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Par  NATBKt 

Cê^Utâm  CêmmMâémi  à  l'ÉUt-mi^or  de  IHtrtUlerie  belge.  (Salie). 


xvn. 

Le  projet  de  chronographe  électro-magnétique^ 
publié  en  1849,  dans  le  Journal  des  Armes  spécior 
les,  par  M.  le  capitaine  Martin  de  Breltes^  est  fondé 
sur  les  mêmes  principes  que  l'appareil  de  MM.  de 
Konstanlinoff  et  Bréguet,  dont  il  ne  diffère  essen- 
tiellement que  par  la  suppression  du  chemin  métal- 
lique, l'emploi  d'autant  d'électro-aimants  que  de 
styles,  et  la  forme  en  fer  à  cheval  des  aimants  lem- 
poraires.  Chaque  électro-aimant  est  en  commu- 
nication avec  un  cadre-cible  différent;  chacun  des 
styles,  excepté  le  premier,  complète,  en  tombant,  un 
circuit  Yoltaïque  en  communication  avec  l'électro-ai- 
mant  qui  correspond  au  style  qui  le  précède  ;  il  s'en- 
suit que  les  styles  sont  successivement  relevés  après 
avoir  laissé  sur  le  cylindre  la  trace  de  leur  contact 
momentané. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  chronographe   con- 
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U^  r^cpOJW  <Iue^^s  ét^uent  1^  ^tiffikultés  à  wxicra, 
et  l'espFit  ingéni.eiix  dont  il  &H  pneura  dan»  ses  pih 
Uîc^lîoiis  technologiques,  raurwt  peut^tre  conduit 
i  une  solution  avantageuse  du  problème. 

xvin. 

Nous  avons  aussi  fait  quelles  ^saju^  si^r  Ifis  (^jrch 
nographes  (^IjBçtrp-inagnétiquc»,  et  bien  que  nquç  qe 
soyons  pas  p4f^^n  de  ce  gçpre.d>pp^^i]i^  i^oqs  al- 
Jons  îndiqu€)r,  d'ftprès  les  r^svltoM  4p  m  mi\h  «uelr 
k%  soRf  If»  ^^  suf  |€|«iHçWep.  il  J^^^^ml  chercher  à 

les  établir  |»vr  fl?  ftlfl^îW  ^ W?  I^s  fl^^ewrie^  M^^^^ 
tions  de  siuccès. 

La  partie  élect^ro-magpéfique  jdii  çhrqnpgrsiphe 
devrait  éfre  conipjosée  d'autant  d'aimants  if;ix\ppr^ir 
re^  qu'il  y  jEuirai^t  de  styles,  «r-  Ces  aia^nts  ten\pppai- 
nsf  sçraiwft  W,ffir  à  <i^^  ag^nt  paf  Ips  (je^ix  pôr 
les  sur  les  pièces  de  contact  dont  les  ^ylçs  dèpianr 
4rf(ient-T^Les  styles  derpfivrerçiipnt  ^  coi^tf pt  avec 
lasurfipiçe  çyli^d^^î/qj^up  ji^U^au  montent  pvi  j|s  seraient 
sopleyéis  par  y^açfion  des  è)ieclrpiaia|}ints.  Ch^^que 
pièce  de  çpi^^cftsprajt  pJacce  à  rpxtréj^t^  d'f^p  petit 
Içvier  et  à  pe^  près  pqjii\ibrée  par  une  autre  pièce 
d'un  poids  un  pjsu  ipoindre  que  le  sien  pla/c^e  à 
rautre^xtjrè^ité  du  levier,  de  pifipière  qpe  TactiQp 
de  f'^^^flt,t!piiipofjaiï:ç  prisse  p'exerper  syr  upe  ma$§e 
sufÇsaif^e  ^ns,^tfpx:;pj^^rftriée  par  \fiv^ai]Lteur  et  que 
|a  ,p|re^oi^  .dlu  ^tylp  su^]a  svf|pice,çyl^.drique  prisse 


pojur  que  le  chro|iQgrïM[ihe  pji^t  être  ei^ptayiÈ  fRfiç 
siHWte  aw  «ipériences  de  balistique  si  l'ou  paryisp^i 
i  ?(û«er«  \m  di(&wUés  qiie  pr^sen^,  ep.  ppa^ÂVWi 
le  procédé  de  conJQjQcMoa  imaginé  par  H.  Slea^pn^ 
pour  rélectHdté  de  tension ,  lorsque  ce  procédé  ft^ 
appliqué  à  l'électricÂté  dynamique. 

Nous  avons  constaté  que  le  passage  d'uve  h9l\e  d^ 
plosib,  animée  d'upe  vitesse  d'en^yiron  50Q  mètref, 
entre  deux  fUs  de  cuivre  (^spac^  dss  deiUL. tiers  4^ 
ma  diamètre^  détermine  le  jeu  du  oontoct  d'un  iélep- 
ti!o-»aimant  dont  les  bobines  (ont  partie. du  qircwt 
complété  momentanément  par  le  projectile.  — (^ 
communication  est  plus  sûrement  obteiiue  lorpqye 
Ja  surface  des  fils  de  cuivre  a  été  amalgamée  au 
moyen  d'une  dissolution  de  nitrate. acjd^  de  mer- 
cure. Un  boulet  en  fonte,  dans  l'état  ctfdiQaire  des 
projectiles  de  l'artillerie  n'établit  pas  la  otHiimunica- 
tion  entre  les  fils  de  enivre  sur  lesquels  on  ]»  laiçse 
tomber  :  la  rouille  y  met  obstacle.  On  penit  mâme 
frotter  fortement  les  fils  de  cuivre  avec  le  boulet  sans 
déterminer  la  communication.  Quand  la  surface  du 
projectile  a  été  blanchie  à  la  lime,  sa  chute  sur  les 
fils,  d'une  hauteur  de  quelques  mètres ,  détermine 
souvent  la  communication.  Le  décapage,  au  moyen 
de  Tacide  sulfurique  très-étendu,  ne  vaut  pas  l'action 
de  la  lime  ou  de  l'émeri ,  jun  boulet  ainsi  dé^capé, 
puis  passé  dans  une  dissolution  alcaline  et  parlaite- 
ment  lavé  ensuite,  établissait  beaucoup  moins  facile- 
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traction  la  force  coercitive  du  fer  n'est  pas  aussi  pré- 
judiciable à  la  régularité  des  effets  que  quand  le  jeu 
du  contact  est  déterminé  par  suite  de  la  désaiman- 
tation de  Télectro-aimant;  3'  l'électro-aimant  en  fer 
àchc?al,  agissant  par  ses  deux  pôles  sur  son  contact, 
constitue  une  disposition  très-préjudiciable  à  la  ré- 
gularité de  la  marche  des  appareils  lorsqu'elle  est 
fondée  sur  la  désaimantation  ;  mais  celte  disposition 
devient  au  contraire  excellente  quand  le  jeu  du  con- 
tact doit  être  déterminé  par  attraction;  i""  quand  les 
aimants  temporaires  agissent  par  attraction,  l'em- 
ploi de  courants  énergiques  devient  avantageux,  tan- 
dis que,  dans  le  cas  contraire ,  il  est  nécessaire  de 
réduire,  autant  que  possible,  Fintensité  des  courants 
et  de  maintenir  cette  intensité  entre  des  limites  res- 
treintes (VI,  VIII). 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  examinant  le  projet  de 
chronographe  de  M.  Wheatstone  (XVI),  les  avanta- 
ges que  Ton  obtient  en  faisant  résulter  les  indica- 
tions sur  le  cylindre,  des  interruptions  dans  les  héli- 
ces que  tracent  les  styles,  plutôt  que  de  faire  pointer 
ces  indications. 

On  voit  que  le  but  vers  lequel  tendent  les  disposi- 
tions générales  que  nous  venons  de  décrire,  est  de 
rendre  les  temps  nécessaires  pour  obtenir  Taiman ta- 
lion sufhsante  des  aimants  temporaires  assez  petits 
pour  que  leurs  différences  soient  très-faibles,  tout 
en  évitant  de  devoir  régler  l'intensité  des  courants. 


1 2  APPUCAIIOll 

Mais  pour  obtenir  facilement  rimiformilé  de  mou- 
Tement  et  maintenir  avec  certitude,  pendant  un  temps 
UÊa  long,  la  vilessedu  r^mederappareil^  il  est  né- 
cessaire que  les  écarts  accidentels  de  vitesse  soient  ré- 
primés non-seulement  par  leur  action  sur  la  rési-* 
stance«  mais  aussi  parleur  influence  sur  la  force  mo- 
trice* Pour  réaliser  cette  dernière  condition  nous 
ferions  usage  d'un  moteur  électro-magnétique. 

Voici  notre  projet  d'appareil  de  rotation. 

L'axe  sur  lequel  est  monté  le  cylindre  dépasse  des 
deux  côtés  les  supports  des  coussinets  entre  lesquels 
il  est  maintenu*  Sur  un  de  ces  prolongements  de 
l'axe  est  adapté  le  moteur  ;  l'autre  porte  le  régula- 
teur. —  Le  moteur  électro-magnétique  se  compose 
de  deux  aimants  temporaires  fixés  à  l'axe  du  cylin- 
dre et  dont  les  fils  aboutissent  à  un  commutateur 
porté  par  ce  même  axe,  et  de  deux  aimants  perma- 
nents maintenus  par  le  bâti  sur  lequel  l'appareil  est 
monté.  Quand  le  cylindre  tourne,  les  pôles  des  électro- 
aimants viennent  passer  très-près  de  ceux  des  aimants 
permanents;  les  attractions  et  les  répulsions  succes- 
sives des  aimants  les  uns  sur  les  autres,  qui  sont  dé- 
terminées par  les  changements  de  pôles  auxquels 
donne  lieu  le  commutateur,  produisent  le  mouve- 
ment. Il  est  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
cette  disposition  de  moteur  électro-magnétique  qui 
est  généralement  connue. 

Le  régulateur  est  composé  de  quatre  ailettes  ajus- 
tées sur  un  manchon  dans  lequel  passe  le  prolonge- 
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ment  de  Taxe  du  cylindre  et  auquel  sont  fixés  deux 
œrceaox  en  lames  d^açier,  se  croisant  à  angles  droits 
et  montés  sur  le  même  prolongement  de  Taxe.  Quand 
ces  cerceaux  sont  emportés  dans  le  mouvement  de 
rotation^  la  force  centrifuge  leur  fait  prendre  une 
forme  elliptique,  et  le  volant  à  ailettes  subit  un  mou- 
vement de  rappel  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
Taxe  du  cylindre.  Ce  mouvement  de  rappel  a  pour 
olyet  de  faire  sortir  en  partie  le  volant  d'un  tambour 
que  supporte  le  bâti  (1)  et  comme  il  dépend  de  la  vi- 
tesse de  rotation,  le  volant  sort  plus  ou  moins  du  tam- 
tM)ur  suivant  que  la  vitesse  est  plus  ou  moins  grande. 
Le  mouvement  de  rappel  du  volant  peut  facile- 
ment être  employé  à  modifier  Tintensîté  du  courant 
âectrique  qui  anime  le  moteur.  Â  cet  effet  lé  cou- 
rant passe  à  travers  de  Tacide  sulfurique  étendu  dans 
lequel  plongent  deux  plaques  en  platine,  dont  le  rap- 
prochement ou  Téloignement  l'une  de  Taiitre  détèr- 


<1)  Qu'il  nous  soit  permis  d'attirer  Tattention  du  lecteur 
sur  Fem|rioi  que  nous  proposons  de  cerceaux  élastiques  comme 
régulateurs  à  force  centrifugei  Cette  disposition  aura,  dans 
beiucoup  de  circonstances ,  l'avantage  sur  le  régulateur  de 
Watt,  parce  qu'elle  n'exige  pas ,  comme  ce  dernier,  que  l'axe 
de  rotation  soit  vertical.  Des  boules  fixées  aux  extrémités  des 
diamètres  des  cerceaux,  destinés  à  devenir  les  grands  axes  des 
ellipses  pendant  la  rotation^  augmentent  la  puissance  de  l'ap- 
pareil. C'est  une.disposition  analogue  à  celle  qui  est  employée 
pour  démontrer  expérimentalement  la  cause  de  la  dépression 
du  sphéroïde  terrestre  aux  pôles. 


il  tftuciaian 

winç  r^»4Ce  que  le  fluide  électrique  doit  franchir 
dwaft  le  liquide.  Une  des  plaques  est  fixe  ;  l'autre  s'^d 
rapproche  ou  s'ea  éloigne,  suivant  qti'ejle  tt|i.est.«pl- 
lipitée  par  un  levier  en  communication  av^  Je  map- 
chon  an  volant,  ce  qui  fait  TSirjer  la  irésistance  que 
le  liquide  oppose  a»  courant  et  par  suite  l'intenKiJiti 
de  ce  dernier. 

Un  compteur  à  pointa^,  dont  les  indicatioiu  «er 
raient  déterminées  par  un  procédé  analogMC  à  ^J^ 
adcipté  i^r  UM.  de  JKanstantinoff  et  Bcéguet  pîjur 
le  compteur  annexé  à  leur  chronogn^phe,  sein^i  ^.m^i 
ai)f4>té,à  notre, appareil  de  rotation. 

Tous  nos  essais  sur  les  chronograpbes  ont  été  exé- 
cutés au  mcjen  .d'un  cylindre  auquel  était  ad^té 
un.petit  moteur  électro-magnétique  semblable  à. oe- 
lui.décrit  plus  haut,  mais  sans  aucune  espèce  de  );é- 
gulateur  spécial.  Nous  obtenions. cependant  déjà  un 
.mouvement  de  rotation  assez  uniforme  par  s^ite.fl^ 
la  masse  considérable  qui  résultait  de  l'union  du  cy- 
lindre et  des  courants  temporaires  sur  un  même 
•xie.iDans>de««mblableseonditioaB,  la  périodicité  de 
l'action  de  la  force  motrice  n'a  aucune  iafluenceilft'- 
cbeuse  sur  l'uniformité  du  mouTemeot  dL'  rotation. 
La  résistance  que  Tair  opposait  à  la  partie  de  l'appa- 
reil moteur  monté  sur  l'axe  du  cylindre,  contribuait 
aussi  à  maintenir  l'uniformité  de  mouvement.  Avec 
les  procéi^  régulateurs  que  nous  aTon»in(tiquéB'On 
obtiendrait  sans  doute  des  résultats  tout  à  fait  satis- 
faisants. 
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oot  pour  base  des  applications  du  pendufe; 

tMti  1«{dâft$ri)MÎ6ta  du  étri'éWoice'lie  htèa^^tàçle 
mm^Stt  l'Vhte^Vâtië&^dtts  iÙ<JMVe<W6n«s  de  d«â« 
j^oaMU^'îttÉgiïiJlé^rW.  <WIMU(t6iie.  <NK»mi«diîâ^ 

fiât  ^^MfiènKMeoiprtiiirt^. 

d)ébi'iMttMiiKi{,^'ÀÀi^Pimtà'd«Miââ«to^ 
t  tM  "M  fëU' itMs'  «iâ^rS,  'sobt  'inateteÉuti  ehUiHiti 

«  âët^EH^^^ëttolÉft;  fl^àHd  la^»^ 

*  iHHi'  Aâl't^Uèti  m  iiAim,  et  ^àiid  ^ffe't-Oh^t 

(>iillftt«.'Oti  «odipté ^iv'lë'hoidbft  U'^èteilktfitriJfe 
t'ditt''dik  i^d^^^iA^lliéie  ^'le  'ttiëUvénMMt 
•'-aès^ik'pëbdtfHés  -difitcide,  et  d^^rèè^  Mt^-iSb 
c'BëtèraiItté^iaséitiedt  >le:tétttpb  tItii*iëpë^e>i«slc6Mi- 
ctttedééâlëitts-1Aèb  '^thièit^  diciiM^ii»^dlés  detix 
t  jtédaùléls.  » 

l3à  âitiplldtt 'dé  te  «ihiioiidseo^  'iuiros  ttséii'ën^ 
gHgé  ÏL)éiti^ifefl*f(ftr  l-eÉàplôi'pouf  !ë&«sitéi«i»néiés  d«fba- 

IISIR|OT* 

•CHAain  ^de^ttbà^dèox'^dtites'tMàsisKàit  Hiii  'in^ 
Mte'Hié  fei'^mi^diietïrn'Blâé'ibie^tisHorsiMi; 
l^m>b)ttfsitt4a^ielôfi'4fed»Iide,  l'atiftre  iaecdni^K^U 
a>n  ofiédUttfohieis'Ovie.  V»  Ctaitltit'W^tic  eOttibHiâB 
de  manière  que'ëU(^ë''it>killal$to''MWeiii6e  Mrir^S» 
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pondit  à  O'^^Ol. — Les  électro-aimants  qui  retenaient 
les  pendules  dans  leurs  positions  initiales  agissaient 
directement  sur  les  balles  et  chacun  par  un  seul  de 
leurs  pôles. 

Ainsi  disposé,  Tappareil  chronoscopique  n'était 
pas  propre  aux  expériences  de  balistique,  parce  que 
ces  expériences  ne  peuvent  admettre  des  erreurs  de 
0"»01  dans  la  mesure  du  temps;  mais  il  était  conve- 
nable pour  être  employé  à  des  essais  préliminaires. 

Après  quelques  essais^  il  fut  évident  pour  nous  que 
l'artillerie  ne  pourrait  tirer  aucun  parti  avantageux 
du  procédé  expérimenté.  —  Il  est  difficile  de  saisir 
la  coïncidence  des  deux  mouvements  oscillatoires. 
Cette  difficulté  est  d'autant  plus  grande  que  l'ampli- 
tude des  oscillations  est  plus  petite.  Nous  faisions 
usage,  pour  faciliter  l'observation  et  obtenir  une  ac- 
tion de  la  pesanteur  opposée  à  celle  des  électro-ai- 
mani3,  suffisante,  d'une  amplitude  de  60  degrés; 
mais  nous  tenions  compte,  dans  les  calculs ,  du  re- 
tard qu'une  aussi  grande  amplitude  apporte  dans 
les  temps  de  l'oscillation,  retard  qui  est  d'environ 
0,0168  en  prenant  pour  unité  le  temps  d'une  oscil- 
lation suivant  l'arc  cycloïdal.  Malgré  ces  précautions, 
les  résultats  des  essais  furent  des  plus  irréguliers,  et 
bien  que  la  partie  électro-magnétique  du  chrono- 
scope  dût  apporter  quelque  perturbation  dans  la 
marche  de  l'appareil,  c'est  aux  erreurs  d'observation 
que  nous  attribuons  la  plus  grande  partie  des  irré- 
gularités qui  .entachaient  les  résultats. 
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M.  le  capitaine  Delprat,  professeur  à  l'Académie 
militaire  de  Bréda,  nous  a  fait  remarquer  fort  judi- 
cieusement, à  l'occasion  de  ces  expériences,  qu'il 
serait  probablement  avantageux  d'employer  des  pen- 
dules à  échappement  bruyant,  parce  que  l'oreille  per- 
cevrait plus  facilement  la  coïncidence  de  deux  sons, 
que  Tœil  ne  saisit  celle  de  deux  mouvements. 

La  permanence  des  résultats  accusés  nous  parait 
une  condition  indispensable,  pour  qu'un  chrono- 
scope  puisse  être  employé  avec  succès  aux  expérien- 
ces de  balistique.  En  employant  deux  pendules  à 
échappement,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  en 
sorte  que  le  circuit  d' un  courant  voltaïque  fût  com- 
plété lorsqu'il  y  aurait  coïncidence  entre  les  com- 
mencements de  l'oscillation  de  chacun  des  deux  pen- 
dules, et  de  fixer,  par  l'efiet  de  ce  courant ,  une  ai- 
guille qui  indiquerait  le  nombre  des  oscillations  ef- 
fectuées par  un  des  pendules. 

liais,  en  supposant  même  que  la  marche  de  cette 
combinaison  fût  d'une  régularité  irréprochable,  le 
chronoscope  resterait  encore  soumis  aux  causes  d'in- 
exactitude, résultant  du  système  électro-magnétique 
qui  retient  les  pendules. 


XX. 


Les  temps  qu'il  s'agit  de  mesurer  dans  les  expérien- 
ces de  balistique,  sont  en  général  si  petits,  qu'il  est 

T.  13.  N*  1.  —  JANflBE  1853.—  3«  S6UE.  (AEH.  SPÉC.)       2 
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impowbl^  de  les  apprécier  en  y  bifant  qusçespoadre 
un  œrimn  nombre  d'oscillations  d*uQ  pendule  ;  on  ne 
pourrail  faire  usase  d'un  pendule  assez  court,  pour 
que  la  durée  de  son  oscillation  fût  suffisamment  p^ 
tite.  C'est  pour  un  motif  analogue,  que  nous  voyons 
employer  comme  régulateur  et  modérateur  dans  les 
chronomètres  qui  comportent  le  mouvement  unifor- 
mément périodique  d'une  aiguille  trotteuse,  non  pas 
un  pendule,  mais  un  ressort  spiral  ou  même  une 
lame  vibrante  (VIII). 

Mais  lorsqu'au  lieu  de  fonder  la  mesure  du  temps .. 
sur  une  suite  d'oscillations  isochrones,  on  la  fait  dé-, 
pendre  de  la  grandeur  d'une  partie  de  Tamplitucfe,., 
de  Toscillation;  il  devient  facile  d'apprécier,  ai|  moyevi, . 
du  pendule,  des  temps  beaucoup  plus  petits^ 

N.  lé  capitaine  Martin  de  Brettes  a  donné  la  des» 
cription  suivante  d'un  projet  de  pendule  électrormir 
gnétique.  «  On  pourrait  facilement  transformv.le  peq^, 
«  dule  de  M-  le  colonel  Parizot,  directeur  de  l'atelûdr 
«  de  précision  du  Dépôt  central  de  l'artillerie,  en  i^,.^ 
«  pendule  électro-magnétique. 

«  Cet  instrument,  consistant  en  un  pepdul(ç,  à  se-r^ . 
«  conde  oscillant  près  d*un  arc  divisé  en  parties. éga^^^ 
«  les,  permet  d'apprécier  des  fractions  de  seconde , 
«  à  un  cefflième  près,  en  arrêtant  la  tige  au  moyen 
«  d'un  levier,  arrêt  qui  vient  tomber  sur  son  extré- 
«  mité  supérieure.  Cette  appréciation  de  fraction  de 
«  siH*.onde  suppose  que  le  mouvement  est  rigoureu- 
«  sèment  unifôrirneV  pendant  l'oscillation  entière,  ce 
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y     »  ■  _»'(ii,i.iii->  Ai'j-.v,,'  y  -jn-oii  :>H  ■  1)  ir.li  lil.'ih 
«qdi  na  pelBneu;  mais  1  exactitude  est  suflBsante 

•  dans  UD  grand  nombre  dé  cas.       , 

«Pobr  lésUtànsforroér  en  pendule  électrique,  j|,_, 
4  suffirait':  1*  dé'maintenir  éloignée  de  }a  v^rtici^,. 

■  la  tige  du  pén'Juk  pa'r'unélectro -aimant  au  moyc^i  . 

<  d'uii'levier  oùéctiappément  qui  la  laisserait  échaprr 
«  per  qudnd  le  courant  serait  interron^pu  ;  2*  ^[em-, 

■  pêcher  le  tévier-arrèt  (l'appuyer  sur  l'extrémité  su-:,,. 
«  périeur  du  pendule,  au  moyen  d'un  levier  sollicita  j. 
«par un  électro-aimaiitquile  taillerait  tomber ^pr^.,, 
«  la  cessation  du  courant,  de  sçrtê  que  le,tçmp^^coif|^ ,. 
«  entre  l'interruption  des  deux  couf^ânts  serait  in^^y,, 

<  qùé  par  le  nombre  dés  oscillations  entières  ou  ij^,,. 

<  UônDàirés  du  pendule,  mesurées  en.  ceptièqa^e^^,,. 
«  seconde  sur  le  limbe!  >>  (Projet  de  chronographe 
â^lro-^màgnéti^^  *846.)  „,,, 

Nous'àvons  essayé  un  pendule  éjeçtrcKmûnétiilUjÇ  , 
k  peiî  prës  semblable  à  celui  proposé  par  M.  {e  capi-„,. 
laib'e  Màrliri  de  Èrettës  ;  iln'en  différait  un  ()çuqme„.v 
par''le"mo<lé'd'ac'tion  du  levier-arrêt,  ^^^énj^^^, 
sup^rïéiire  de  là  tige  au  péiii^ule  portait  une  ronde||f;„ 
concentrique  à  l'axe  de  suspension,  et  l'extrémité  du 
leViei^-aitêt  iagi^ait  sur  la  surface  convexe  de  cette,^., 
rondelle.  Le  pointd'appùi  du  levier  était  placé  trés;,,,. 
prës'de  son  point  d'applicaiion  sur  la  rondelle.  Notre  ,, 
disposition^  bien  qu'elle  fût  ires-favorable  à  l'açtioùj,^.! 
dulefiet',  né  pérmètlàii  pasde  fixer  in^tantanéraeut 
lepeh<fuTè." — Là' marche  de  ce  mécanisme  fut  même  ' 
tn^'peu  poétisé  pourqùe  tes  perturbations  résultan 
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de  la  partie  électro-magnétique  du  dironosGopcT  aient 
pu  être  mises  en  évidence. 

Avant  de  réaliser  cette  disposition,  nous  avions 
fait  usage  d'un  pendule  muni  d'un  secteur  denté 
avec  lequel  pouvaient  engrener  les  pinces  de  deux 
leviers,  dont  le  jeu  déterminait  le  mouvement  et 
l'arrêt  du  corps  oscillant.  JjB  secteur  denté  fut  d'a- 
bord fixé  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  du  pen- 
dule, son  centre  coïncidant  avec  l'axe  de  suspension . 
Il  arriva  que  les  dents  du  secteur  se  brisèrent  par  la 
réaction  du  levier  d'arrêt,  ces  dents  devaient  être  très- 
petites  pour  que  la  subdivision  du  temps  le  fût  aussi 
suffisamment.  Nous  avons  alors  cherché  à  éviter  cet 
inconvénient,  tout  en  augmentant  le  nombre  des 
dents  comprises  dans  un  mêine  nombre  de  degrés, 
en  agrandissant  le  rayon  du  secteur  denté.  Après 
plusieurs  agrandissements  successifs,  le  système  fut 
simplifié  par  la  suppression  de  ta  lentille ,  la  masse 
du  secteur  denté  seul  ayant  été  trouvée  suffisante  et 
convenablement  répartie  pour  que  le  centre  d'oscil- 
lation se  trouvât  assez  éloigné  de  l'axe  de  suspen- 
sion. 

La  partie  mécanique  du  chronoscope,  ainsi  modi- 
fiée, fonctionnait  encore  très-irrégulièrement.  Lors- 
que la  suspension  du  pendule  était  établie  avec  la  dé- 
licatesse nécessaire  à  un  instrument  de  précision,  les 
couteaux  oii  les  pivots  ne  résistaient  pas  aux  réactions 
qu'ils  avaient  à  subir.  Cet  inconvénient  se  fit  surtqut 
remarquer  dans  la  disposition  de  pendule  avec  levier 
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d'arrêt  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dont  la 
construction  suivit  immédiatement  celle  du  pendule 
à  secteur  denté. 

L'insuccès  des  différentes  modifications  apportées 
successivement  à  nos  pendules  ne  nous  découragea 
pas.  Les  secteurs  dentés  et  les  leviers  d*arrèt  furent 
mis  de  côté  ;  il  nous  parut  que  nous  aurions  plus  de 
chances  de  réussir  en  faisant  agir  directement  les  élec 
tro-aimants  sur  le  pendule  ;  voici  comment  cette  idée 
fut  réalisée. 

Le  pendule  était  composé  d'un  arc  en  fer  doux, 
suspendu  par  deux  rayons  un  peu  flexibles  et  oscil- 
lant autour  de  son  centre.  Un  électro-aimant  agissant 
directement  sur  une  des  extrémités  de  cet  arc,  le 
retenait  dans  sa  position  initiale.  Un  second  électro- 
aimant, en  fer  à  clieval,  présentait  ses  deux  bouts  à 
l'arc  oscillant  dont  ils  étaient  très-rapprochés  sans 
cependant  le  toucher,  et  dans  une  position  telle  que 
pendant  une  oscillation  entière  tous  les  points  de  l'arc 
se  trouvaient  successivement  en  regard  des  pôles  de 
l'aimant  temporaire.  Quand  ce  second  électro-ai- 
mant devenait  actif,  il  agissait  sur  l'arc  en  fer  doux 
et  le  fixait  en  faisant  céder  un  peu  les  rayons  de  sus- 
pension. 

Le  projectile,  en  coupant  un  premier  fil,  mettait 
le  pendule  en  liberté  ;  il  fallait  ensuite  qu'une  se- 
conde disjonction  qu'il  produisait  en  passant  dans 
un  cadre-cible,  rendît  actif  l' électro-aimant  en  fer  à 
cheval;  ce  résultat  était  obtenu  au  moyen  d'un  con- 
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joncteur.  Ce  conjoncteur  était  d'une  ^çio.iis^niçtif^ 
irês^simpte  :  il  consi^tiait  en  une  lame  Qexjble  c^n 
làitôn'^doht  une  des  extri^mités  était  fixe,  tfiQdis  q^e 
Tautre  pouvait  vibrer  entre  un  èlectro-ai^tnajoit  et  un 
Butoir  mé^aïlique.  L^extrémité  libre  de  la,  lamette 
portait  une  petite  pièce  en  fer  doux  ^^fr  la  face  ^ 
regard  de  rélectro-aimant,  l'autre  face,  garnie  d'upe 
feuille  (l'argent,  se  trouvait  en  regard  du  butoir.  — 
Quand  rélectro-àimant  du  conjoncteur  était  actif, 
li  ailirait  Textrémité  de  la  lamette,  quand  il  cessait 
d'être  actif,  cette  extrémité  de  la  lamette  allait  frap- 
perle  butoir. 

'  Pour  employer  le  conjoncteur  dont  noub  venons 
de  donner  la  description,  on  introduisait  )a  bpbine 
de  sbn  électro-aimant  dans  le  circuit  dont  le  fil  étalé 
sur  lé  cadre-cible  faisait  partie,  tandis  que  le  courant 
deistiné  à  activer  1  électro-aimant  en  fer  à  chey^ 
du  pendule,  était  amené  d'une  part  au  butoir,  et  de 
ï'autre  à  l'extrémité  fixe  de  la  lamette  du  conjonc- 
teur. —  Lorsque  le  projectile  coupait  le  fil  du  cadre- 
cible,  la  lamette  cessait  d'être  retenue  par  l'électro- 
àimant,  allait  frapper  le  butoir,  et  dès  lors,  le  circuit 
de  l'électro-aimant  en  fera  cheval  se  trouvant  cQtpi- 
plété,  le  pendule  qui  avait  été  mis  en  mo^Vjeinent 
par  suite  de  la  première  disjonction  était  arrêté. 

'  L'essai  de  cet  appareil  chronoscppique  nous  fit  re- 
connaître que  la  force  vive,  dont  la  qaasse  osciUàntç 
était  animée  au  momentoii  elle  devait  êl^re  brusq^çp 
ment  arrêtée  dans  sa  course,  étan^  tjrpp  considérais, 
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Il  amtait  que  litre  en  fer  doux,  glissait  sur  les  pôles 
deréIectri3-àimaDt  éh'rer  à  cheval. 

Voici  Tés  oiodificatiôns  qui  furent  apportées  à  l'ap- 
pareil pouf  écarter  Tinconvénient  qui  avait  été  re- 
ooncrù.  Un  pendule  à  lentille  fût  muni  d'ini  axe  de 
SDspensioti  cylindrique  sur  lequel  on  ajusta,  à  irôï- 
teinént  doux,  un  manchon  ou  rondelle  en  fer  foroê 
portant  une  aigiiille  indicatrice.  Pendant  que  Ta 
roniTelle  en  fer  était  entraînée  dans  lé  mouvement 
da  pendule,  ^  race  restait  toujours  en  regard  et  très- 
rapprochée  des  deux  extrémités  d'un  électro-aimant 
en  forme  de  fer  à  ctieval.  Lorsque  cet  électro -aimant 
devenait  actif,  il  fixait  la  rondelle  et  par  conséquent 
aussi  l'aiguille  indicatrice  tout  en  permettant  aupenr- 
iule  de  continuer  son  osciltation.  tJné  petite  pièce  en 
fer  doux  encastrée  dans  la  lentille  donnait  le  moyen 
de  retenir  le  pendule  dans  sa  position  ialtiale  par  un 
aimant  temporaire. 

Cette  nouvelle  disposition  présentait  de  grands 
avantages  sur  toutes  les  précédentes  :  la  masse  qui 
devait  être  arrêtée  brusquement  se  trouvait  de  beau- 
coup diminuée  et  surtout  concentrée  vers  le  centré 
du  mouvement  :  l'effet  de  la  force  vive  acquise  parle 
pendule  au  moment  où  l'électro-airaant  devenait  ac- 
tif, ne  pouvait  donc  plus  avoir  des  conséquences  aus^i 
fâcheuses  que  celles  qui  avaient  été  remarquées  lors 
des  essais  aii  moyen  d'un  arc  oscillant. 

Cest  au  moyen  du  pendule  électro-magnétiqup 
amené  à  ce  degré  de  perfectionnement,  et  auquel  la 
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disposition  des  cowrants  en  équilibre  avait  été  adoptée 
en  remplacement  du  conjoncteur  à  lame  vibrante, 
que  les  essais  sur  cette  disposition  de  courants,  dont 
nous  avons  parlé,  ont  été  exécutés  (IX). 

Les  perfectionnements  apportés  au  chronoscope 
ayant  régularisé  la  marche  de  sa  combinaison  méca- 
nique, les  effets  perturbateurs  des  variations  dans 
les  actions  électro-magnétiques  furent  immédiate- 
ment mis  en  évidence  :  En  faisant  varier  les  inten- 
sités des  courants,  on  obtenait  des  indications  diffé- 
rentes pour  la  mesure  de  temps  égaux. 

On  reconnut  aussi  que  de  légères  variations  dans 
les  forces  qui  agissaient  en  sens  inverse  des  aimants 
temporaires  pour  faire  jouer  les  contacts,  avaient 
beaucoup  d'influence  sur  les  résullats  accusés  par  le 
chronoscope. 

L'appareil,  bien  que  sa  marche  fût  assez  régu- 
lière, n'était  donc  pas  encore  propre  à  mesurer  le 
temps  avec  exactitude  et  n'aurait  pu  servir ,  tout  au 
plus,  que  comme  instrument  de  comparaison,  dans 
certaines  expériences  oîi  l'appréciation  de  la  vitesse 
absolue  des  projectiles  n'aurait  pas  été  indispen- 
sable. 

Une  aufre  remarque  intéressante  qui  fut  faite  alors, 
c'est  que,  même  en  fondant  la  mesure  du  temps  sur 
la  grandeur  d'une  partie  de  l'oscillation  d'un  pen- 
dule, comptée  depuis  sa  position  initiale,  on  ne 
peut  pas  apprécier  avec  beaucoup  d'exactitude  des 
temps  très- petits,  parce  que,  dans  les  premiers  instants 
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de  sa  course,  le  corps  oscilbnt  est  animé  de  trop  peu 
de  Titesse  pour  que  des  arcs,  suffisamment  grands, 
correspondent  à  des  temps  très-courts. 

Nous  sommes  parvenu ,  depuis,  à  écarter  les  dif- 
férents défauts  qui  entachaient  encore  notre  chro- 
noscope.  Les  dernières  modifications  qu'il  a  dû  subir 
à  cet  efifet,  ne  seront  exposées  qu'à  la  fin  de  cette 
publication  y  lorsque  nous  donnerons  la  description 
de  l'appareil  adopté  par  l'artillerie  belge. 


XXI. 


M.  le  capitaine  Martin  de  Brettes  ayant  appris 
qu*une  disposition  particulière  à  notre  appareil  per- 
met de  mesurer  des  temps  très-petits  au  moyen  d'un 
pendule,  en  faisant  correspondre,  au  temps  qu'il  s'a- 
git d'évaluer ,  des  arcs  compris  dans  la  partie  de 
Toscillation  oii  le  pendule  est  animé  de  sa  plus  grande 
vitesse,  il  chercha ,  de  son  côté,  une  combinaison 
qui  pût  réaliser  cette  idée. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  description  du  pro« 
cédé  que  M.  Martin  de  Brettes  imagina  à  cette  fin, 
et  qu'il  communiqua  en  octobre  1851 ,  à  l'académie 
des  Sciences.  On  en  trouvera  une  description  dé- 
taillée dans  le  n^  de  février  1852  du  Joumcd  des 
Armes  spéciales. 

\  la  partie  inférieure  d'un  pendule  à  seconde  est 
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disposition  des  courants  en  équilibre  ayait  été  adoptée 
en  remplacement  du  conjonctcur  à  lame  vibrante, 
que  les  essais  sur  cette  disposition  de  courants,  dont 
nous  avons  parlé,  ont  été  exécutes  (TX). 

Les  perfectionnements  apportés  au  chronoscope 
ayant  r^ularisé  la  marche  de  sa  combinaison  méca- 
nique, les  effets  perturbateurs  des  variations  dans 
les  actions  électro-magnétiques  furent  immédiate- 
ment mis  en  évidence  :  En  faisant  varier  les  inten- 
sités des  courants,  on  obtenait  des  indications  diffé- 
rentes pour  la  mesure  de  temps  égaux. 

On  reconnut  aussi  que  de  légères  variations  dans 
les  forces  qui  agissaient  en  sens  inverse  des  aimants 
temporaires  pour  faire  jouer  les  contacts,  avaient 
beaucoup  d'influena'  sur  les  résultats  accusés  par  le 
chi-onoscope. 

L'appareil,  bien  que  sa  marche  fût  assez  régu- 
lière, n'était  donc  pas  encore  propi-e  à  mesurer  le 
temps  avec  exactitude  el  n'aurait  pu  servir,  tout  au 
plus,  que  comme  instrument  de  comparaison,  dans 
certaines  expériences  oii  l'appréciation  de  la  vitesse 
absolue  des  projectiles  n'aurait  pas  été  indispen- 
sable. 

Une  autre  remarque  intéressante  qui  fut  faite  alors, 
c'est  que,  même  en  fondant  la  mesure  du  temps  sur 
la  grandeur  d'une  partie  de  l'oscillation  d'un  pen- 
dule, comptée  depuis  sa  position  initiale,  on  ne 
peut  pas  apprécier  avec  beaucoup  d'exactitude  des 
temps  très-  petits,  parce  que,  dans  les  premiera  instafib 
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de  sa  course,  le  cor^  oscilbot  est  aàmt  de  tm  jm 
de  vitesse  pour  que  de^  arcs,  saffisazmufiD  inaïuK 
correï'poQdenl  à  des  temps  très-courte- 

\ju<  sommes  f»ânenu,  depuis,  à  écarter  k?  ai-- 
fertnts  d-^ftuts  qai  entachaient  encore  notre  cûn- 
n»:«soop«e-  Le>  dernières  modifications  qu  il  a  dû  %ubr 
d  cet  effet,  ne  seront  exposées  qu'a  la  fin  de  cett^ 
puhlication  ,  lors*pe  nous  donnerons  la  deserqitioD 
dt  l'appareil  adopte  par  rartilleriebc^. 


XXI. 


M.   le  capitaine  Martin  de  Brettes  lyani  ijipris 
qu'une  disposition  particulière  à  notre  appudBau 
met  de  mesurer  des  temps  très-petits  au anj»^^ 
f»endule-  en  faisant  correspondre,  au  fmf$p'S$ê- 
jrit  d'évaluer,  des  arcs  compris  dan  à  pjfc-iJe 
Toscillation  où  le  pendule  est  animé  de«|fc^ayj^ 
Mlessc,  il  chercha,  de  son  côté, Byi^»,^^ 
qui  piït  réaliser  cette  idée. 


Voici,  en  quelques  ^"oLs ,  la  .„^^  ^^^ 
cédé  que  M.  Martin  de  Breltes  {^..-p^.  , 

et  qu'il  communiqua  en  octohMt.  ^^ 

des  Sciences.  On  en  tromert  a  "^* 

Uillée  dans  le  n«  de  févriç  jg» 
Armes  spéciales. 
\  la  partie  inférieure  d 


t--T        ... 


Hié  un  eiedtro^iiintnt  en  fér  à  èVéVàt  dJHèlt  1é&  Bèl- 
bines^cM'€ln'séctî6n  double.  Lëé^i^iïàffë  èiféëàïiiés 
des  fils  de  ces'hbbÎDes  viénneht  afbioiitii^  défclé  ^des']^ 
déts  templfis  de  miei^ute ,  (AacËs  Veh  fkxe  'Ae  sus- 
pensSoD,  où  elles  i^çoitent  les  couhtnfs  qui  '{ièû^é^t 
Ainsi  iufluétiter  le'flcfr  de  raimabt  témpôraiî^  "^s 
que  te  lûbuVëiheht  thi  péndufe  soit  'seh^BleAiebt 
gtoè.  la  pièce  de  contact  de  rélébti«^afMVlt^^Y|. 
çonnée  en  lé^iëlr  coudé,  et  porte  à  tikie'dé  i^  ëi^i^ittt- 
tés  un  crayon  ou  un  pinceau.  —  Les  deux  disjonc- 
tions produites  successivement  par  le  projectile,  dans 
les  circuits  des  courants,  ont  pour  effet,  la  première 
d'activer  Taimant  temporaire,  la  seconde  de  faire  ces- 
ser Tattraction.  Or ,  le  levier  coudé  est  disposé  de 
manière  que,  lorsqu'il  est  attit^  par  l^élèétfo-airâant, 
le  piilceav  qu'fl  porte  se  trèutè  en  co'niact  sîvéc'tlfa 
limbe  gradué,  tandis  que  ce  contact  ces^  aW^sitÀt'  ^ue 
le  levier  ne  subit  plus  l'attraction  de  l'aimnôt  tem- 
poraire. —  La  longueur  et  la  position  de  là  ligne 
tracée  sur  le  limbe,  donnent  le  moyen  dé  càtciilér  le 
temps  qui  s*est  écoulé  pendant  qu'elle  se  ti^açait  ; 
d'après  l'inventeur,  ce  temps  doit  être  ^afà  èétùi  ëm- 
ployé  par  te  projectile  pour  franchir  Tespade  com- 
pris entre  les  deux  fils  qu'il  a  coupéâ  sucidëssîve- 
ment. 

La  disiposition  des  courants  en  équilibré  a  d*éjà'£iè 
discutée  (fX)  ;  il  est  inutile  d'y  revenir.  Nous  (ér^ 
seulement  remarquer  qu'appliquée  aii  moyen  d'Où 
tfèctro-aimant  en  fer  à  cteval  elle  dttunéftti  deà  ré- 


fp|Sat$  beaucoup  moins  oxacte  encore, ;<|uîeaiployéfe 
n  fiiîsant  usage  4'ua  électro^imant  droit  ;  car,  dans 
le  premier  cas ,  les  circonstances  «ont  favoradbiles 
pour  obtenir  riÇKÎdenienl  Taimantation  suffisante  "et 
laUement  la  désaimantation  suffisante  ,  c'estHMîne 
po^r  faire  diOérer  beaucoup  entee  eux  deux  temps 
ftti  devmîentse  compenser. 

L*aaleur  ne  dit  pas  s'il  possède  le  moyen  de  déter- 
pùpiBr  prMftMçixient  la  poattion  du  point  du  limlbe 
où  diHt  coouneaeer  l'are  correspondant  au  temps 
^'il  s*)9git  de  mesurer.  Lfi  position  de  ce  peint  est 
oep^idant  importante,  et  il  est  néoe^aire  de  pouvoir 
la  faire  ypiriçr  d'après  ta  grandeur  approxjîmati  ve,  pré- 
sumée, 4*1  temps  dont  on  veut  obtenir  la  mesire  : 
Nous  fen^B^  voir^  lorsqu-il  seea  question  de  notre  ap- 
pareil,  que  cette  condition  est  indispensable  pour 
que  Ton  puisse  tirer  bon  parti  d'un  pendule  électro- 
balistique. 

Dans  les  projets  de  chronoscopes  électro-magn^ 
tiques,  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent,  on  a  sou- 
fent  fiait  erreur  sur  la  limite  inférieure  des  temps 
qu'ils  devaient  permettre  de  mesurer  ainsi  que  sur 
la  précision  avec  laquelle  cette  mesure  popvait  è^ 
obtenue.  Nous  avons  déjà  émis  cette  observation,  et 
Dous  la  répétons ,  parce  qu'il  est  essentiel  que  l'on 
s'entende  à  ce  sujet,  afin  de  pouvoir  apprécier  les  ser- 
vices que  peut  rendre  tel  appareil  chronoscopique, 
et  aussi  pour  que  l'on  soit  à  môme  de  se  prononcer 
sur  les  niérites  reiatift  des  diffécmates  combinaisons 
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d'appareils  qui  ont  été  imaginées.  —  M.  le  capitaine 
Martin  de  Brettes  a  fait  suivre  les  descriptions  des 
différente  appareils  qu'il  a  projetés,  de  l'énoncé  des 
problèmes  de  balistique  à  la  solution  desquels  on 
pourrait  les  employer.  Parmi  ceux  de  ces  problèmes, 
k  la  solution  desquels  Tinventeur  croit  pouvoir  par^ 
venir,  au  moyen  du  pendule  élec'ro-magnétique 
dont  la  construciion  vient  d'être  décrite  sommaire- 
ment, choisissons  le  plus  simple,  la  mesure  de  la  vi- 
tesse initiale  des  projectiles^  et  voyons  si  les  prévisions 
de  l'inventeur ,  sur  la  précision  des  résultats  que 
fournirait  son  appareil,  se  réaliseraient. 

L'auteur  pose  d'abord  en  fait  que  la  vitesse  des 
projectiles  de  l'artillerie,  qui  ne  dépasse  guère 
500mètres,  «esta  peu  près constantejusqu'àS  mètres 
de  la  pièce  ».  Il  en  conclut  que,  quand  les  fils  desti- 
nés è  être  coupés  successivement  par  le  projectile 
seront  espacés  de  5  mètres ,  on  obtiendra  la  vitesse 
initiale  avec  une  exactitude  suffisante  en  divisant 
cet  espace  de  5  mètres  par  le  temps  que  le  projectile 
aura  employé  pour  le  franchir.  Puis  il  établît,  par 
le  raisonnement  suivant,  que  son  pendule  électro- 
magnétique accusera  avec  précision  le  temps  d'envi- 
viron  0",01  qu'il  s'agira  de  mesurer. 

«  Le  plus  petit  instant  qu'on  pourra  mesurer  avec 
*  cet  appareil,  n'aura  évidemment  d'autre  limite  que 
«  celle  au-dessous  de  laquelle  on  ne  pourrait  appré- 
■  cier  exactement  la  longueur  d'un  arc. 

■  Or,  en  supposant  l'amplitude  du  pendule  à  se- 
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IV. 


Rhéoscopes. 

Les  appareils  destinés  à  constater  la  présence 
d  un  courant  se  nomment  rhéoscopes  ou  galvano^ 
marres.  Cette  demièredénomination  est  la  plus  usitée. 

Cest  en  s'appuyant  sur  la  propriété,  qu'un  cou- 
raot  possède,  de  dévier  Taiguillc  aimantée,  que  Sca- 
liger  a  été  conduit  à  inventer  le  galvanomètre, 
précieux  instrument  destiné  à  faire  connaître  Texi- 
stence  d'un  courant,  quelque  faible  qu'il  soit.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  rendra .  sensible  l'action  d'un 
courant  quelconque.  Cet  effet  a  été  obtenu  au  moyen 
de  la  propriélé.,quiç  pçi^de^la  force  dèviatricfi,  d'agir,., 
avec  une,  intensité  y,^riabte.selQq,rétepdue..çlucirrri 
cuit  qui  ^entoi^re  l'fiâguiUe  aimantéei;  .car^^Q<  eim-*,,, 
plo;)aQt  im  fil  piét^iqu^  isoi^  .faisant  un  grand.. 
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nombre  de  tourB|  on  a  pu  avoir  un  circuit  cpnye; 
nable  pour  rendre  la  pqifl6aiice.du  courantcapaUe 
de  fiiire  dévier  l'aiguille  aimantée. 

Le  galvanomètre  employé  aujourd'hui  (fig.  7)  est 
composé  d'un  support  qu'on  rend  horizontal  au 
moyen  de  vis  calantes.  Un  cadre  rectangulaire  Â, 
sur  lequel  est  enroulé  le  fil  métallique  recouvert  de 
soie  y  repose  sur  le  support  ;  il  peut  prendre  toutes 
les  directions  autour  de  son  centre,  grâce  au 
mouvement  que  lui  communique  une  vis  B.  Un  fil 
de  cocon  sans  torsion  c,  traversant  l'axe  d'un  cylindre 
en  verre  qui  protège  l'appareil  contre  les  influences 


Fig.  7. 


extérieures,  porte  à  son  extrémité  un  brin  de  paille 
dans  lequd  sont  piquées  deux  aiguiUes  horizontale- 
ment dirigées  ;  leurs  pAles  sont  disposés  en  sens  in* 
verse.  L'aimantation  doit  être  telle  que  l'influence 
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directrice  de  la  terre  ne  soit  pas  tout  à  fait  nulle 
par  rapport  à  leur  système.  L'une  des  aiguilles  est 
eomprise  dans  l'intérieur  du  cadre  portant  le  circuit  ; 
Tautre  est  placée  au-dessus,  et  ses  mouvements  au^- 
tour  de  son  centre  se  reconnaissent  par  les  arcs 
qu'elle  décrit  sur  le  limbe  d'un  cercle  D  partagé  en 
360*;  le  diamètre  de  ce  cercle,  passant  par  0  et  180*, 
est  dirigé  suivant  le  grand  côté  du  cadre  et  passe 
par  sa  ligne  moyenne.  Les  deux  extrémités  du  fil 
enroulé  sur  le  galvanomètre  se  terminent  à  deux  pi- 
tons métalliques  a  destinés  %  recevoir  aussi  chacun 
des  rhéophores  de  l'appareil  qui  donne  le  courant. 

Pour  faire  une  observation  au  moyen  du  galvano- 
mètre, il  suffît  de  laisser  l'aiguille  se  placer  dans  le 
plan  du  méridien  magnétique.  On  y  ramène  le  rec^ 
tangle  en  faisant  coïncider  le  zéro  du  limbe  circu- 
laire avec  la  direction  de  l'aiguille  au  moyen  de  la 
TÎs  6.  L'appareil  étant  ainsi  disposé,  il  faut,  pour  re- 
connaître l'existence  d'un  courant,  faire  communi- 
quer chacun  des  réophores  avec  les  pitons  a.  Alors, 
suivant  que  l'aiguille  conservera  sa  direction  primi- 
tive, ou  sera  déviée,  on  pourra  conclure  à  l'absence 
ou  à  l'existence  de  la  circulation  du  fluide  électrique. 
Il  est  quelquefois  très -important,  pour  les  re- 
cherches physiques,  de  reconnaître  si  deux  courants 
voltaiques  sont  parfaitement  identiques  sous  le  rap- 
port de  r  intensité.  On  arrive  à  résoudre  avec  la  plus 
grande  précision  ce  problème  en  faisant  usage  d'un 
gal^'anomètre  d'une  construction  spéciale. 

T.  ta.  IT  I .  —  JAKYlBa  1S53.  —3*  séiie  (àrm.  wèc.)  3 
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.Sur  le  eadre  d'ao  gttlvanomilre  flMîÉaire^'tm  eto- 
.  route  de^x  6U  envd^ipés  de  «oie  et  tout  à  fait  sem- 
blables. Mais  ces  deux  circuits,  dont  les  Mure  doivent 
être  à  la  mèote  distance  de  t'aiguiltev  ont  denk  d)- 
rectioiis  inverses.  Si  on  ferme  les  deux  droits  eti 
interposant  les  sources  d'électricité  ^  que  l'on  (sfl~ 
mine,  entre  les  deux  extrémités  des  filsjOA  alaeep- 
titude  qu'elles  ont  précisément  la  saëme  mteii^té  si 
l'aiguille  conserve  sa  position  d'équilière.  Mbis,  l«nrB- 
que  celle-ci  est  déviée,  on  a  la  certitude  que  l'im 
des  courants  développés  est  {dus  fort  que  l'autre.  La 
direction  de  l'aiguille  permet  encore  de  détérivinAr 
quelle  est  celle  des  deux  sources  qui  l'empdrtei  L'in- 
âtmraient  que  nous  Venons  de  décrire  florlé  le  mm 
de  §alvanmmtre  différenti^. 

§2- 


Il  ne  8f^t  ^as  de  loonslater  la  préÉence  d'tin  cou- 
rant, oA  a  soiiveot  besoin  de  coimaltre  so»  ioter^ 
aité;  On  ^n^loie  pour  cela  plusieurs  appareils,  que 
nous  allons  fairt:  commitre; 

Legalvendraètnpeut  servira  m^iiret'  rintenslté 
descobrairis;  cq>énclahtceUe^taepéutpMton}!ibrs 
letAËdbire  des:  indicatièns  angulUréi  du  limbes,  car  la 
pni^drtiiftnnblité  entre  «es  deux  eiq>èceb  d«  quAntMite 
ne  peut  ëtn  lidnéMque  polir  des  angles  1l<ésif»tittj'8* 
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00  10%fiar  exemple.  Pour  les  courants  plus  forts,  il 
est  aéœsrieiire  de  èùtistruire  des  tables,  et  les  pritid; 
pesd'après  léeqkiels  elle^Bont  formées  nécessitait  dièb 
détails  trop  longb  pour  trouver  plaèie  ici,  nous  'reiH 
venrons  aux  traités  de  physique  qui  donneront  toutes 
les  eiplications  nécessaires  à  ce  sujet.  Pour  éviter  la 
€onstnictioD  de  ces  tables,  on  a  recours  à  d'autres 
appareak,  noidniés  bouésoles  des  tangentes^  boussoles 
de$  sintÂS.  La  bon^sole  des  tangentes  a  été  ainsi 
oommée  par  son  inventeur,  M.  Pouillet,  parce  qu'il 
a  reconnu  que  l'intensité  variait  avec  la  tangente 
qnnd  la  longueur  de  l'aiguille  était  petite ,  relatî- 
^ement  au  diamètre  du  cercle.  M.  Désprétz  a  trouvé 
une  formule  qui  lie  d'une  manière  générale  les  va- 
riations de  l'intensité  des  courants  avec  celle  de  la 
tangente,  et  il  a  en  outre  vérifié  que,  quand  l'aiguille 
était  très-petite,  avait  0",04  à  0"*,05  de  longueur,  le 
cercle  ayant  un  grand  diamètre,  0",80  ou  1",0, 
Tintensité  variait  sensiblement  comme  la  tangente. 


%8. 
L'apparàl  de  M.  PttuiUet  ite  tibtnfSMe'  (fig.  fe)  tl'un 
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APPAREILS 


JD^rand  cercle  de  0^,40  à  0*,  50  de  diamètre,  formé  par 
un  ruban  de  fil  de  cuivre ,  de  0^,005  de  largeur  et 
0*,002  d'épaisseur,  revêtu  de  soie  et  (dongeant  par 
ses  deux  extrémités  dans  deux  godets  pleins  de  mer- 
cure. 

Le  cercle  du  courant  est  placé  verticalement  sur 
un  cercle  horizontal  que  parcourt  une  aiguille  ai- 
mantée, suspendue  à  un  système  de  fil  de  soie  sans 
torsion,  et  placée  sous  une  cloche. 

Le  centre  de  l'aiguille  est  le  même  que  celui  du 
cercle  métallique  dans  lequel  passe  le  courant,  et 
la  tangente  trigonométrique  de  l'angle  de  sa  dévia- 
tion sur  le  limbe  mesure  l'intensité  de  ce  courant. 


Fig.  9. 


M.  de  la  Rive,  physicien  distingué  de  Genève,  a 
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imaginé  un  autre  instrument,  qu'il  nomme  bottssoU 
ées  sauts.  Cet  appareil  se  compose  (fig.  9)  d'un  rec- 
tangle Tcrtical,  formé  d'un  ruban  de  cuivre  rouge. 
A  l'intérieur  et  au  centre,  se  trouve  une  aiguille  ai- 
mantée, à  chappe  d'agate  ,  qui  se  meut  sur  un  pi- 
vot trèfr^D  en  acier.  Ce  rectangle  repose  sur  une 
alidade  mobile  au-dessus  d'un  cercle  gradué,  et  est 
diqMMé  de  telle  sorte  que  le  pivot  de  l'aiguille  soit 
dans  son  axe  de  rotation.  Les  deux  extrémités  du 
niban  sont  disposées  de  manière  à  être  mises  en 
communication  avec  les  deux  pôles  d'une  pile.  Pour 
employer  cet  appareil,  supposé  mis  en  communica- 
tion avec  la  pile ,  on  dispose  le  rectangle  dans  le 
plan  du  méridien  magnétique  ;  puis,  quand  l'aiguille 


est  déviée  d'un  certain  nombre  de  degrés,  par  l'ac- 
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tk»  d'un  courant  op  fait  tourner  le  rectangle  de 
manière  à  l'amener  dans  le  plan  de  TaiguiHe,  et 
Fmngle  ainsi  décrit  fait  connaître  exactement  celui 
de  déviation  dont  le  sinus  donne  la  mesure  de  l'in- 
tensité du  courant. 

On  a  donné  à  cet  appareil  d'autres  dispositions, 
mais  sans  s'écarter  des  principes  sur  lesquels  il  est 
fondé.  La  disposition  adoptée  par  M.  Pouiliet  est  re- 
présentée  par  la  figure  10.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  la  décrire  ;  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de 
l^appar^l  précédent,  et  le  dessin  ci-joint,  suffiront 
pour  faire  c«omprendre  la  disposition  et  le  jeu  de 
celte  boussole. 


3. 


W^éosfqt. 

On  a  besoin  (pielquefoi&  de  donner  au  courant 
une  intensité  déterminée.  On  y  parvient  en  em- 
ployant un  appareil  basé  sur  la  loi  qui  régit  la  varia- 
tion de  la  force  électro-motrice,  savoir  que  l'intensité 
varie  en  raison  directe  de  la  section  du  conducteur  et 
en  raison  inverse  de  sa  longueur.  D'après  cela,  pour 
obtenir  un  courant  doué  d'une  certaine  intensité,  il 
suffit  d'introduire  dans  le  circuit  des  résistances  con- 
venables. Pour  appliquer  ce  principe,  il  était  néces- 
saire d'avoir  un  moyen  de  faire  varier  la  résistance 
interposée  de  manière  qu'elle  puisse  changer  gra- 


I  dans  lef  limites  voslues.  M.  WheaHtooe 
est  purvequ  à  rîsoudre  ce  problème  în^oiianÉ  an 
moyen  d'un  appareil  lrè6-eimple ,  qu'il  a  aoraraé 
ihéostat. 

Ce  savant  phyùcien  a  construit  deux  d«  c«s  appa- 
rats :  l'un  destiaé  aux  circuits  oh  la  résistanoe  est 
grande,  l'autre  à  ceux  où  etW  est  faible.  La  princi- 
pale différence  consistant  dans  le  diamètre  et  la 
cooduoUbilit^  desfik  eœpto^,  nous  nou^  boroe- 
roBS  à  décrire  le  premier. 


Fig.  M. 

Cet  apparal  se  compose  de  deus  cylindres  :  l'un 
de  boisD,  faulre  de  laiton  H,  ayant  m&me  diamètre 
et  leurs  axes  parallèles.  Sur  le  cylindre  de  bois  est 
taillée  une  hélice  d'un  pas  très-court,  dans  laquelle 
s'etH<oule  un  ftl  métallique  d'un  très-petit  diamètre. 
Ce  fil  est  Axè  par  une  de  ses  extrémité!)  à  un  anneau 
de  cuivre  plaoé  à  un  d^s  bouts  du  cylindre  de  <bois, 
etpwl'autreauboutdU'Cylindredecuivre,  et  il  est 
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mis  en  communication  avec  les  fils  métalliques  du 
circuit,  au  moyen  de  deux  ressorts  J,  K,  pressant, 
l'un  Fanneau  de  cuivre  du  cylindre  de  bois,  l'autre 
Teitrémité  du  cylindre  de  cuivre. 

La  manivelle  M  sert  à  faire  tourner  les  cylindres. 
Quand  elle  est  placée  sur  le  cylindre  H  et  tourne  de 
droite  à  gauche ,  le  fil  métallique  se  déroule  sur  le 
cylindre  de  bois  et  s'enroule  sur  celui  de  cuivre. 
Mais,  lorsqu'on  l'adapte  à  ce  dernier  et  qu'on  la  fait 
tourner  de  droite  à  gauche,  le  contraire  a  lieu.  Les 
circonvolutions  du  fil  étant  isolées  sur  le  cylindre  de 
bois,  le  courant  suit  la  longueur  entière  de  la  partie  du 
fil  qui  est  enroulée  dessus  ;  mais,  les  circonvolutions 
sur  le  cylindre  de  cuivre  n'étant  pas  isolées,  le  courant 
passe  immédiatement  du  point  de  contact  du  fil  avec 
le  cylindre  dans  le  ressort.  La  partie  efficace  de  la 
longueur  du  fil  métallique  se  réduit  donc  à  la  portion 
variable  enroulée  sur  le  cyHndre  de  bois. 

Dans  cet  instrument,  les  cylindres  ont  environ 
6  pouces  anglais  de  longueur  et  1  pouce  et  demi  de 
diamètre.  Le  pas  de  l'hélice  est  de  1/40*  de  pouce. 
Le  nombre  des  circonvolutions  déroulées,  et  celui 
de  leurs  fractions,  est  compté  au  moyen  de  celui  des 
divisions  parcourues  sur  un  cadran  gradué  b  par  une 
aiguille  fixée  sur  Taxe  d'un  des  cylindres. 

La  figure  montre  la  disposition  de  l'appareil  pré- 
paré pour  une  expérience.  B  est  un  galvanomètre 
très-sensible,  à  aiguille  astatique  el  muni  d'un  mi- 
croscope, pour  lire  les  divisions  du  cercle,  P  est  l'ap- 


jareil  rhéomoteuretVune  bobine  de  fil  métallique, 
destinée  à  fournir  celui  qui  s'enroule  sur  le  cylindre 
de  bois. 

Nous  indiquerons  une  application  très-importante 
de  cet  appareil,  c'est  celle  qui  donne  le  moyen  d'éga- 
liser la  force  de  deux  courants.  Pour  y  parvenir,  on 
fera  passer  chaque  courant  dans  un  des  fils  du  gfo/va- 
womètre  différentiel  ;  puis,  au  moyen  du  rhéostat  y 
qu'on  introduira  dans  un  des  circuits ,  on  fera  va- 
riet  la  résistance  qu'éprouve  le  courant  jusqu'à  ce 
que  Taiguille  aimantée  conserve  la  position  qu'elle 
avait  avant  le  passage  des  courants  dans  les  fils  qui 
l'entourent. 

Les  notions  générales  qui  précèdent,  suffisant  pour 
Elire  connaître  et  apprécier  les  propriétés  princi- 
pales des  courants,  les  appareils  employés  pour  les 
produire,  pour  constater  leur  présence,  mesurer  et 
régler  leur  intensité ,  paraissent  renfermer  tout  ce 
qu^il  est  nécessaire  de  connaître  pour  pouvoir  com- 
prendre et  juger  les  dispositions  proposées  pour  l'ap- 
plication de  l'électro-magnétisme  aux  appareils  dont 
I  étude  fait  Tobjet  de  ce  mémoire.  Nous  bornerons 
donc  là  ces  notions  générales  sur  l'électro-magné- 
tisme. 


CHAP]TR|;U. 


I  Olhf^^T.«j| 


m  L*PHJUTios   DC  L  ELEcno-MAcntTiiME   km  ippuleiu 

cmoHgifËnwna ,  ptuncvAinHiiT  a  ci»  mraft 

Mjx  nrtiiEiHxs  DE  l'asttllexib. 


§1 


Origitu  de  /'a/ipitcalion  de  tétectro-magnétmttf  aux 
appareils  t^rommétriques  destinés  aux  expériences 
de  FartUierie. 

L'idée  d'employer  rélectro-magoétiunc  dans  les 
eipériences  de  Tarlillerie,  surtout  dans  celles  qui 
ont  pour  olyet  la  délenninalion  de  la  vitesse  initiale 
des  projectiles,  parait  avoir  sur^i  simultanément  en 
dilTi^rents  )v)ys.  car  presque  partout  des  officiers 
d'artillerie  ont.  depuis  longtemps,  songé  à  employer 
les  oienoilleuses  propriétés  de  l'élet-tricilc  dynami- 
que dans  riiilérél  de  leur  arme.  Maïs  la  première 
publication  oflicidie  de  Tidée  d'emplo\er  l'électri- 
cité dans  les  expériences  de  l'artillerie,  seul  moyen 
de  constater  1*  priorité  d'une  découverte  d'après  le 
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principe  incontestable  posé  par  Tillustre  Arago,  re^ 
monte  à  l'année  1840.  Â  cette  époque,  en  effet,  le 
savant  professeur  de  physique  du  collège  de  I&n^t 
Charles^  Tinventeur  du  télégraphe  électrique  anglais, 

M.  Wheatstone,  avait  fait  annoncer  à  l'Âcadémre  de 

• 

Bruxelles,  par  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel, 
qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'employer  Tèlectro-ma-' 
gnétisme  pour  mesurer  la  durée  de  phénomènes  fort 
courts,  tels  que  la  vitesse  des  projectiles  de  l'artiHe- 
rie,  celle  de  l'inflammation  de  la  poudre,  etc.  «  L'au- 
teur M.  Wheatstone,  dit  M.  Quetelet,  compte  aussi 
employer  ses  procédés  pour  mesurer,  avec  une  pré- 
cision qu'il  croit  pouvoir  porter  à  1/200  de  seconde, 
la  vitesse  des  projectiles.  » 

Cette  communication  importante  eut  cependant 
peu  de  retentissement ,  car,  plusieurs  années  après» 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  était  appelée  à  déci- 
der quel  était  le  premier  qui  avait  imaginé  d'employer 
rélectricité  dans  les  expériences  de  l'artillerie.  Il 
est  donc  permis  de  penser  que  cette  idée  pouvait 
être  inconnue  à  ceux  qui,  dans  divers  pays,  l'ont 
émise  presque  spontanément  et  à  peu  près  vers  la 
même  époque;  cependant,  comme  la  communica- 
tion publique  de  M.  Whoatstone  est  la  première  qui 
ail  été  constatée,  c'est  donc  à  ce  savant  professeur,  à 
l'Angleterre,  que  l'artillerie  doit  l'idée  d'employer 
l'électro-magnétisme  dans  les  expériences  délicates 
nécessaires  à  son  service  et  à  son  perfectionnement  f 

Cette  idée  féconde  ne  tarda  pas  à  se  manifester 


publiquement  en  Fraoce,  en  Russie,  en  Prusse,  en 
Belgique,  en  Suède,  etc.,  non-seulement  parmi  les 
savants,  les  physiciens,  mais  encore  dans  les  corps 
d'artillerie.  Partout ,  en  effet,  comme  on  le  verra  par 
la  suite,  des  olBciers  d'artillerie  proposèrent  d'em- 
.  ployer  rélectro-magnétiane  dans  les  expériences 
relatives  à  leur  arme,  et  présentèrent  à  leurs  gou- 
vernements des  projets  d'appareils  destinés  à  réaliser 
cette  idée. 


M- 

Pri$mpes  généraux  des  appareils  électro-balistiquest 
ou  chronomètres  électro-4nagnétiques. 


Les  appareils  imaginés  pour  l'application  de  l'é- 
leclro  -  magnétisme  aux  expériences  de  l'artillerie 
sont  nombreux  et  offrent  une  grande  diversité,  tant 
sous  le  rapport  de  leur  conception  mécanique  que 
sous  celui  du  mécanisme  au  moyen  duquel  on  fait 
agir  le  fluide  magnétique.  La  description  des  appa- 
reils que  l'on  verra  dans  le  cours  de  ce  mémoire  ne 
Uissera  au  lecteur  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Cependant  tous  ces  appareils  sont  fondés  sur  un 
principe  commun,  sur  une  relation  entre  le  mouve- 
ment inconnu  du  projectile  dont  on  veut  connaître 
la  vitesse  en  un  point  quelconque  de  sa  tii^ieeloin 
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dans  Fespace,  et  celui  d'un  corps  assujetti  à  se  mou- 
voir selon  des  lois  parfaitcraent  connues.  Cette  rcla- 
lation  consiste  à  établir  entre  le  mouvement  des 
deux  corps  une  dépendance  mutuelle  de  simulta- 
néité telle  que,  lorsque  le  projectile  parcourt  un  es- 
pace quelconque,  mais  déterminé,  le  mobile,  dont 
le  mouvement  est  connu,  décrive  en  même  temps 
an  certain  chemin  dont  la  position,  la  forme  et  la 
longueur  soient  indiquées  exactement  par  un  appa- 
reil convenable.  Ces  données  suffisent,  au  moyen  de 
Texpression  analytique  de  la  loi  qui  lie  l'espace  et  le 
temps,  pour  calculer  celui  qui  a  été  employé  par  le 
mobile  indicateur  pour  décrire  le  chemin  indiqué  par 
l'appareil  dont  il  fait  partie,  et,  par  conséquent,  pour 
connaître  la  durée  du  trajet  du  projectile  entre  les 
deux  points  donnés. 

L'appareil,  comme  on  le  voit,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  l'une  servant  à  établir  la  corréla- 
tion Toulue  entre  le  mouvement  du  projectile  et  ce- 
loi  du  mobile  de  l'appareil,  l'autre  destinée  à  impri- 
mer à  celui-ci  une  vitesse  conforme  à  une  loi  don- 
née, dételle  sorte  qu'on  puisse  connaître  le  temps 
qu'il  emploie  pour  parcourir  une  partie  quelconque  du 
chemin  qu'il  est  astreint  à  suivre.  La  première  par- 
tie consiste  principalement  dans  le  mécanisme  des- 
tiné au  jeu  de  l'électro-magnétisme,  la  seconde  dans 
im  appareil  ayant  pour  objet  de  donner  le  temps  en 
iMeàao  de  l'espace  parcodru  par  un  mobile  indica- 
tenr,  c'eit-A-dire  dans  un  appareil  chronométrique. 
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Ains!  les  appareils  qui  font  l'objet  de  ces  études ,  exi- 
geant remploi  de  réiectricité  et  celui  de  la  chrono- 
métrie,  peuvent  être  désignés  sous  le  nom  de  chrano^ 
mèires  âectro-magnéiiques. 

La  connaissance  du  mécanisme  chronométnqne 
étant  nécessaire  pour  exposer  la  manière  dont  Té- 
lectro-magnétisme  agit  pour  établir  la  corrélation 
voulue  entre  le  mouvement  du  projectile  et  celui  du 
mobile  de  chaque  appareil,  nous  donnerons  d*abord 
une  idée  des  principes  généraux  qui  ont  servi  de 
base  à  la  construction  des  appareils  chronomé* 
triques. 


§3. 

Des  appareils  chmwmétriques. 

Tous  les  appareils  chronométriques  reposent  sur 
une  relation  connue  entre  l'espace  parcouru  par  un 
mobile  et  le  temps  employé  pour  le  parcourir.  Par 
conséquent,  quand  on  connaît  la  loi  du  mouvement 
d*un  corps  et  la  ligne  qu*il  parcourt ,  la  connais- 
sance d*une  partie  quelconque  du  trajet  du  mobile 
suffira  pour  déterminer  le  temps  employé  pour  la 
parooiuir.  Ainsi  tout  mouvement^  quelque  varié  qu'il 
soit»  paut  servir  pour  établir  un  appareil  chronomé» 
trifMiqfnand  la  loi  en  aéra  oonnoe,  quelle  que  soit 
d'aiHoui  le  ebeniin  parcouru  par  le  mobile. 
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Qimnd  la  lîgniè  de  parcours  n'est  pas  graduée^ 
comme  daiisl>eaticoQp  de  circoitslaiictes,  le  temps 
se  déduit  du  chemiri  parcouru  au  nioyen  de  ha  for- 
mule  qui  exprime  apalytiquemént  la  relation  entre 
Tespace  et  le  Cétaps»  Ce  calcul  èsi  pln^  ou  moins  fa- 
die,  selon  la  complication  de  cette  formule.  Aussi^ 
soit  qu'on  veuille  diviser  le  chemin  parcouru  par  le 
mobile  en  parties  correspondantes  à  des  temps  égauiu 
soit  qa'on  préfère  calculer  directement  le  temps 
on  fonction  de  l'espace  parcouru  et  donné  immédia*- 
ioent  par  l'appareil,  il  est  avantageux  de  choisir^ 
fatmi  tous  les  mouvements  possibles,  celui  dont  la 
loi  lest  exprimée  par  la  formule  la  plus  simple. 

Une  autre  considération  importante  conduit  na^ 
turellement  à  adopter  les  moavements  simples, 
c'est  que  l'expérience  a  montré  que,  plus  un  mou- 
Tement  était  compliqué,  plus  la  construction  du  mé- 
canisme destiné  à  le  réaliser  présentait  de  difficul- 
tés, de  complications  mécaniques,  de  causes  de 
dérangement,  etc.  :  En  outre,  le  prix  s'élève  davan- 
tage; enfin,  l'emploi  de  l'appareil  ofiTre  plus  de  diffi- 
cultés et  moins  de  certitude  dans  les  expériences. 

Âiissi,  danà  les  proféU'd'âpiiàreife  éïeclr^iiiâ^À^^ 
tiques,  a-t-on  adopté  â^es  iiiiouvements  dont  la  loi 
était  simple,  et,  par  conséquent,  facile  à  réaliser. 
Tds  ii)ike  :  le  nrouvmiertl  uniforme,  h  nnoaveiilent 
iimirothiéme^nt  tarifé!,  etc. 

Le  mouveibeiil'Ui^ifofnle  a  été  ^jéfiéraleihôM  ii»- 
primé  à  des  corps  astreints  à  décrite  des  oeircles  ou 
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à  86  mouvoir  en  ligne  droite  :  de  là  l'emploi  des  ca- 
drans à  aiguille,  des  cylindres  tournant  sur  letfr  aie, 
des  plateaux  tournant  autour  d'un  axe  perpendioH 
laire  à  leur  plan,  des  chariots,  etc.  Le  mouvement 
est  produit,  soit  par  des  mécanismes  d'horlogerie,  soit 
par  des  poids  dont  la  descente  accélérée  est  rendue 
uniforme  par  des  volants  à  ailettes  ou  d'autres  dispo- 
sitions connues. 

Le  mouvement  uniformément  varié,  produit  na- 
turellement par  la  pesanteur,  a  été  communiqué 
principalement  à  des  pendules  modifiés  de  diverses 
manières,  à  des  corps  tombant  librement,  ou  des- 
cendant sur  des  plans  inclinés,  etc.  On  verra  dans 
le  chapitre  suivant  les  dispositions  mécaniques  au 
moyen  desquelles  les  auteurs  des  divers  projets  ont 
essayé  de  produire  ces  mouvements. 


§4. 

Division  des  appareils  chronométriques  en  deux 

genres. 

Les  appareils  chronométriques  peuvent  se  diviser 
en  deux  genres ,  selon  que  le  mouvement  de  leur 
moUle  indicateur  dépend  du  temps  à  mesurer  ou 
en  est  indépendant. 
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Les  appareils  du  premier  genre  ont  pour  caractère 
général  la  coïncidence  du  mouvement  du  mobile 
indicateur  avec  la  durée  du  temps  à  mesurer  ;  c'est- 
à-dire  que  celui-ci  et  le  mouvement  du  mobile  de 
ees  appareils  commencent  et  cessent  ensemble,  et 
par  conséquent  ont  la  même  durée.  Pour  le  mobile 
celle-ci  se  déduisant  du  chemin  parcouru,  lequel  est 
complètement  déterminé  par  les  positions  initiale  et 
finale  du  corps  qui,  par  la  construction  de  l'appareil, 
est  astreint  à  se  mouvoir  suivant  les  lois  connues, 
on  obtiendra  ainsi  la  durée  du  temps  correspondant 
qu'il  s'agit  de  déterminer. 

On  peut  évidemment  ranger  dans  cette  espèce 
les  appareils  dans  lesquels  le  mobile  commence  son 
mouvement  avec  le  temps  à  mesurer,  et  le  continue 
quand  celui-ci  finit,  après  avoir  laissé  un  index  quel- 
conque destiné  à  indiquer  la  fin  du  chemin  corres- 
pondant au  temps  écoulé. 

Parmi  les  appareils  proposés  ou  exécutés  qui  ap- 
partiennent à  ce  premier  genre,  nous  citerons  le 
chronoscope  de  M.  Pouillet,  les  appareils  à  aiguille 
de  M.  Wheatstone ,  le  pendule  du  colonel  Parizot, 
Tappareil  de  M.  le  capitaine  belge  Navez,  etc. 

Dans  les  appareils  du  second  genre ,  la  durée  du 
mouvement  du  mobile  est  entièrement  indépen- 
dante de  celle  du  temps  à  mesurer,  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  servir  à  faire  connaître  celui-ci,  comme  dans 
les  appareils  précédents.  Il  faut  alors  déduire  ce 
temps  soit  de  la  connaissance  du  chemin  parcouru 
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pendant  sa  durée  par  un  poiot  du  corps  indicateur, 
qui  CBt  généralement  difficile  à  obtenir  avec  exacti- 
tude, s(»it  de  la  détermination  d'une  courbe  qui  se- 
rait tracée,  ou  sur  la  surfacedu  corps  en  mouveii;i£Dl, 
par  le  contact  d'un  autre  corps,  dont  le  mouvement 
est  aussi  cotuiu,  ou  par  le  contact  du  corps  en  mou- 
vement avec  une  surface  fixe  ou  mobile.  Alors  les 
relations  qui  existeront  entre  la  marche  d'un  corpa- 
/roceur  quelconque,  d'un  style  par  exemple, le  mou- 
vement du  corps  et  la  nature  de  la  surface  sur  la- 
quelle la  courbe  doit  être  tracée ,  suffiront  pour  dé- 
terminer celle-ci ,  et  par  conséquent  pour  en  dé- 
duire le  temps  correspondant. 

On  peut  ramener  les  relations  entre  le  mouvemeat 
du  style,  celui  du  mobile  et  la  surface  sur  laquelle 
la  courbe  doit  être  décrite,  à  trois  dispositioos  piin- 
cipaJes  : 

1*  Le  style  et  la  surface  sur  laquelle  lacouri)ediMt 
être  tracée  peuvent  être  en  mouvement  ; 

2*.  Le  style  peut  èh%  fixe  et  la  surface  m  mouv»* 
ment; 

3*  Eofin  le  style  peut  être  en  mouvement  et  la 
surface  inunobile. 

Ces  trois  dispositions  ont  seni  à  l'étaMisGemeot 
d'appareils  électro-magnétiques. 

La  première  a  trouvé  une  application  dam  l'appft- 
reil  de  MM.  Bréguet  et  KomtantîDofT;  on  y  voit  un 
style  anmié  d'un  mouvement  rectttigae  et  parallèle 
aux  gcDèrathces  d'un  cylindre  tournant  autour  de 
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son  axe,  cylindre  sur  la  surface  duquel  le  style  trace 
«oe  hélice. 

La  seconde  est  adoptée  dans  le  chronographe  du 
capitaine  Martin  de  Brettes^  où  des  styles  fixes  décri- 
vent des  cercles  sur  un  cylindre  tournant  autour  de 
son  axe  avec  une  vitesse  constante,  etc. 

La  troisième  a  reçu  des  applications  dans  les  chro- 
nomètres à  pointage,  oii  une  aiguille  mobile  porte 
la  plume  qui  pointe  sur  un  cadran  fixe ,  dans  le 
pendule  électro- magnétique  de  M.  le  capitaine  Mar- 
tin de  Brettes(l),  ou  le  style,  porté  par  la  lentille 
du  pendule,  trace  un  arc  de  cercle  sur  une  surface 
fixe,  etc. 

Parmi  toutes  les  relations  possibles,  il  faut  toujours 
préférer  celles  qui  permettent  au  slyle  de  tracer  les 
lignes  les  plus  simples,  telles  que  des  lignes  droites, 
des  cercles,  des  hélices,  etc.  Il  faut  d'ailleurs  remar- 
quer quo,  plus  la  ligne  est  facile  à  tracer,  moins  sa 
continuité  est  nécessaire  ;  et  que,  dans  le  cas  de  la 
ligne  droite  et  du  cercle  ,  le  rôle  du  style  peut  se 
réduire  à  pointer  l'origine  et  la  fin  de  la  ligne. 

Ces  avantages  n'ont  pas  échappé  aux  auteurs 
des  divers  appareils ,  car  les  courbes  décrites  par 
les  styles  sont:  des  lignes  droites,  comme  dans 
les  appareils  fondés  sur  la  chute  libre  des  corps 


(I)  Nouveaux  appareOs  électro-magnétiques  destinés  aux 
extièrienoes  de  l'artillerie.  Jourriûl  des  Armes  spànaUsj  n^'S, 
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OU  leur  descente  sur  des  plans  inclinés,  des  cercles, 
comme  dans  les  chronomètres  à  style,  le  chronogra* 
phe  et  le  pendule  du  capitaine  Martin  de  Brettes  ;  des 
hélices,  comme  dans  Tappareil  de  MM.  Bréguet  et 
Konstantinoff. 


§  5. 
Division  de  cliuqtie  genre  en  deux  espèces. 

Chaque  genre  d'appareils  se  subdivise  en  deux 
espèces,  comprenant,  l'une,  ceux  qui,  par  Tinspec- 
tiou  du  chemin  décrit  parle  corps  en  mouvement, 
donnent  immédiatement  le  temps  écoulé  correspon- 
dant, et  l'autre,  ceux  qui  ne  possèdent  pas  cette  pro- 
priété. 

A  la  première  espèce  appartiennent  tous  les  ap- 
pareils dont  le  chemin ,  parcouru  pendant  un  temps 
quelconque,  est  divisé  de  telle  sorte,  que  les  divi- 
sions soient  chroiwmélriques ,  c'est-à-dire  corres- 
pondent à  des  durées  égales ,  prises  pour  unités , 
telles  que  les  minutes,  les  secondes,  les  dixièmes  de 
seconde;  il  suffit  alors  de  compter  les  divisions 
parcourues  parle  mobile  et  d'apprécier  les  fractions 
pour  avoir  la  durée  du  mouvement. 

Quand  le  mouvement  est  uniforme,  les  espaces 
parcourus  pendant  des  temps  égaux   étant  aussi 
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égaux,  la  division  du  chemin  n'ofiire  pas  de  difficul- 
tés, car  il  suffit  de  connaître  par  Texpérience 
ou  le  calcul  la  longueur  parcourue  pendant  le 
temps  choisi  pour  unité  de  mesure.  Quand  le 
mouTement  est  uniformément  accéléré ,  la  division 
devient  déjà  plus  difficile,  car  les  espaces  parcourus 
pendant  des  temps  égaux ,  varient  avec  celui 
qui  s'est  écoulé  depuis  Torigine  du  mouvement. 
Enfin,  quand  la  loi  du  mouvement  est  très-compli- 
quée, la  division  de  l'espace  en  parties  correspon- 
dantes à  des  temps  égaux  devient  très-difficile. 

Aussi ,  dans  les  appareils  de  l'espèce  que  nous 
considérons,  a-t-on  généralement  fait  usage  du 
mouvement  uniforme  ou  du  mouvement  uniformé- 
ment varié. 

Les  chronomètres  ordinaires  y: les  appareils  à  cy- 
lindre tournant  de  MM.  Bréguet,  Konstantinoffet  du 
capitaine  Martin,  présentent  des  exemples  dans  les- 
quels le  chemin  décrit  est  partage  en  parties  égaler. 

L'emploi  d'un  corps  pesant  astreint  à  se  mouvoir, 
en  vertu  de  la  pesanteur,  soit  le  long  d'une  règle 
verticale,  soit  sur  un  plan  incliné ,  soit  autour  d'un 
point  fixe,  comme  le  pendule,  donnerait  lieu,  pour 
des  temps  égaux,  à  des  divisions  inégales  déduites 
de  la  loi  du  mouvement  accéléré,  comme  nous  Tavons 
indiqué  dans  notre  projet  du  pendule  électro-ma- 
gnétique. 

Dans  la  seconde  espèce  d'appareils  il  faut  ranger 
tous  ceux  qui,  ne  portant  pas  des  divisions  chrono- 
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métriques 9  comme  dans  la  première  espèce,  ont 
des  divisions  odométriques ,  c^est-à--dire  servant  à 
mesurer  la  longueur  du  chemin  parcouru  par  le 
mobile. 

Le  pendule  électro-magnétique  de  M.  le  capitaine 
Navez,  celui  que  j'ai  proposé,  etc.,  appartiennent  à 
cette  espèce  d'appareils. 


§6. 

Relations  entre  lappareil  chronométrique  et  les  évé* 

fiements  à  noter. 

Pour  que  Tappartfil  chronométrique  puisse  servir 
à  la  détermination  du  temps  qui  s'écoule,  soit  pen- 
dant la  durée  d'un  phénomène,  d'une  opération  quel- 
conque, soit  entre  l'arrivée  de  deux  événements,  il 
faut  et  il  suffit  que  lechemin  parcouru  par  le  mobile  de 
l'instrumcnlsoit  connu.  Or,  i*"  si,  à  l'instant  même  où 
un  phénomène  apparaît,  où  une  expérience  commen- 
ce, où  arrive  un  événement,  le  mobile  des  appareils  du 
premier  genre  se  mettait  en  mouvement^  et  le  style 
de  ceux  du  second  commençait  à  décrire  sa  courbe 
odométrique  ;  2*  si ,  pendant  la  durée  du  phéno- 
mène, ou  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  depuis 
l'arrivée  du  premier  événement  ji?squ'à  celle  du 
second,  le  mobile  et  le  style  continuaient,  l'un  à  se 


mouvoir ,  l'autre  à  tracer  Ik  cotirbe  ;  3*  enfin 
si,  en  même  temps  que  le  phénomène  cesse  ou 
qu'arrive  le  second  événement ,  le  mobile  des  appa* 
leils  du  premier  genre  s'arrêtait,  ou  fixait  un  index 
s'il  continuait  son  mouvement,  et  que  le  style  de  ceux 
du  second  cessait  de  tracer  sa  courbe,  il  est  évident' 
que  les  appareils  feraient  connaître  exactement,  soit 
le  chemin  parcouru  par  leur  mobile,  soit  la  courbe 
âe  contact,  et  fourniraient  ainsi  les  données  néces- 
saires au  calcul^ du  temps  inconnu. 

Ainsi,  dans  le  cas  où  l'appareil  serait  employé  à  la 
détermination  du  temps  employé,  soit  pour  la  com* 
bustion  d'une  certaine  longueur  de  composition  py- 
rotechnique, soit  par  un  projectile  pour  parcourir 
UD  espace  donne ,  il  suffirait  de  pouvoir  mettre  en 
action  le  mobile  des  appareils  du  premier  genre  et  le 
style  de  ceux  du  second,  lorsque  la  combustion  et  le 
projectile  commencent  à  parcourir  l'espace  déter- 
miné, et  de  faire  cesser  cette  action  à  l'instant  même 
oii  la  combustion  et  le  projectile  arrivent  à  la  limite 
assignée  à  leur  trajet. 

Telle  est  la  relation  de  dépendance  qu'il  faudrait 
réaliser  entre  l'appareil  chronométrique  et  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  à  une  distance  quelconque , 
pour  déterminer,  soit  la  durée  d'un  événement, 
soit  le  temps  écoulé  entre  l'arrivée  de  deux 
événements.  La  question  est  donc  ramenée  à  la 
possibilité  de  trouver  un  moyen  de  mettre  en  action 
et  d'arrêter  instantanément  le  mobile  des  appareils 
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du  premier  genre  et  le  style  de  ceux  dy  second, 
quand  l'événement  j  dont  il  faut  mesurer  là  durée, 
commence  et  finit.  Quand  celle-ci  est  saisissable  par 
nos  sens,  on  peut  mettre  les  appareils  en  jeu  avec  la 
main;  mais  quand  elle  n'est  plus  sensible,  comme 
celle  du  parcours  d'un  arc  de  trajectoire  par  un  bou- 
let, il  faut  que  Févénement  qui  arrive,  que  le  boulet 
par  exemple ,  pendant  qu'il  parcourt  son  arc,  agisse 
directement  sur  l'appareil,  pour  déterminer  le  mou- 
vement du  mobile  ou  le  jeu  du  style  pendant  le 
même  temps;  il  n'y  a  qu'un  agent  doué  d'une  vitesse 
infinie ,  qui  puisse  établir  cette  mystérieuse  com- 
munication ;  il  a  été  découvert  dans  les  temps  mo- 
dernes, c'est  Y  électro-magnétisme. 


(La  suite  à  un  prochain  ntanéro.y 


NOTE 
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Le  déplorable  accident  arrivé  à  deux  canonniei*s 
du  7*  régiment,  dans  unn  école  de  tir  au  polygone 
de  Vincennes,  et  qui  vient  de  se  reproduire  à  Gre- 
noble lors  du  passage  du  Prince-Président,  m'a  dé- 
terminé à  reprendre  un  travail  que  j'avais  ébauché, 
il  y  a  vingt  ans,  dans  une  circonstance  semblable^ 
pour  rechercher  la  cause  de  ces  accidents ,  l'expli- 
quer, et  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir.  Je  ve- 
nais d'être  témoin  de  la  mutilation  de  deux  canon- 
niers  de  la  garde  nationale  de  Valence,  lorsqu'elle 
rendait  le  salut  de  départ  au  duc  d'Orléans,  partant 
pour  Marseille,  en  1832.  Je  recueillis  alors  mes  an- 
ciens souvenirs,  et  je  reconnus  que  ces  accidents 
n'arrivent  guère  que  dans  le  tir  à  poudre,  et  ordi- 
nairement dans  le  tir  de  réjouissance  :  au  moins 
n'en  ai-je  point  vu  arriver  à  la  guerre  ni  dans  le  tir 
à  boulet  de  nos  écoles  depuis  1814.  J'essaierai  de 
rendre  compte  de  cette  espèce  d'anomalie,  et  c'est  par 
là  que  je  terminerai  cette  note. 


'IT'It 
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Il  est  superflu  de  dire  ici  que  la  poudrene  s'enflamme 
point  spontanément,  qu'elle  ne  s'enflamme  pas  non 
plus  sous  le  coup  du  refouloir,  ni  tu  (nmtqo^  div  n|é- 
tal  échauffé  pdr  le  tîr,  qu'il  lui  faut  enfin,  peur  pren- 
dre feu,  le  contact  d'un  corps  en  ignition.  Or,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  le  corps  en  ignition  ne  peut 
être  et  n'est  en  réalité  que  ce  qui  est  resté  de  l'enve- 
loppe de  la  poudre  du  coup  précédent. 

Ces  débris  n'ont  donc  pas  été  consumés  en  tota- 
lité, ni  éteints  par  l'action  de  l'écouvillon  ;  car,  s'il 
en  était  autrement,  il  n'arriverait  pas  d'accidents. 

La  question  de  sécurité  pour  les  canonniers  est 
donc  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  éteindre  ces 
résidus  enflammes  et  pour  acquérir  la  certitude 
qu'en  eflct  ils  sont  éteints.  Le  règlement  dit  qu'il 
i&ut  commencer  la  charge  par  boucher  la  lumière, 
puis  introduire  l'écouvillon  et  Tenfoncer  jusqu'au 
fond  de  Tâme  de  la  pièce,  puis  enfin  écouvillonner. 
Il  est  à  croire  que,  si  l'on  pouvait  toujours  faire  ar- 
river la  brosse  de  l'écouvillon  au  fond  de  l'àmo,  il 
n'arriverait  point  d'accidents;  qu'ainsi,  les  accidents 
ne  se  produisent  que  parce  que  cette  prescription 
n'a  point  été  exécutée  :  si  l'exécution  en  était  pos- 
sible, les  canoiniicrs  seraient  alors  victimes  de  leur 
propre  négligence;  mais  si,  au  contraire,  Texécution 
en  a  été  impossible  par  quelque  circonstance  qu'ilè 
n'aient  point  aperçue  ou  qu'ils  ne  puissent  point 
apercevoir,  il  faut  rcconnaitre  qu'ils  sont  excusables, 
et  qu'il  est  juste  de  ne  pas  leur  en  altribu  r  la  faute. 
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Si  <|uel<iiie  chose  peut  paraître  étooi^nt^  c'est 
que  ces  déplorables  accidents,  qui  se  traduisent,  en 
définitive,  en  charge  pour  le  Trésor^  n'aient  point 
éTeillé  Tattention  des  officiers  d'artillerie  et  ne  les 
aieut  pas  engagés  à  en  rechercher  la  cause.  Il  semble, 
60  vérité,  qu'on  en  prenne  son  parti,  et  qu'on  s'en 
œosole  en  disant  que  les  canonniers  sont  victimes 
de  leur  propre  négligence,  en  ne  se  conformant  pas 
aux  prescriptions  réglementaires  à  ce  sujet.  Pour 
moi,  je  ne  partage  point  cette  opinion ,  et  je  suis 
persuadé  qu'ils  sont  victimes  de  l'incomplet  des  rè- 
glements, qui  n'ont  pas  prévu  que,  dans  l'exécution 
do  canon,  il  peut  se  rencontrer  une  difficulté  équi- 
valente à  une  quasi*impossibilité.  C'est  cette  vérité 
que  je  vais  tâcher  de  mettre  en  évidence.  Qui  ne 
sait^  en  effet,  combien  il  est  difficile  de  faire  mai^ 
cher  l'écouvillon  dans  l'âme  de  la  pièce  quand  la 
brosse  est  neuve,  dure  et  bien  garnie;  que.  quant 
à  la  résistance  qu'on  éprouve,  la  colonne  d'air  con- 
densé, que  la  brosse  pousse  devant  elle,  vient  en 
ajouter  une  autre  ;  il  doit  résulter  de  cette  double 
résistance  une  trè^-grande  difficulté,  équivalente, 
comme  cela  a  été  dit,  à  une  quasi-impossibilité. 

Cette  difficulté  sera  d'autant  plus  grande  que  la 
brosse  fera  plus  exactement  office  de  piston  ;  mais, 
sans  parvenir  à  ce  point  extrême,  elle  peut  être 
telle  que  les  canonniers,  prenant  le  change,  s'ima- 
ginent que  la  brosse  est  arrivée  au  fond  de  l'âme 
lorsqu'elle  en  est  encore  à  une  certaine  distance. 
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S'ils  ont  l'œil  assez  exercé  pour  reconnattre  que  la 
brosse  n'est  pas  à  fond,  on  prend  ses  mesures  pour 
l'y  faire  arriver  :  il  n'y  en  a  qu'une,  c'est  de  débou-- 
cher  la  lumière,  sauf  à  la  fermer  de  nouveau,  après 
s'être  bien  assuré  que  la  brosse  a  touché  le  fond.  Il 
est  donc  vrai,  et  c'est  l'expérience  qui  renseigne, 
qu'il  peut  y  avoir  inconvénient  à  commencer  la 
charge  par  boucher  la  lumière,  et  que  la  brosse 
pourrait  être  arrêtée  à  0«.,15-0",20  ou  0*,25  du 
fond  sans  qu'on  s'en  aperçût,  et  on  la  retirerait  sans 
qu'elle  eût  rempli  son  office.  Dans  ce  cas,  s'il  y  a  des 
résidus  enflammés ,  les  accidents  sont  inévitables  : 
l'écouvillon,  dans  sa  marche,  aurait  poussé  devant 
lui  et  projeté  sur  ces  résidus  une  masse  d'air  con- 
densé qui  aurait  nécessairement  ravivé  l'incandes- 
cence. Il  faudrait  donc  laisser  la  lumière  ouverte 
pendant  la  marche  de  l'écouvillon.  Mais  on  objecte 
sans  cesse  que,  si  on  ne  bouche  pas  la  lumière  pen- 
dant cette  marche,  l'air,  poussé  par  la  brosse,  va 
passer  sur  les  résidus  enflammés  et  contribuer  à  les 
rallumer  aussi  bien  que  celui  qui  s'y  précipitera  par 
la  lumière.  Cela  est  vrai,  et  il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre. Ainsi,  la  marche  de  l'écouvillon  a  pour  effet  in- 
évitable de  fournir  aux  résidus  enflammés  les  élé- 
ments de  la  combustion,  soit  que  la  lumière  soit  ou- 
verte ou  fermée. 

Dans  lequel  de  ces  deux  cas  l'incandescence  sera- 
t-elle  la  plus  active  ?  C'est  ici  une  question  de  pi  ^ 
ou  de  moins  qui  est  sans  importance ,  parce  qu  e 
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dès  que  la  brosse  a  rassemblé  au  fond  de  l'âme  tous 
les  résidus,  elle  les  y  comprime,  eU  privés  d'air  par 
la  lumière  qu'on  fcrnu,*  aussiiôt,  ils  sont  immédiate- 
ment étouffes  et  infaillibl^Muent  éteints.  Or,  comme 
i  lest  certain  qu'on  peut  toujours  obtenir  ce  résultat 
en  laissant  la  lumière  ouverte  pendant  qu'on  en- 
fonce i'ccouvillon  j  et  qu'il  peut  arriver  qu'on  ne 
l'obtienne  pas  toujours  en  la  bouchant  avant  que 
l'écouvillon  soit  arrivé  à  fond,  ce  qui  est  le  point 
capital,  on  doit  donc  commencer  la  charge  par  en* 
foncer  l'écouvillon ,  et  ne  boucher  la  lumière  que 
quand  il  est  parvenu  au  fond  de  l'âme  et  qu'on  en  a 
la  certitude. 

On  voit  toute  l'importance  de  changer  l'ordre  ac- 
tuel des  prescriptions,  et  combien  il  est  indispensa- 
ble d'avoir  un  moyen  de  s'assurer  que  l'écouvillon 
touche  le  fond  de  Fâme.  Un  simple  point  de  re- 
père ou  un  bourrelet  sur  la  hampe  suffirait. 

Il  n'est  pas  indifférent  non  plus  de  reconnaître  si 
la  chaîne  est  arrivée  au  fond  ;  car,  si  elle  n  y  était 
pas ,  l'espace  inoccupé  ferait  que  les  gaz  n'acquer- 
raient pas  le  maximu.ii  de  densité  et  pourraient 
manquer  de  l'intensité  suffisante  pour  la  destruction 
complète  de  l'enveloppe  de  la  poudre.  Les  points  de 
repère  dont  il  a  été  question  seraient  surtout  utiles 
dans  le  tir  de  nuit. 

On  pourrait  encore  diminuer  les  chances  d'acci- 
dents en  employant,  pour  envelopper  la  poudre,  des 
étoffes  très-combustibles,  qu'on  pourrait  rendre  plus 
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combustibles  encore  en  les  immergeant  dans  un  bain 
convenablement  préparé. 

Je  suis  arrivé  sans  encombre,  je  l'espère  au  moins, 
au  terme  de  cette  discussion ,  et  je  vais  la  clore  en 
expliquant,  comme  je  le  comprends ^  pourquoi  les 
mutilations  sont  infiniment  plus  probables  dans  le 
tir  à  poudre  que  dans  le  tir  à  boulet.  On  conçoit  ai- 
sément que ,  dans  le  tir  à  poudre,  les  gaz,  produit 
de  la  combustion ,  se  développant  sans  opposition, 
n'acquièrent  pas  une  aussi  grande  densité  que  s'ib 
éprouvaient  un  obstacle  dans  leur  développement,  et 
qu'ainsi  ils  peuvent  être  impuissants  à  consumer  in- 
tégralement l'enveloppe  de  la  poudre,  de  sorte  qu'il 
peut  en  rester  quelque  parcelle  enflammée.  On  con- 
çoit de  même  que,  dans  le  tir  à  boulet,  la  résistance 
que  celui-ci  oppose  au  développement  des  gaz  les 
force  à  prendre  une  densité  telle  qu'ils  aient  la  puis- 
sance de  consumer  entièrement  l'enveloppe  de  la 
poudre  :  auquel  cas  point  de  résidus,  point  d'acci- 
dents« 

Un  ancien  Officier  supérieur  d'artiUerie. 
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à  l'Ëtat-mi^  de  rartUlerle  balge.  (Suite). 


xxn. 

On  pourrait,  dans  le  chronoscope  à  deux  pendules 
de  M.  Wheatstone  (XIX),  remplacer  les  pendules 
par  deux  lames  vibrantes  dont  Tune  rendrait  un  son 
un  peu  plus  aigu  que  l'autre.  D'après  la  position  sur 
rêchelle  générale  du  son  que  rendrait  chacune  des 
deux  lames,  on  calculerait  le  nombre  des  vibrations 
qu'elles  eiTec tueraient  respectivement  en  une  se- 
conde. 

Cette  disposition,  à  laquelle  conviendrait  la  déno* 
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mination  de  chronoscope  acoustique,  serait  employée 
de  la  même  manière  que  le  chronoscope  à  deux 
pendules,  4  <%  d'ttt  tipiib  Heu  dé  totilpter  le  nom- 
bre des  oaHltitldub  d'iln  des  t>edâtiléA,  qui  précède 
Il  oc^neidenee  des  deux  mouvements  oscillatoires , 
on  observerait,  au  moyen  d'un  compteur  à  pointage, 
le  temps  qui  s'écdulerait  entre  le  commencement 
de  la  production  du  sdb  bt  l'iii^tatit  où  le  renforce- 
ment  de  son  indiquerait,  qu'il  y  a  battementf  c'esirà- 
dire  fedtnckldiibi  étttte  deux  vibMtlons. 

L'Idée  dd  oUrthlMcbiië  éléctrth4cousti^lib  Mbds  a 
été  suggérée  par  des  essais  que  nous  faisions  pour 
nous  rendre  compte  des  difficultés  que  M.  Hipp  a  dû 
vainfcte;  lotsqo'il  a  construit  son  échapttenMlt  à 
bune  vibrante  divisant  la  seconde  en  1000  parties 

(vm). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  le  egré 
d'approximation  dans  la  mêsiire  de  temps  très-petits, 
auquel  il  serait  possible  de  parvenir  au  moyen  du 
ditofaoïcope  électro*acouBtiqu6,  parce  que  eat  àp- 
pareil  ne  pourra  jamais  être  etnployé  à  du  eipé- 
riences  d'artillerie. 

xxin. 


Passons  maintenant  à  la  description  et  à  Te 
des  atipareils  cbronoecopiques  quifonctiondent  silis 
l'aide  d'aimants  temporaires. 


« 
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Lès  dispositions  fondamentales  dii  tëléghiphc  élëc- 
tro-fchiniique  de  M.  Bàiri  peuvent  servit*  à  côristi- 
laer  un  appareil  chrohbgraphique  propre  à  ehregis^ 
tpr  une  ^uile  de  (enips  trës-cotarts. 

Vbici  conriiiient  M.  Bdin  obtient  la  prodUctibH 
des  signes  convetitiontlels  de  récriture  télégraphi- 
que qu'il  a  adôjitëè  :  une  feuille  de  pdpier  imt)r6-^ 
gnèe  d'une  solution  de  prussiate  de  potasse  légère- 
ment adduléc  est  étendue,  encore  humide,  sur  la 
surfieé  d*dn  pldteau  métallique.  Ce  plateau  mélalli- 
qtib  peut  recevoir  utl  mouvettiéht  de  rotalioii  uni- 
ibmie  autour  dé  son  ceiltre.  Sù^  la  feuille  de  pa- 
pier vient  appuyer  lin  style  en  acier  qui  Cômniuni- 
(|ueavte  le  courant  électrique,  leqilél  aboutit  aussi, 
d'autre  part,  au  plateau  métallique.  Loi*sc|ué  le  cir- 
cuit est  complet,  le  courant  passe  à  travers  le  papier 
horoide,  et  la  réaction  chihliquc  à  laquelle  il  donne 
lieu  [iroduit  sous  le  style  une  pctile  quantité  de  bleii 
de  Prusse,  il  suffit  donc  de  tenir  le  courant  fermé 
pendant  des  temps  plus  ou  moins  longs  pour  obib- 
BJrsur  le  papier,  qui  chemine  sdùs  le  style,  soil  des 
lignée,  soit  des  points,  dont  lés  combinaisons  servetlt 
de  signes  conventionnels. 

Il  est  facile  de  coiTiprendre  comment  on  pourrait 
établir  un  chronographe  électro-balistique  d'après 
les  principes  de  M.  Bairi.  Supposons  que  dans  le 
chronographe  de  MM.  de  KoristantinofT  et  Bré- 
gvel  (XX)  oti  remplace  les  électro  -  aimants  et  Ibs 
styles  mobiles  qui  en  dépendent ,  par  des  styles  en 
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acier  qui  seraient  contioueUement  en  contact  avec 
un  papier  préparé  au  prussiate  de  potasse  et  appli- 
qué sur  la  surface  du  cylindre  tournant,  chaque 
courant  qui  circulerait  dans  un  cadre -cible  vien- 
drait aboutir  d'une  part  au  cylindre  tournant  et  de 
Tautre  à  un  des  styles.  Lorsque  les  circuits  seraient 
complets  et  le  cylindre  en  mouvement,  les  styles  des- 
sineraient sur  le  papier  sensible  des  hélices  dont  les 
tracés  seraient  interrompus  successivement  par  suite 
des  disjonctions  que  le  projectile  opérerait  dans  les 
circuits  voltaiques.  On  déduirait  les  temps  cherchés 
des  positions  relatives  des  points  d'interruption  dans 
les  hélices,  comme  M.  Wheatstone  proposait  de  le 
faire  dans  la  description  qu'il  a  donnée  de  son  pro- 
jet de  chronographe  (XVI). 

11  est  à  regretter  que  jusqu'à  présent  Télectrogra- 
phie  chimique  n'ait  point  encore  atteint  un  degré 
de  peifectionnement  suffisant  pour  qu'on  puisse 
remployer  avec  succès  de  la  manière  dont  nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu.  Les  lignes  tracées  par 
le  style  du  télégraphe  de  M.  Bain  ne  sont  pas  nettes 
aux  extrémités  ;  elles  commencent  et  finissent  par 
une  dégradation  de  teinte.  Cet  inconvénient  aug- 
mente avec  la  rapidité  du  mouvement  de  la  feuille 
sensible. 

Pondant  les  essais  de  télégraphie  qui  furent  faits 
en  l8oi,  entre  Paris  et  Tours,  avec  des  appareils  de 
M.  Bain,  ou  a  trouve  que,  par  une  grande  vitesse  et 
en  roUan  de  ta  disianccy  les  poiuts  s*étalaient,  et  les 
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barres  s'allongeaient  de  manière  à  rendre  récriture 
hrès-peu  lisible.  On  doit  conclure  de  ce  fait  que  le 
temps  qui  s'écoule  entre  l'instant  de  la  fermeture 
ou  de  Touvcrture  du  circuit  et  celui  de  la  produc- 
tion du  signal  varie  avec  Tintensitc  du  courant. 

On  peut  donc  prévoir  que,  dans  l'état  actuel  de 
Télectrographie,  un  chronographe,  fondé  sur  les  prin- 
cipes du  télégraphe  électro-chimique,  comporterait 
des  causes  d'erreur  analogues  à  celles  qui  résident 
dans  les  variations  des  effets  magnétiques,  lorsque 
l'on  fait  usage  de  l'électro-aimant. 

Lois  des  expériences  exécutées  en  Amérique  pour 
déterminer  la  vitesse  de  propagation  du  fluide  élec- 
trique (XIV),  M.  Walker  ne  fit  pas  seulement  usage 
du  tél^praphe  de  M.  Morse,  il  employa  aussi  l'appa- 
reO  tél^raphique  de  M.  Bain.  M.  Fiseau ,  dans  la 
critique  des  expériences  américaines  qu'il  a  présen- 
tée à  l'Académie  des  sciences,  donne  l'explication 
suivante  des  causes  d'inexactitude  inhérentes  au  pro- 
cédé électro-chimique. 

«  Il  est  certain  que  dans  la  formation  de  ces  si- 
«  gnaux  on  ne  doit  pas  admettre  que  la  ligne  a  com- 
c  mencé  à  6tre  visible  au  moment  précis  où  le  cou* 
c  rant  a  commencé  son  action.  Il  faut  qu'il  se  soit 
•  formé  déjà  une  certaine  quantité  de  sel  de  fer 
c  pour  que  le  bleu  de  Prusse  soit  en  quantité  suffi- 
c  santé  pour  être  visible.  De  même,  lorsque  le  cou- 
«  rant  cessera  de  passer,  la  quantité  de  ce  sel  de  fer 
«formé  ne  sera  pas  épuisée  instantanément,  mais  il 
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ff  cpD^jnuera  encore  à  se  former  uu  peu  ^p  b|6K  ^  j 
«  Pr(4sse  pendant  un  petit  instant.  Par  ponséquf^p),  i 
«  je  cooiniepceniept  et  ]e^  fin  des  9Jgn»ux  f)f|  dQJy|i|{f  | 
«  pas  correspondre  exactefpent  au  nfQinept  pjj^  \p  y 
«  coqraqt  étà\Ai  est  interrompUi  et  Vqn  pejfî  (}fflP 
«  qi|e  ce  défaut  (|e  coïncidence  es(  plus  ou  fHpios 
a  grsMid,  suivapt  rintensjié  d^  courant*  » 

l|.  Bakewell  a  imaginé  un  télégraphe  électfq=f;b{r 
miqne  aif  moyen  duqM  pp  produifi  à  dist^ça,  flfls 
ç^r^ctfBres  quelconques  trapte  sur  une  feuille  ^'^i()||p 
avec  du  vernis.  L'écritifre  reproduite  par  le  pipf^hl^ 
de  M.  ^^kewell  résulte  d'inné  suite  d'iiiteiTuq[)tion 
d^ps  des  lignes  très-rapprochées  les  unes  des  ai)tref. 
Çei\e  reproduction  d'écrjtiire  pe  sera  satisfaisante 
que  lorsqu'on  obtiendra  des  extrémités  de  \igQ^ 
suflts4mnient  nettes  et  que  la  sensif)i|ité  ^u  (lapîer 
permettra  d'opérer  avec  pne  grande  rapidité.  Q^ 
PQpdjtions  de  succès  soqt  communes  au  télégmplfe 
et  i^p  chrppQgraphe  électrp-c|iiipiqMe.  On  peut  ftqgp 
espérer  que  l'intérêt  que  l'op  doit  Att^f^inr  |  I9 
r^usisite  d'une  jdée  ^pssj  ingénieuse  qpe  pelle  de 
A}.  ^akewe|l  engagera  les  chimistes  à  fairp  de^  fe- 
cl^erches  pour  trouver  un  papier  é|ectro-gnip)iiqup 

convenable. 

L4  combinaison  c|)|piiqpe  qui  produit  le  b|eH  dp 
PrM^^  fej^^ii  obtenue  plus  rapideipent,  si  l'qp  uieft* it 
ipirpéfiiatement  en  présepce  fjp  prn^iate  de  pousse 
ppe  i^lntiop  de  fer,  qu'elle  n^  r^^  lorsque  le  fer  ps( 
pn^prunté  ^u  sfylp.  )|  f'ftgjrajl  dpt|ç  de  répnif  ^f 
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jepipier,  et  à  Tal^fi  d^  Toxyg^q^  4e  Tair^  les  réactifr 
mjeimM»  pour  que  1^  pqp^age  du  cpurgnt  fit  paa- 
iff  tfàp-rrapidwiopt  au  ma^inmn  d'oxydation  la 
^HfB  fi^^  40)  de  protpxyde  de  fer.  On  sait  qu'il  n>'y 
A  protfw^fîpp  4^  M^M  que  quand  le  fer  se  trouve  à 
r4a(  dfi  pproxyde*  PepMtre  sufQrait-il,  pour  roettœ 
{es  sflifitiops  8|}ipes  ^  l'abri  du  contact  de  l'air,  4«  faire 
ps^  de  d«i)x  feu)Ues  d^  papier  superposées,  entre 
^pqi||iHw  la  réaction  ser^t  opéréeé  |1  est  probable 
HHP  qa^^d  la  ff^t)^  4m  ftylp  QO  copcourrêit  plus  à 
^  |iÔf|it}0|i  4tt  bleu  de  Prusse,  les  traits  gagneraient 
«indtteUf. 


XXIV. 


||.  Çîem^ns  a  proposé,  en  Rrusse,  un  chronogra* 
Bbe  fqrndé  suf  upe  iq^plication  d^  l'électriciti  de 
tnffÊÈfm.  Vous  prenpqs  la  d^^nption  suivante  du 
projet  de  M.  Siemens  dans  )e  Troifé  <^e  Ulégrt^pkk 
âedrique^  par  M.  l'abbé  Moigno. 

f  Ouand  une  surface  piétallique  polie  est  soumise 
«  à  Tétincelle  électrique ,  on  trouve  que  chaque 
«  étincelle  y  laiwe  une  trace  extrêmement  (léliée, 
«  mais  très--distincte,  ep  forme  d'une  petite  tadiOf 
«  dont  la  Goulepr  et  I4  nelure  varient  d'après  la 
c  nature  des  métaux  que  l'on  emploie;  une  plaque 
«  d'ecîer,  par  exemple,  une  lame  de  rasoir,  consir«- 
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vant  611001*0  tout  son  premier  poli,  est  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  s'assurer  de  ce  phénomène.  Main-^ 
tenant,  qu'on  imagine  un  cylindre  d'acier  poli  à 
pourtour  divisé,  tournant  sur  son  axe  avec  une 
vitesse  appropriée,  et  une  pointe  métallique  éta- 
blie à  une  distance  fort  courte  vis-à-vis  de  oe  cy- 
lindre ,  dont  la  marche  sera  d'ailleurs  réglée  à 
Taide  d'un  pendule  conique.  La  pointe  et  le  cy- 
lindre font  partie  des  circuits  de  deux  batteries  de 
Leyde  qui  se  trouvent  interrompues  aux  deux 
points  de  la  course  du  projectile  entre  lesquels  fl 
s'agit  de  mesurer  sa  vitesse.  Le  projectile,  en  tra^ 
versant  la  première  station,  complète  le  circuit 
de  la  première  batterie,  une  étincelle  jaillit  entre 
la  pointe  et  le  cylindre  et  y  fait  sa  marque.  Le  cy- 
lindre continue  de  tourner,  et  le  boulet,  en  com- 
plétant le  second  circuit,  donne  lieu  à  une  se- 
conde marque  dont  la  distance  à  la  première, 
évaluée  en  degrés  de  circonférence,  soi,  comme 
dans  les  autres  appareils  de  ce  genre,  à  détermi^ 
ner  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  les  deux  étin- 
celles. » 

Le  dispositif  à  l'aide  duquel  le  boulet  complète  le 
circuit  a  déjà  été  décrit   XMir. 

Ce  procédé  est  extrêmement  ingénieux  ;  il  séduit 
tout  d'abord  l'imagination.  Du  moment  que  Tétin- 
celle  électrique,  avec  l'immense  rapidité  qui  lai  est 
propre ,  remplace  les  organes  mécaniques  employés 
dansle!^  aulns  syMèmos  ^k^  chmnographespour  pro- 
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élire  les  indications  sur  le  cylindre  tournant  y  toute 
amè  d'erreur,  inhérente  au  temps  nécessaire  à  la 
fradnctîon  de  ces  indications,  disparait. 

Mais  le  procédé  de  M.  Siemens,  bien  que  rigoureux 
a  principe,  soulève  de  sérieuses  objections  lorsqu'il 
s'agit  de  sa  mise  en  pratique. 

H  serait  difficile  d'isoler  de  longs  circuits  destinés 
icsaduire  Télectricité  de  tension.  L'iiiv^iteur  répond 
àcsileobîection,  qu'il  pose  lui-même,  qu'on  éviterait 
kl  longs  circuits  et  par  conséquent  leurs  inconvé* 
Mrts,  puisque  l'appareil  qu'il  propose  permettrait 
et  — urer  le  temps  employé  par  un  projectile  pour 
iachir  un  espace  de  quelques  pieds  seulement.  En 
adnettant  que  le  procédé  soit  propre  à  apprécier  avec 
oadilude  des  traaps  aussi  courts,  on  pourrait  encore 
alors  reprocher  à  l'appareil  de  M.  Siemens  de  ne  plus 
ftfliciper  au  principal  avantage  des  chronographes 
sar  les  autres  appareils  électro-chronoscopiqnes , 
aiaolage  qui  consiste  dans'la  possibilité  d'enregistrer 
les  temps  correspondants  aux  différentes  divisions 
flBcessives  d'une  trajectoire. 

Ladiffieultéd'accumuler  l'électricitéde  tension  dans 
ksappareîk  condensateurs,  lorsque  Tair  est  humide, 
créerait  beaucoup  d'embarras  aux  expérimentateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés  que  l'on  peut  pré- 
voir et  de  celles  qui  ne  se  révéleraient  qu'après  la 
ttise  à  exécution  du  projet^  nous  avouons  notre  pré- 
dilection pour  l'idée  ingénieuse  de  M.  Siemens.  Nous 
■e  eoiisidérons  pas  le  procédé  comme  propre  à  être 
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einplo3fé  habituellemeif  tdans  les  polygones,  maisoMis 
pensons  qu'entre  des  mains  habiles,  il  mèneriitpsMI^ 
être,  mieux  qufaucun  autre,  i  la  solution  dis  ^^oa^ 
tiens  q|ii  exigent  la  mesure  de  temps  exIrémMÂent 
petjls.  Ainsi,  pi|r  exemple,  parmi  les  qpeytiona  ait 
solution  desquelles  Tinveqteur  croit  pouvoir  panrfuùr 
au  moyen  de  son  chronographe ,  se  trouile  celle  de 
la  n)esure  de  la  vitesse  des  projectiles  dans  UinÛMMir 
de  la  bouche  ^  feu.  Nous  affinqons  qu'aucun  des  ii|^*- 
reik  que  nous  avons  examinés  dans  le  courant  de  citlè 
publicatioq,  ne  permet  4e  pensw  à  entreprepdre  nne 
expérience  aussi  délipate  :  nous  p^oserions  porter  le 
même  jugement  i^  Téganl  du  chconographs  dé 
N*  Siemens. 

On  trouve  dans  le  Itkotogirafhie  artjomwA  la  d» 
cription  de  quelques  expériences  faites  par  M.  Pimid 
SHr  l'électroghipbie,  «p  moyen  de  l'éleptriciti  de  ten^ 

fiOQ. 

Yoipiy  parmi  les  faito  constatés  par  cet  ^p^tnen  «* 
tatflur,  ceu«  qqi  devi^pnent  intéressants  pqur  bous 

par  suite  de  leur  relation  «vee  }e  procédé  de  H.  fUm^ 

mens.  L'action  de  tmnp^tiim  étincelles  élMtriques 
^F  relogent  pqH  est  mioiMoné»;  lés  tache»  qplellek 
formant  ne  «op|  pas  îmvpé4iatemeqt  yisibles,  'mais  il 
sufl^t  de  flîrigiBr  lin  sQHQle  bmnide  sur  la  sqrfiice  du 
métal  poqr  les  faire  apparaître.  Les  points  qui  ont 
recp  Vaction  électrique  restent  brillants,  tandis  que  la 
yepepr  s^  condense  autour  d'eux.  Lft  rapidit^  de  Tefist 
gnpbiWI^  d'une  étioo^Ue  sur  la  snrfaDe  de  TwEgent 
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pdlî  Mt  bmiucoup  augroentée^  lorsque  cette  Bqrface  fi 
^  pnbotaUffntgnt  toumise  à  I9  vapeur  d'îodt  d- après 
JTf  praCRflM  4»  daguerréotypp. 

M.  Pinaud  a  ainsi  cpustaté  1-acUon  graphique  à 
^  dfi  VUkfiUmii^  né^m  sur  i^pe  feuille  de  pfij^ier 
(pHRiV^lA  40  bf Qmure  d'argent  et  déposée  ou  cifllie 
WF  MM  lB^WPi^9  métallique  isojée  du  réservoir  eom» 
mim ,  patjf  fm  eomn^Mnication  avec  la  source  d^élee- 
tpfsîté*  IHÎns  ces  circonstances,  il  se  forme  iinnié4ia- 
Immi  une  tadie  d'un  brun  foncé  en  face  de  la  poiotp 
de  laquelle  jaillit  le  fluide  électrique,  et,  si  l'on  pro^ 
ipénc  c^ttis  pointe  sur  la  surface  du  papier ,  la  trace 
Vaille  y  laisse  «st  alors  très-foncée  et  semblable  aux 
ipûta  4'W  cruyon  noir. 

MfHia  n'ayons  pas  répété  les  expériences  de 
If.  Pinatid. 

VetapÏQ}  d'un  souffle  humide  pour  foire  apparatr 
tre  des  taches  jusque«-là  invisibles ,  doit  être  rangé 
parmi  les  procédés  que  les  photographes  appdlent 
amimuaiewrs  :  tels  sont  l'emploi  de  la  vapeur  de  mer- 
cwre  dans  le  daguerréotype,  celui  d'agents  réducteurs 
dans  la  pihotographie.  Il  est  probable  que  des  essais 
bico  dirigés  mèneraient  à  faire  usage  avantageuse- 
mmit  d»  procédés  analogues  dans  l'électrographie 
su  mof  en  de  l'électricité  dynamique  (XXIII). 

XXV. 

M-  Bonilkit  est  parvenu  k  mesprer  d«s  temps  très* 
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petits  par  un  procédé  tout  différent  de  ceux  dont  il  a 
été  question  jusqu'à  présent  ;  nous  allons  examiner 
ce  procédé  sous  le  rapport  de  son  application  à  fat 
mesure  de  la  vitesse  des  projectiles. 

Quand  on  fait  agir  un  courant  électrique  sur  l'ai- 
guille d*un  rhéoroètre  (IV),  cette  aiguille  dévie  de  la 
position  d'équilibre  qu'elle  occupait  sous  Tinfluence 
du  magnétisme  terrestre.  Lorsque  le  temps  pendant 
lequel  dure  l'action  du  courant  est  suffisamment 
petit,  l'amplitude  de  la  déviation  peut  ne  pas  attein- 
dre la  grandeur  à  laquelle  elle  serait  parvenue  si  le 
courant  avait  été  continu  ;  dans  ce  cas ,  2a  grandewr 
de  VamfUtude  de  la  déviation  varie  avec  le  temps 
pendant  lequel  le  courant  agit  sur  raiguille  du  rhéo- 
mètre.  Pour  un  même  courant,  il  existe  une  relation 
telle  entre  l'amplitude  de  la  déviation  et  le  temps 
pendant  lequel  ie  circuit  reste  fermé,  que  si  on  la 
connaissait,  on  pourrait  déduire  ce  temps  de  Tam- 
plitude  observée.  C'est  sur  ces  principes  que  repose 
la  méthode  de  M.  Pouillet. 

Voici  la  description  du  procédé,  donnée  par  le  sa- 
vant académicien  lui-même  : 

«  Sur  un  plateau  de  verre  de  84  centimètres  de 
«  diamètre  est  collée  une  bande  d'étain  d'un  milH- 
c  mètre  de  largeur,  s'étendant  comme  un  rayon  de 
«  la  circonférence  vers  le  centre;  là,  elle  communi- 
a  que  à  une  bande  circulaire  plus  large  qui  entoure 
a  l'axe  de  rotation.  Supposons  que  le  plateau  tourne 
«  à  raison  d'un  tour  par  seconde  et  que  les  deux  extré- 
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•  mités  d'ua  circuit  électrique  s'appuient  par  des  res- 

•  sorts.  Tune  sur  la.  bande  centrale  qu'il  touche  tou- 
i  jours,  Tautre  sur  le  \erre  du  plateau  près  dèsa  cir- 
i  cooféreoce;  au  moment  où  la  bande  d'un  millimèlre 

•  tiendra  passer  sous  ce  dernier,  il  y  aura  cemmu- 
c  uicatum  électrique,  et  la  durée  du  courant  sera  jus- 
t  tement  égale  à  la  durée  du  passage  de  la  baade, 
c  c'est-à-dire  à  1}2250  de  seconde  si  l'on  touche  près 
t  de  la  circonférence,  à  l;!  260  si  l'on  touche  au  mi-» 
t  hem  du  rayon,  etc. 

c  Si  le  plateau  fait  deux  tours,  trois  tours,  quatre 
t  loors  par  seconde,  on  obtiendra  ainsi  des  passages 
c  d'one  dorée  deux ,  trois  ou  quatre  fois  moindre: 

c  Or,  en  bûsant  l'expérience ,  j'ai  trouvé  qu'une 
t  pile  ordinaire  de  Daniell  à  six  éléments,  ayante  tra* 
t  terser  un  circuit  d'environ  40  mMresdefil  de  cui^ 
c  vrede  1  oaillimètre,  donne  un  courant  assez  intense 
c  pour  que  l'action  qu'il  exerce  pendant  f  ;5000  de 
t  seconde  imprime  une  déviation  de  1 2  degrés  à  l'ai- 
c  guille  d'un  galvanomètre  peu  sensible  ;  l'aiguille 
c  met  environ  10  secondes  à  parcourir  cet  arc,  de 
c  telle  sorte  que  l'action  rapide  des  fiis  électriques  et 
«  magnétiques,  qui  s'est  exercée  pendant  1;5000  de 
<  seconde,  se  trouve  par  là  transformée  en  un  mou- 
«vement  cinquante  mille  fois  plus  lent,  lorsqu'il 
c  pa»e  dans  la  matière  pondérable  de  l'aiguille. 

«  Le  galvanomètre  de  M.  Melloni  a  une  sensibilité 
c  qui  est  maintenant  connue  de  tous  les  physiciens; 
«  elle  est  variable  dans  les  divers  apparais  ;  cependant 
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ttUê  (teiit  Mre  prii»  fiottr  terme  HéMMÉ^iriiMii  tohi 
qti'il  ne  k'àgit  que  de  doàuer  une  idée  afij^Mlitifllip 
thn  dbi  effets  «lectriques.  L'uii  de  ces  iMiimaWihl 
dbniië  i 5 degréh  de  déviation  lortqa'oii  lUld|ifr ebf 
loi;  pendant  l/SOOO  de  seconde;  lewtiM|itd*llMMiil 
élément  de  Daniell  dont  le  circuit  se  eoHipesé  tfeh^ 
tiron  20  diètres  de  fil  de  cuivre  de  4  niiUiMiltrb  ; 
ainsi  avec  cet  instrument  Foii  {lëùt  apprécie^  sans 
peine  la  dix-millièMë  paMie  d'une  keeondei; 

«  On  comprend  qu'il  y  a  ici  à  déterminer  les  léis 
suivant  lesquelles  Tamplitude  de  la  déviatidd  varie 
dans  le  oléme  appareil,  avec  l'intensité  da  cmmbit 
et  la  durée  du  contact  ;  ces  lois  pehveiit  se  dédlihe 
de  diverses  considérations  théoriquisé  ;  cepeildant 
il  sera  nécessaire  de  les  vérifier  par  des  etpériëliees 
précises.  En  attendant»  je  me  suis  borné  à  graduer 
empiriquement  l'appareil  qui  m'a  servi,  c'dsirA^^lire 
à  dresser  une  table  des  déviations  qu'il  l^raute  eeus 
Tinfluence  d*un  courant  connu  agissant  pendant 
un  temps  déterminé.  Celle  graduationunefmkMleî 
le  galvanomètre  devient,  en  quelque  sorle^  ud  pei>» 
dule  balistique  qui  doime  le  temps  penduit  U^del 
le  aaéne  courant  exerce  son  action. 

«  Parmi  les  applications  que  j*en  ai  pu  ibire  jus» 
qu'à  prèeeni»  je  citerai  seulement  celle  qlu  est  re- 
lative à  la  vitesse  d'inflammation  de  la  poadK. 
L'expérience  se  dispose  de  la  manière  anivanle  : 
hw  deux  exuremilés  d^un  ctrenît,  dana  lequri.  se 
trouvent  le  galvanomèliv  et  un  élénsent  de  Da^ 


wMi  ^ieonait  s'adapter,  Tune  i  la  capsule  ttiiie 
m  pfaièe  sur  sa  cheminée,  et  l'autre  au  chien  du 
Ml,  loate  la  batterie  étant  bien  isolée  du  cahdn  ; 
SM  portion  du  fll  passe  devant  lé  bont  du  feaubiri 
à  fNiqpM  diilâiiee^  de  manière  à  être  c5Upéé  par 
la  balle  à  rintftaht  où  elle  M>rt$t6ilfii  tout  l'appareil  ; 
knfDi'oii  tirt^  lé  courant  passe  donc  {tendant  tout 
le  lsiilB<  qiii  s'écoule  depuis  l'instant  où  le  chien 
frsppe  la  capsule  jusqu'à  l'instant  dû  la  balle  éttupe 
Is  il  ;  les  déflations  philduitës  dàné  diverses  etpë- 
risacts  frites  avec  la  même  èbarge  de  poudré j  «ttit 
pÉlfiileniedt  toncordarites  ;  lei  observations  se  (but 
iMB  hà  plus  grande  facilité  ;  et  avec  la  charge  dont 
j'ai  fittt  usage,  les  valeurs  extrêmes  sont  i/148  et 
IfliO  de  seconde,  pour  le  temps  qui  s'éebole  en*- 
tlt  rinhtatit  où  h  capsule  est  frappée  et  l'instant  bù 
la  balle  sort  du  canon. 

s  Bii  ttiriadt  les  charges,  en  prenant  des  poudres 
de  diverses  quâlitéà  et  des  armes  différentek,  à  ea- 
■ons  ordinaires  ou  à  canous  rayés,  on  pourra  aisé-* 
BMot  déterminer  dans  tous  les  cas  le  temps  dont  il 
«agit. 

s  Pour  appliquer  le  même  principe  à  la  recher- 
die  des  Titesses  d'un  projectile  en  divers  points  de 
sa  traîtetoire,  il  suffit  de  disposer  sur  sa  rbute  un 
Sfsièmede  fils  db  soie  et  plus  loin  un  système  de  fils 
conducteurs,  de  telle  sorte  qu'en  rompant  le  fil  de 
soie,  le  projectile  établisse  la  communication  élec- 
triqae,  et  qu'en  rompant  le  fil  conducteur  il  la  sup- 
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<i  prime  ;  la  déviation  observée  douuera  ie  temiis  àa 
«  passage:  leulemimt  il  faudra  tenir  compleduleoifi'' 
«  ueoeflBaire  au  débandement  du  ressort  qui  doit^h 
«  blir  la  communication,  là  où  le  fil  de  soieest^joupi^' 
«  Ce  temps  se  détermine  lui-même  trè84acileiDeui, 
«  comme  on  peut  déterminer  aussi  le  temps  du  choc 
«  des  corps  élastiques,  ce  temps  est  très-court  ;  dans 
<c  les  essais  que  j'ai  faits,  il  a  varié  de  i}i500  à 
«  1}2000  de  seconde.  » 

Le  procédé  de  M.  Pouillet,  lorsque  nous  l'avons 
essayé  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  a  présenté  beau^ 
coup  de  difficultés  d'exécution.  —  La  graduation' 
empirique  du  rhéomètre ,  par  le  moyen  qu'indique 
l'inventeur,  donne  lieu  à  des  erreurs  considérahleft; 
la  moindre  variation  dans  la  largeur  de  la  bande  < 
d'étain  influe  notablement  sur  les  résultats  définitiii-' 
auxquels  on  veut  parvenir ;,  à  cause  du  peu  de  lar-^ 
^ur  de  cette  bande.  Ainsi,  par  exemple,  0*,0000i 
de  variation  sur  la  lai^ur  de  la  bande  d'étain,  amè- 
nera une  erreur  de  1}100  du  temps  pendant  lequel 
le  circuit  sera  demeuré  complet,  et  cette  erreur  se  re- 
portera sur  le  temps  qu*il  s'agira  d'apprécier,  d'après 
la  comparaison  des  déviations  de  Faiguille  aimantée. 

Remarquons  aussi  qu'il  faut  tenir  compte  de  la 
surface  de  oontact  du  ressort  avec  le  plateau  de  verre, 
puisque  le  circuit  se  trouve  fermé  dès  que  le  ressort 
cwummce  à  toucher  la  bande  d'élain,  et  reste  corn- 
|)let  jusqu'à  ce  que  lextrémité  de  la  surface  de  con- 
tact du  ressort  ait  quitté  cette  bande.  Or,  il  est  très- 
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ditSctIe  de  détemiiner  exactement  la  largeur  de  sur- 
face de  contact  du  ressort  avec  le  plateau,  à  cause  de 
b  DèceaMté  de  faire  usage  d'un  ressort  dont  Textré- 
ndtésoit  arrondie,  afin  de  ne  pas  enlever  Tétain. 

Pour  parvenir  à  dresser  une  table  assez  exacte  des 
déflations  de  l'aiguille  de  notre  rtiéomètre,  qui  cor- 
re^NHidaient  à  des  temps  très-petits  et  croissant  ré- 
gvÛèrement,  nous  avons  dû  modifier  de  la  manière 
suifante  le  procédé  empirique  de  M.  Pouillet. 

Le  plateau  en  verre  et  un  long  pendule  avaient  été 
moulés  sur  le  même  axe,  une  aiguille,  placée  à  la 
ptriîe  inférieure  du  pendule,  passait  pendant  Toscil- 
htioB,  en  regard  d'un  limbe  convenablement  gra- 
doé.  La  largeur  de  la  bande  d'étain  collée  sur  le  pla- 
toa,  était  d'environ  un  millimètre.  L'extrémité  par 
hqwDe  le  ressort  appuyait  sur  le  plateau ,  avait  été 
arfondie  et  avait  reçu  un  beau  poli.  Le  rayon,  sui- 
iBtlequel  la  bande  d'étain  était  placée  sur  le  plateau, 
fiit  dHHsi  de  manière  à  ce  que  la  coïncidence  avec 
le  reswrt  avait  lieu  lorsque  le  pendule  se  trouvait 
dans  sa  position  d'équilibre  stable. 

11  fut  facile  de  trouver,  par  le  calcul,  la  vitesse  du 
pendule,  lorsqu'il  était  parvenu  au  point  le  plus  bas 
de  sa  course,  le  centre  d'oscillation  du  système  ayant 
été  déterminé  préalablement.  —  On  donnait  une 
grande  vitesse  au  pendule  en  le  laissant  tomber  d'une 
position  initiale  suffisamment  élevée.  —  De  cette 
vitesse  calculée,  on  arrivait,  par  une  simple  propor- 
tion, à  celle  avec  laquelle  la  bande  d'étain  passait 
«ous  le  ressort. 

T.  M.  M*  t.—  Ft^HIEII  iS53.^  3«  ffÉtOF.  (Aim.  sp^c.)  6 


OnparvenaitàdéterrninerjparroburTalion,  me 
une  grande  exactitude ,  la  distance  angulaire  entie 
le  point  du  plateau,  où  le  circuit  commençait  à  ètn 
fenné  et  celui  où  il  cessait  d'être  complet,  en  laiiiat 
moaToir  trè»-lentement  le  pendule  au  moyen  d'une 
vis  micrométrique,  après  qu'un  rhéomètre  anit  étt 
introduit  dans  le  circuit.  Cette  distance  angulairaie 
lisait  sur  le  limbe,  où  une  dimension  linteire  uni 
grande  répondait  à  une  dimension  linéaire  relalivfr- 
ment  fort  petite  à  l'emplacement  du  ressort. 

Quand  on  possédait  ces  dunnées,  on  en  réduinitle 
temps  pendant  lequel  le  circuit  restait  formé  Imfte 
le  p«idule,  parti  de  sa  position  initiale,  bisaf^  pit- 
ser  rapidement  la  bande  d'étain  sous  le  ressctrt. 

Des  expériences,  pendant  lesquelles  on  Si  TCMT 
remplacement  du  ressort  le  loi^  de  la  bande  d'éfvi 
et  aussi  la  largeur  de  cette  bande,  fournireot  dstvé- 
sidtats  avec  lesquels  on  put  construire  004  ffMhB 
^ui  représentait  la  loi  de  variation  de  l'amplûiiieilli 
déviations  de  l'aiguille  aimantée,  d'après  h  dwé^  4p 
l'action  du  courant  et  pour  un  courant  dont  Tivli^ 
site  avait  été  soigneusement  déterminée.  Cett*  ooqriie 
convenablement  régularisée,  servit  à  trouver»  par  in- 
terpolation graphique,  les  valeurs  dont  noue  aiieas 
besoin  pour  dresser  une  table  des  déviatîoiu  eegtfk- 
pondant  à  une  suite  de  temps  croînant  régnliéniinMl 
et  par  diOërences  trè»-petites. 

L'expérience  exécutée  par  M.  PouiUet  pour  ff^ 
venir  à  connaître  le  tonps  qui  s'écoule  eatre  V» 
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stant  où  le  chien  d'un  fusil  frappe  la  capsule  et  celui 
où  la  balle  sort  du  canon,  offre  peu  d'intérêt,  parce 
que  le  tempe  mesuré  comprend  ceux  pendant  les- 
(fÊek  te  passent  une  suite  de  phénomènes  qui  dé- 
fraient pouvoir  être  considérés  isolément.  C'est  pour 
cette  raiflon  que  nous  n'avons  pas  répété  cette  expé- 
rieoee.  Nos  essais  ont  porté  seulement  sur  la  mesuré 
de  la  vitesse  des  projectiles. 

A  cette  fin,  nous  avons  essayé ,  mais  sans  succès, 
le  rsKort  bandé  au  moyen  d'un  fil  de  soie  dont  parle 
M.  POttilleU  Bien  que  l'inventeur  du  procédé  assure 
(pe  le  teinps  nécessaire  au  débandement  du  ressort^ 
là  où  le  fil  de  soie  est  coupé,  se  détermine  très-faci- 
Ismeoty  nous  avouons  avoir  complètement  échoué, 
lonqoe  nous  avons  voulu  procéder  à  cette  détermi- 


Ls  procédé  de  M.  Pouillet  ne  sera  jamais  d'un 
«■fs  habituel  dans  les  pol/gones,  parce  que  son  em- 
ploi est  trop  difficile.  Ce  procédé  ne  parait  d'ailleurs 
pas  sasoeptible  de  donner  des  résultats  fort  exacts  ; 
kl  iodications  du  rhéomètre  n'étant  pas  permanen- 
tes, ii  «'ensuit  que  les  observations  sont  souvent  dou- 
teoKS.  Les  facteurs,  qui  influent  sur  la  déviation  de 
r^piiUe  du  rhéomètre,  ne  sont  pas  assez  constants 
pour  qu'on  puisse  compter  longtemps  sur  l'exactitude 
de  la  taUe  des  déviations  que  l'on  a  dressée  labo- 
rieusement 

Noua  devons  cependant  reconnaître  que  le  procédé 
de  M.  PouiÛet,  malgré  les  inconvénients  qu'on  peui 
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lui  reprocher  j  paraît  susceptible  de  rendre  des 
vices  dans  certaines  intestigations  qui  exigent  la  mfe- 
sure  de  temps  excessivement  petits,  et  qui,  piar  ktÈt 
nature,  admettent  des  corrections  dans  les  réiuflÉli 
des  expériences.  Les  recherches  concernant  les  phé- 
nomènes de  mouvement  qui  se  passent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  pièce  appartiennent  à  la  catégorie  d'in- 
vestigations dont  nous  voulons  parler. 

Mais  pour  parvenir  à  la  mesure  de  temps  excessi- 
vement petits,  on  ne  pourrait  certainement  pas  fiiire 
usage  de  ressorts  tendus  au  moyen  de  fil  de  soie,  sans 
donner  lieu  à  des  erreurs  qui  seraient  hors  de  toute 
limite  acceptable.  Il  faudrait  donc  écarter  ce  moyen 
de  coitjonction  du  procédé  de  M.  Pouillet,  et  faire  en 
sorte  que  le  courant  électrique  agisse  sur  Faiguilledu 
rhéomèlre  pendant  le  temps  compris  entre  deux  dUf-' 
jonctiom,  produites  successivement  par  le  projectile, 
sans  l'intermédiaire  d*un  conjoncteur.  Nous  avons  tn' 
que  la  disposition  des  courants enéqmlibrerèsoulunt 
difficulté  analogue,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  moment 
tanément  actif  un  électro-aimant  (IX)  ;  cette  dispo- 
sition pourrait  aussi  être  appliquée  au  rhéomètre  de 
la  manière  suivante  : 

Si  par  chacun  des  deux  fils  d'un  rhéomètre  diffé- 
rentiel on  faisait  passer  un  courant  différent,  et  que 
ces  courants  fussent  dirigés  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre,  on  parviendrait  à  les  régler,  à  l'aide  du 
rhéostat ,  de  manière  à  neutraliser  leurs  effets  sur 
l'aiguille  aimantée.  Le  projectile,  en  effectuant  une 
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dqooGtÎQD  dans  le  circuit  d'un  des  courants,  déter- 
flûieraît  la  déviation  de  l'aiguille  sous  l'influence 
de  Fautre  courant ,  et  l'effet  de  ces  derniers  serait 
Mrait  presque  immédiaiement  après  à  la  suite  de  la 
KeoDde  disjonction  opérée  par  le  projectile. 

Les  données  nécessaires  à  l'établissement  de  la 
table  des  déviations  seraient  obtenues  en  procédant 
d'âne  manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  ex* 
poiée  pour  l'emploi  d'un  seul  courant.  Il  y  aurait 
(fÊÊkt  ressorts  appuyant  sur  le  plateau,  deux  pour 
chvpie  courant,  et  la  bande  étroite  en  étain  serait 
icmplaoée  par  deux  larges  secteurs.  Sur  chacun  de 
m  ledeors  appuierait  un  des  ressorts,  et  le  temps, 
penduit  lequel  un  des  courants  agirait  sur  l'aiguille 
di  ihéomètrc,  serait  déterminé  par  Tintervalle  com- 
pris entre  les  instants  où  chacun  des  deux  ressorts 
foUerait  la  surface  du  secteur  auquel  il  correspon- 

èait. 
L'emploi  des  courants  en  équilibre  rendrait  le 

procédé  de  M.  Pouillet,  lorsque  l'on  opérerait  au 
Doyen  de  deux  disjonctions  successives,  aussi  rigou- 
ma  eo  principe  que  dans  le  cas  particulier  oii  le 
drcuit  voltaique  se  trouverait  complété  par  la  chute 
da  ànea  sur  la  capsule.  Mais  tout  en  généralisant  le 
procédé,  la  disposition  des  courants  en  équilibre 
y  iatroduirait  de  nouvelles  difficultés  d'exécution. 
D  sérail  impossible  d'établir,  sans  expériences  préa- 
lables, le  degré  d'exactitude  auquel  on  pourrait  ani- 
ler  dans  la  pratique. 
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Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarcjn^ 
que  la  disposition  des  courants  en  équilibre,  ^P^^ 
quée  au  procédé  de  M.  Pouillet,  n'amènerait  lis 
avec  elle  les  causes  d'inexactitude  dans  les  résuUÛI^ 
que  nous  avons  signalées  en  parlant  de  cette  diip> 
sition  employée  avec  rélectro-aimant.  Il  est  évUÎuit 
que  f  par  la  méthode  de  M.  Pouillet  y  les  tempi  ^i 
s'écoulent  entre  les  instants  où  le  projectile  eùàpt 
les  fik  et  ceux  où  les  effets  des  disjonctions  sont  rettr 
dus  sensibles  sur  l'aiguille  aimantée,  ne  peavMt» 
en  principe ,  donner  lieu  à  aucune  erreur  dada  ks 
résultats  définitifs,  puisque  les  déviations  de  Tai- 
guille  du  rhéomètre  n'indiquent  pas  des  temps  ab- 
solus, mais  seulement  les  effets  de  disjonctions  ef- 
fectuées ,  en  admettant  entre  elles  des  intervalles  de 
temps  connus. 

M.  Pouillet  rendrait  un  grand  service  à  l'avenir 
de  la  chronographie  électrique,  en  décrivant,  avec 
détail,  la  disposition  au  moyen  de  laquelle  il  obtient 
très'facilement  la  fermeture  du  circuit  par  suite  db 
la  section  d'un  fil  de  soie  et  du  débandement  d'nb 
ressort,  tout  en  renfermant  les  variations  du  tem|is 
nécessaire  au  débandement  de  ce  ressort  énéè 
1/1500  et  1/2000  de  seconde,  c'est-à-dire  entre  dés 
limites  qui  diffèrent  entre  elles  de  moins  de  dit 
millièmes  de  seconde.  De  la  possibilité  de  fidrè 
fermer  le  circuit,  pendant  un  temps  très-petit,  par 
le  projectile  même  qui  couperait  à  cet  effet  suecea» 
sivement  deux  fils  suffisamment  rapprochés  Ton  de 
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rintre,  résulterait  celle  de  produire  une  suite  de 
points  sur  la  suiiace  du  cylindre  d'un  chronographe 
éiednHchiDiique  du  genre  de  celui  dont  il  a  été 
fÊBÊ&m  à  propos  du  chronographe  de  M.  Bain^ 
coBiidéré  comme  appareil  chronographique.  Il  si)f- 
finh,  pour  obtenir  ce  résultat ,  de  munir  chaqiie 
adre- cible  de  deux  systèmes  de  fils  indiqués  par 
M.  PouiUet  ;  ceux  en  soie  précédant  un  peu  ceux 
en  cfflfre,  tous  les  circuit^  pourraient  aboutir  à  une 
même  pile,  puisqu'il  n'y  en  aurait  jamais  plusieurs 
complétés  à  la  fois. 


XXVI. 


Nous  terminerons  ici  notre  revue  des  appareils  (jul 
ont  été  imaginés  pour  mesurer  des  tem[  s  très-petits  au 
mojn  de  T électricité.  Dans  la  critique  de  ces  appà- 
reik,  nous  avons  toujours  eu  en  vue  leur  application 
aux  expériences  de  balistique.  Nous  rappelons  I9 
9féeialiié  de  notre  critique,  parce  que  cette  çircQQr 
riance,  tout  en  donnant  quelque  poids  aux  opinions 
q«e  nous  avons  émises,  explique  comment  lioiis 
ivoos  pu,  sans  trop  de  présomption ,  ne  p^  toujours 
partager  la  manière  de  voir  de  savants  aussi  distin- 
gués que  le  sont  MlM.  PouiUet,  Wheatstoné^  etç, 

De  tous  nos  essais,  nous  n'avons  cité  que  ceux  sur 
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lesquels  nous  devions  nous  appujer  pour  condam- 
ner des  dispositions  défectueuses ,  on  dont  noni 
avons  eu  besoin  pour  arriver  à  la  réalisation  réitàoar 
néile  de  notre  appareil  é]ectro4>alistique  actuelle- 
ment adopté  par  FartiUerie  belge.  Cest  de  cet  appa- 
reU  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


XXVII 


Les  conditions  auxquelles  devrait  satisfaire  un 
appareil  électro-balistique  pour  être  parfait  ont  été 
posées  au  commencement  de  cette  notice. 

Aucune  des  dispositions  que  nous  avons  discutées 
n'approche  de  l'appareil  idéal  qui  satisferait  à  ces 
conditions  y  mais  beaucoup  sont  très -ingénieuses, 
et  toutes  contiennent  d'utiles  enseignements.  Le 
lecteur  doit  savoir  maintenant  combien  il  faut  rabat- 
tre des  promesses  faites  à  la  suite  d'études  qui 
n'avaient  pas  été  suffisamment  contrôlées  par  l'ex- 
périence, et  nous  pourrons  décrire  notre  pro- 
cédé avec  l'espoir  de  le  voir  accueillir  favorable- 
ment. 

M.  Wheatstone  n'est  pas  partisan  des  appareils 
qui  mesurent  les  temps  correspondant  à  différentes 
divisions  d'une  même  trajectoire  ;  il  trouve  préféra- 
ble de  déterminer  ces  temps  au  moyen  de  déchargea 
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successives  (XV).  Cette  opinion,  émise  par  le  savant 
professeur  sans  être  accompagnée  d'explications, 
peut  paraître  singulière  à  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
occupés  pratiquement  des  appareils  électro-balisti- 
ques. Mais  du  moment  que  Ton  met  la  main  à  l'œu- 
vre, et  surtout  quand  on  opère  dans  un  polygone,  on 
ne  tarde  pas  à  être  convaincu  de  la  nécessité  de 
simplifier  autant  que  possible  l'emploi  de  ces  appa- 
reils, ef,  comme  conséquence,  on  est  amené  à  par- 
tager la  manière  de  voir  de  M.  Wheatstone. 

n  serait  certainement  avantageux  de  posséder  un' 
appareil  qui  permit  de  mesurer  les  temps  correspon- 
dant à  différentes  divisions  d'une  même  trajectoire  ; 
mais  jusqu'à  présent  la  science  n'a  pas  encore  mis 
à  notre  disposition  les  éléments  nécessaires  à  la  réa- 
bation  de  cet  appareil  dans  des  conditions  de  sim- 
plicité d^emploi  et  d'exactitude  satisfaisantes. 

Nos  dernières  recherches  ont  eu  en  conséquence 
pour  objet  l'établissement  d'un  appareil  propre  à 
mesurer  le  temps  correspondant  à  une  partie  de  la 
trajectoire,  ou,  en  d'autres  termes,  propre  à  mesu- 
rer la  vitesse  du  projectile  en  un  point  quelconque 
de  son  trajet  dans  l'espace. 

xxvm. 

Nous  avons  adopté  le  pendule  comme  base  de  no- 
tre appareil  électro-balistique  ;  justifions  ce  choix . 
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Tout  instnupeot  BervaQt  à  mesurer  le  tompu  àfiâi 
néçNBsirànent  ètn  tpn^é  sur  rqbfftrVatJQn  d'u 
iDjijiiTemeiit  dpnt  h  U»  est  connue,  et  |W  6^vi|ijbW: 
bant  |ibrennie*it  Q>DBtttue  l'appareU  chn»l|0lil4tr||M 
le  pIi)B  sipiple  que  l'on  puisse  imi^ner.  Npiià  «jri^ 
essayé,  p^s  sans  succès,  d'établir  une  ^liùpn  j^ee^ 
tro-magnétique  entre  un  appareil  de  cet^jeiip^  flt 
le  projectile  lancé  par  une  bouche  à  feu  Hh.. 

La  difliculté  de  disposer,  d'une  nsanièrç  conv^»- 
ble  aux  observations,  un  appareil  ctqitqoipetriape 
fondé  sur  la  chute  libre  d'un  corp8>  s  copâplt  4  jgip- 
ployer  la  pesanteur  pour  obtenir,  ^it  \m  ip(}i),TeiQBm 
uniforme,  soit  un  mouvement  uqiforntéqieQt  pènb- 
dique.  Les  appareils  chronométriques  à  môuVànèni 
uniforme  sont  toujours  assez  compliqués  :  ou  a  du 
le  remarquer  lorsqu'il  a  été  question  des  chrono- 
graphesj  leur  vitesse  de  régime  a  d'ailleurs  besoin 
d'être  continuellement  contrôlée  par  un  chronomè- 
tre j^  InoUvement  uniformément  périodique.  L'exac- 
titude avec  laquelle  peuvent  fonctionner  les  chrono- 
mètres à  mouvement  uniformément  périodique  dé- 
péno  néceésaî ruinent  de  la  vitesse  de  Tcchappement  : 
or,  nous  avons  fait  voir,  à  propos  du  chronoscopé 
construit  par  M.  Hipp  (VIll),  et  dans  lequel  la  pi^ 
riode  du  mouvement  est  réduite  à  1/1000  de  se- 
conde, que  cette  rapidité  de  l'échappement  est  en- 
core insuffisante  pour  un  appareil  destiné  aux  expé- 
riences de  balistique.  U  serait  cependant  diSBeile  de 
faire  niieux  ëii  ce  genre. 


Ml  L^tLÊCTUaXk.  ^ 

Noos  flfom  renoneé  à  employer  les  appareils  chro- 
nométriques  à  mouvement  uniforme  et  ceux  ft  inott- 
lement  iinifermëment  périodique ,  à  cause  des  in- 
esDvtoiéntB  que  nous  menons  de  rappeler. 

On  eoniiaft  deux  autres  manières  de  modifier 
Tcfet  Àt  là  pesanteur  pour  produire  des  moÛYeinénts 
prrtfirris  à  là  mesure  du  temps  ;  la  première  consiste 
à  faire  usage  du  plan  incliné  ;  la  seconde  à  employer 
le  pendule.  Le  plan  incliné  avait  été  essayé  depuis 
kNi^lempB  et  les  inconvénients  que  nous  lui  avions 
iteonnua  suffisaient  pour  qu'il  ne  fût  plus  question 
d*y  refenir  (VI).  U  ne  restait  donc  que  le  pendule. 

Lorsque  Ton  veutétablir  une  relation  entre  un  corps 
issbant  librement  et  un  projectile  en  mouvement, 
OBfsdeontre  des  difficultés  qui  ont  surtout  pour  cause 
rindèpendance  complète  du  corps  après  que  la  chute 
ta  eommencée.  Beaucoup  de  ces  difficultés  disparais- 
mt  du  moment  que  Ton  admet  un  axe  fixe  dans  le 
eorps  tombant.  Alors  au  lieu  d'apprécier  le  temps 
d'après  la  hauteur  de  chute  verticale ,  on  parvient 
i  sa  mesure  par  la  considération  des  distances  angu- 
laires qui  répondent  à  différentes  positions  du  corps 
en  mouvement.  C'est  ainsi  que  nous  employons  le 
pendule;  l'avantage  qui  résulte  de  ce  procédé  a 
déjà  été  indiqué  (XX). 

Nous  avons  exposé  une  partie  des  essais  entrepris 
pour  approprier  le  pendule  à  la  mesure  de  la  vitesse 
des  projectiles  (XX).  En  passant  par  des  modifica- 
tions successives ,  nous  étions  parvenus  à  une  dispo- 
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sition  de  pendule  électro-magnétique  présentant  les 
avantages  suivants  : 

l""  D*ètre  exempte  de  rouage  à  échappement^  et, 
par  conséquent,  de  ne  pas  voir  l'exactitude  de  ses  in- 
dications limitée  par  la  division  des  roues,  l'aiguille 
indicatrice  pouvant  s'arrêter  en  un  point  quelconque 
du  limbe  sur  lequel  on  observe  la  course  du  corps 
oscillant  ; 

t"  D'être  appropriée  à  une  exécution  matérielle 
soignée  et  délicate,  parce  que  tout  le  système  oscil- 
lant ne  doit  pas  être  arrêté  brusquement;  la  force 
vive,  acquise  par  le  pendule  à  l'instant  où  l'aiguille 
indicatrice  est  fixée,  ne  peut,  dans  ce  cas,  donner  lieu 
à  aucune  réaction  sur  les  points  de  suspension  (XX). 

Dans  cet  état  de  perfectionnement,  notre  chronos- 
cope  électro-magnétique  laissait  encore  beaucoup  à 
désirer.  Le  temps  qui  s'écoulait  entre  l'instant  oii  le 
projectile  opérait  la  première  disjonction  et  celui  où 
le  pendule  se  mettait  en  mouvement  n'était  pas  égal 
au  temps  compris  entre  Tinstant  de  la  seconde  dis- 
jonction et  celui  où  l'aiguille  indicatrice  se  trouvait 
fixée.  La  différence  entre  ces  deux  temps  n'était  pas 
constante  ;  elle  variait  avec  les  intensités  des  courants 
électriques  et  aussi  avec  la  tensité  du  ressort  qui  a 
pour  fonction  d'entraîner  l'aiguille  indicatrice  dans  I9 
mouvement  du  pendule  (XX). 

D'après  la  prévision  que  cette  différence  serait  une 
constante  lorsque  les  intensités  des  courants  et  la  ten- 
sion du  ressort  ne  varieraient  pas,  nous  essayâmes 
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it  déteminer  sa  valeur  daos  des  circonstances  don- 
nées et  que  nous  espérions  pouvoir  reproduire  à 
foionté.  A  cet  effet  un  disjoncteur ^  au  moyen  cfuquel 
oopoofait  opérer,  stmtitlanàiieitl /dans  les  circuits 
fofajqttes ,  les  deux  disjonctions  que  le  projectile  y 
opère  successivement,  fut  ajouté  au  chronoscope  ;  la 
covw  angulaire  de  l'aiguille  indicatrice,  répondant 
à  me  opération  du  disjoncteur  devait  donner  la  dif- 
Kreoee  de  feoips  cherchée.  Il  arriva  qu'avec  certaines 
refaticMis  entre  les  intensités  des  courants,  l'aiguille 
indicatrice  était  fixée  avant  que  le  pendule  fût  mis 
eo  mouiremenL  On  constata  aussi  l'impossibilité  de 
reproduire  assez  identiquement  toutes  les  circonstan- 
ces autres  que  le  temps  à  mesurer ,  qui  influent  sur 
ks  indications  du  chronoscope,  pour  qu'une  table 
des  corrections  à  faire  subir  aux  résultats,  d'après  les 
intensités  des  courants,  pût  être  de  quelque  utilité. 

L'appareil  dut  recevoir  de  nouvelles  modifications. 
Celles  qui  y  furent  apportées  eurent  pour  objet  : 

1*  De  rendre  l'exactitude  des  résultats  indépen- 
dante de  la  compensation  enfre  les  deux  temps  ndi- 
qués  plus  haut,  sans  que  la  différence  entre  ces  temps 
doive  être  déterminée  numériquement  et  sans  que 
les  courants  soient  réglés  ; 

2^  De  rendre  le  chronoscope  propre  à  la  mesure  de 
temps  très-petits,  en  permettant  d'évaluer  le  temps 
d'après  des  arcs  compris  dans  la  partie  de  l'oscilla- 
tion oii  le  pendule  est  animé  de  sa  plus  grande  vitesse 
(XXI). 
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Àprèi  ces  dernièrea  modifications,  noUV  i 
Alt  immédiatement  propre  &  rendre  desMnioisdeti 
les  expériences  debaîietique,  et  lee  periiBctioiinMMèli 
qu'il  a  reçus  depuis  n'ont  porté  que  sur  lee  détaifa 
de  construction  ou  sur  la  précisiep  du  trav«l  «I  non 
sur  le  système. 

Gomme  il  est  inutile  de  faire  asaistor  le  iecknr  k 
ces  diSéren  tes  phases  de  perfectioupemeat  dea  détails, 
nous  allons  donner  la  description  de  notre  apyueil 
d'après  le  dernier  exemplaire  qiù  a  été  construit. 


(i«  mite  À  vmpnehammméro,  ) 
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m  L'aPPUCATIOM  BE  L^ÉLEGTBO-lLUaiAnSMB  AUX  APPARBILS 

ranmf  iiEioOES»  punopaleheiit  a  céox  DEtniiis 

AUX  BIPÉBlBIlGIf  SE  L*AATILLBinU 

§7- 

Mponfûms  générales  pour  établir  une  relation  entre 
Fappareil  chronométrique  et  les  événements  à 
9B$erveTm 

Les  dispositions  au  moyen  desquelles  on  réalise 
cette  mystérieuse  communication  entre  des  phéno- 
mènes insaisissables  par  nos  sens ,  et  des  appareils 
dont  le  jeu  est  soumis  à  des  lois  déterminées^  varient 
Déoeseairement  avec  la  nature  des  phénomènes  dont 
00  se  propose  de  connaître  la  durée ,  la  succession 
dans  le  temps  ^  etc.  Hais  quel  que  soit  l'objet  qu'on 
lit  en  vue,  il  fau/[)ra  toujours  que  Tappareil  chrono- 
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métrique  et  le  phénomène  dont  il  doit  signaler  in- 
stantanément l'apparition  soient  rais  en  commuqi- 
cation  matérielle  par  un  corps  conducteur  de  Tâcè- 
tricité,  et  faisant  partie  d'un  circuit,  lequel  puine 
circuler  dans  un  courant  II  &udra  aussi  profiter 
des  propriétés  des  courants ,  de  manière  qu'ik 
mettent  en  action  ou  arrêtent,  soit  médiatement, 
soit  par  le  moyen  d*un  mécanisme  conTcnable ,  le 
mobile  des  appareils  du  premier  genre  et  le  style  de 
ceux  du  second.  On  verra,  dans  les  chapitres  consa* 
crés  à  la  description  des  appareils  électro-magné- 
tiques, les  diverses  dispositions  imaginées  pour  don- 
ner à  l'électro-magnétisme  des  organes  en  rapport 
avec  sa  subtilité,  de  manière  à  transmettre  sop  acticm 
le  plus  spontanément  possible.  Alors  si  on  suppose  le 
conducteur  disposé  de  manière  que  Tappanuon  d*un 
événement  quelconque  interrompe  le  circuit  voltaique 
ou  le  complète  s'il  était  interrompu ,  on  verra  le  cou- 
rant cesser  instantanément  dansjlout le  circuit,  quelle 
que  soit  sa  longueur  dans  les  applications  wdioairesi 
le  jeu  des  appareils  chronométriques  commencer 
immédiatement,  et  continuer  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  événement ,  rétablissant  le  circuit  dans  son 
état  primitif,  le  fasse  cesser  aussitôt. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  jetterons  un  coup  d'coQ 
sur  les  dispositions  généralement  adoptées ,  dans  k 
cas  particulier  oii  les  appareils  seraient  destinét  à 
être  employés  aux  expériences  balistiques,  prindpé- 
lement  pour  servir  à  mesurer  le  ttmps  écoulé  peu- 
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dan(  qu'un  projectile  parcourt  un  arc  de  trajectoire. 
Noos  choisissons  ce  cas,  parce  que  c'est  celui  dans 
lequd  les  appareils  électro-balistiques,  dont  on 
lem  la  description ,  devraient  généralement  fonc- 
tionner. 

Pour  que  l'appareil  indique  le  temps  correspon- 
dant au  temps  employé  par  un  projectile  pour  par^ 
eoarir  on  arc  quelconque  de  trajectoire,  il  est  néces- 
saire que  le  boulet  modifie  l'état  du  circuit  voltaiquc 
an  commencement  et  à  la  fin  du  trajet.  Ces  condi- 
tions seront  évidemment  remplies,si  ce  projectile  ren- 
contre et  coupe,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
Farc  parcouru,  un  fil  métallique  faisant  partie  du 
circuit  voltaique  agissant  sur  l'appareil.  Quand  l'arc 
de  trajectoire  a  son  origine  près  de  la  bouche  du 
caoon,  en  faisant  passer  le  conducteur  par  cette  ori- 
gine, on  sera  certain  qu'il  sera  coupé  par  le  boulet; 
mais  le  second  point  par  lequel  passe  le  boulet  va- 
riant d'un  coup  à  l'autre  dans  certaines  limites,  cette 
indétermination  rend  insuffisant  un  simple  fil,  et 
oblige  d'employer  une  disposition  du  circuit,  telle 
que  le  projectile  puisse  le  rencontrer  et  le  couper. 

Il  suflRt  pour  cela  de  placer  sur  le  trajet  du  pro- 
jectile un  réseau  formé  avec  le  fil  conducteur  d'un 
courant,  de  telle  manière  que  ses  dimensions  soient 
proportionnelles  aux  déviations  moyennes  du  boulet, 
et  les  mailles  assez  serrées  pour  que  celui-ci  ne 
puisse  passer  sans  briser  le  61,  et  par  conséquent, 
ans  interrompre  le  circuit  voltâïque.  Nous  dési- 
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gnorons  ce  réseau  mélalliquo  par  le  nom  de  cible- 
réseau. 

Si,  au  lieu  de  mesurer  le  temps  employé  par  le 
projectile  pour  parcourir  un  are  situé  près  de  k 
bouche  de  la  pièce,  on  voulait  obtenir  celui  qui  cor^ 
respond  au  parcours  d'un  arc  quelconque^  on  em- 
ploici*ait  deux  cibles-réseaux ,  placées  sur  le  chemin 
du  projectile  de  manière  à  comprendre  entre  elles  la 
partie  de  la  trajectoire  dont  il  s'agit  de  calculer  le 
lomps  de  parcours. 


§8. 

Difficuliés  que  présente  la  réalisation  de$  praiets 

d'appareils. 

Ainsi  on  voit  comment  on  peut  obtenir  des  appa^ 
roils  ôlectro  -  magnétiques  destinés  à  mesurer  le 
temps  écoulé,  soit  pendant  la  production  d'un  ph^ 
noni^ne,  soit  entra  Tarrivée  de  deux  événements 
successifs,  loi'ft(]ue  ce  temps  est  insaisissable  par  nos 
sens.  Mais  quand  on  passe  de  la  théorie  à  la  prati- 
que, on  trouve,  comme  dans  toutes  les  applications, 
des  ditlicuUès  imprévues,  des  résultats  différents  de 
œux  qu'indiquait  la  théorie.  Parmi  ces  causes  de  di- 
vergence entre  la  théorie  et  la  pratique,  les  unes 
sont  générales,  et  les  autres  spéciales  à  chaque  ap^ 
pareil. 
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Il  les  causes  générales,  il  faut  ranger  la  ma- 
BJèro  d'agir  des  courants  sur  le  fer  doux  des  électro» 
ijmaals,  et  de  ceux-ci  sur  les  pièces  de  contact.  Dans 
le  jeu  des  appareils,  on  suppose  généralement  que 
raimantation ,  ou  la  désaimantation  des  électro-ai- 
mants, oonunence  ou  cesse  simultanément  avec 
rétablissement  ou  la  rupture  des  circuits  voltaïques. 
Gela  aurait  lieu  si  le  fer  doux  était  très-pur  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  pratique,  parce  que 
le  métal  employé  ne  possède  pas  cette  propriété 
d'une  manière  absolue.  Cependant ,  en  choisissant' 
du  fer  convenablement  préparé  et  en  réglant  Tinten- 
âté  des  courants  qui  circulent  dans  la  bobine,  on 
peut,. pour  ainsi  dire,  réduire  indéfiniment  cette 
cause  de  divergence  entre  la  théorie  et  la  pratique. 
La  forme  de  la  partie  par  laquelle  les  corps  touchent 
Télectro-aimant  ou  le  contact,  a  aussi  une  influence 
sensible  sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  instants 
oii  cessent  le  courant  dans  la  bobine,  et  le  contact 
du  corps  avec  l'électro-aimant.  Il  faut  nécessaire- 
ment oonnattre  exactement  cette  différence  de  temps, 
ou  modiBer  la  forme  du  contact  de  manière  à  la  ré- 
duire au  minimum,  et  même  à  l'annuler,  s'il  est 
possible.  M.  le  capitaine  belge  Navez,  comme  on  le 
verra,  a  cherché  à  neutraliser  la  durée  du  contact 
dans  son  appareil  électro-balistique  ;  j'ai  aussi  indi- 
qué, dans  mon  projet  de  chronographe ,  le  moyen 
de  corriger  l'erreur  provenant  de  la  durée  des  con- 
tacts. 


Indépendamment  des  causes  générales  provenant 
de  l'action  de  l'électricité,  chaque  appareil,  selon  sa 
constitution  particulière ,  la  précision  de  sa  con- 
struction, la  délicatesse  du  jeu  de  ses  organes,  pré- 
sente des  causes  plus  ou  moins  négligeables  de  diffé- 
rence entre  la  théorie  et  la  pratique.  Dans  les  appa- 
reils à  style,  par  exemple,  celui-ci  mettant  un  cer-  ' 
tain  temps  pour  aller  toucher  la  surface  sur  laqudk  * 
il  doit  tracer  des  courbes,  ce  temps,  quelque  court  ' 
qu'il  soit,  ne  pourra  être  négligé  quand  il  s'agira  de 
mesurer  des  instants  très-petits.  Dans  mon  appareil 
cbronographiquc,  j'ai  indiqué  le  moyen  de  tenir 
compte  de  cette  erreur  ou  de  la  neutraliser.  M.  Sie- 
mens, en  Prusse,  a  cherché  à  éviter  cette  difficulté 
en  employant  des  taches  de  Prîestlcy  produites  par 
l'étincelle  électrique. 


Des  expériences  préliminaires  sont  nécessaires  pour 
résoudre  les  dif^ultés  d^ application. 

En  résumé ,  dans  la  construction  des  appareib 
éleclro- magnétiques,  comme  dans  celle  de  tODte 
machine,  il  faut  s'attendre,  en  commençant,  à  des 
différences  entre  les  résultais  promis  par  la  théorie 
et  ceux  réalisés  par  la  pratique.  Comme  dans  toute 
machine,  il  ne  faut  pas  espérer  réaliser  un  clief-d'œu- 


■LBCTRO-MAGNÉTIQUES.  iOl 

re  du  premier  coup,  la  perfection  n'est  que  le  résul- 
ilde  Texpérience,  de  Tobservation  et  de  la  science. 
tùïuà  la  machine  à  vapeur,  ce  chef-d'œuvre  de  méca- 
nique, n*a  pas  été  créée  d'un  seul  jet;  mais  la  science, 
pidée  par  le  double  flambeau  de  l'expérience,  de 
rphiervation.  Ta  promptement  portée  au  point  de 
perfection  où  nous  la  voyons. 

On  peut  donc  espérer  qu'il  en  sera  de  même  des 
appneils  électro- magnétiques  destinés  aux  expé- 
rieoees  de  l'artillerie,  si  Ton  s'occupe  de  résoudre 
opèrinientalement  les  difficultés  que  présente  i'ap- 
|ilieatioD  de  Télectro-magnétisme.  Ces  recherches 
Oit  été  et  sont  encore  l'objet  d'expériences  impor- 
botes  faites  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe ,  tels 
qie  la  Russie,  la  Prusse,  la  Belgique,  sous  le  patro- 
lage  des  gouvernements.  Les  résultats  qu'on  obtien- 
dra, les  observations  auxquelles  elles  donneront 
lieu,  les  difficultés  qu'il  fjiudra  vaincre,  les  moyens 
difers  de  faire  agir  le  fluide  magnétique,  serviront 
probablement  à  fournir  des  données  précieuses  pour 
l'emploi  de  Télectro-magnétisme  dans  les  appareils 
éleetro-balistiques. 

Mais  quoi  qu'on  fasse,  l'appUcation  du  fluide  élec- 
trique ofirira  toujours  de  nombreuses  difficultés  et 
lera  livrée  à  l'influence  du  hasard,  tant  qu'on 
ignorera  les  relations  qui  existent  entre  les  divers 
rlemaits  d'un  mécanisme  ou  système  magnétique, 
\tk  que:  l'intensité  du  courant,  la  forme  et  la  di- 
mension du  fer  doux  d'un  électro-aimant,  le  nom- 
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bre  de  tours  et  les  dimensions  du  fil  de  la  bobiiie,  fat 
résistance  de  la  pièce  de  fer  à  attirer  et  la  forme  dtt 
contact. 

M.  ^heatstone  a  déjà  rendu  un  grand  servioè  i 
la  pratique  en  appelant  l'attention  sur  l'influence  és 
l'intensité  des  courants  pour  aimanter  ou  désalman* 
ter  rapidement  un  électro-aimant.  Il  a  ooinlaté 
Tatantage  des  courants  énergiques  quand  on  ^Nriit 
produire  Vatiractiony  et  celui  des  courants  ifadUM, 
pour  produire  rapidement  la  séparation  de  l'éleotro** 
aimant  et  de  ki  pièce  do  contact,  quand  le  oouriat 
cesse.  Il  recommande  de  donner  dans  ce  demnr 
cas  à  l'électnHaimant  une  aimantation  exaetemeÉt 
suffisante  pour  retenir  la  pièce  de  contact. 

Malgré  ces  données  précieuses,  on  est  réduit  dan 
la  pratique  à  de  longs  tâtonnements  à  chaque  êpj/lli^ 
cation  qu'on  veut  faire.  Une  série  de  nombreuati 
expériences  dans  lesquelles  on  ferait  varier  suecai^ 
sivement  chaque  élément— les  autres  restant  cons- 
tants—  pourrait  seule  fournir  des  données  prôeîns 
qui  serviraient  de  guide  et  éviteraient  de  pénibles 
tâtonnements.  Les  résultats  de  ces  expériences,  cou» 
venablement  classés,  pourraient  fournir,  dans  chaque 
cas  particulier,  les  données  nécessaires  à  sa  solntiOD 
pratique,  ou  du  moin&  donner  des  limites  renenées 
qui  restreindraient  les  expériences  préliminairea. 

Alors,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  à  des  tâton- 
nements fastidieux,  le  savant,  le  physicien,  l'ingé- 
nieur, pouvant  procéder  du  connu  à  Tinconnu^  fe- 
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niait  nécessairement  sortir  du  chaos  et  progresser 
Il  tUemique-'ÉleeirO'^tMgnéikpm. 

On  pourrait  probablement  aussi  établir  analytique- 
meot  les  relations  qui  existent  entre  les  divers 
cléments  du  système  magnétique  et  donner  la  solu- 
tion générale  du  problème  suivant  : 

Délerminer  rintensité  du  courant,  la  forme  et  hs 
àmmima  du  fer  d^un  ékctro^aimantj  le  diamètre 
d  fe  nond^re  de$  tourê  du  fil  de  la  boUney  la  forme 
db  contact  et  la  distance  de  T électro-aimant  conve^ 
uMmfour  produire '^le  jduarapédemetit  pouible-^ 
màtaltractUm  entre  V électro^ûmant  et  tme  pièce 
et  for  j  équivalente  à  une  résistance  connucy  quand  le 
camani  agity  sçit  leur  séparation  quand  le  courant 
ta  interrompu. 

(Test  sur  la  solution  de  ce  problème^  d'une  très- 
gnnde  utilité  pour  la  pratique,  que  nous  appelons 
rittention  de  ceux  qui,  par  goût,  par  position^  ou 
(v professicm ,  s'occupent  de  Tapplication  derélectro<- 
n^pétiMne  à  la  mécanique. 

Le  Bavant  physicien  russe  Jaoobi  a  résolu  parti- 
cnfièrement  ce  problème ,  car  il  a  donné  une  for- 
mule qui  permet  de  déterminer  les  dimensions  du 
far,  les  plus  favorables  à  la  puissance  magnétique 
d*an  électro-aimant  dont  la  bobine  et  l'intensité  du 
courant  sont  donnés. 


AVIS  AU  LECTEUR 

Sur  la  Traduction  du  Traité  d'ArtiUerii  navak. 


I/ouvrage  remarquable  du  général  Douglas  ayant  une  étendue 
assez  considérable,  on  s^est  borné  à  en  traduire  une  partie,  <mi  a 
choisi  la  3*  comme  traitant  les  questions  les  plus  intéressantM 
et  celles  dont  on  s^occupe  le  plus  actuellement. 

Les  dimensions  et  les  poids  sont  généralement  donnés  en  me- 
sures anglaises,  on  croit  utile  de  placer  ici  leur  yolume  en  m^ 
sures  françaises. 

Lu  pouce  \aut  0  m.  0,254  ; 

Le  pied»  12  pouces  ou  0  m.  3,047; 

Le  yard,  3  pieds  ou  0  m.  9,i44; 

L'once                                                   0  k.  0,284; 
La  livre  (avoir  du  poids),  —  i  6  onze,  — 

256  dranes  ou                                      Ok.  4,534; 

Le  cwt  (quintal  anglais),  112  liyi*es  ou  50  k.  7,S08; 

Quoiqu'on  donne  isolément  la  3*  partie  de  Touvrage  du  gé- 
néral Douglas,  on  a  pensé  qu'il  serait  plus  commode  de  conserver 
les  numérosdes  paragraphes  et  des  tables  tels  qu'ils  sont  dans  l'oa- 
vrage  original,  afin  qu'on  puisse  y  recourir  facilement,  ai  on  le 
dcsire,  et  aussi  parce  que  quelques  paragraphes  cités  n'étant  pas 
compris  dans  la  partie  traduite,  si  on  ne  conservait  pas  la  nota- 
tion de  l'auteur,  il  pourrait  en  résulter  quelque  confusion. 

Les  figures  qui  étaient  éparses  dans  le  texte,  ont  été  léunieB 
pour  en  former  la  planche  n"*  1. 

F.  BuiSE. 

Paris,  le  15  janvier  1952. 
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TBADVCmOlV  DE  LA   Iir  r JLlITIB 

Ht  P.  KAHI»  Oef  d'emdrai  d'artllMe. 


TROISIEME  PARTIE. 


I. 


Canons  forés  à  un  caUbre  supérieur. 

194.  La  méthode  de  forer  les  canons  à  un  caUbre 
supérieur  s'introduisît  pour  la  première  fois  dans  le 
iienioe  britannique  en  1830,  lorsqu'environ  800 
canons  de  24,  de  7  pieds  6  pouces  de  long,  qui 
allaient  été  construits  suivant  les  idées  de  sir  William 
CoDgrève,  et  environ  le  double,  aussi  du  même  ca- 
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libre,  construits  d'après  les  principes  de  sir  Thomas 
Blomfield,  furent  forés,  pour  le  service  de  la  marinei 
au  calibre  de  32.  Cet  usage  s'étendit  ensuite  aux 
canons  de  toute  espèce  en  fonte,  depuis  le  9  jus- 
qu'au 32  inclusivement ,  en  portant  TAmc  au  cali- 
bre immédiatement  supérieur,  et  quelquefois  au 
calibre  suivant  celui-ci  et  en  réduisant  le  vent.  Ceci 
peut  être  regardé  comme  un  expédient  transitoire 
qui  permettait  d'augmenter  le  poids  des  projectiles 
lancés  par  les  canons  alors  en  usage,  à  une  époque 
où  la  supériorité  des  grands  calibres  n'était  pas  par- 
faitement établie  et  où  le  gouvernement  n'était  pas 
prêt  à  approuver  les  dépenses  nécessaires  à  la  fabri- 
cation de  canons  destinés  à  lancer,  soit  des  boulets, 
soit  des  obus  d'un  plus  grand  poids.  Mais  maintei» 
nant  que  les  avantages  des  gros  projectiles  sont  bien 
compris,  que  la  France,  les  États-Unis  et  d'autres 
pays  sont  déterminés  à  armer  leurs  vaisseaux  avec 
de  nouvelles  bouches  à  feu,  longues  et  puissantes,  le 
temps  est  venu  d'abandonner  ce  qu'on  peut  appeler 
des  demi-mesures,  et  de  remplacer  les  canons  forés 
à  un  caUbre  supérieur ,  à  l'exception  de  ceux  que 
nous  indiquerons  ici,  par  de  bons  canons,  propres 
à  leur  destination  et  d'un  calibre  égal  à  celui  auquel 
on  avait  remis  les  anciennes  bouches  à  feu.  Ce  nW 
que  par  Une  telle  mesure  qu'on  peut  attendre  de 
voir,  dans  les  guerres  futures,  nos  vaisseaux  lutter 
avec  avantage  contre  ceux  des  marines  qui  ont 
adopté  les  bouches  à  feu  les  plus  perfectionnées. 
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105.  Les  grands  avantages  provenant  de  la  di- 
minution du  vent  en  même  temps  que  de  l'augmen- 
tation du  poids  des  projectiles ,  ont  donné  dès  l'a-* 
bord  une  telle  considération  aux  pièces  dont  le 
cslibre  a  été  agrandi ,  qu'il  est  à  craindre  que  cela 
ait  détourné  Tattention  des  défauts  provenant  de  la 
diminution  de  poids  de  la  bouche  à  feu  elle-même. 
La  réduction  du  vent  permet  d'obtenir  des  effets 
égain  aTec  une  charge  moindre  que  celte  qui  était 
employée  pour  la  même  pièce  avant  son  agrandisse* 
msnt  de  calibre.  Par  exemple,  l'ancien  24,  dont  le 
vent  était  (F,21i ,  foré  au  calibre  de  32/avcc  un  vent 
de  (K,  123  et  chargé  avec  7  livres  i/3  de  poudre,  a  une 
trajectoire  plus  élevée  que  le  canon  primitif  avec  sa 
diarge  usuelle  de  8  livres.  La  vitesse  initiale  est  la 
même,  environ  (1,600  pieds  par  seconde),  et  la  pé- 
nétration dans  tout  milieu  est  à  l'avantage  du  cali- 
bre agrandi,  à  toutes  les  distances  praticables.  En 
outre,  si  ce  dernier  est  charge  avec  6  livres  1  /2  de 
poudre,  qui  donne  une  vitesse  initiale  de  1 ,490  pieds 
par  seconde,  on  trouvera  que  la  pénétration  est 
d'abord  plus  grande  dans  le  canon  primitif  de  24, 
qu'à  400  yards  elle  devient  égale  pour  les  deux  cali- 
bres, et  qu'à  des  distances  plus  grandes  l'avantage 
reste  au  plus  gros  projectile. 

196.  Ce  n'est  toutefois  pas  de  la  comparaison  des 
efiBts  {NToduits  par  le  canon  de  calibre  agrandi,  avec 
ceux  du  canon  primitif  ^  que  Ton  peut  conclure  la 
valeur  relative  du  canon  alésé  et  celle  d'un  canon 
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de  même  calibre ,  mais  d'une  construction  plus  par- 
faite. La  pénétration,  qui  parait  donner  tant  d'avan- 
tage au  calibre  agrandi,  est  peut-être  plus  que  com- 
pensée par  les  défauts  inhérents  à  la  diminution  de 
poids  de  la  pièce,  qui  rendent  le  recul  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  serait  celui  d'une  pièce  cou- 
lée primitivement  pour  ce  même  calibre.  Cette  cir- 
constance, outre  qu'elle  produit  un  plus  grand  choc 
sur  l'affût,  rend  la  pièce  moins  stable,  et,  par  con- 
séquent, le  tir  plus  incertain.  Si,  pour  diminuer  le 
recul,  on  a  recours  à  de  moindres  charges,  la  péné- 
tration en  sera  d'autant  diminuée. 

197.  Le  capitaine  Simon,  dans  sa  discussion  sur 
l'armement  actuel  de  la  marine,  a  calculé  une  table 
qui  donne  les  pénétrations  relatives  du  24  et  du 
même  canon  foré  au  calibre  de  32,  lorsque  la 
charge  de  ce  dernier  est  diminuée  ;  de  sorte  que  la 
vitesse  initiale  est  proportionnelle  au  poids  des  ca- 
nons avec  leurs  affûts,  point  où,  par  conséquent;  les 
reculs  ou  efforts  sont  rendus  égaux.  Dans  ce  cas,  la 
pénétration,  pour  le  calibre  agrandi ,  tombe  même 
au-dessous  de  celle  produite  par  la  pièce  de  24  pri- 
mitive jusqu'à  une  distance  de  3,000  yards  de  la 
bouche  ;  mais,  à  cette  distance ,  l'élévation  de  la 
bouche  à  feu  rend  le  tir  très-incertain.  Il  est  de  la 
dernière  importance,  tant  pour  l'étendue  et  la  jus- 
tesse des  portées  que  pour  les  pénétrations,  que  les 
bouches  à  feu  aient  une  masse  de  métal  correspon- 
dant au  poids  du  projectile  ;  une  diminution  de  cette 
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mane  pmit  faire  perdre  les  avantages  de  la  diminu- 
lioD  dn  Yent  ;  la  secousse  de  la  pièce  avant  que  le 
projectile  s'en  échappe ,  surtout  lorsqu'on  emploie 
ks  grandes  charges  ^  produit  inévitablement  une 
dation  dans  la  direction  initiale.  La  perfection 
fme  bouche  à  feu  consiste  dans  l'union  de  ces 
deu  qualités,  stabilité  et  moindre  vent  ;  ce  n'est  que 
pr  cette  combinaison  qu'on  peut  les  rendre  capa- 
kks  de  lancer  des  projectiles  y  dans  la  limite  des 
portées  usitées  dans  les  batailles  y  avec  la  moindre 
tewe,  et  9  par  conséquent,  avec  le  plus  d'effet 
ilfle. 

198. 1>epuis  que  nous  possédons  un  nombre  con- 
déonUe  de  nouveaux  canons  d*un  calibre  élevé  et 
k  bon  mcxlèle,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  com- 
prendre  dans  l'armement  de  la  marine  anglaise  les 
ODions  de  calibre  agrandi,  si  ce  n'est  peut-être  pour 
kl  bricks  et  autres  petits  navires^  ou  pour  les  bàti- 
nents  du  commerce  engagés  au  service  de  l'État.  Les 
Fiançais  n'ont  point  de  canons  alésés  à  bord  de  leurs 
laisKaux  de  ligne  ou  des  frégates  ;  il  n'y  en  a  pas 
Dm  plus  dans  la  marine  des  États-Unis,  à  l'exception 
(Tan  canon  de  8  pouces,  provenant  du  canon  de  42 
ilésé.  Tous  les  canons  conservés  dans  ce  service 
mt,  ou  les  plus  efficaces  de  l'ancienne  artillerie, 
OQ  certains  autres  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  hors 
de  service. 

n  existe  aux  État-Unis  un  fort  préjugé  contre  l'alé- 
lage  depuis  qu'une  pièce  de  42,  mise  au  calibre  de 
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04  en  portant  son  diamètre  de  7  pouces  à  8,  édala  à 
bord  du  FuUon  avec  la  charge  do  H  livres  ;  sa  chai^ 
normale  était  de  8  livres. 

On  assure  que  le  42,  ainsi  agrandi  et  lançant  un 
boulet  de  64,  donne  au  second  bond,  avec  une 
charge  de  1 2  livres,  une  meilleure  portée  que  dam 
son  État  primitif  (Ward,  Marine  des  États 'Vnia, 
page  105).  Mais  un  premier  bond  et  tous  un  ang^ 
qui  ne  dépasse  pas  3<* ,  le  42,  avec  une  chai^  de 
1 2  livres,  que  le  calibre  agrandi  ne  pourrait  support 
ter,  est  bien  supérieur  à  l'autre. 

199.  Les  défauts  des  canons  alésés  ont  été  bien 
sentis  à  bord  du  SéMStris,  navire  à  vapeur,  capitaine 
Ormsby.  Ce  vaisseau  était  armé  de  pièces  de  32  pro- 
venant du  forage  de  canons  de  84.  Aprèi  quelqaei 
heures  de  feu,  les  braques  furent  détruitee,  les  di^ 
villes  forcées,  en  sorte  que  cette  artillerie  fut  ban 
do  service ,  même  avec  des  charges  très-réduitee. 

200.  Los  canons  alésés,  outre  les  défauts  que  non 
venons  de  mentionner,  ne  donnent  pas  de  sécurité 
(Hiur  le  tir  à  deux  boulets  ;  il  en  est  même  pour  les- 
quels ce  tir  est  toujours  interdit ,  et ,  lorsqu'il  est 
permis,  on  ragarde  comm<>  indispensable  do  réduire 
iH'aucoup  les  chai'ges.  La  table  suivante  donne  h 
chai^  des  canons  alésés  pour  un  seul  boulet.  Au- 
cune charge  pour  deux  boulets  n'eat  adoptée  officM- 
ioment  \i\ 

(  1  )  Oh  ne  (lenw  ptus  nctiiellement  ii  tirer  S  boulets  tnt  lei  n- 
nonK  aiété*. 
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Tous  les  canons  alésés,  chaînés  avec  un  seul  bou- 
kl  f  oat  été  ^nrouvés  avec  des  charges  de  poudre 
iphik  environ  le  tien  du  poids  du  boulet  ;  mais  on 
an  dfli  canons  de  24  alésés  éclater  avec  deux  bon- 
Ié  à  la  charge  de  1 1  livres,  après  avoir  résisté  avec 
'eu  boulets  à  la  charge  de  1 8  livres.  Pour  que  ces 
esoDs  puissent  être  considérés  comme  propres  à 
im  avec  deux  boulets,  il  faudrait  qu'ils  fussent 
cfroHvés  avec  ces  deux  boulets  et  des  quantités  de 
poidre  beaucoup  plus  considérables  que  celles  por^ 
lès  dans  la  table.  Le  peu  de  sécurité  qu'offrent  les 
alésés  est  un  puissant  argument  contre  leur 
;  et  quoiqu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  les 
n^frimer  tous,  il  est  encore  satisfaisant  de  voir  que 
b  seuls  canons  alésés  conservés  dans  la  marine 
Bojale  sont  le  32  de  41  cwt ,  40  cwt  et  30  cwt, 
qui  viennent  de  la  conversion  des  pièces  de  24  de 
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de  PaixtMtnSf  et  pesant  18  tofiBes;  il  laoçut  un  ho»- 
let  plein,  de  460  livres,  ou  des  obus  de  326  tivrea, 
La  troisième  était  un  mortier  dit  cftlîbre  de  20  pouces 
(vent,  0%2]  et  pesant  13  (onncs.  Sa  chambre  était 
conique ,  et  semblable  à  celle  des  mortiers  anglais 
pour  le  service  de  mer.  11  lançait  un  boulet  pleio, 
pesant,  1,030  livres,  ou  une  bombe  du  poids  Aé 
C-iS  livres. 

203.  En  1845,  on  coula  àLiverpool,  pour  la  fré- 
gate Princeton  des  Ëtats-Unis,  une  pièce  dont  r&nie 
avait  13  pieds  de  long,  un  calibre  de  18  poucet 
(vcnl,  0^â5)  ;  elle  pesait  7  tonnes  1/3,  et  devait  ha* 
ccr  des  boulets  de  213  livres,  ou  des  obus  de  I52liv. 
Colle  pièce  n'a  pas  de  chambre»  et,  ce  qui  est  à  r»- 
mart|uer,  le  boulet  doit  être  enveloppé  de  feutre, 
pour  empêcher  la  d^radation  de  l'àme.  Cet  ei^ 
dient  parait  avoir  été  adopté  avec  avantage  au 
lillals-l'nis  pour  d'autres  canons  d'une  grandeur 
considérable  ;  le  vent  est  maintenu  en  conséquenoe. 
Ce  canon  devait  remplacer,  dit-on,  celui  qui  avait 
éclaté,  peu  de  temps  auparavant ,  à  bord  du  nièsie 
vaisseau  ;  accident  qui  causa  la  mort  de  plusieun 
personnes,  entre  autres  du  secrétaire  d'Ëtat. 

204.  1^  canon  de  130  du  Pacha  fut  tiré  à  Deal, 
ra  juillet  lâ4i.  sur  un  affût  semblable  à  cet»  ea 
ust^ce  sur  les  vapeurs  anglais,  avec  une  chaîne  de 
iit  livrfs  ^considérée  comme  la  charge  nomale)  et 
des  charges  de  M  et  32  livres;  mais  ces  deux  dei» 
uiéns  chai^  plus  élevfas  produisiraot  peu  d'aug- 
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deœs  deux  sortes  d'artillerie^  puisqu'il  écrivait  ce 
fusait  au  ministre  de  la  marine  (Decrès,  1807)  : 
f  Je  désire  que  vous  donniez  l'ordre'de  faire  couler, 
foor  des  épreuves,  à  la  fonderie  de  Douai,  un 
canon  qui  puisse  lancer  des  obus  de  8  pouces  ;  faites 
aDployer  aussi  avec  ces  pièces  quelques  boulets  de 
78  livres  et  éprouver  leurs  portées  et  leurs  effets;  don 
oez  encore  Tordre  de  fondre  quelques  obus  et  boulets 
creuide  48  livres,  et  faites-les  essayer.  De  tels  projec- 
tiles, tirés  avec  une  batterie  de  20  des  pièces  dési- 
gnées ci-dessus,  produirontde  grands  effets.»  (Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.) 

Au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  en  1832,  les 
Français  employèrent  un  mortier  dont  le  calibre 
était  de  24  pouces ,  le  poids  d'environ  7  tonnes  ;  il 
hnçait  une  bombe  qui,  avec  la  charge  nécessaire 
pour  la  faire  éclater  (99  livres),  pesait  1,015  livres. 
Les  effets  furent  néanmoins  moindres  qu'on  s'y  at- 
tendait ,  et  le  mortier  éclata  plus  tard  pendant  le 

feo. 

202.  En  1842  et  1843,  on  fondit  en  Angleterre, 
pour  le  Pacha  d'Egypte,  trois  grandes  pièces  d'artil- 
lerie, dont  l'une  était  un  simple  canon  sans  cham- 
bre, ayant  1 2  pieds  de  long,  le  calibre  de  1 0  pouces 
(le  vent  étant  0^,16),  et  pesant  il  tonnes;  il  devait 
lancer  des  boulets  pleins,  de  128  livres,  ou  des  obus 
de  82  livres.  La  seconde  était  un  canon-obusier 
de  13  pieds  de  long,  ayant  un  calibre  de  15% 3 
ivent,  0^,3),  avec  une  chambre  d'après  les  principes 
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Nouvelles  bwiches  à  feu  pour  tirer  des  boulets  pleins. 


205.  On  a  fait  observer  (art.  138)  que  sir  William 
Congrève  fui  le  premier  qui  proposa  de  diminuer  la 
quantité  de  métal  à  la  volée  du  canon,  et  de  l'aug- 
menter vers  l'emplacement  de  la  charge,  pour  don- 
ner plus  de  solidité  sans  accroître  le  poids.  Les 
pièces  d'artillerie  construites  par  cet  ofBcier  étaient 
des  canons  de  24,  longs  de  7  pieds  1  /2  et  pesant  de 
40  à  42  cwt.  Un  certain  nombre  de  ces  bouches  i 
feu  constituait  l'armement  de  la  frégate  Eurotas  Ion- 
qu'elle  fut  engagée  a^'«c  la  frégate  française  Clœ- 
rindc,  armée  de  i8  longs.  Ces  canons  d'essai  ne 
produisirent  certainement  pas  autant  d'effet  en 
proportion  de  la  durée  de  l'action  (environ  deux 
heures)  qu'on  en  avait  obtenu,  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions,  avec  uD  nombre  égal  de  18  longs,  ni 
à  proportion  de  ce  que  lEurotas  souffrit  de  la  Clo- 
riude.  Cela  est  peut-être  dit  au  manque  d'une  artil- 
lerie sufBsante  sur  la  frégate  an^aise  ;  mais  le  pria* 
cipal  vice  était  dans  les  canons  courts  de  24,  qui, 
malgré  le  succès  obtenu  dans  les  expériences  de 
^heemeas  (lorsqu'elles  étaient  ud  peu  plus  bréléei 
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que  le  24  long,  avec  lequel  elles  subissaient  une 
épreuve  comparative)  agissaient  avec  violence  sur  les 
affûts,  lorsqu'elles  étaient  chauffées  par  le  feu  con- 
tinu de  ce  combat  prolongé.  Cela  est  attribué  en 
partie  à  la  grandeur  du  vent,  en  partie  à  la  charge 
trop  forte  (le  tiers  du  poids  du  boulet),  et  aussi  au 
défaut  de  prépondérance  de  la  culasse,  les  tourillons 
étant  placés  trop  en  arrière. 

Le  général  sir  Thomas  Blomfield  construisit,  vers 
le  même  temps,  un  grand  nombre  de  canons  de  24 
ipeu  près  suivant  les  mêmes  principes  ;  mais  comme 
aucune  de  ces  sortes  de  bouches  à  feu  ne  fiit  consi- 
dérée comme  ayant  réussi,  on  en  coula  d'autres  d'a- 
près le  principe  émis  par  M.  Monk  en  1838.  Il  con- 
siste à  proportionner  le  poids  de  la  pièce  à  celui  du 
boulet  (1)  (environ  1  cwt.  3/4  par  livre  (pound)  du  pro- 
jectile), et  en  même  temps  à  augmenter  le  poids  de 
métal  autour  de  la  charge,  en  le  diminuant  à  la 
volée. 

La  proposition  de  M.  Monk  ayant  été  approuvée, 
il  appliqua  d'abord  sa  méthode  à  la  construction 
d'un  canon  de  56,  de  1 1  pieds  de  longueur,  pesant 
98  cwt.  (table  XVII),  et  il  diminua  tellement  l'épais- 
seur du  métal  à  la  volée,  qu'il  put  en  ajouter  envi- 
ron 10  cwt.  dans  la  partie  environnant  le  cylindre  de 
la  charge.  11  augmenta  ainsi  considérablement  l'é- 
paisseur jusqu'à  une  certaine  distance  en  avant  de  la 

(1)  Comme  dans  le  32,  destiné  au  service  général. 
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charge,  et  fit  une  pièce  beaucoup  plus  solide  dans  la 
partie  qui  denaandait  plus  de  résistance,  et  néan- 
moins plus  légère  qu'aucune  pièce  de  fonte  coulée 
précédemment.  Le  vent  fut  réduit  de  0',235,  ou  en- 
viron 1/33  de  diamètre,  à  0^,175,  ou  environ  1/44 
du  diamètre. 

206.  Vers  cette  époque,  1838,  le  canon  le  plot 
lourd  pour  le  service  de  la  marine  était  le  32,  de 
9  pieds  6  pouces  de  long,  pesant  56  cwt. ,  le  42 
ayant  été  rejeté,  et  n'étant  pas  encore  remplacé  par 
un  autre  d'un  modèle  approuvé  (voir  l'art.  212); 
mais  des  obusiers  d'un  grand  calibre,  pour  lancer 
des  boulets  creux  et  des  obus ,  avaient  été  intro- 
duits n^cemment  dans  l'armement  des  vapeurs  (1). 

Que  M.  Monk  voulût  ou  non  firésenter  son  canon 
pour  rivnliser  avec  l'obusier  de  8  pouces,  c'est  in- 
décis; mais  que  ces  canons  et  quelques-autres  d'un 
grand  calibre  (le  68,  de  9i>  cwt.)  puissent  lutter  avan- 
tagrusemenl  avec  les  obusiers  et  se  trouvent  plus 
ofliraces  pour  les  grandes  distances,  par  OHiséquent 
prèrêrables  pour  armer  l'avant  des  vapeurs,  c'est 
iino  vérité  qui  exige  une  sérieuse  considération  :  en 
oonsoqncnce .  nous  traiterons  un  peu  plus  loin  ce 
sujet.  Son  principal  but  en  créant  son  canon  de  56, 
étnit  d'obtenir  de  l'effet  et  de  la  justesse  aux  grandes 
{wrlées  i^ur  le  service  général .  mais  plus  particu- 
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Uèrement  fow  ta  défense  des  Cistes,  pour  lesquelles 
il  est  de  ia  plus  grande  importance  d'avoir  de 
grandes  portées  du  côté  de  la  mer.  Mais  le  caocn  de 
56,  de  87  cwt.  étant  actuellement  en  service  dans  la 
tt&rine,  il  sera  comparé  plus  loin^  sous  ce  rapport, 
8\ec  les  obusiers  et  autres  bouches  à  feu  en  usage 
dans  ce  service. 

207.  La  table  IV  présente  les  portées  obtenues^ 
vec  le  56,  lors  de  son  essai  à  Deal  en  1839  avec 
ladiarge  de  16  et  17  livres  de  poudre,  et  sous  di- 
vers angles  ;  x>n  peut  remarquer  .que  sous  un  angle 
de3S*,  avec  une  charge  de  1,6  livres,  son  boulet  est 
porté  à  la  distance  de  5,720  yards,  dépassant  de 
860  yards  la  portée  du  32  avec  une  charge  de  1 2  Ji- 
îres  (table  I)  et  à  peu  près  le  même  angle. 

L'expénence  a  démontré,  que  la  oharge  de  16  li- 
vres donne  pour  le  boulet  plein  «  des  pontées  aussi 
bogues,  si  ce  n'est  plus  longues,  que  la  charge  de 
17  livres.  En  conséquence,  16  livres  de  poudre  sont 
ia  charge  maximum  adoptée  pour  ces  canons. 

Un  canon  lourd  de  43,  du  poids  de  80  3/4  cwt. 
(216  fois  le  poids  de  son  boulet),  fut  comparé  avec  un 
canou  de  56  du  poids  de  (90  1/2  cwt.)  236  fois  le 
poids  du  projectile  sous  un  angle  de  lo""  le  plus 
élevé  qu'on  puisse  donner  à  la  pièce  de  42;  il  fut 
également  comparé  à  une  pièce  de  10  pouces  de 
*o  cwt  avec  boulet  creux,  voici  les  portées  obte- 
nues: 
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Le  56  (table  IV),  4,087  yards. 

Le  42,  3,732     id. 

Le  10  pouces  (table  I),     3,546    id. 

Les  essais  comparatifs  entre  le  56  et  le  32,  furent 
poussés  jusqu'à  Tangle  de  33%  mais  au  60®  coup,  le 
32  éclata. 

Un  canon  de  68  pesant  110  cwt.,  ensuite  un  autre 
pesant  112  cwt.,  furent  proposés.  Le  premier  fut  es- 
sayé avec  la  charge  de  18  livres  (1/3.77  du  poids 
du  boulet,  le  2"  avec  une  charge  de  20  liv.  1/3.4 
du  poids  du  boulet),  tous  deux  avec  des  boulets  pleins; 
mais  leurs  portées  ne  furent  pas  supérieures,  si  elles 
furent  égales  à  celles  du  56,  avec  la  charge  de  16  li- 
vres ou  i/3.3  du  poids  du  boulet.  Une  des  meilleures 
pièces  en  service,  est  le  68,  tracé  par  le  colonel 
Dundas ,  sa  longueur  est  de  1 0  pouces  et  son  poids 
de  95  cwt.  Sa  plus  grande  charge  de  service  est  16 
livres;  sa  charge  d'épreuve  25  livres.  (Voir  fig,  12, 
planche  IL) 

208.  On  eut  l'intention  d'aléser  toutes  les  pièces 
de  24,  de  6  et  9  pieds,  au  calibre  de  32,  mais  dans 
les  essais  faits  avec  un  grand  nombre  d^entre  elles, 
elles  échouèrent  en  partie,  à  cause  de  la  réduction  du 
vent  de  0'',21  à0^15>  en  partie  à  cause  de  l'accrois 
sèment  du  poids  du  boulet,  par  ces  causes,  quoique 
la  diminution  du  métal  fût  en  elle-même  peu  consi- 
dérable, la  solidité  des  canons  fut  tellement  dimi- 
nuée, qu'ils  ne  purent  résister  aux  charges.  D  devint 
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donc  nécessaire ,  de  s'occuper  d'un  nouveau  canon 
de  32 y  pièce  intermédiaire  comme  on  l'appelait, 
pour  compléter  la  série  jusqu'à  l'ancien  canon  de  32 
pesant  5S  cwt.,  de  9  pieds  6  pouces  de  long. 

Eu  conséquence,  M.  Monk  appliqua  sa  méthode  à 
la  construction  d'une  nouvelle  pièce  de  32  de  50  cwt. , 
ayant  9  pieds  de  long ,  et  donna  l'excellent  canon 
marqué  A  (table  XYU,  voir  fig.  13,  planche  2). 

Quoique  pas  plus  lourd  que  l'ancien  24  de  9  pieds 
6  pouces  de  long,  il  a  plus  d'épaisseur  autour  de  la 
chaire  que  le  32,  pesant  56  cwt.,  et  son  boulet  porte, 
avec  8  livres  de  poudre ,  à  peu  près  aussi  loin  que 
riDcien  32  long,  avec  sa  charge  de  10  livres,  malgré 
fi'il  ait  6  pouces  de  moins. 

Cette  excellente  bouche  à  feu  a  maintenant  géné- 
ndement  remplacé  les  anciens  24  de  50  et  48  cwt. 
dios  le  service  de  la  marine. 

M.  Monk  appliqua  ensuite  sa  méthode,  avec  quel- 
ques modifications ,  au  tracé  des  pièces  de  32  de 
Spieds  6  poucesetS  piedsde  long,  désignées  par  B  et  C 
(table  XVII).  On  n'essaya  pas  moins  de  4,279  de  ces 
pièces  et  de  celles  désignées  par  A,  sans  aucun  échec, 
quoique  les  épreuves  auxquelles  on  les  soumettait, 
fussent  bien  plus  fortes  que  celles  appliquées  aux 
anciens  canons,  en  ce  que  le  vent  était  moindre  et  que 
es  charges  d'épreuves  dépassaient  de  2  livres  le  dou- 
ble de  la  charge  de  service. 

Tous  ces  canons  entrent  maintenant  en  grand 
Qoaibre  dans  Tarmement  de  la  marine  anglaûe^  et 
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quoiqu'ils  ne  «oient  pu  sopériears  em  portée  «ux  an- 
ciens  (8  et  £4  eu  mèine  poids,  et  avec  des  cbai^ 
égates ,  'à»  ont  ira  grand  avantage  sur  eux  par  la 
grandeur  et  laquantité  de  mouveniente de  leure  ]»»■ 
jectika. 

la  table  I"  présente  les  portées  obtenues  à  Ded^ 
en  183d,  avec  tes  nouTeanx  canons  de  31  ABC.  Le 
vent  de  œs  canons  est  4e  Op,n$;  mais  en  les  adop- 
tant pour  la  marine,  le  vent  de  celui  de  g  pieds  fut 
porté  à  Op,2  et  le  poids  de  celui  de  8  pieds  à  It 
cwt  (i). 


(I)H.  Daniel  Traadwell ,  du  Ëtnb-UDÙ.  «zéeBte  wataMil 
pour  Iw aipiiiuiMt.  ftD  1944,  quUn  euiiMtde-32  dMlH>4i« 
•enieede  linuriDo;  il«  liaient  d'une  coiutniction  iiouTellB:ifc 
coD*i*taieiil  en  un  certain  nombre  d'anneaux  on  cylindre*  eraiil , 
l'un  dan*  Taulre;  la  partie  iatérieare  de  cluque  annean,  ajani  1|1 
deVèpatH^nr  totale,  rsl  en  acier,  et  l'eittrieur  en  fcr.  Ce*  partiel, 
M»*é  bien  que  b*  différent*  anneaux,  w»t  leudéw  ensembte,  t 
•umprinèe*  par  une  nuchine  hydnKlatiqiie,  qui  aarerae,  dit-M« 
une  [ireatien  de  1,000  lonueaui.  en  M>r:eque  ie*  perea  dn  mftl 
Mnt  Jeinl*.  et  le  roélal  coDilcnté  à  un  de^  bien  plu*  gr«ad  qil 
par  la  fnr^. 

I.twea  5  pied*  IP  ftvntir  lenf,  ellepaidade  ekaqu  faM 
«et  inbrwvr  k  (.titO  lÎTie*.  Un  de  cat  canao*  re«at  «ne  aétia  fe 
•karfe*  Mnaateatanl  par  8  liiie*  à»  pendre  et  «■  haaiel ,  «1 J- 
ni*MRl  par  IS  Uineik  peudie,  cinq  bwteU  et  cinq  Takla. 
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S09.  La  table  WU  pnésente  la  comparaison  des 
français  de  30  libres  kmgs  et  courts,  avec  les 
euioiis  de  32  anglais.  Les  portées  des  canons  fran- 
çais sent  obtenues   par  interpoiation ,  d'après  la 
fedde,  fondée  sur  les  expériences  faites  à  tiavre  de 
IftdO  à  1S46.  Tandis  que  odles  des  canons  anglais 
font  prises  dans  les  tables  des  expériences  faites,  en 
1838  i  bord  de  VEoccellerU.  De  cette  compm-aîson, 
«n  déduit  les  remarques  importantes  «qui  suivent  : 
Avec  des  charges  de  10  livres,  et  au-^dessous de 
r«ngle  de  8*,  les  portées  des  canons  anglais  sont  su«- 
^rienres  à  celles  des  canons  français ,  bien  que  le 
fent  des  premiers  soit  plutôt  plus  grand  que  cehii 
seconds;  mais  les  différences  sont  surtout  ptns 
entre  I*  et  6*.  Avec  des  charges  de  7  «t  6  H-- 
les  canons  anglais  maintiennent  leur  supérîo^ 
lilé  de  portée  sous  tous  les  angles,  jusqu'à  9^  ;  les 
grandes  différences  sont  sous  les  angles  infé- 
à  7*  ;  mais  une  anomalie  remarquable ,  c'est 
«pie  lorsque  les  charges  sont  de  8  livres ,  et  l'angle 
moindre  que  4»,  les  portées  des  canons  anglais  sont 
considérablement  moindres  que  celles  des  canons 
français.  On  peut  remarquer,  en  outre,  que  conior- 
mément  à  la  théorie ,  les  portées  des  canons  longs 
excèdent  presque  toujours  celles  des  canons  courts. 
La  table  XIX  contient  un  extrait  de  quelques  ex*- 
périences  foi  tes  avec  différents  obusiers  de  80  litres, 
ainsi  qu'avec  les  canons  français  de  36  et  de  50.  En 
comparant  les  portées  de  ces  derniers  osmons  avec 
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celles  du  3i  anglais,  dans  la  table  XVIII,  on  voitq 
les  portées  de  c6  dernier^  avec  la  charge  de  1 0  livi 
et  même  de  8  livres,  excèdent  toujours  celles  du 
français  avec  la  charge  de  13  Uvres,  et  qu*au-deif 
de  l'angle  de  4%  le  32  anglais  de  56  cwt.,  avec  a 
charge  de  10  livres,  donne  des  portées  plus  grandi 
que  le  canon  de  50  français,  avec  sa  charge  de 
livres  10  onces. 

210.  Dans  la  dernière  guerre  et  dans  les  guen 
précédentes,  les  canons  de  42  formaient  rarmenu 
du  premier  pont  de  quelques-uns  de  nos  vaissea 
de  ligne,  et  ce  système  fut  en  vigueur  jusqu' 
1839,  lorsque  le  32  de  50  cwt.  (l'un  des  canons 
Monk)  les  remplaça.  Actuellement,  ni  la  mari 
française,  ni  la  marine  russe  n'ont  supprimé  le  ( 
non  de  42,  non  plus  que  celui  de  36.  Et  une  € 
donnance  du  gouvernement  français,  en  date  de  n 
1838,  prescrivit  de  faire  couler  pas  moins  de  1,8 
canons  de  36,  pour  l'armement  du  premier  ponte 
vaisseaux  construits  avant  1834  :  tandis  que  dam 
marine  des  Etats-Unis,  non-seulement  on  consa 
le  24,  mais  le  42  fut  monté  sur  le  pont  inférieur  c 
vaisseaux  de  ligne. 

2H.  Trois  canons  de  42,  chacun  du  poids 
67  cwt.,  furent  construits  en  1846  pour  le  service 
la  marine,  et  essayés  d'abord  à  Portsmouth ,  po 
s'assurer  de  leur  portée,  ensuite  à  Wolwich  à  o 
trance,  pour  éprouver  leur  résistance. 

Un  de  ces  canons  fut  tracé  par  le  colonel  Dund 
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ni  autre  par  M.  Monk,  et  le  troisième  était  un  inter- 
médiaire entre  les  deux  tracés. 

En  mars  1840,  ces  trois  canons  furent  reçus  à 
bord  de  TExceUentj  pour  être  comparés  entre  eux  et 
iiecle  32  de  56  cwt.,  sous  le  rapport  de  leur  stabilité, 
leur  solidité  et  leurs  portées.  Après  des  épreuves  qui 
dorb'ent  8  jours,  on  trouva  que  les  42  étaient  d'ad- 
mirables canons ,  également  solides  dans  les  feux  ra- 
pides avec  les  charges  établies  (10  li2  livres  avec  un 
seul  boulet  et  6  livres  avec  double  boulet),  et  que  sous 
ee  rapport,  ils  avaient  l'avantage  sur  le  canon  de  32, 
dont  la  chai'ge  est  de  1 0  livres  ;  leur  recul  était  auasi 
moindre  que  celui  de  ce  dernier. 

On  ^trouva  néanmoins  qu'il  se  manœuvrait  plus 
difficilement  avec  15  hommes  que  le  32  avec  13,  et 
(jue  pour  metire  en  batterie  et  donner  la  hausse,  le 
dernier  présentait  beaucoup  plus  de  commodité. 
Les  portées  de  tous  ces  canons  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  seulement  le  32  pourrait  avoir  un  léger 
avantage  avec  deux  boulets. 

Sous  le  rapport  de  la  résistance  des  canons  de  42, 
celui  qui  tira  le  plus  souvent  lança  305  boulets;  le 
n*  1  tira  40  coups  avec  deux  boulets  et  deux  valets 
en  corde,  et  une  charge  de  10  1)2  livres;  10  coups 
avec  trois  boulets  et  trois  valets  en  corde,  et  une 
chaîne  de  1 2  livres  ;  mais  il  éclata  au  cinquième  coup 
avec  trois  boulets  et  trois  valets  en  corde,  à  la  charge 
de  1 4  livres.  Le  n*  3  tira  40  coups  avec  deux  boulets  et 
deux  valets,  et  une  charge  de  10  1|2  livres  ;  10  coups 


avec  trois  Umlete  «t  trois  valets  à  ta  ntaie  ehMrgtii 
mais  il  éclata  avec  troi«  boulete  et  txw  vaWts  kh 
charge  de  12  livres.  Le  o*  2  avait  tiré  iS  coups  nvec 
deiu  boulets  et  deux  valets  à  ia  charge  ^  10  1|$  li- 
vres lorsqu'il  éclata. 

H.  Honk ,  l'auteur  du  n*  2 ,  ne  put  attribuer  ti 
moindre  résistance  de  son  canon  qu'à  quelque  iattr 
riorité  dans  le  métal.  On  essaya  la  pesanteur  tpéo- 
fique  d'un  petit  cube  de  métal  pris  au  même  endroit 
dans  chaque  canon.  Le  résultat  fut  : 

Canon  n'  1,     7,2375  i  ,  .  *^ 

n-  9      t\it<*  I  ^  pesanteur  spéaB- 

—     n*3      7  1954       que  de  l'eau  étoot  1. 

M.  Walker,  le  fondeur,  constata  que  ces  eanoo» 
avaient  été  coulés  exactement  avec  la  même  matière: 
une  certaine  portion  de  métal  d'anciens  canons,  qoc^ 
ques  saumons  de  fonte  refondus,  quelques  autn* 
tels  qu'il  les  avait  achetés.  H.  Walkcr  est  couiaiocp 
qu'il  n'y  a  pas  l'ombre  de  différence  entre  la  natara 
du  métal  de  chacun  des  canons. 

Lesalfûts  se  comportèrent  bien  jusqu'à  l'exploiiois 
des  canons  qui  les  détruisit.  La  conclusioD  est  qtt^ 
l'éclatement  prématuré  du  canon  n*  2,  doit  être  at- 
tribué à  riufériorité  du  tracé.  Les  charges  de  poi»-' 
dre  étaient  prises  chaque  jour  dans  le  laboratoira- 
Le  diamètre  moyen  des  boulets  était  de  6',775. 

L»  canon  d'  1  (voir  taUe  XVll)  du  colonel  DwiB0 
fut  propesé  pour  être  «doplé  dans  la  marine  à  an** 
d«ii|iUsjniDde  résialauee,  et  fit  par  suite  farti«d# 
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rarmement  du  premier  pont^  du  Blenheim  et  de 
TAjaXj  vapeurs  de  garde ,  mais  ayant  été  trouvés  trop 
lourds  et  exigeant  pour  leur  manœuvre  un  nombre 
fhommes  qui  encombraient  les  batteries  des  petits 
tiisseanx  de  74  canons,  qui  composaient  les  vapeurs 
de  garde,  ils  furent  retirés  et  remplacés  par  des  ca- 
nons de  32  de  56  cwt. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Portées  obtenues  à  Déal,  en  1839,  «vee  la 
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REMARQUE. 


Si  on  veut  tirer,  avec  le| 
32,  de  50  cwt,  de  8  pieds/ 
un  seul  boulet  à  charge  ré- 
duite, les  portées,  obtenues 
avec  le  32  de  0  pi.  6  po.  à 
Il  charge  de  5  li.,  pourront 
servir  comme  guide  appro- 
ximatif dans  la  pratique,  ett 
celte  même  règle ,  pcutj 
s'appliquer  aux  autres  ca- 
nons ,  dilférant  en  longueur 
et  en  poids,  mais  ayant  des' 
charges  réduites  et  complè- 
tes de  même  poids  et  de; 
même  nature. 
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RBMARQUES. 


Pour  les  stounen. 

Geiix*d  cèdent  leur  plaetain  précédents,  Ior«tpie 
les  Ttisseaux  à  la  mer  reçoifent  une  noufelle 
commissioa» 
Id.  *      M. 

Doîfent  être  substitués  sur  les  steamers    aux 
canons  de  68.Voir<rfMerTatkNis  art  213. 

Pour  les  grands  TaisKauz  d'un  grand  poids. 

Frégates. 

f*  classe.  G*  rang. 


Vieux  canon  qui  sera  bientôt  remplaoé  par  un  de 
58  ewt.  Un  canon  de  9  p.  du  poids  de  50  cwt 
les  remplacera. 

Canons  allésés ,  qui  lorsqu'iâa  seront  hors  Je  ser- 
vice, seront  remplacés  par  des  canons  de  53  de 
43  cwt  et  de  8  p.  de  long. 

Canon  aUésé  employé  à  bord  des  brii^  ou  de 
quelques  premiers  rangs. 

AUésé  pour  Tusage  général.  • 

Canon  rendu  nouveau. 

Ils  peuvent  s'appeler  canons  intermédiaires,  et  ils 

doivent  largement  entrer  dans  Tarmement  de 

la  marine. 

Pour  la  plus  petite  classe  de  bricks  et  autres  petits 
bâtimentff. 


Pour  les  paquebot». 

Un  monté  sur  afltit  de  campagne,,  ù  bord  des 
grands  navires  pour  le  service  de  terre. 

Pour  M  service  des  chaloupes,  et  pour  être  em- 
ployé sur  aMt  de  campagne  dans  Toccasion, 
24 '(2)  abord  de  chaque  !•',  3*  et  3«  rang; 
tt  (2)  de  10  cvrt  à  boni  des  4«  et  5«  rangs,  et 
iS  (2)  de  6  1/2  cwt  abord  des  !•*,  S«,  5«,  4«, 
5«  et  6«  rangs  el  1  à  bord  dea  bricks  et  plus 

petits  BSTIfVSf* 


SÊewt,  99mi  mêimiêoânt  être  commandés. 
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TABLEAU  XVn.  {Suite.) 


Ëlat  des  Bonches  à  feu  anglaises  pour  le  service  de  terre. 
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APPUCATIOI  DE  L'CLECTBICITfi 

À  LA  MESURE  DE  Lk 


Par  IVAVEZ, 

CifUâime  amwutHdamt  à  rÉUt-maJor  de  l'artillerie  belge.  (Suite). 


XXIX. 

L  appareil  est  divisé  en  trois  parties  distinctes  : 
1* Le  pendule; 
2*  Le  conjoncteur  ; 
3*  Le  disjoncteur. 

Le  pendule  est  la  pièce  principale  ;  le  conjoncteur 
et  le  disjoncteur  sont  les  pièces  accessoires. 

Description  du  pendule.  PI.  I,  fig.  1  (1). 

Sur  une  forte  plaque  en  laiton  LL  est  monté  un 
pendule  P  dont  la  lentille,  également  en  laiton,  a 


(\)  On  pourra  se  faire  une  idée  assez  exacte  des  dimensioas 
^  lippareil^  d'après  ceUe  donnée  que,  sur  le  dessin^  les  di- 
fwîoDs  Terticaies  sont  à  récbelle  de  i/2.. 

f.  U  H*  I.  —  MAM  i853.  ^  3*  8ÉUB.  (àMM.  SP*C.)  10 
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reçu  dans  sou  épaisseur  une  petite  pièce  en  fer  doux 
p.  La  tige  de  ce  pendule  est  en  acier;  eUe  est  fixée 
dans  une  pièce  en  bronze  très-dur,  qui  sert  d'axe  de 
suspension  à  tout  le  système  oscillant.  Cet  axe  est 
soutenu  par  deux  pivots  cylindriques  en  acier  fondu, 
formés  aux  extrémités  de  deux  vis,  dont  une  seule  v 
esl^ visible  sur  la  figure;  l'autre,  qui  se  trouve  placée 
symétriquement  à  la  première  de  l'autre  côté  de  h 
plaque,  est  logée  dans  une  pièce  du  genre  de  celles 
que  les  horlogers  appellent  ponr^.  —  La  suspension 
du  pendule  est  établie  très-délicatement.  Les  pivots 
sont  de  très-petit  diamètre;  les  vis  qui  les  portent 
sont  à  filet  très-fin  pour  que  leur  position  puisse 
être  réglée  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  des  contre- 
écrous  assurent  la  position  des  vis  lorsqu'elle  a  été 
réglée. 

L'axe  en  bronze  du  pendule  traverse,  à  frottement 
doux,  un  manchon  terminé  par  une  rondelle  en. fer 
R.  Un  ressort  r,  dont  l'action  peut  être  réglée^  au 
o^oycn  d!une  petite  vis  S,  est  fixé,  par  une  de.  ses 
branches,  à  une  partie  renflée  de  Taxe  en  brooze 
contre  laquelle  vient  aussi  appuyer  le  manchon; 
l'autre  branche  du  ressort  se  bifurque  et  les  deux 
extrémités  de  la  fourche  agissent  sur  le  manchon. — 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  pendule  entraine 
dans  son  mouvement  le  manchon  et  aussi  une  ai- 
guille indicatrice  fixée  à  la  rondelle  R.  —  La  vis  u, 
qui  traverse  l'ai^uilte  indicatrice  et  appuie  contre  ^ 
rondelle  R,  sert  a,.régler  la  d^s^nçp  d^q  vie^zjipry'jà^Jî^ 
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piaifoe  LL.  *—  Un  taquet  Tariête  raiguiHe  indiea- 
trice  dans  une  position  telle  que  le  o  du  vernier 
etîDdde  stec  le  o  dii  lîntbe  divisé^  en  1 50  de^és 
ttugésiiilaux.  —  Le  ver  nier  pèrmel  d'apprécier 
1/20*  de  degré. 

Une  aorrerture  prati(|M«ë  éue  lé  eôW  et  M  i^)ia<}ue 
LL doane  j^isage  à  Téxfi^ttHfé  d^tf ii^éfléctro^âiitô^ 
(boit,  dont  l«  fef  eytindHi]i]e  Q  fàfit  satillie  dur  la 
pbque.  Cet  électro-aimaM  éèVtnOntë^suruM  cihartot 
dont  la  position  peut  être  réglée  au  moyen  de  la  vis 
de  rappel  K. 

Au  centre  de  la  plaque  se  trouvé  une'  ouverture 
drcolaire  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  roii- 
délie  R.  Cette  ouverture  donne  passage  aux'd'eiix* ex- 
trémités d'un  fort  électro -aimant  du  genre  de  cfeUï 
dits  en  fer' à  cheval.  Ces  deux  extrémités  se  rappro- 
chent Tune  de  l'autre  pour  être  engagées  dans  ^du- 
Yerture  centrale  de  la  plaque,  dans  laquelle  ou- 
verture elles  sont  exactement  ajustées.  Le  petit 
intenrallè;  quisé|iare  les  deux  extrémités  de  l'électro- 
aimant,  est  rem)[)li  par  uiiè  pièce  en  laiton,  percée 
pour  donner  passage  à  Taxe  de  suspension  du  pen- 
dule. —  La  face  de  la  rondelle  eii  fer  doux  se  trouve 
donc  en  regard  et  très-râpprôchée  defe  dét^t  extré- 
mités de  Télectro-ai  niant. 

Quatre  presses  à  vis  servent  à  établir  les  commu- 
nications nécessaires  pour  faire  circuler  le  fluide 
éiectricpie  dans  les  bobines  des  électro-ai niants. 
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Une  tablette  en  bois,  munie  de  trois  vis  à  caler, 
supporte  le  tout. 

Un  niveau  sphérique,  àbulled*airN,  donne  les  in* 
dications  nécessaires  pour  mettre  la  tablette  eo  bois 
dans  une  position  horizontale. 

L'instrument  est  renfermé  dans  une  cage  garnie 
de  glaces,  semblable  à  celles  dont  on  recouvre  ordi- 
nairement les  balances  de  précision.  Cette  cage  n^est 
pas  représentée  sur  la  Ggure. 

Description  duconjoncteur.  PI.  I,  fig.  2. 

Un  électro-aimant  Ë  peut  se  mouvoir  le  long  de 
la  colonne  G.  Son  mouvement  ascensionnel  est  ob- 
tenu au  moyen  d'une  vis  de  rappel  Y  dont  la  tige  est 
logée  dans  l'intérieur  de  la  colonne.  Des  bandes  en 
cuivre,  pliées  en  zigzag  de  manière  à  pouvoir  se 
replier  sur  elles-mêmes  lorsque  l'on  fait  descendre 
l'électro-aimant ,  établissent  des  communications 
entre  le  fil  de  la  bobine  et  les  presses  à  vis. 

Sous  l'électro-aimant  se  trouve  un  petit  mortier 
en  fer  M,  dans  lequel  on  met  un  peu  de  mercure. 
La  vis  B  traverse  la  paroi  du  mortier;  elle  sert  à  ré- 
gler le  niveau  du  mercure.  Le  mortier  est  entouré 
d'un  cylindre  en  laiton  0  ;  une  bande  de  cuivre  B  le 
met  en  communication  avec  la  presse  à  vis  7. 

De  la  presse  à  vis  8  part  une  lame  en  acier  trempé 
L,  dont  l'extrémité,  qui  se  trouve  au-dessus  du  petit 
mortier,  porte  une  pointe  en  fer  dirigée  vers  la  sur» 
face  du  mercure. 
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Un  poids  en  plomb  P,  surmonté  d'une  pièce  cylin- 
drique en  fer  doux,  est  destiné  à  être  maintenu  par 
Féiectro-aimanl  dans  la  position  qu'il  occupe  sur  la 
%ure.  Un  bout  de  tube  en  laiton  D,  dont  nous  expli- 
querons l'usage  plus  loin,  cache  sur  la  figure  la  par- 
tie cylindrique  en  fer  doux  du  poids,  ainsi  que  l'ex- 
trémité de  Télectro-aimant. 

Trois  vis  à  caler  servent,  à  mettre  de  niveau  la 
tablette  sur  laquelle  toutes  les  pièces  sont  établies. 
L'O  fil  à  plomb,  placé  dans  l'intérieur  de  la  colonne 
et  que  Ton  aperçoit,  ainsi  que  son  repère,  à  travers 
quatre  fenêtres  percées  dans  la  partie  inférieure  de 
cette  colonne,  sert  de  guide  pour  l'emploi  des  vis  à 
caler. 

Description  du  disjoncteur.  PI.  I,  fig.  3. 

Deux  lamettes  fixes  en  cuivre  LL,  séparées  par  une 
pièce  d'ivoire  et  maintenues  par  un  étrier  garni  éga- 
lement d'ivoire  intérieurement,  communiquent  an 
moyen  de  bandes  aussi  en  cuivre ,  placées  sous  la 
tablette  en  bois  de  l'instrument,  Tune  avec  1h  presse 
à  vis  9,  l'autre  avec  la  presse  à  vis  10. 

Deux  autres  lamettes  L'L',  également  en  cuivre  et 
séparées  par  une  pièce  d'ivoire,  forment  un  système 
mobile  dont  l'extrémité  peut  être  introduite,  à  frot- 
tentent,  entre  les  deux  lamettes  fixes.  Chacune  di^s 
deux  lamettes  L'L'  est  en  communication  avec  la 
presse  à  vis  qui  se  trouve  en  regard,  et  cela  par  l'io- 
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l^rBériîaire  4f  «ne  4e6  bmdos  en  ourtre  pKées  en    * 
zigEag  BB.  ^ 

Une  tige  en  acier,  articulée  avec  la  pièce  en 
ivoire  qm  sépare  Jes  lemetles  nio(Mle6,  et  dont  le    ' 
bout  fileté  vient  d'engager  dan«  le  bouton  E,  traverse   * 
le  cyKnére  C,  dans  l'intérieur  duquel  ae  trouve  loffé 
un  fort  ressort  à  boudin.  -Ce  ressort  à  boudin  agU  aur 
le  système  des  lamettes  mobiles  et  tend  à  le  tenir   ' 
éloigné  des  lamettes  fixes. 

Quand  on  presse  sur  le  bouton  E,  le  rassort  à 
boudin  cède  ;  les  (amettes  mobiles  pénètrent  eptra 
les  lamettes  fixes;  le  bec  d'une  gâchette  placée  sMp 
la  tablette,  et  sollicitée  par  un  petit  ressort,  s'engage 
dans  un  cran  pratiqué  dans  la  tige  en  acier  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Il  résulte  du  jeu  de  ce  méca- 
nisme que  les  lamelles  mobiles  restent  en  contact 
avec  les  lamettes  fixes  jusqu'au  moment  où  on  dé- 
gage le  bec  de  la  gâchette  en  appuyant  sur  le  bou- 
ton d'une  détente  D. 

Les  faces  des  lamettes  qui  se  trouvent  en  contact 
lorsque  le  disjoncteur  est  au  bandé ,  sont  garnies 
de  feuilles  d'argent. 

Manière  de  disposer  de  V appareil  et  den  faire  usage. 

L'appareil  doit  être  établi  dans  un  local  bien  clos, 
où  il  se  trouve  à  l'abri  des  intempéries  de  Tairi  A 
défaut  d'un  bâtim^it  en  maçonnerie,  on  se  conten- 
tera d'une  baraque  construite  en  planches. 
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Le  pendule  et  le'tMVjoncteur  sei^nt  placée  siiir  ^he 
laMe  trèi'^massive  dont  les  pieds  reposeront  directe- 
ment sur  le  sol  naturel^  et  qui  ne  touchera  par  au- 
cun point  aux  murs  du  local  ou  aux  panneaiix  de  la 
baraque.  —  Ces  précautions  ont  pour  objet  d'obtenir 
la  stabilité  nécessaire  et  de  soustraire  ^  autant  que 
pofisiMe,  Tappareil  à  la  commotion  qui  résulte  du  tir. 

Le  disjoncteur  trouvera  place  sur  une  petite  table 
({ni  ne  touchera  pas  à  celle  sur  laquelle  seront  éta- 
blis les  deux  autres  instruments.  Le  jeu  du  disjonc- 
(eor  donne  lieu  à  une  secousse  qui  pourrait  nuire  à 
la  précision  de  la  marche  du  conjoncteur,  si  ces  deux 
instruments  se  trouvaient  établis  sur  la  même  table. 

La  planche  I'*  représente  les  trois  instruments 
dans  les  positions  relatives  qu'ils  doivent  occuper. 

Il  est  très-important  de  placer  le  pendule  de  ma- 
nière que  le  système  oscillât)  t,  parti  de  sa  position  ini- 
liale  et  arrivé  à  sa  position  d'équilibre  stable,  ait  eflec- 
hié  la  course  angulaire  de  75  degrés  sexagésitnàux, 
course  répondant,  d'après  la  construction  de  l'ap- 
pureil,  à  la  moitié  de  l'oscillation.  On  parviendra  à 
remplir  cette  condition  en  opérant  de  la  manière 
suivante  :  On  mettra  d'abord  la  tablette  de  niveati 
au  moyen  des  vis  à  caler,  en  se  guidant  sur  les  indi-^ 
cations  du  niveau  à  bulle  d'air  N  ;  puis  on  relèvera  \d 
lentille  du  pendule  jusqu'à  ce  que  la  petite  pièce  en 
ter  p  vienne  en  contact  avec  l'extrémité  de  l'électro- 

aimant  Q.  L'aiguille  indicatrice,  entraînée  dans  le 

mouvement  du  pendule,  sera  amenée  éonlre  le  Ut- 
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quet  T,  et  le  0  du  vernier  coïncidera  avec  le  o  du 
limbe.  On  abandonnera  ensuite  le  pendule  à  lui- 
même,  afin  qu'il  reprenne  sa  position  d'équilibre 
stable.  Si,  lorsque  le  pendule  aura  cessé  d*osciller, 
leo  du  vernier  coïncide  avec  le  75^  degré  du  limbe, 
rinstrument  se  trouvera  bien  disposé;  dans  le  cas 
contraire,  on  fera  monter  ou  descendre  l'électro-aî- 
mant  au  moyen  de  la  vis  de  rappel  K,  puis  on  re- 
commencera l'opération  que  nous  venons  de  décrire. 
On  arrivera,  après  quelques  tâtonnements,  à  obte- 
nir la  coïncidence  parfaite  du  o  du  vernier  avec  le 
75*  degré  du  limbe.  —  Avant  de  relever  le  pendule, 
il  faut  avoir  soin  que  l'aiguille  indicatrice  se  trouve 
dans  le  secteur  compris  entre  le  o  et  le  75«  degré  du 
limbe.  Du  moment  qu'en  relevant  le  pendule  on 
aura  amené  l'aiguille  contre  le  taquet,  Taxe  de  sus- 
pension commencera  à  tourner  dans  le  manchon 
jusqu'à  ce  que  la  lentille  et  l'électro-aimant  soient 
en  contact. 

Voici  comment  il  faudra  régler  la  suspension  du 
pendule  :  La  vis  placée  derrière  la  grande  plaque  LL 
sera  retirée  de  son  écrou  de  la  quantité  nécessaire 
pour  que  la  rondelle  vienne  en  contact  avec  le  grand 
électro-aimant  en  regard  duquel  elle  se  trouve  ;  puis 
on  fera  entrer  lentement  cette  vis  dans  son  écrou 
jusqu'à  ce  que  le  pivot  de  suspension,  agissant  con- 
tre l'axe  du  pendule  ,  fasse  reculer  tout  le  système 
oscillant  de  la  quantité  suffisante  pour  que  la  ron- 
delle R  ne  soit  plus  en  contact  avec  le  grand  électro- 


liiunt;  rîntenralie  qui  séparera  la  rondelle  de  Tè- 
kdro-aimaot  ne  devra  pas  excédei:  un  dixième  de 
millimètre.  L'extrémité  de  i'atltre  pivot  de  suspen- 
sion ne  pourra  pas  toucher  au  fond  du  logement  de 
ce  pivot  dans  Taxe  ;  on  laissera  un  jeu  d'environ  un 
demi-millimètre. 

On  réglera  la  tension  du  petit  ressort  r  au  moyen 
de  la  vis  8,  et  de  manière  que  cette  tension  soit  suf- 
fisante pour  que  le  manchon,  la  rondelle  et  l'aiguille 
indicatrice  soient  entraînés  dans  le  mouvement  du 
pendule. 

Le  vemier  sera  ramené  très-près  du  limbe  divisé 
âQ  moyen  de  la  vis  1 1 . 

Tontes  les  vis  dont  il  vient  d'être  question  sont 
manies  de  contre-écrous ,  qu'il  faudra  serrer  avec 
loin. 

On  placera  le  conjoncteur  à  côté  du  pendule.  La 
position  de  la  colonne  sera  rendue  verticale  par 
l'emploi  des  vis  à  caler,  pour  lequel  on  suivra  les^ 
indications  du  fil  à  plomb.  —  La  hauteur  du  mer- 
cure, dans  le  petit  mortier,  sera  réglée  au  moyen  de 
la  vis  B  ;  on  aura  soin  que  la  surface  de  ce  métal  se 
trouve  à  peu  de  distance  de  la  pointe  en  fer  qui  est 
fixée  à  l'extrémité  de  la  lame  en  acier  L.  —  Le  mer- 
cure devra  être  pur  et  sa  surface  brillante. 

Le  disjoncteur  sera  placé  à  côté  du  conjoncteur, 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  une  table  parti- 
culière.—  On  donnera  au  départ  du  disjoncteur  la 
facilité  convenable  par  le  secours  d'une  petite  vis 
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placée  sous  la  tablette  de  rimtrmnètit  et  qui  règle 
la  quantité  dontje  bec  de  la  gâchette  peut  s'engager 
dans  le  cran  auquel  il  correspond. 

La  pression  des  lamettes  fixes  sur  les  làmettes  mo-' 
biles  pourra,  au  besoin,  être  modifiée  au  moyen  de 
la  vis  i  qui  agit  sur  Tétrier  en  ivoire,  ayant  pour 
objet  de  maintenir  Técartement  des  deux  lamettes 
fixes.  La  conservation  de  Tinstrument  exige  qM 
Ton  n'abuse  pas  de  ce  moyen  de  rappel,  destiné  wi^ 
tout  à  obvier  aux  suites  de  Tusure. 

Deux  piles  sont  nécessaires  pour  faire  fonctionner 
l'appareil .  Nous  employons  des  piles  de  Bunsen.  Il 
faudra  les  placer  à  V extérieur  du  local  dans  lequd 
on  aura  établi  l'appareil,  afin  que  ce  dernier  soit 
soustrait  à  l'action  corrodante  de  leurs  émanatioas. 

Deux  cadres -cibles  C  etC  (pi.  II,  fig.  1)  serottt 
dressés  sur  le  passage  du  projectile  aux  endroits  con- 
venables pour  que  la  portion  de  trajectoire  à  Hk 
quelle  correspond  le  temps  que  Ton  veut  mesurer 
soit  comprise  entre  eux.  —  La  grandeur  des  cadres- 
cibles  dépendra  de  la  distance  à  laquelle  ils  devront 
être  placés  de  la  bouche  à  feu,  et  aussi  de  la  justesse 
du  tir.  — L'espacement  des  lignes  parallèles  qui  soi'- 
vra  le  fil  de  cuivre  dont  on  garnira  les  cables«<;ibles 
sera  environ  des  2/3  du  diamètre  du  projectile.  — * 
Des  clous,  dits  pointes  de  Paris,  entourés  de  petits 
manchons  en  gutta*percha  (pi.  Il,  fig.  2),  seront  di^ 
posés  le  long  des  montants  des  cadres  pour  soutenir 
le  fil  de  cuivre  qui  fera  le  tour  de  chacun  d'eux.  H 
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ot  néttsnûre  que  ce  fil  de  cuivre  dît  été  bîeD  re- 
cDÎt  ;  son  éiamètre  sera  de  0"  «O0(M  5  lors^'îl  «'agira 
it  feoiiiloî  di*armes  à  feu  portatives;  U  attendra 
1^.0003  quand  on  fera  usage  4e&  pièces  d'artil- 
brie. 

(îuaad  on  aura  de  grands  cadres-cibles  à  garnir, 
il  tara  eonYenable  de  placer  les  lignes  parallèles  de 
fil  de  cuivre  dans  le  sens  vertical  pour  éviter  Teffet 
de  chatneile*  Lorsque  la  portée  des  ligues  parallè- 
les doit  être  grande,  il  est  bon  de  soutenir  les  fiJs  de 
caivre  par  un  second  système  de  quelques  lUs  fion 
tmiuetetÊrs  formant  avec  les  premiers  des  mailles 
leclaogulaires  allongées.  Du  fîl  de  coton,  enduit  do 
lerua,  convient  pour  cet  usage. 

L'afpareîl,  les  piles  et  les  cadres-cibles  seront 
mb  en  communication  au  moyen  de  fil  de  cuivre 
feovîron  O'^OOIB  de  diamètre  ,  fixés  aux  instrii- 
mente  par  des  presses  à  vis.  Des  poteaux  espacés 
eatreeux  de  10  à  15  mètres,  soutiendront  les  fils 
esaductenrs;  ils  seront,  à  cet  effet,  munis  de  clous 
recouverts  de  gutta-percha ,  et,  pour  garantir  les 
points  d'attache  de  Thumidité  ,  chaque  clou  sera 
prot^é  par  une  petite  feuille  rectangulaire  en  zinc 
recourbée  et  engagée  dans  un  trait  de  scie  pratiqué 
dans  le  piquet  au-dessus  du  point  d'atlacbe.(PI.  Il, 
fig.3.) 

L'isolement  des  fils  conducteurs  aux  endroits  où 
ilstraverseront  les  panneaux  de  la  baraque,  devra 
être  garanti  par  des  bouts  de  tube  en  gutta-percha 
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semblables  à  ceux  dont  on  aura  garni  les  clous  fixés 
aux  poteaux,  et  à  travers  desquels  passeront  les  fils. 

Pour  établir  les  communications  entre  les  difS^ 
rentes  parties  de  l'appareil,  il  sera  prudent  de  faire 
usage  de  fil  recouvert  de  soie  ou  de  coton  enduit  de 
vernis  à  la  gomme-laque  ;  on  évitera  par  cette  pré- 
caution, des  déviations  accidentelles  de  couranfs. 
Il  est  inutile  de  prendre  la  même  précaution  à  Té- 
gard  des  fils  qui  établissent  les  communications  en 
dehors  du  local  où  l'on  opère. 

Quand  on  sera  obligé  d'unir  deux  fils  bout  à  bout, 
on  tordra  ensemble  les  deux  extrémités  qu'il  s'agira 
d'assembler;  La  communication  sera  mieux  assurée 
lorsqu'on  reliera  les  deux  extrémités  des  fils  par  un 
troisième  morceau  très-court  fixé  par  deux  ligatures 
en  fil  plus  fin. (PI.  11,  fig.  4.) 

La  fig.  1,  PI.  II,  indique  les  circuits  qu'il  faudra 
établir  (1).  Ces  circuits  sont  au  nombre  de  trois; 
nous  les  désignerons,  ainsi  que  les  courants  qui  doi- 
vent les  parcourir,  par  les  n  I,  II  et  III.  —  Les 
circuits  n»  I  et  n*"  III  ne  devant  jamais  être  complets 
en  même  temps,  les  courants  qui  les  parcourront 
prendront  naissance  à  la  même  pile. 


(1)  Dans  ce  dessin,  on  s'est  attaché  à  rendre  claires  les  dispo- 
sitions générales  sans  eonserver  aucune  relation  déterminée 
entre  les  dimensions  des  objets.  Les  instruments  ont  été  repré- 
sentés en  projection  horizontale  pour  faciliter  au  lecteur  Tin- 
telligence  de  la  marche  des  courants. 
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Voici  la  marche  des  courants  lorsque  les  circuits 
sont  complets  : 

Le  courant  n^  I  part  de  la  pile  P ,  arrive  à  la 
presse  à  vis  2,  circule  dans  la  bobine  de  l'électro- 
aimant  du  pendule,  active  cet  électro-aimant,  abou- 
tit à  la  presse  à  vis  1 ,  et  passe  dans  le  (il  conducteur 
^^utenu  par  les  poteaux)  qui  le  dirige  jusqu'au  ca- 
die-dble  G.  Du  cadre-cible ,  le  courant  est  ramené 
par  le  fil  de  retour  à  la  presse  à  vis  11  du  disjonc- 
leur,  d'où  il  passe  dans  la  lamette  mobile  de  gauche; 
cette  lamette  étant  en  contact  avec  la  lamette  fixe 
de  gauche  (le  disjoncteur  est  supposé  au  bandé) ,  le 
oourant  arrive  à  la  presse  à  vis  9,  par  l'intermédiaire 
de  la  lamette  fixe ,  puis  rejoint  la  pile  P. 

Le  courant  n*  II,  part  de  la  pile  P' ,  pour  aller  cir- 
culer dans  le  cadre-cible  C,  est  ramené  par  le  fil  de 
retour  à  la  presse  à  vis  5  du  conjoncteur ,  d'où  il 
passe  dans  la  bobine  de  l'électro-aimant  de  cet  in- 
strument, électro-aimant  qu'il  active;  aboutit  à  la 
presse  à  vis  6  ;  arrive  à  la  presse  à  vis  12  du  dis- 
joncteur et  circule  dans  les  lamettes  de  droite  de  cet 
instrument  dont  il  sort  par  la  presse  à  vis  1 0,  pour 
aDer  rejoindre  la  pile  P'. 

Le  courant  n*  III  part  de  la  même  pile  que  le 
courant  n*"  I ,  arrive  à  le  presse  à  vis  3  ,  active  le 
grand  électro-aimant  du  pendule ,  passe  à  la  presse 
à  vis  4 ,  d'où  il  est  dirigé  vers  la  presse  à  vis  8  du 
conjoncteur.  La  lame  en  acier  du  conjoncteur  donne 
passage  au  courant  qui  aboutit  à  la  presse  à  vis  7^  par 


198  ATPLKAflOlI 

Thitennédiaire  du' m«^t«  que  MAttéûV  \é  petit 
mortier,  et  de  ce  petit  mortier  lui-même  dïis  tt 
communication  av«e  la  presse  k-  vis  7.  De'  cette  der> 
nière  presae'à  tû,  le  counnt  rejoint  lapite-P. 

Passons  Bnainleuaitt  à'  kr  iMnière  à»  faire  Cmm- 
tionner  l'appareil  : 

La  pièce  est  chargée.  I^diqonotear  n'est  pi»  ttf  j 
bandé,  et  il  n'y  a  pas  coiAmumoMtoareiiift'te  laok  ; 
en  acier  du  ceajoncte6i*e4>le  merem«oo«rteMMM|  \ 
le  petit  mortier  de  cet  inalpumei*^; nueini'  eiitHtt  1 
n'est  donc  eomptetv  — L'«féra(eurest  asM'dieviW  , 
l'appareil.  De  la  main^dreite;  il-  metiê'di8jo0tiHMR<k  ï 
bandé  pour  cota^éter'k&icimniite  ni*  l'et'  MT  I&  Al  || 
moyen  du  dojgt  itiifieMenr  die  la  mun  gasc^^  iHitti*  L 
lève  le  pendule  jusefs'^'  ce  que  la  pièce  en'  fet*  ddu  l 
de  h  lentille  seit'eK  contaol  avec  l'èle(;tro-f«inttnt^4»  ^ 
(fuel  retient  le  pendule  dans  oeMe  position.  Le^^ii  ^ 
vernier  coinei4eiilors-avecle«duilMibcç  il'BOqMld  ^ 
ensuite  Ife  poidg  èf  féloctro-ainMOt  du  eoa'^mlimtf  y 
en  engageant  la  {Hèoe  en  fer  doffit  du  poids  dawli  . 
bout  de  tube  en  laiton  flxé>  à  frattemeiit'  sari  V^tbtit 
mité  de  l'élèctro^iniaHt.  La  pièce  en  fer  ilmmii'ifcÉ  ^ 
légèrement  conique,  il  suffît  de  leleve»  wn-  peMlll  i 
bout  de  tube  le  tong  du  cylindre  de  l'é]etttt^mmÊDt,  , 
pour  que  le  poids-  se  trauv«  parfliitameBirdégigéik»  , 
téralement.  Cette  mamère  de  suspendre  te'poidiii 
l'électrtvaimant  du-eotqonetenr,  a*  pour  ob^  dl  i 
foire  ce«ncidei.riixe  d»  peid»  avee  le-protongoinHl  . 
de<odui  de  r^eotro-anaant,  owaditMiV'iBdi^aaMUp 


pour  que  l'appareil  TçMiClJioQnQ  r^ulièreniei^i  et  que 


l'on  peut  ainsi  réaliser  vite  et  san»  tâtonnements. 
Cela  faity  Topérateur  appuie  sur  la  détente  du  dis- 
jiQcleur.  —  Les  Lamettes  mobiles  cesseï^  aussitôt 
fèl»en  coDtact  avec  les  lamettes  fixes ,  et  des  dis* 
jonctions  sont  produites  simultanément  dans  les  cir-^ 
cuits  n*  I  et  a*  II.  Le  pendule  commence  son  oscil* 
btioiL,  et  le  poids  du  conjoncteur  sa  chute  verticale, 
dès  que  les  électro-aifflants9.qui  les  soutenaient  res* 
pediienienty  se  trouyent  suffisamment  déssdinantés. 
Lnqœ  le  poids  du  conjoncteur  atteint  l'extrémité 
de  la  lame  en  acier  ,  il  fait  légèrement  fléchir  cette 
lime;  la  pointe  en  fer  rencontre  le  mercure  ;  le  cir- 
ait tf^  III  est  complété,  le  grand  électro<aimant  du 
leodnle  devient  actif,  agk  sur  la  rondelle  en  fer  doux, 
fixe  cette  dernière  et  par  conséquent  ausû  Taiguille 
indicatrice.  -<-  Bien  que  Taiguille  indicatrice  soit  ar^ 
rètèe  brusquement,  le  pendule  peut  cc^atinuer  son 
osdllatioa,  Taxe  tournant  dans  le  manchon. 

L'opérateur  ap;:ès  avoir  noté  la  grandeur  angulaire 
de  l'arc  parcouru  par  l'aiguille  indicatrice ,  arc  que 
DOIS  représenterons  par  la  lettre  <p,  retire  le  poids  de 
deous  la  lame  du  conjoncteur  sur  l^uelle  ilaura  été 
retenu  par  le  cylindre  qui  entoure  le  petit,  mortier  ; 
celte  lame  se  relève  en  vertu  de  son  élasticité,  et  dès 
ion  le  circuit  n*  111  netant  plus  complet,  on  pourra 
détacher  du  gran4^/éleclro*aimant^  làrondelieeuffer. 
Poor  détacher  cette  rondeU^,  l'opériBkteui^;  fait  i  effort 
,  sur  la  partis. mol^tèe,  du  manchon. qui'il  saisit  entre 
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le  pouce  et  le  premier  doigt  par  deux  points  diam 
tralement  opposés. 

Le  disjoncteur  est  immédiatement  remis  au  bandi 
le  pendule  replacé  dans  sa  position  initiale  et  1 
poids  du  conjoncteur  suspendu  à  Télectro-aimai 
de  cet  instrument. —  Sans  perdre  de  temps,  ropén 
teurdonne  le  signal  du  feu.  Le  projectile,  en  passa 
dans  les  cadres-<;ibles,  produit  des  disjonctions  dan 
les  circuits  n^  I  et  n*  IL  L'appareil  fonctionne  c 
l'aiguille  indicatrice  se  trouve  fixée  après  avoir  par 
couru  un  arc  que  nous  désignerons  par  la  lettre  f'e 
qui  sera  plus  grand  que  Tare  observé  précédem- 
ment. 

Si  le  projectile  avait  coupé  simultanément  les  den 
fils  qu'il  a  coupes  successivement ,  Tare  ?'  aurait  et 
égal  à  l'arc  ?  ;  la  différence  entre  ces  deux  arcs  a 
Tare  (?' — ?),  doit  donc  correspondre  exactement  8 
temps  employé  par  le  projectile  pour  franchir  Ta 
pace  compris  entre  les  deux  cadres-cibles. 

On  voit  que  notre  méthode  consiste  à  faire  fonc 
tionner  deux  fois  de  suite  l'appareil  dans  des  amà 
tions  parfaitement  identiques  entre  elles^  si  ce  n'a 
que  dans  la  première  opération,  effectuée  au  moje 
du  disjoncteur,  tout  se  passe  comme  si  l'espace 
franchir  par  le  projectile  était  nul,  tandis  que  dan 
la  seconde  opération,  effectuée  au  moyen  du  tif 
l'espace  à  franchir  par  le  projectile  est  celui  compfi 
entre  les  deux  cadres-cibles. 

Les  deux  opérations  ue  demandent  que  quelqix 
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secoudes  de  temps  pour  être  terminées  ;  pendant  ce 
court  espace  de  temps,  les  intensités  des  courants  ne 
peuTent  varier  sensiblement,  et  par  conséquent  les 
actions  électro-magnétiques  doivent  être  les  mêmes, 
ionqueTon  fait  fonctionner  l'appareil  au  moyen  du 
ftjonctear^  que  quand  le  projectile  en  détermine  le 
jen.  Toutes  les  résistances  opposées  par  l'appareil  sont 
aMsi  Jes  mêmes  dans  chacune  des  deux  opérations  ; 
h  hauteur  de  chute  du  poids  ne  varie  pas  non  plus. 
Dms  la  seconde  opération,  le  temps  qu'il  s'agit  de 
nesorer  a  seul  été  ajouté  aux  différents  temps  par- 
tieb,  qui,  lors  de  la  première  opération,  ont  permis 
i  l'aiguille  indicatrice  de  décrire  l'arc  ?  ;  il  s'ensuit 
çie  l'arc  (?'  — ?)  qui  se  trouve  ajouté  à  l'arc  ?,  cor- 
mpond  exactement  au  temps  à  mesurer. 

Ainsi,  par  notre  méthode,  il  devient  inutile  de  ré- 
gler les  courants,  puisque  les  temps  nécessaires  pour 
obtenir  l'aimantation  ou  la  désaimantation  suffisante 
(les  électro-aimants  étant  les  mêmes  dans  les  deux 
opérations ,  ces  temps  ne  peuvent  avoir  aucune  in- 
Onence  sur  l'exactitude  des  résultats  accusés  par  l'ap- 
pareil. 

Outre  l'avantage  de  soustraire  les  résultats  accusés 
par  l'appareil  aux  causes  d'inexactitude  que  nous 
avons  signalées  en  parlant  des  pendules  électro-ma- 
gnétiques^ notre  méthode  présente  encore  celui  de 
hisser  à  la  disposition  de  l'opérateur  le  point  de  la 
course  angulaire  du  pendule  où  doit  commencer  l'arc 
correspondant  au  temps  à  mesurer.  Il  suffit,  en  effet, 
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pour  augmentée  om  dimintieif l'auc  y^  cbs  fi»r»iiMM 
ou  dfiscradra  rélectro^aîdmuit  db  oonîmelim'lQk 
de  la  ootoime  de  Fiofitrumenb^  puisque  le  tempa 
la  aimle  du  poids  varie  en  conséqjueflice.--<i-<  l^ipa 
tion  la  ^U6  avantageuse  de  l'aro  (  <i^' — t)  cat  éiidoi 
ment  eeUe  où  le  milieu  de  cet  are  coineide  aMcla  pv 
aùi  le  pendule  est  animé  de  sa  plus  grande  vilesi 
parce  que  c*est  dan^  cette  posilûin  qu'à  ua  ifeH| 
qu'il  s'agît  de  mesurer,  correspond!  le  phts  gMiuiii 
U  est  presque  toujours  possible  dans  les.  eopâriaM 
de  s  arranger  de  manière  à  placer  l'are  (v'-^¥  )tii 
le  HMlieu  de  la  course  du  peadule. 

Voicî  des  chiffres  qiii  feront  mieux  comprend! 
l'importance  de  l'avantage  que  nous  venons  dedtoi 
Si  on  employait  le  pendule  de  notre  apparedi  à|  I 
mesttue  du  temps  en  prenaaipour  point  (k^dépaiii 
pofiîlieA  initiale  y  et  s'il  s'agissaii,  par  exemple^! 
mesute  1^100  de  seconde.  L'arc  correspwkdantA* 
temps  ne  serait  que  de  0^27  de  de^,  tandis  q 
V%BC  correspondant  au  même  temps^  pris  vefls^lafll 
lieu  de  l'osciUalion^  comprendrait  7, ad  degrés».  JKm 
procédé  procure  donc,  dans  le  casprispour  eœemfi 
tavamtage  d'obienir  ptmt  tnesuredu  iernp$y  tm  ar$ 
fois  plus  gromàquil  ne  Famnûê  été  don  waié  wnn 
le  temps  à  partir  de  la  posiiiam  inkiale  dm  peném 

Les  résultats  quaTon  obtiendra  aii^mayen^desnoi 
appareil  seront  d'autant  plus  exacte  que  les  iwta 
mantsMiraal  élècQnfiectiooaénaiiacpliis.depM(MÎi 
L'habileté  que  Tapérateiir  acquem  pat  l'habîteif 
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imfaDCtiouDer  if  appareil,  contribueraaussi  à  Teiac- 
litttde  des  résultats. 

Rien  n^'est  plus  facile  que  de  s'assurer  du  degré  de 
précision  avec  lequel  on  fait  fonctionner  notre  appa<^ 
reil.  Uest  évidenlr  qu'il  suflU  pour  cela  de  l'employer 
àlanesure  dTuo  temps  conau^  compris  entre  les  in- 
ÉÊùh  de  deux  disjonctions  opérées  dans  les  circuits 
èedmésà  être  coupés  par  le  projectile.  Or,  parmi 
kl  temps-  cpà^  l'on  pourrait  mesurer  nous  pouvons 
dioisirle  temps  0,  c'est-à-dire  celui  qui  correspond 
ides  di^onctioi»  simultanées ,  ou,  si  l'on  veut,  à 
ime  vitesse  infinie  du  projectile.  Dès  lors  tout  se  ré- 
doit  à  opérer  deux  fois  de  suite  au  oioyen  du  disjonc-* 
leur  et  les  diflR^ences  entre  les  deux  indications  de 
Taiguille,  donnent,  en  temps,  le  degré  de  précision 
sttT  lequel  on  peut  compter. 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  pratiquement 
de  l'électro-niagnétisme,  apprécieront  l'avantage  de 
pouvoir  à  chaque  instant,  au  moyen  du  disjoncteur, 
i^assurer  que  tout  est  bien  disposé  pour  l'emploi  de 
TappareiU 
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Nous  allons  passer  à  la  maoîère  d'établir  la  table 
dont  on  se  sert  pour  obtenir  le  temps  correspondant 
àwi  arc  (^  —  ^}  de  l'oscillaiion  du  pendule. 


1 64  APPLICATION 

On  commencera  par  chercher  le  temps  d'une  oscil- 
lation très-petite  du  pendule  en  comptant  le  nombre 
des  oscillations  qu'il  fournit  pendant  un  certain  temps 
observé  au  moyen  d'une  bonne  montre  à  seconde  ou 
mieux  d'un  compteur  à  pointage  (XI). 

Pour  obtenir  un  nombre  sufKsant  d'oscillations,  il 
sera  nécessaire  de  laisser  tomber  le  pendule  d'une 
position  initiale  assez  élevée,  les  oscillations  dimi- 
nueront ensuite  d'amplitude  jusqu'à  ce  que  le  mouve- 
ment soit  éteint.  Mais  puisqu'il  s'agit  de  trouver  le 
temps  d'une  oscillation  assez  petite  pour  être  confon- 
due avec  l'arc  cycloïdal,  il  faudra  tenir  compte  de 
l'influence  de  la  grandeur  variable  des  oscillations 
circulaires  ;  voici  comment  on  y  parviendra. 

En  comparant  l'expression  connue 


/ 


¥2(7' 


qui  donne  le  temps  d'un^  oscillation  très-pelite  d'un 
pendule  simple  dont  la  longueur  est  /,  ou  d'un  pen- 
dule composé  dont  /  est  la  distance  de  l'axe  de  suspen- 
sion au  centre  d'oscillation  à  celle 

du  temps  correspondant  à  l'oscillation  circulaire  ayant 
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ijHMir  sinus  verse  de  la  moitié  de  l'arc,  on  trouve  les 
lecroissements  de  durée  qui  dépendent  de  la  gran- 
inirde  l'amplitude.  Le  temps  d'uneoscillation  infini- 
lentpetite  étant  pris  pour  unité,  les  accroissements 
e  durée  seront  : 

Pour  une  amplitude  de  1 0  degrés  de    0,000 1 2 
»  20         —        0,00190 

»  30        —        0,00426 

etc.. 

On  classera  les  oscillations  par  groupes  d'après  leur 

nplitude.  Si  n,  n  ;vl* représentent  les  nom- 

resdes  oscillations  de  chaque  groupe  ^a^bjC. , .  .  les 
ccroissements  de  durée,  et  T  le  temps  de  la  durée 
elobservation  ;  letempsd'uneoscillation  très-petite 
en: 


t  = 


«(l  +  ^)  +  «'(i  +  J)  +  «"(l+,^)+elc.. 


Le  temps  de  loscillation  très-petite  servira  à  dé- 
terminer la  distance  du  centre  d'oscillation  à  Taxe 
fc  suspension.  On  trouvera  cette  distance  en  faisant 
^nge  de  la  relation 


/ 


^l^tK 


ir« 


Quand  on  connaîtra  la  position  du  centre  d'oscil- 
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lalion,  on  pourra  trouver  la  vitesse  4u  pendiite  en  «■ 
point  quelconque  de  sa  course.  Cet  te  vitesse  aura  pour 
expression 

y  représentant  la  descente  verticale  du  centre  d'os- 
cillation . 

Si  Ton  représente  par  a  Tangle  constant  de  la 
demi- oscillation  et  par  x  l'angle  variable  avec  y,  on 
pourra  exprimer  cette  dernière  valeur  en  fonction  des 
deux  premières.  On  trouvera 

y=/  (co8.(û-a:)  —  ces  w), 

d'où 

^  =  \/  2  <7  /  (cos  {a  -x)  —  cos  a). 

On  cherchera  la  vitesse  du  pendule  dans  une  suite 
de  positions  assez  rapprochées  pour  que  l'on  puisse 
considérer  le  mouvement  comme  uniforme  entre 
deux  positions  voisines.  Ensuite,  en  divisant  la  Ion* 
gucur  de  chaque  petit  arc  compris  entre  deux  points 
voisins  par  la  vitesse  correspondant  à  cet  arc,  on  ob- 
tiendra les  temps  employés  parle  pendule  pour  fran- 
chir respectivement  chacun  des  petits  arcs  dont  la 
somme  formera  la  partie  de  l'oscillation  dont  on  fera 
usage. 

Comme  d'après  la  spécialité  de  notre  méthode^  les 
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ifts  auxquels  correspondent  les  temps  à  mesurer  ne 
OMiipnBnent  jamais  le  commencement  de  4'oscilla- 
tîoD,  il  sera  iButUe  de  faire  commencei'la  table  des 
temps  liepuis  la  position  initiale  4u  pendule.  —  Lee 
positions  du  .pendule  pour  lesquelles  on  calculera  sa 
litMae  pourront  être  d'autant  moins  rapiprochées  que 
k  petit  arc  qu'elles  eomprendroYtt  sera  plus  près  du 
(râft'le  plos  bas  de  ^oscillation.  Vers  sle  milieu  de 
iVudUation,  \e  mouyement  du  pendule  devient  prf^s- 
fi*aiiifonne. 

Voici  l'application  de  ces  calculs  à  l'établissement 
(Tone  table  destinée  à  faciliter  l'emploi  de  ndtre  appa- 
reil (modèle  'adopté  perr  rartillerie belge, représenté 

pli). 

Le  temps  d'une  oscillation  très-petite  a  été  'trouié 
(len",3234. 

La  distance  /  du  centre  d'oscillation  à  Taxe  de  sus- 
pension =  0",  toi  68. 

On  a  calculé  le  temps  employé  par  le  pendule  pour 
bafichir  chaque  degré  à  partir  du  40"'.  —  L'angle 
ooBstant  de  la  demi-oscillation  =  75o. 

Le  temps  employé  par  le  pendule  pour  franchir 
chaque  degré  a  été  donné  par  la  formule 


_    2ir./  StrZ 


360  t;       360  yS  g  l  (cos  (75— x)  cos'75) 

dans  laquelle  on  a  attribué  successivement  à  a  les 
valeurs  de  40%  41%  42».  .  .  .  75^ 


APFLICATIOH 


"^^ 

TEMPS 

lonn 

=!^ 

TEMPS 

K«^"' 

mfUji  pi'  l> 

Uflai*   i>r  ]• 

%LiS: 

des 

r'f^r 

do 

° 

Tiï™r 

TEMPS. 

g 

""!!.' "dl^' 

TEMPS. 

40 

0".00I68 

76 

0",00146 

0",03500 

41 

0.00166 

0",0«I68 

77 

0,00146 

0,05646 

42 

0.00163 

0,00334 

78 

0,00146 

0,03798 

43 

0,00161 

0,00199 

79 

0,00146 

0,O5!>38 

44 

0,00162 

0,00663 

80 

0,00146 

0,06084 

4j 

O.OOIfi) 

0,00823 

81 

0,00146 

0.06230 

46 

9,00160 

0,00086 

82 

0.00147 

0,06376 

47 

0,001  u!i 

0,01146 

83 

0,00147 

0,06323 

4S 

0.001  S8 

0.01305 

84 

0.00147 

0,06670 

49 

0,00157 

0.0(463 

85 

0,00147 

0,06817 

50 

0.00156 

0,01620 

86 

0,00148 

0,06964 

5( 

0.00135 

0.01776 

87 

0,00(48 

0,07112 

52 

0,00154 

0.01931 

88 

0.00149 

0,07360 

53 

0,00154 

0,02083 

89 

0,00149 

0,07400 

54 

0,00153 

0.02239 

90 

0.00149 

0,07358 

5d 

0,001  y2 

0,02392 

91 

0.00150 

0,07707 

56 

0,00152 

0.02344 

92 

0,00150 

0,07857 

37 

0,00151 

0,0269(i 

93 

0,00151 

0,08007 

58 

0,00150 

0.02847 

94 

0,00152 

0,08158 

5» 

0,001  ;» 

0,02997 

95 

0.00(32 

0,08210 

60 

0,00149 

0,03147 

96 

0,00153 

0,08462 

61 

0.00149 

0,03296 

97 

0,00154 

0,08615 

62 

0.00149 

0,03445 

98 

0,00154 

0,08769 

G3 

0,00148 

0.03394 

99 

0.00135 

0,08923 

64 

0.00148 

0,03742 

100 

O.OOiSfi 

0,09078 

65 

0,00147 

0,03890 

101 

0,00157 

0,09234 

66 

0,00117 

0,04037 

102 

0.00138 

0,09391 

67 

0,00147 

0,04184 

103 

0.00159 

0,09599 

08 

O.OOI  17 

0.04331 

lOt 

0,00160 

0,0970* 

no 

0,00146 

0.04478 

10^ 

0,00161 

0.09868 

70 

0,00146 

0,04024 

106 

0.00162 

0,100!B 

0,00146 

0.04770 

107 

0.00164 

0.10191 

72 

0.00146 

0.04916 

108 

0,00165 

0,10365 

73 

0,00146 

0,03062 

109 

0,00186 

O.IOSKI 

74 

0.00146 

0,03208 

110 

0,001  «8 

0,10686 

7S 

0,00146 

0,05334 

111 

0,108» 
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Les  nombres  compris  dans  la  colonne  intitulée 
munêi  des  temps ,  ont  été  obtenus  en  ajoutant  le 
lemps  indiqué  en  regard  dans  la  colonne  intitulée 
temps  employé  pour  parcourir  le  degré  à  tous  ceux 
qui  le  précèdent  dans  cette  même  colonne. 

To  exemple  fera  comprendre  la  manière  d'em- 
ployer cette  table. 

Pourfaciliter  lescalculs,  nous  notons  les  arcs  parcou- 
rusparraigiiîlleindicatricc^en  degrés  et  fractions déci- 
mafesde  degré.  Le vernier  indiquant  le  1/20  de  degré, 
deui  des  subdivisions  qu'il  permet  d'apprécier  feront 
BD dixième,  et.  quand  il  se  trouvera  une  subdivision 
impaire,  on  la  notera  0,05. 

Supposons  que  l'opération  effectuée  au  moyen  du 
di^oncteur  ait  donné  pour  résultat  ?  =  44%65  et 
que  le  tir  de  la  bouche  à  fou  ait  fourni  immédiate- 
ment après  l'indication  ?'  =  1 01 ,35. 11  s'agit  de  trou- 
ver le  temps  correspondant  à  l'arc  (^'  — ^  ). 

On  cherchera  dans  la  table  la  somme  des  li^ups 
correspondant  au  1 0 1  '  degré  ; 

on  trouvera 0",09234 

nfiiudra  ajouter  à  ce  temps 
celui  correspondant  au  0,35 
restant.  La  table  donne  pour 
le  lemps  correspondant  au 
lOf  degré  0",00157;  soit 
O'\0000l57    pour   0,01    et 

pour  0,35 0,00055 

Somme 0",09289 
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Repbrt.    ^    «    .      lO^* 

La  É&mme  fies  temps  ceor- 
re^pondantau  44*degré  est  de    t)y06668 

Le  tempS'Correspeindant  ou 
44*  degré  est  de  0",00id2; 
pour  0;M  ie  temps  sera  de 
0",0000162  et  pour  0,65  de 
0,00001 6«X65*=.     .     .     .    0,«0«05 

Somme Qjfl 

Différence      O^Q 

Le  temps  correspondant  à  l'arc  (*?'  — ^  )  sera 

de  0'*,0852i.  Le  projectile  aura  employé  ce  1 

pour  franchir  l'espace  compris  entre  les  deux  € 

cibles. 
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Nous  avons  dit  comment  se  détermine  le  \ 
de  précision  avec  lequel  on  opère  quand  01 
usage  de  notre  appareil  (XXIX).  fl  est  facile  9 
ver  à  restreindre  les  variations 'accidentiellesA 
nière  à  ce  que  deux  opérations  successives,  faiil 
moyen  du  disjoncteur,  donnent  des  résulUA 
férant  au  plus  entre  eux  d'un  quart  dedegré  :  df 
la  table  des  temps,  cette  approximation  cotUbi 
i^'^/OOOSe.  -Il  faut<loRC,  lo^nqu^  l'on  procèd 
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ire  de  la  vitesse  des  ^l'ojectiles,  reiid^  ta  di^ 
bnoe  qui  sépare  le^  cadrer-cibles  asseï  grtthdè  potir 
fnele  temps  à  memirer  puisse  admettre  mie 'varia- 
ikm  accidentelle  de  0", 00036. 

Presque  toutes  les  expériences  de  balistique  exi- 
gat  que  Ton  prenne  des  moyemtes  sut*  ub  ceir^ 
ton  nombre  de  coups  tirés  dans  des  drconstancès 
aussi  identiques  -entre  elles  que  possible.  Plus  le 
Bombre  de  coups  e^t  grande  plu^  la  moyenne  ac- 
fnœrt  de  probabilité.  Or,  comme  {béOriquemerit 
iotre  procédé  devrait  donner  une  exactitude  limitée 
ndanent  à  la  plus  petite  des  divisions  appréciables 
iÊt  le  limibe ,  l'effet  des  variations  accidentelles  de 
h|qpenreil  sera  aussi  d'afutant  plus  àtténué'què  l'on 
prendra  les  moyennes  sur  un  plus  grand  noftibrede 
ftmps.  —  Avec  les  chronoscopes  éleotro-»magnéti- 
qoesy  dont  la  marche  comporte,  entre  les  variations 
accidentelles,  une  erreur  qui  est  constante  lorsque 
rintensilé  des  courants  ne  varie  pas,  le  nombre  des 
coups  tirés  n'a  d'itïfluence  légrilatrice  que  sur  les 
wiations  accidentelles.  Noire  procédé  ne  donne 
iiea  qu'à  une  erreur  qui  oscille  autour  de  la  valeur 
oacte,  et  qu'aucune  cause  ne  tend  à  faire  persévérer 
dans  Tun  ou  Tautre  sens. 

L'expérience  prouve  que  même,  en  prenant  les 
plus  grands  soins  pour  qu'un  tir  de  plusieurs  coups 
ioil  exécuté  dans  des  circonstances  aussi  identiques 
<ae  possible  d  un^conp  a  l'autre ,  on  obtieilt  encore 
da  vitesses  qui  diffèrent  sensiblement  eiitrfe  celles. 
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Ces  variations  réelles  de  la  vitesse  d*un  coupa 
autre  seront  en  général  beaucoup  plus  consid( 
blés  que  les  différences  apportées  dans  les 
par  suite  des  variations  accidentelles  de  Tappai 

M.  Wheatstone ,  en  réglant  les  courants  qui  mi 
taient  en  jeu  son  chronoscope^  ne  parvenait  à 
duire  Terreur  provenant  des  effets  électro-magné^ii 
tiques  qu'à  1  /60  de  seconde  (VIII)  ;  à  cette  erreur,  il 
faut  ajouter  celle  à  laquelle  donnait  lieu  le  chrono^^ 
mètre  de  l'instrument^  et  que  M.  Hipp,  grâce  à 
merveilleux    échappement ,   parvenait  à  réduire  ^| 
1/1000  de  seconde  (VIU).  La  comparaison  de 
chiffres  avec  celui  de  8", 00036,  variation  accidi 
telle  de  notre  appareil,  prouve  que  nous  avons 
lise  un  grand  progrès. 

Nous  ne  pouvions  comparer  notre  appareil, 
le  rapport  du  degré  d'exactitude  de  ses  indications^' 
qu'avec  le  chronoscope  de  M.  Wheatstone,  parce  1 
que  l'inventeur  anglais  est  le  seul  qui ,  ne  se  boroafll;! 
pas  à  une  appréciation  théorique  de  son  instnir^ 
ment,  ait  Bxé  une  limite  d'exactitude  d'après  lfl|i«i 
résultats  de  la  pratique. 


XXXII. 


La  modicité  du  prix  de  notre  appareil  permettra 
d'en  généraliser  l'emploi. 
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Le  premier  exemplaire  qui  a  été  confectionné  ne 
eMltait  que  400  francs  ;  depuis,  beaucoup  d'amélio- 
Jllîons  ont  été  apportées  dans  les  détails  des  instru- 
Imts,  et  la  précision  du  travail  a  été  augmentée. 
ie  prix  a  dû  en  conséquence  être  porté  successive- 
HÊÊiot  à  500,  puis  à  600  francs.  C*est  à  ce  prix  que 
bi  derniers  appareils  confectionnés  pour  le  gouver- 
Écoient  belge  ont  été  fournis  (ij. 

La  valeur  des  accessoires,  piles,  cadres-cibles, 
foleaux .  fil  de  cuivre  et  tables ,  ne  dépasse  pas 
100  francs.  On  arrive  donc  à  une  dépense  totale 
fcoviron  800  francs,  tant  pour  l'achat  de  Kappa- 
Bflque  pour  son  installation.  —  Les  frais  qui  résul- 
te de  Tentretien  des  piles  et  du  remplacement  des 
'fli coupés,  sont  insignifiants. 

Voici  quelques  chiffres  qui  feront  ressortir  Tavan- 
kp  que  présente  notre  appareil  sous  le  rapport  de 
ftomomie  d'argent. 

Le  colonel  Grobert  évaluait  à  80,000  francs  la  dé- 
leueà  faire  pour  établir  dans  de  bonnes  conditions 
de  service  son  appareil  à  mesurer  la  vitesse  des  pro- 
files. {Machine pour  mesurer  la  vitesse  initiale  des 
mtiilesj  etc.  Paris  1804).  —  Un  pendule  balisti- 


[\]  Tous  nos  appareils  ont  été  confectionnés  par  M.  Jaspar, 
ttgénieur  mécanicien  à  Liège,  et  nous  nous  plaisons  à  recon- 
iiitre  que  cet  industriel  nous  a  rendu  d'importants  services  en 
ittsuit  nos  idées  avec  beaucoup  d'intelligence. 


/ 


que  de  Robins,  propre  à  remploi  des  forts  calibrei,  * 
coûte  de  dix  à  vingt  mille  francs»  —  Nous  ne  cou-  ^ 
naissons  pas  le  prix  du  chronographe  qui  a  élét  ' 
construit  par  M.  Bréguet  pour  le  gouvememeoti  ^ 
russe,  mais  nous  pensons  que  ce  prix  a  dû  ètreasan  I 
élevé,  puisque  M.  Bréguet  a  évalué  à  Ô^OOlO  frqnn  * 
celui  du  chronographe,  beaucoup  plus  simple,  pron 
jeté  par  M.  le  capitaine  Martin  de  Bretles.  (JPr^dt  " 
de  chronographe  électro'-mgnétique ,  Paris  1 849). 


XXXIII. 


Ce  fut  en  1849  que  Ton  employa  pour  la  premièR  > 
fois  notre  appareil  à  l'exécution  d'expérienoes  4b  « 
balistique  au  polygone  de  Brasschaet.  Quek|iNl^i 
essais  préliminaires  avaient  eu  lieu  dès  1848,  n,t 
moyen  d'armes  à  feu  portatives,  sur  la  terrasse  d^  ) 
local  occupé  par  l'école  de  pyrotechnie  à  Liège.      •' 

L'exemplaire  d'appareil  dont  on  se  servit  pMl|. 
ces  premiers  essais  laissait  beaucoup  à  désirer  sMi. 
le  rapport  de  Texécution  du  travail. 

Les  résultats  qu'on  obtint  engagèrent  à  faire  con- 
fectionner, immédiatement  après  les  expériences  de 
Brasschaet ,  un  nouvel  exemplaire  de  i]K)tre  dff^ 
reil ,  beaucoup  plus  soigné  que  le  premier.,  C^  Vb 
moyen  de  ce  s($CQnd  exiemplaîre  que  furent  exteolth 
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ksi  essais,  à  h  $niU^,i^m]»,Y9xlt\lmfi}^]ge^1fU 
«PS  procédés  (1)^ 

Voici  un  résuoté  dct  ce&  essais  : 

Le  principe  sur  lequel  repose  notre  procédé  e:s^ige 

ipe  le  di^oncleur  détermine  les  mémfis  indicatîonjs 

.jpr  1^  limbe  du  pendule,  que  celles  qi|i  servent  otw 


(1)  Une  commission»  sous  If^  présidence  de  M.  lelieutenant- 

génértl  deLiem,  inspecteur  général  de  l'artitlerie,  composée 

itîÊM.  le  général-major  Dupont,  commandant  lai'* brigade 

.  firtiUerie,  le  général-major  Oiapelié,  commandant  de  rÉ- 

9k  militaîrey  Quetetet,  directeur  de  TObservatoire,  secrétaire 

fspétoe^de  FAcadlémiede  Bruxelles,  et  le  capitaine  GollignoR^^ 

pâuÊear  d'artilleoie  à  FÉcoJe  militaire,  foi  chargée  &m  iSM, 

1911.  le.  nioiAtre:  do  la<  goerie,.  d'eiamioer  no»  proeédéB» 

jBfc<>nrnibiiiié  d^^éaut^r  cU»  ^xpéiîiep»pq$.  de  tw^QmxiQlIrQ»» 

^oe  ^  trouve  pas  d'emplaee^^on^  convanaj^lei,  fii^d^^ 

11^  nne;secood(s  coimnission  siégieant  à)Liég<^,  ^q^i^pi^çs^ 

IncQdt  M*  le  général-major  baron  Wittert,  comma^d^lU 

I»  krigade  d'artillerie .   et  composée  de   MM.  les   colonels 

Wimtinger,  directeur  de  l'École  de  pyrotechnie,  Timmerhans, 

inctenr  de  la'  Manufacture  royale  d'armes,  Frédérix,  direc* 

Inr  de  hi  fonderie  de  canens,  Lecocq,  commandant  du  ^  ré- 

ifÉient  d'arëllerie,  le  lieutenant-cobnel  Delolieh,  du  même 

ffgÎBett,  Ghandelon,  professeur  dp  chimie  industrielle  à  PU- 

MWtMdi  Liège,   el  DusiHon,  cafpita^le-ooramandanl  au 

t  fàgÈmeak  ci^aitittsrie»  Ëlest  par  l«s  soins,  de  cette  seconde 

WûflMOQ.  q/m^.  fiireqt  eKéfluté»  l)^,es9aiPidQnt  qcms  d&oiiMid 


1 70  APPLICATION 

tenues  en  faisant  couper  simultanément  par  le  pr 
jiîctile  les  deux  fils  que  ce  dernier  ne  coupe  qi 
successivement  dans  l'emploi  ordinaire  de  nob 
appareil.  Pour  vérifier  si  le  disjoncteur  reniplissa 
celte  condition,  on  imagina  de  Faire  couper  réelfa 
ment  les  deux  fils  à  la  fois  par  la  balle  d'un  fusil  ( 
de  comparer  les  résultats  que  Ton  obtiendrait  ainsi 
avec  ceux  fournis  immédiatement  après  par  le  dis 
Joncteur. 

Il  arriva  que  lorsque  la  balle  toucha  en  mèn 
temps  les  deux  fils,  le  grand  électro-aimant  du  peu 
dule  devenait  actif  et  fixait  Tindicateur  au  o  d 
limbe,  bien  que  la  lame  du  conjoncteur  ne  fût  p 
encore  en  communication  avec  le  mercure  conten 
dans  le  petit  mortier  de  cet  instrument.  Cet  effe 
occasionné  probablement  par  un  courant  dérivé,  fi 
évité  lorsque  l'on  prit  la  précaution  d'écarter  les  fi 
l'un  de  l'autre  d'une  quantité  un  peu  plus  grand 
que  le  diamètre  de  la  balle;  on  tint  compte,  dai 
!(*$  ealiMils^  du  temps  tivs-court  employé  par  la  bail 
pour  frauehir  l'espace  compris  entre  les  fils  cou 
pi*s,  lenq>s  ê\';dué  à  0",l)00M5o. 

Les  indications  obtenues  par  le  tir  furent  trou 
xeos  oorivspondre  à  dt*s  temps  plus  grands  e 
moyenne  de  0",00 15  que  oelK^  résultant  du  jeu  d 
disjoncteur.  l/e\perienco  ayant  été  répétée  après  qu 
Ton  eut  interxerti  l'onlre  dans  lequel  les  fils  étaien 
anilH's .  les  rt^ultats  furent  à  peu  de  chose  près  le 
nuHiH'S  qiH'  ivux  déjà  obtenus  :  on  conclut  de  oeil 
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e  que  la  difTérence  signalée  par  les  essais 
une  imperfection  dans  le  jeu  du  disjonc- 
i  opinion  fut,  du  reste,  confirmée  par  le 
in  nouvel  essai  qui  prouva  qu*il  suffisait 
lermuter  Tun  des  côtés  du  conjoncteur  à 
deux  courants  auxquels  les  lamettes  don- 
sage  y  pour  changer  le  signe  de  la  diffé- 
e  rindication  fournie  par  le  tir  et  celle 
u  jeu  du  disjoncteur. 
1  fut  bien  constaté  que  le  jeu  du  disjonc- 
Mluisait  pas  eu  même  temps  les  disjonc- 
tes deux  courants  auxquels  Tinstrument 
ssage,  on  chercha  le  moyen  de  remédier 
ivénient  qui  venait  d'être  découvert.  Le 
*  dont  on  avait  fait  usage  marchait  par 
deux  ressorts^  et  quand  ces  deux  ressorts 
as  de  forces  parfaitement  égales ,  le  sys- 
imettes  mobiles  ne  se  trouvait  plus  dirigé 
ent  aux  lamettes  fixes,  et  les  disjonctions 
îrées  Tune  après  Tautre.  On  fit  construire 
u  disjoncteur  marchant  par  l'action  d'un 
:t  placé  dans  le  plan  médian  de  Tinstru- 
3  disposition  assez  simple,  au  moyen  de 
n  pouvait  faire  permuter  les  deux  cou- 
\  eux,  fut  aussi  appliquée  au  disjoncteur  et 
btenir  des  résultais  moyens  exacts,  même 
ant  un  instrument  défectueux  ;  il  est  en 
at  qu'en  faisant  usage  du  permutateury 
{ue  coup  tiré,  l'erreur  apportée  dans  les 

3.  *  MABS  1853.— 3<  SÉRIE  (ARM.  SPÉC.)  \% 
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réstrifats  pàtle  disjoncteur  changeait  dorsf  dé  signe, 
et  qu'une  compensation  exacte  dei/«iU  s'étdblir  aprèr 
lia  nombre  de  coups  pair.  «^  ht  diijoûttenit ,  H 
que  rions  le  ftdsotfs  construire  Aitfbiteikaiit,  fMw- 
tiotine  fort  tégultèrerâent   sans  pertf utttédf  ^  et 
nous  avofis  abandonné  cette  disposition  jugée  su- 
perflue d*àprès  les  résultats  de  t)lusieUi!S'  iiUbèeê  de   | 
pratique.  ^ 

Une  série  d'essais,  anstldgu«8ràcètiii{lii  auraient  été  > 
exécutés  en  employant  le  premier  exemplaire  de  .< 
disjoncteur,  fut  entreprise  en  faisant  usage  de  rin-  ^ 
strUment  perfectionné.  Les  différences  entre  lès  ré-  ^ 
sultats  dus  au  tlt*  et  ceux  résultant  du  jeu  du  diqcmo*  ^i 
tedr  furent  alors  restreintes  au  point  d'être  souvent  ,[- 
i>»lles  et  de  né  plus  dépasser  Un  demî-^egré,  soit  en  ^^ 
tetaps  O",OO072.  j 

Les  différences  d'un  demi-nde^t^é  n'affeetiient  phii  ^ 
d'être  positive^  OU  négatives,  suivant  la  dibpoSiHAn  , 
des  courants,  dans  les  lamettes  du  disjoncteur;  on   , 
dut  en  conclure  qu'elles  n'avftient  plus  pout*  cause 
une  imperfection  dans  la  construction  de  cet  ittstm- 
ment.  Dans  cette  différence  d'un  deminiegté  étaient 
en  effet  englobées  toutes  les  variations  accidentélléi 
de  TappareiK 

Il  importait  de  connaître  quelles  seraient  les  er- 
reurs apportées  dafn s  l'appréciation  de  h  vitesse  dis 
projectiles  par  i^uitc  des  variations  accidenlellte  de 
l'appareil,  et  de  s'asuircr  de  l'îtiftnenee  régnlatriee 
du  nombre  de  coirps  sur  lequel  on   prendrait  le^ 
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moyennes.  On  exécuta  en  conséquence  un  tir  de 
30  coups,  les  fils  étant  très-rapprochés  comme  dans 
ks  expériences  précédentes,  et  on'nota  les  différences 
des  indications  obtenues  respectivement  avec  le  fusil 
et  avec  le  disjoncteur.  Ces  différences  pouvaient  être 
coosidérées  comme  étant  les  variations  accidentelles 
que  subissait  un  temps  o  qu'il  s'agissait  de  mesurer, 
et  puisqu'elles  étaient  indépendantes  de  la  gran- 
dear  à  apprécier,  elles  représentaient  aussi  les  varia- 
tions qui  entacheraient  des  temps  plus  grands. 

En  faisant  varier,  d'après  les  résultats  de  ces  trente 
coups,  le  temps  nécessaire  pour  qu'un  projectile 
animé  de  454  mètres  (vitesse  de  la  balle  lancée  par 
le  fusil  d'infanterie  )  fi-anchisse  un  espace  de  30 
nètres,  et ,  en  revenant  ensuite  des  temps  aux  vi- 
tesses, on  trouve  qiie  ces  dernières  auraient  subi  les 
uriations  suivantes  : 

Les  moyennes  étant  prises  sur  les  coups  combinés 
ÔDq  à  cinq,  d'après  Tordre  du  tir  :  456.,  454,  453, 
453,  4oo^  430. 

Les  moyennes  étant  prises  sur  les  coups  combinés 
prdix  :   455,  454,  455. 

L*influence  régulatrice  du  nombre  des  coups  sur 
lequel  on  prend  les  moyennes  ressortait  parfaitement 
de  ces  résultats. 

Si,  au  lieu  de  supposer  les  cadres-cibles  éloignés 
de  30  mètres  Fun  de  l'autre, on  avait  admis  une  dis- 
tance plus  grande,  le  temps  à  mesurer  devenaitaussi 
(lus  grand  et  les  variations  accidentelles  delà  vitesse 
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accusée  par  T instrument  auraient  été  diminuées^— 
Depuis  que  nos  appareils  sont  construits  avec  beau- 
coup de  précision  y  le  maximum  de  la  variation  acci- 
dentelle n'est  plus  que  d'un  quart  de  degré  (XXXI), 
c'est-à-dire  de  la  moitié  de  ce  qu'il  était  lors  de  l'ex- 
périence que  nous  venons  de  rapporter;  malgré  cette 
amélioration,  nous  considérons  la  distance  de  trente 
mètres  entre  les  cadres-cibles  comme  la  plus  petite    ^ 
que  Ton  puisse  admettre,  lorsqu'il  s'agit  de  projectitei    ^ 
tirés  à  grande  vitesse;  et,  quand  l'opérateur  ne  sera    ^ 
pas  parfaitement  habitué  au  maniement  de  l'appareil,    (i 


|i 


il  fera  bien  de  porter  à  40  et  même  à  50  mètres  h 
distance  comprise  entre  les  cadres-cibles.  '^ 

Le  pendule  balistique  pouvant  être  considéré  ^ 
comme  le  meilleur  instrument  qui  ait  été  employé  |, 
jusque  dans  ces  derniers  temps  à  la  mesure  de  la  ^ 
vitesse  des  projectiles,  il  était  intéressant  de  comparer  ,. 
expérimentalement  les  résultats  que  fournit  notre  ^ 
appareil  avec  ceux  que  l'on  obtient  en  faisant  usage  ^ 
de  l'instrument  de  Robins. 

Pour  procéder  à  cette  comparaison,  on  tira  un 
grand  nombre  de  coups  au  moyen  d'un  fusil  d'in- 
fanterie et  d'une  carabine  à  tige,  en  faisant  varier 
les  chaires,  le  refoulement,  etc.  Une  moitié  des  coups 
fut  tirée  contre  le  pendule  balistique,  l'autre  moitié 
fut  tirée  à  travers  les  cadres-cibles  de  notre  appa- 
reil. 

Cette  série  d'expériences  démontra  que  notre  ap^ 
pareil  électro-balistique  révèle  y  mieux  que  le  pendule 
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éeMûUuy  le»  effets  des  variations  que  suHsseni  les 
iéments  de  la  charge,  et  que  les  écaris  moyens  des 
vitesses  accusées  par  notre  appareil  sont  en  général 
beaucoup  moins  considérables  que  ceux  des  vitesses 
oœusées  par  le  pendule  balistique. 

Ces  résultats  présentent  beaucoup  d'intérêt,  parce 
qn'ils  prouvent  qu'une  notable  partie  des  variations 
des  vitesses  accusées  par  le  pendule  balistique,  lors- 
que le  tir  de  plusieurs  coups  est  exécuté  dans  des 
ôreoDstances  aussi  identiques  entre  elles  que  pos- 
sible, est  due  à  Timperfection  du  procédé.  Cela  est 
évident,  puisque  notre  appareil  qui  fournit  des  ré- 
lultats  déjà  plus  ou  moins  altérés  par  les  variations 
f    accidentelles,  accuse  cependant  des  vitesses  dont  les 
ècurls  moyens  sont  moins  grands  que  ceux  des  vi- 
taes  accusées  par  le  pendule  de  Robîns. 

Notre  procédé  permet  non-seulement  d'arriver  à 

la  connaissance  de  l'erreur  que  l'on  a  à  craindre  par 

suite  des  variations  accidentelles  de  l'appareil,  mais 

il  donne  encore  le  moyen  de  réduire,  en  augmentant 

le  temps  à  mesurer,  l'influence  de  cette  erreur  sur 

les  résultats  définitifs.  Avec  le  pendule  balistique,  on 

reste  complètement  dans  l'ignorance  de  la  valeur 

des  variations  accidentelles;   il  a  fallu  employer 

notre  appareil  pour  obtenir  la  preuve  de  l'existence 

de  ces  variations  et  on  ne  possède  d'ailleurs  aucun 

moyen  de  les  atténuer. 

On  a  cherché  expérimentalement  le  rapport  qui 
existe  entre  les  vitesses  accusées  respectivement  par 


l 
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chacun  dès  deux  appareils,  l^s  balles,  après  avoir 
passé  à  travers  les  deux  cadres-cibles,  allaient'  te 
loger  daas  le  pendule  balistique.  Le  premier  êadre- 
cible  coïncidait  avec  la  bouche  du  canon  de  la  cara- 
bine à  tige  dont  on  Faisait  usage.  Des  vitesses  accu- 
sées par  chacun  des  deux  appareils,  on  obtint,  parie 
calcul  et  en  se  tenant  compte  de  la  résistance  de  ^ 
l'air,  les  vitesses  initiales.  On  trouva  pour  vitesses  f 
initiales  moyennes,  accusées  respectivement  par 
notre  appareil  et  par  le  pendule  balistique,  343",83 
et  340".  11  ce  qui  donne  1",01  pour  le  rapportée  ■ 
ces  vitesses.  ^ 

Les  vitesses  accusées  par  le  pendule  balîstiquê'doi-   3 
vent  nécessairement  être  plus  petites  que  les  vitesses  -i 
réelles,  parce  que  toute  la  force  vive  du  projectile  *> 
n'est  pas  employée  à  élever  le  centre  dé  gravité  du  ^ 
système  oscillant.  Une  partie  de  cette  Force  vive  est  < 
absorbée  par  le  travail  de  la  déformation  du  pro*  ^ 
jectile  lui-même  et  de  la  matière  dans  laquelle  il 
pénètre.  Les  frottements  sur  les  couteaux  de  suspen- 
sion et  la  résistance  de  l'air  tendent  aussi  à  dimi- 
nuer l'arc  à  la  corde  duquel  la  vitesse  est  propor- 
tionnelle. L'appareil  électro-balistique  doit  au  con- 
traire accuser  des  vitesses  trop  grandes,  attendu  que 
les  résistances  nuisibles  tendent  à  diminuer  Tare 
correspondant  au  temps  cherché,  et  que  par  consé- 
quent l'appareil  indique  un  temps  plus  petit  que 
celui  réellement  employé  par  le  projectile  pour 
franchir  l'espace  compris  entre  les  deux  cadres-ci- 


bles.  Les  résisi^fiçe^Qifisibl^^^pAt  il.wU(^qK4lMMfi 
sont  le  frottei»çnt.^^l>xe|d^»l^R(îii|Jfl|S*r<j<is^^^ 
desuspM^QfioQ,  la  résistance  de  T air  contre  le  système 
OGcillanteL.aiibsi  l'attraction  provenant  de  ce  que  le 
fer  doignod  èlMtro-aimant  conserve  toujours  un 

On  a. leuMSOJai  4^0 forcer, jtoiifaes. les  données  ides 
calciiJs.4pii  09t  ^rvi^{à(iabto^riJjes  vîb9^sld'a|vès  Jes 
îndiaationsreBpectiyeqde  chacan.des  deux  appareils, 
de  manière  va.  augmenter  eacore  les  vitesses,  aocu- 
tées  par  notre  appareil  et  àdimiauer  cdles.fiecusées 
parle  pendule  balistique.  Les  deux  vitesses  moyen- 
Besde343*983  et  de  340"  ,11  peuvent  idonc  être 
admises  comme  des  limUe$  etUre  lesquelles  la  vitesse 
ridie  se  trouve  renfermée ^  et  r  puisque  le  rapport  de 
ces  vitesses  ast  petit,  pn.doàt  en  .conclure  quelles 
iDoyeunes  accusées  par  içhacun  ^es  deux  appareils 
sont  ei^Lgctes  à  peu  de  pIiQse  près. 

Yoici.une  expërienjce qui  a  été  exécutéefdans*  le 
bat  de  &' assurer  de  l'exactitude  des  jésiiltats  fournis 
par  notre  appareil. 

Le  premier  cadre-^ible  fut  placé  contre  ls(  bouche 
da  canon  d'une  carabine  à  tige  et  le  second  cadre- 
dUeà  16"  ,34  du  premier,  Le  temps  employé,  par 
le  projectile  {K>ur  fraxichir  cet,  espace  det  iô"*,  g4  fut 

trouvé  de 0",0509316 

On  place  ensuite,  le  premier  cadre- 
cible  à  i6°>,54  de  la  bouche  de 
ranne,et,le.secoxid   à,  14"  d\\  pre- 
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mier.  Le  temps  employé  par  le  pro- 
jectile pour  franchir  les  1 4*  fut  trou'^é 
de 0,0450511 

Total  :      0,0959827 

Le  premier  cadre-cible  fut  enfin  replacé  contre  la 
bouche  de  la  carabine  sans  que  le  second  fût  changé 
de  place.  L'espace  compris  entre  les  deux  cadres-ci- 
bles était  alors  1 6-,54  + 1 4-,00  =  30«,54.  Le  temps 
correspondant  fut  trouvé  de  0", 0959991 . 

Chaque  temps  avait  été  pris  sur  une  moyenne  de 
deux  coups. 

On  avait  choisi  la  carabine  à  tige  pour  exécuter 
cette  expérience,  parce  que  cette  arme  fournit  /^és 
vitesses  très-régulières. 

Dans  cette  circonstance,  notre  appareil  a  été  placé 
hors  des  conditions  normales  de  son  emploi.  La  dis- 
tance de  30",54  entre  les  cadres-cibles  était  conve- 
nable pour  la  vitesse  du  projectile  lancé  par  la  cora- 
bine  à  tige  ;  mais  les  deux  subdivisions  à  cette  dis- 
tance ne  correspondaient  pas  à  des  temps  ar^seï 
grands  pour  rendre  tolérables  les  variations  accicîcn- 
telles  de  l'appareil.  Aussi  ne  doit-on  pas  considérer 
les  beaux  résultats  de  Texpérience  comme  pouvant 
toujours  être  reproduits  au  moyen  de  notre  appa- 
reil ;  on  y  parviendrait  néanmoins  en  prenant  les 
moyennes  sur  un  nombre  de  coups  suffisant. 

Il  fut  constaté  par  le  tir,  à  différentes  charges, 
d'une  piècç  de  6  que  notre  appareil  est  aussi  propre 
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i  mesurer  la  vitesse  des  projectiles  de  Tartillerie  que 
œlle  des  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  por- 

latives. 


XXXIV, 


Depuis  que  notre  appareil  est  adopté  par  Tartillo- 
fie  belge,  il  a  servi  à  la  solution  des  questions  sui- 
itotes  de  la  balistique  expérimentale  :  Recherche 
de  riofluence  qu'exercent  différents  modes  de  char- 
{eoieiit  sur  les  vitesses  initiales  (voir  le  Journal  des 
armes  spéciales,  mai  1852);  — Recherche  de  l'in- 
iDeoce  de  Tangle  de  tir  sur  la  vitesse  initiale  du  pro- 
[édile;  —  Influence  de  la  densité  du  projectile  sur 
a  vitesse  initiale  et  sur  la  force  vive  qu'il  conserve  à 
diflèrentes  dislances  de  la  bouche  à  feu  ;  —  Influence 
le  rallongement  de  la  charge  sur  la  vitesse  initiale 
da  projectile  ;  —  Détermination  des  vitesses  initiales 
des  projectiles  lancés  par  toutes  les  bouches  à  feu 
du  sjstème  d'artillerie  belge. 

Ces  expériences  prouvent  tout  le  parti  que  Ton 
peut  tirer  de  notre  procédé.  En  comparant  entre  eux 
les  résultats  qu'elles  ont  fournis,  on  acquiert  la  cer- 
titude qu'en  opérant  d'après  notre  méthode,  on  ob- 
fieut  des  résultats  absolus.  Plusieurs  exemplaires  de 
ûotre  appareil  ont  été  employés  successivement  ;  la 
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température,  rhygroinétrieité  de  Fair,  l'état  tiedri- 
que  de  l'atmosphère^  ont  tarie  ;  toiltes  les  cireota- 
stances  enfin  que  l'on  pourrait  croire  de  natorei 
influer  sur  les  indications  de  Tappareil,  se  sont  pré- 
sentées pendant  le  cours  des  expériences  sans  altérer 
les  résultats  moyens.  Le  plns-ou  moins  d'habileté  de 
l'opérateur  influe  sur  les  variations  accidenteUeii 
mais  reste  sans  influence  sur  les  moyennes. 


XXXV. 


Pour  exposer  avec  suite  notre  méthode,  nosi 
avons  omis,  en  décrivant  la  manière  de  faire  ustgB 
de  notre  appareil,  certains  détails  qu'il  est  cepen- 
dant indispensable  de  mentionner,  afin  d'éviteri 
d'autres  les  tâtonnements  par  lesquels  il  a  fallu, que 
nous  passions.  Nous  allons  réparer  ces  omissiou. 

L'opérateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l'esprit 
de  notre  méthode,  qui  consiste  à  replacer  l'appareil, 
pour  le  faire  fonctionner  au  moyen  de  la  bouche  i 
feu,  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  oii  il  M 
trouvait  lorsque,  un  instant  auparavant,  on  Ta  fait 
fonctionner  au  moyen  du  disjoncteur.  — Ledi^ooc* 
teur  ne  sera  mis  au  bandé  qu'au  moment  de  faice 
fonctionner  l'appareil.  Si,  par  une  circonstance 
quelconque,  le  coup  ne  pouvait  être  tiré  immédiate- 
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apr&s  (|ue  le  pendule  a  été  réplacé  dans'fia'po- 
hiîtîàle  et  le  poids  suspendu  au  conjdmteur,-îl 
eooYiendraît'  de  recôromencer  l'opération  du  dis- 
joncteur. 

L^opérateur  et  la  personne  chargée  de  dir^terle 
tir  doivent' pouvoir  communiquer  au  moyen  'de  si- 
gnaux. Aussitôt  qu'un  signal  a  fait  connaître  à  Topé- 
rateur  que  la  pièce  est  chargée  et  pointée,  il  procède 
â  ropération  du  disjoncteur,  replace  le  pendule  et 
le  poids  dans  leurs  positions  respectives  et  donne  à 
son  tour  le  signal  du  feu.  —  On  pourrait  laissera 
l'opérateur  le  soin  de  mettre  lui-mênve  le  fbu  à  la 
pièce  au  moment  opportun.  Il  suffirait  de  disposer 
près  de  la  pièce  un  instrument  à  détente,  mis  en  jeu 
par  un  électro-aimant,  que  l'opérateiir  rendrait  actif 
lorsqu'il  voudrait  faire  partir  le  coup.'  Ce  procédé 
■*eugerait  qu'une  pile  peu  énergique,  tandis  que, 
poor  communiquer  le  feu  à  la  charge  en  faisant  rou- 
gir un  fil  de  platine  ou  de  fer,  il  faudrait  employer 
one  pile  à  grande  surface. 

Quand  on  procède  à  des  expériences  sur  le  tir 

des  armes  à  feu  portatives,  la  distance  qui  sépare 

l'appareil  de  Tarme  est  sans  importance  ;  mais  il 

n'en  est  pas  ainsi  lorsque  Ton  fait  usage  de  bouches 

I     à  feu  dont  le  tir  iriipriiiie  à  l'atmosphorc  et  au  ter- 

I     rain  des  vibrations  qui  se  communiquent  à  Tappa. 

I     reil.  Dans  ce  cas,  il  est  de  toute  nécessité  d'éloigner 

I     suffisamment  Tappareil  de  la  bouche  à  feu,  pdur 

^    «\\ie  V aiguille  indicatrice  soit  fixée  avant  que  les  vi- 
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brations  résultant  du  tir  ne  parviennent  à  TappaieL 
— Un  calcul  bien  simple,  fondé  sur  cette  donnée^ 
que  les  vibrations  se  propagent  dans  l'air  avec  mt 
vitesse  de  340  mètres  par  seconde  (titéôé  do jy^npiii 
une  température  de  i6''\  prouve  qu'en  plaçait r^i^ 
pareil  à  environ  1 20  mètres  de  la  bouche  à  feu.  Ht 
condition  énoncée  ci-dessus  sera  toujours  remplie.^ 

L'emplacement  relatif  qu'il  faut  préférer  poÉf 
Tappareil  est  celui  situé  latéralement  au  plan  de  til 
et  à  20  ou  30  mètres  en  arrière  du  plan  vertical,  peU 
pendiculaire  au  premier  et  passant  par  la  tranche  di 
la  bouche  du  canon .  Nous  avions  d'abord  choisi  va 
emplacement  situé  latéralement  au  plan  de  tir,  mai|^ 
en  avant  du  second  cadre-cible;  cette  diaposilîoai 
qui,  pour  une  dislance  déterminée  de  la  pièce  à  ra||l 
pareil,  procurait  l'avantage  de  diminuer  les  fils  cont' 
ducteurs  d'une  longueur  à  peu  près  double  de  la  dit? 
tance  qui  séparait  les  cadres-cibles,  laissait  l'appa»' 
reii  trop  en  prise  aux  vibrations  produites  par  le  tir^ 

Lorsqu'on  opère  dans  une  contrée  où  régnent  dfli 
vents  dominants,  l'emplacement' de  l'appareil  doit 
être  choisi  à  droite  ou  à  gauche  du  plan  de  tir,  iê 
manière  à  laisser  la  pièce  sous  le  vent.  Cette  obser? 
vation  est  applicable  à  notre  polygone  situé  dans  Ici 
bruyères  de  Brasschaet. 

C'est  après  avoir  fait  usage  de  différentes  es- 
pèces de  piles  à  effet  constant  que  nous  avons  fini 
par  accorder  la  préférence  à  celle  de  Bunsen,  avei 
les  modifications  qui  y  ont  été  apportées  par  MM.  Lo- 
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«oit  et  Archereau.  — L'élément  de  celte  pile  consiste 
cQ  un  cylindre  creux  en  zinc  amalgamé,  entourant 
M  vase  poreux  dans  lequel  on  place  un  cylindre  ou 
«a  prisme  en  charbon.  Le  tout  est  contenu  dans  un 
bocal  en  verre  ou  en  faïence.  Le  cylindre  en  charbon 
fit  plongé  dans  Facide  nitrique  que  contient  le  vase 
poreux;  on  verse  de  Tacide  sulfurique  très-étendu 
dans  le  bocal.  Une  lametteen  cuivre,  rivée  et  soudée 
au  cylindre  en  zinc,  porte  vers  son  extrémité  une 
pièce  tronc-conique,  également  en  cuivre,  que  l'on 
introduit  dans  une  cavité  ménagée  à  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre  en  charbon  d'un  autre  élément, 
lorsque  Ton  veut  en  employer  plusieurs  en  série.  — 
Aux  pôles  de  la  pile  se  trouvent  des  presses  à  vis  de^ 
Imées  à  recevoir  les  extrémités  des  fils  conducteurs. 

Les  cylindres  en  charbon  sont  débités  hors  des 
pièces  de  graphite  que  l'on  trouve,  comme  produit 
accidentel,  dans  les  cornues  qui  ont  servi  à  la  fabri-* 
cation  du  gaz  d'éclairage. 

Noos  employons  indifféremment  des  vases  poreux 
en  porcelaine  dégourdie  ou  en  terre  cuite  l'ouge. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  ordinaires  du 

commerce,  quoique  toujours  impurs ,  conviennent 

parfaitement  pour  la  pile  de  Bunsen.  —  Nous  éten- 

(\i»QS  Tacide  sulfurique  de  1 5  à  20  parties  d'eau.  En 

Uisant  usage  d'acide  très-étendu,  on  est  quelquefois 

»AAigè  d'employer  un  élément  de  plus  qu'avec  de 

Vaôde  moins  étendu,  mais  on  n'a  pas  à  craindre  ces 
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dégagements  tuaiull^.eu^  de  gaz  qui  font  débonlff 
les  liquidas.  —  Pftw  ^«lalganjiei;  1*  zm$  oq  le  d^  i 
cape  d^m  l'çau  acidulée  j^v  dç .  l'apid^  au^iiriipi^ 
puis  on  le  pssae  dans  le  mercm;^.  ^^ 

Si,  quand  la  pile  e^t  mootvij^^  Qjp  s'aperçoit»^  apri|] 
avoii  forint  le  circuit,  que  le  courant  iv'est  pas  étar 
bli,  il  faut  i^érifier  les  commuiucationç  entre  les  cliW; 
bons  et  les  lamettes  en  cuivre.  Un  arc  en  fiyi  de  cm^ 
vne,  que  Ton  fait  toucher  en  ui.é;ne  temps  Sivj  chai^ 
bons  et  aux  zincs,  indique  bientôt  si  la  solution  di: 
conductibilité  du  circuit  se  trouve  dans  la  pile.  Oli 
arriverait  facilement,  par  un  procédé  analogue,  à  ôkf 
terminer  le  point  de  circuit  hors  delà  pile  où  il  em 
terail  une  solution  de  conductibilité.  ^ , 

Les  piles  doivent  être  tenues  bien  propre^.  Quap^ 
on  cesse  de  les  employer,  il  faut  les  laver  à  grandlp.^ 
eau.  —  Pour  conserver  longtemps  les  vasç^  porçu  ^^ 
en  bon  état,  il  est  nécessaire  de  les  laver  à  ji'eaùpliaïuii, 
pour  les  débarrasser  de  la  solution  de  sulfate  (|e  adne 
dont  ils  sont  imprégnés  ;  cesel,  ep  cristallisant  f)fn|  ; 
les  pores,  fêlerait  les  vases.  Cette  précaution  dej^jent  ■ 
inutile  quand  on  continue  à  faire  des  cxpéri^ncei . 
pendant  plusieurs  jours  déduite  ;  il  est  préférable  al|Ni 
de  ne  pas  laisser  sécher  les  vases  poreux  ;  on  lo^; 
plonge  dans  Te^u  froide  où  ils  restent  jusqu'au  jjdch  ^ 
ment  de  s'en  servir  de  nouveau.  —  Quand  on  afin 
monté  les  piles  avec  des  vases  poreux  secs,  il  (eiudra 
attendre  au  moins  un  quart  d'heure  avant  de  com- 
mencer les  expériences;  ce  temps  est  néc^sSfairepo,iur 


DE  l'éligtmcité.  IM 

fie  le  courant  devienne  suffisarameat  constant.  On 
immt  de  la  marehe  Fégulièrç  des.  pjiles  ea  ofiérant 
pksîetn  fois  de  suite  au  moyen  du.  disjoncteur. 

On  poom  se  faûe  une  idée  de  la  grandeur  des 
ttnmtodeBiiasen  que  nous  employons,  d'après 
cette  donnée  :  que  les  cylindres  en  zinc  ont  0*^,135 
et  hauteur  sur  0",065  de  diamètre  extérieur.  — 
Quand,  pour  des  expériences  sur  le  tir  des  armes  à  feu 
poHatives,  l'appareil  se  trouve  peu  éloigné  de  Tarme, 
n  élément  suffît  pour  chaque  pile.  Mais  lors- 
fM  le  circuit  augmente  de  longueur  et  qu'il  corn- 
porte  kaucoup  de  fil  fin  étalé  sur  les  cadresT^cibles, 
M  est  obligé  de  porter  le  nombre  des  éléinents  à 
deux  ou  à  trois  par  pile.  —  Si  on  employait  pour 
établir  des  communications  des  fils  plus  gros  que 
enx  dont  nous  avons  donné  les  dimensions  ,  on 
pourrait  diminuer  le  nombre  des  éléments  des 
piles. 

S'il  arrivait  qu'à  défaut  de  fil  de  cuivre  on  fiil 
oUgé  d'en^ployer  du  fil  de  fer  pour  <éteblir  l^s  corn- 
■UHcatioQs,  il  faudrait  augmenter  le  nombre  des 
éléments  des  piles  ou  mieuiL  faire  usage  .de  fils  d'un 
diamètre/)2i(i  fort.  Pour  que  deuii  fils  de  même  Ion- 
gneur  présentent  des  résiistances  égales  au  courant , 
Ifaut  que  leurs  sections  respectives  soÂent  en  rai- 
m  iuTersa  des  pouvoirs  conducteurs  des  méteux 
dootiliiontcoaiéctionnés.  Le  pouvoir  conducteur 
du  cuhTe  étant  repré^nté  par  3842  ^  celui  de  fer 
*on  pour  valeur  600  ;  le  rapport  de  ces  dtw.  nom- 


192  APPLICATION 

bres  3842/600=6,403  devra  être  égal  au  rappqé 
inverse  des  sections  droiles  des  fils,  ou,  ce  qw  ■! 
\  ient  au  même,  au  rapport  inverse  des  canAè  wk^ 
lonrs  diamètres  respectifs.  Soit  D  le  diamètre 
do  cuivre  et  D'  celui  du  fil  de  fer  qu'il  s'agit  de 
substituer,  on  aura  : 


D'  =  Dv6,403. 


Nous  avons  dit  que  le  fil  de  cuivre  dont  nous 
sons  usage  pour  établir  les  communications  j 
0">,00i5  de  diamètre.  Le  fil  de  fer  qui,  à  longuetf^j 
égale,  lui  serait  équivalent  comme  conducteur,  au-  'i 
rait,  d'après  la  formule  ci-dessous,  un  diamètre 


i 


D/  =  0-,0015  V6,403  =  0-,00379. 

Il  faut  avoir  soin  d'aviver  le  métal  aux  extrémitèi 
des  fils  pour  établir  les  communications;  on  y  par* 
vient  facilement  en  frottant  ces  extrémités  avec  dn 
papier  de  verre  ou  d'émeri. 

Quand,  pour  le  tir  aux  distances  éloignées,  on  a  de' 
grands  cadres-cibles  à  garnir,  on  éprouve  souvent 
quelque  difficulté  provenant  de  l'effort  considérable 
exercé  sur  les  côtés  du  cadre  par  la  somme  des 
tensions  de  plusieurs  lignes  parallèles  de  fil.  Les 
dernières  lignes  tendues  font  détendre  les  premiè- 
res. On  évite  cet  inconvénient  en  maintenant  l'é* 
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entement  des  côtés  par  des  traverses  mobiles  que 
Fmt  retire  lorsque  tout  le  cadre  est  garni  de  fil. 

Les  distances  mêmes  les  plus  longues ,  qui  sépa- 
RDI  les  points  mis  en  communication  pour  Fexécu- 
fon  des  eipériences  de  balistique ,  sont  toujours  trop 
peu  considérables  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  faire 
communiquer  le  fil  avec  la  terre,  en  supprimant  le 
de  retour.  Pour  comprendre  qu'il  doit  en  être 
il  suffit  de  remarquer  qu'une  assez  grande 
partie  de  la  résistance  totale  des  circuits  est  due  au 
M  ÛB  des  bobines  et  des  cadres-cibles. 

Si  oo  ne  pouvait  se  procurer  des  piles  de  Bunsen 
étaUies  comme  nous  les  avons  décrites,  il  faudrait 
préférer  celles  de  Grove  aux  piles  de  Bunsen  de 
Fancien  système.  Nous  avons  aussi  fait  usage  avec 
succès  des  piles  de  Callan. 

Presque  toutes  les  piles  à  effet  constant  peuvent 
être  employées  pour  mettre  notre  appareil  en  jeu.  Il 
budra  seulement  éviter  de  faire  usage  de  piles  à 
grande  résistance  intérieure,  parce  qu'elles  donnent 
lieu  trop  facilement  à  des  courants  dérivés  parmi  les 
pièces  de  Tappareil.  Une  pile  à  sable  (système  an- 
glais)^ dont  les  éléments  étaient  petits  et  nombreux, 
produisait  cet  effet  lorsqu'on  l'employait  avec  un  de 
DOS  premiers  appareils  dont  les  différentes  pièces 
étaient  isolées  sans  beaucoup  de  soin.  —  Il  sera  aussi 
avantageux,  sous  le  rapport  de  l'économie,  de  choi- 
«r  des  piles  qui  aient  peu  d'effet  local^  c'est-à-dire 
^i  consomment  peu  des  matières  qui  les  consti- 
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tuent,  loraqve  leur  circuit  n'est  pa»  fcirmé,  Vwà 
gamatioB  du  fine,  dans  le«  pUw  qm  à4wfMk4 
métal)  a  pour  olijet  d'epp^ber  V^ffH  iOMl^ 

U  est  nécessaire  que  le  merçui^  qw  wptiflnM 
petit  mortier  du  conjoncleur  soit  pur  ;  dam  le  41 
contraire,  ce  métal  adhère  à  la*  pointe  ea  fer  dal 
lamette  et  la  disjonction  ne  se  fait  pas,  «km  ni^ni 
que  l'extrémité  de  cette  poiuite  se  trouve  aiHlwi 
du  niveau  de  la  surface  du  ménisque,  t^  L^  niv^j 
du  mercure  devra  au  reste  être  ré|[lé  d«  maoMl 
que  la  disjonction  soit  obtenue,  quand  le  poida  % 
repose  pas  sur  la  lamette,  par  la  seule  élasticité  i 
cette  dernière  ;  l'opérateur  ne  doit  jamais  toudMff 
la  lamette  pour  produire  la  disjonctioq. 

11  faut  éviter  de  faire  inutilement  des  diajonçUM 
à  Tendroit  où  le  mercure  complète  le  circuit»  (M 
que  rétinqelle  4e  i'extra-courant,  qui  éclate  IM 
énergie,  projette  des  globules  de  ooercure  e^ttint 
ment  petiits  hors  du  mortier. 

Avant  de  soulever  le  p^odule  pour  le  placer  diP 
sa  position  initiale,  on  amènera  Taiguille  itdicatQi 
dans  une  position  telle  que  le  o  du  vemier  se  tnM 
eutre  te  70*  et  le   75^  degré  du  limbe.  «^  Onft 

iiK>uvoir  l'aiguille  en  agissant  sur  la  j^artîenicdfittel 
maAcboi^. 

{iien  que  la  suspension  du  pendule  doivie  4tra  41 
bU»  de  manière  à  i^saer  un  peu  de  jeu  4  l'aiedil 
W  sens  de  m  longueur  (XXIX),  il  est  cependant  ii 
diapmaabte  que  le  «ylindre  de  su«P9)eimwi  Um^ 


«■  itnid  de  son  logetneirt  lor^ue  r^n  f^lMé  le  peu- 
ente  dans  sa  poftitkMi  initiale.  La  rMdéllè  en  fer 
doux  se  tfoiife  alors  ause»  près  que  (k>ssible  du 
élactiio^aimaoty  et  ce  deraief,  poût  la  fixer 
l'ià  ëMieat  aotîfi  doit  faire  eédèr  le  ressert. 


XXXYI. 


Les  ^ppikatkHia  de  Télectridlé  devienueât  ûotXi^ 
kftasea  ;  rempkri  de  ce  fluide  impendénaible  pâssé 
dans  les  habitudes  :  déjà  il  constitue  une  néce^âilté 


Tant  qu'une  branche  de  la  science  n'est  pas  ap- 
flîquée  directement  d'une  manière  productive,  elle 
Rite  dans  le  domaine  du  monde  savant;  là,  elle  ac- 
quiert du  développement  sous  le  rapport   théorique 
et  bientôt  quelques  applications  utiles  sont  indiquées. 
Alors  vient  se  joindre  au  savant  le  praticien,   celui 
qui  exécute.  Peu  à  peu,  ce  dernier,  laissant  de  côté 
les  parties  abstraites  de  la  science,  parvient  à  connaî- 
tre un  certain  nombre  de  faits,  dont  il  cherche  à  ti- 
rer parti;  à  son  tour,  il  devient  inventeur.  C'est  ainsi 
que  des  connaissances  qui,  d'après  leur  nature,  pa- 
raiisaîent  d'abord  ne  jamais  devoir  franchir  un  cer- 
cle restreint,  finissent  cependant  par  se  vulgariser. 
—Les  perfectionnements  qui  résulteront  des  obser- 
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vatioiis  faites  par  les  praticiens  rendront  de  plus  «i 
plus  facile  Femploi  du  fluide  électrique.  A  \ 

Nous  savons  maintenant  par  expérience  que  l'aril 
ploi  de  Télectricité  dans  les  polygones  ne  renooDin 
aucune  difficulté  sérieuse^  lorsqu'il  ne  comporte  p« 
des  dispositions  trop  compliquées. 

L'artillerie  t)elge  a  compris  combien  les  applicip  j 
tions  de  l'électricité  pouvaient  lui  être  utiles,  etp^D-  ; 
dant  les  longues  recherches  auxquelles  nous  noai  | 
sommes  livré,  recherches  rappelées  soromairemeot  I 
dans  ce  mémoire,  nous  avons  toujours  été  souteni 
par  le  bienveillant  appui  et  les  conseils  éclairés  de  nos  j 
chefs.  Le  concours  de  nos  camarades  ne  nous  a  jl*  j 
mais  fait  défaut.  \ 
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TROISIÈME  PARUE. 


*  ttm  forées  A  «■  «allbre  sapérlcvr  ,  et  ém 
rdlcaMBt  tebriqnées  po«r  les  ■serlaes  bii* 


IV. 

Jftmtelles  bouches  à  feu  pour  obus  et  boulets  creux. 

212.  Les  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  pour  lan- 
cer des  obus  et  des  boulets  creux ,  furent  introduits 
Aans  la  marine  anglaise  après  l'adoption  des  canons 
Pûihans  en  France  en  1 824  (voir  la  section  sur  les 
in&ements  étrangers  et  le  système  d'obus  delà  France 
<laQs  un  ouvrage  qui  parait) ,  comme  pièces  d'artiU 
lerie  analogues  ou  correspondantes  (1). 


Le  caaon  a  bombe  Paixhaas,  primitif,  est  eoTirjQ  plus  lourd 
^^cwt,  que  Tobusier  anglais  de  8  pouces  de  65  cwf.,  et  il  a  4 
fMccs de  loogueur  de  plus;  mais  par  une  judicieuse  distribution 
^néul,  le  caaoD  françaiit  est  tellement  reoforcé  Ters  la  cbamore 
^lipUee  delà  charge,  qu*il  peut  ôtre  tiré  afcc  des  boulets  pleins  de 


Dans  celle  année,  on  établit  d'abord  la  pièce  > 
lOpoDces,  longue  de  9  pied*  4  pouces^  et  peiaat  l 
cwl.  ;  nui»,  étant  trouvée  Irop  lourde  pour  les  vii 
seaux  ordin*ir«t,  la  pièce  de  8  pouce»,  longue 
6  pieds  8  pouces  1  (2,  et  pesant  50cwl.,s'introdui>i 
cefte  bouche  à  feu  fut  cependant  trouvée  trop  I 
gère  et  trop  courte  pour  l'armement  des  grands  n 
seaux  de  guerre  ;  et  enfin  en  1838,  la  pièce  de  8  po 
ces,  de  9  pieds  de  longueur,  pesant  75  cwl. ,  fut  cré 
(voirfig.  l,pl.n];  elle  est  maintenant  devenue  l'an 
favorite  dans  le  service  de  la  marine  anglaise,  et  e 
fait  largement  partie  de  Tarmement  des  navires 
tout  rang  et  de  tnute  classe,  pour  les  batteries  de  b( 
dées  aussi  bien  que  pour  les  pièces  à  pivot  des  vapeui 

La  table  XVIl  contient  les  poids  et  dimensions  d 
obusiers  anglais,  avec  leurs  charges  normales,  et 
table  V  présente  les  portées  obtenues  dans  les  eip 
riences  faites  en  1 838  à  bord  de  t'Exceilent,  L'im 
llsance  supposée  aux  obusiers  pour  supporter  i 
chiirges  capables  de  lancer  des  boulets  pleins,  91 
ayant  (Oet  8  pouces  de  diamètre,  pèsent  respectii 
ment  130  lïvresel  ÔSlivres,  est  cause  que  jusqu'à  a 
derniers  temps,  ce  genre  de  pièces  fut  resireial 


S6  L  88  limi  «Tvir'da-poidi  et  d«t  cluiTe*  de  10  Itnn  11  «M 
On  troimaiiM  dan«le*«xpérienoeifoitMd»iu)&  r»da  d*  IM 
(pi'il peut  lupporter uni iccideot  uaBdiHibleehBrg«,iait  dmd 
peMul  ensembla  133  liTnienTiron,  mco  viw  charge  de  Iftiif 
l2oDcei,Mit<i«uibouleti  pleiupeMat  eniembla  de  114  h  i 
liiret,  K*tt  nn«  ch^rga  de  SI  liTre«  8  once*. 
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des  boulfito  creux  ou  obus  avec  des  charges  ue 
pas  10  livres  et  qu'on  leur  interdit  le  tir  à 
iwibic  boulet  (1).  Cette  restriction  n'existe  plus  pour 
TiAnamt  de  8  pouces  de  65  et  60  ewt.  (art.  U3). 

213.  Ici,  il  y  a  une  anomalie  évidente  dans  le  i^ent 
pour  Im  projectiles  employés  à  terre  ou  en  mer^ 
•tec  Tobuaier  de  8  pouoes  pesant  65  cwt.  dont  le  dia- 
mètre est  de  8  pouoes  05  4  Pour  le  service  de  mer,  le 
damètre  du  boulet  creux  ou  de  l'obus  est  ea^ 
▼ireD  7^^025;  le  vent  est  conséquemment  0^^125. 
Déds  le   servke  de  terre^  l'obusier  de  8  pouces 


■».**. 


(I)  Voir  le»  expérieoceB  faitet  à  bord  d«  ^aîditau  de  S*  If.  Vg^ 

le  1932  à  iS49  (p.  il).  Avec  la  pièce  de  8  pouces,  à  eham- 

65  ewt.  et  une  charge  de  10  liTres,  on  emploie  de9  bou- 

ieli  creux  bouchés  avec  du  îer  et  pesant  56  lÎTref,  et  des  obus  pe- 

«■148  U%res  qoî  Tont  avec  leur  ébarge  d^éclateirtent  (de  t  ^ivH 

Il  etteee),  à  cetiren  51  livres.  L*obtts  •rdinarre,  enplofyé  avec  les 

de  S  poecea,  peur  le  stnioe  de  terre,   pèse  46  ti^iesi,  et 

il  a  se  charge  pour  le  faire  éclater   43  lÎTres.   Le  boulet 

[^  employé  pour  ces  mêmes  pièces,  est  du  même  poids  que 

robes  rempli,  c*est-àr-dire  48  1. ,  y  compris  la  cbeTille  de   fer  qui 

le  booehe.  Lei  obus  sont  coulés  plus  minces  qne  les  projectiles 

qif^m  appelle  benletsoreuz,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  fvoudre 

^■i,  aolremft,  serait  nécessaire  pour  les  faire  éclater  :  et  on  peut 

aire  ebeerrer  id,  qu^il  faut  une  moindre  quantité  de  poudre  pour 

fûre  éclater  Tobus  de  8  pouces,  a^ec  la  fusée  ordinaire  en  métal,  qui 

y  est  Tissée,  qne  quand  on  emploie  les  fusées  en  bois  de  Freeburn. 

Le  diamètre  de  rœii  était  pour  les  fusées  de  métal  de  0p,86  et  pour 

las  fosées  de  beis  iP,i5. 11  paraît  quo  les  obus  munis  de  fusées  de 

éelalent  aveo  plus  de  Tiûlenee  et  sont  pins  destructiTcs  que 

auiquel'i  on  a  adapté  des  fusées  de  bois  (voir  sect.  vu ,  3* 

partie  :  Futém  tn  métali. 
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est  chargé  avec  les  obus  pour  mortier  et  obunen  . 
du  diamètre  de  7p,86 ,  et  le  vent  est  de  (f ,19. 
La  différence  entre  les  vents  est  petite,  néanmoin  . 
l'étendue  et  la  justesse  des  portées  en  est  considénn 
blement  affectée  y  et  il  n'y  a  pas  de  bonnes  raisou  -: 
pour  ne  pas  avoir  le  même  vent  en  égalisant  b|  i 
poids  des  projectiles  pour  les  deux  services.  Tant  v. 
qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  il  y  aura  des  méprises  sur  [ 
les  résultats  dus  aux  différences  de  poids  et  de  dift*  f 
mètre  des  projectiles  employés  pour  le  même  cali-  r 
bre  dans  l'arlillerie  de  terre  et  dans  la  marine. 

214.  Dans  le  service  anglais,  les  obusiers  ont  une  /' 
chambre  à  la  Gomer  (voir  fîg.  14,  pi.  2),  l'âme  étant  ^ 
diminuée  du  côté  de  la  culasse,  de  manière  à  former  ^ 
un  tronc  de  cône,  comme  dans  les  caronades  citées  i 
aux  art.  128  et  129.  Cette  forme  de  chambre,  qui  ;' 
dans  le  principe  avait  été  adoptée  pour  les  mortiers,  ^ 
s'applique  mal  aux  obusiers  ou  canons  obusiers  qui 
doivent  être  tirés  horizontalement  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  maintenir  à  leur  place  les  charges  réduites 
dans  des  cartouches  qui  ne  remplissent  pas  la  cham- 
bre y  sont  disposées  à  glisser  le  long  de  la  surface 
conique  où  elles  sont  placées  et  causent  des  ratés.  Cet 
inconvénient  a  été  constaté  dans  les  expériences  faites 
à  bord  de  V Excellent  (12  octobre  1838)  et  sur  d'au- 
tres vaisseaux.  L'auteur  en  a  été  souvent  témoin, 
une  fois  entre  autres  à  Woolwich  (juillet  1849),  oii, 
après  avoir  brûlé  plusieurs  étoupilles,  on  ne  put  faire 
partir  la  charge  qu'en  introduisant  par  la  lumière 
des  grains  de  poudre  dans  la  chambre. 
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La  chamlnre  des  canons  obusiers  français  est  cy- 
indrique ,  reliée  à  l'âme  par  un  raccordement  en 
bme  de  tronc  de  c6ne  (fig.  20,  21  et  22,  pi.  1)  ; 
anâ  la  cartouche  est  moins  sujette  à  se  déplacer  que 
^oand  toute  la  chambre  est  conique.  Il  y  a  cependant 
plus  grande  difficulté  à  l'introduire,  et  les  Fran- 
ausn  bien  que  nous  éprouvent  les  inconvé- 
des  pièces  à  chambre  ;  mais  nos  voisins,  tou- 
jowB  prêts  à  adopter  des  procédés  qui  permettent 
de  chai^r  et  tirer  promptement,  ont  tourné  la  dif- 
ioilté  en  donnant  à  la  cartouche  la  forme  de  la 
diambre  elle-même  (1). 

Lorsqu'on  emploie  de  plus  petites  charges,  les  car- 
loodiesont  un  diamètre  moindre,  mais  leur  longueur 
mte  la  même,  et  ainsi  une  extrémité  de  la  charge 
cit  toojours  en  contact  avec  le  boulet. 


(1)  Dans  ce  bot,  la  cartouche  est  faite  sur  un  mandrin  en  bois, 
d*aae  forme  correspondant  à  celle  de  la  chambre,  une  moitié  de 
n  liBgaeor  est  cylindrique,  Tautre  a  la  forme  d^ua  tronc  de  cône, 
les  parcMs  sont  de  fort  papier  (papier  parchemin)  et  reztrômité 
fBÎ  est  hémisphérique,  est  de  parchemin  qu*on  trempe  dans  Teau 
et  q«*on  applique  sur  la  partie  sphérique  du  mandrin,  en  le  main- 
tenant «Tec  du  fil  à  Toiles.  Lorsqu'il  est  sec,  on  VenlèTe,  et  Ton 
eolk  an  petit  côté  du  tronc  de  cône. 

La  cartouche  ainsi  préparée  et  chargée  de  2  kilos,  ou  41,60»  ,4 
4s  poudre,  a  23  centim.    9p,06  de  long  depuis  Textrémité  de  la 

pirtie  hémisphérique,  jusqu'à  l'extrémité  du  cylindre.  Elle  a  été 

itasiMin  Un»  pressée  dans  Tobusier  sans  incouYénisat  ;  elle  a  été 
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215.  Il  j  a  do  forteê  objeetion^  k  ùAtB  «Mtm  h 
ohamiM  dMobiisî^rs,  dans  H  service  àt  UmarlHiJ^ 
partiMU6reitiedt  pour  les  batteries  de  berd.  E«  |Ml| 
action  )  it  eM  mdîipeiiftable  d'rmgkfffar  totolir 
tnoyem  pour  obtenir  avee  sécurité  et  rég^lâril^j 
fe«  ytf«  Mais  av^  des  bouches  à  feu  à  chai 
faut  apporter  le  plus  grand  soin  dans  le  chaiDgei 
à  cause  de  la  ÂfAeulté,  dans  on  fea  vif,  éi 
oonvenabiement  une  petite  charge^  et  dm  tisqi 
la  déranger  en  avançant  le  canon  :  pour  IN 
cher,  il  détient  nécessaire  de  plaoer  un  taletett  ^ùa^ 
ronne  au-dessus  de  la  charge  (1). 

S 16»  La  nétiesKté  d'emfdoyer  des  diambree 
letobosiers^  aussi  bien  que  pour  les  earodadefty' 
do  peu  de  poids  de  métal  de  ces  bouches  à  fa* 
tivement  aux  projectiles  qu'ils  lancent^  en  aoH» 
est  nécessaire  de  donner  plus  d'épaisseur  autour 
la  charge  qu'ailleurs  pour  contenir  la  force  expan- 
sive  de  la  poudre  enflammée  et  ne  pas  risquer  dé, 


MM  Éfc 


eMiiité  retirée  sant  traça  da  frottement,  que  Ua  taaieMiaa 
ekei  éfroimieBt,  ao  imcoordemeot  de  la  chambM«  Ge  ùÈ»éê  M 
Sibrieatian  de  eartovchet  parait  fastidieux,  mais  tt  eai  aiaé-daf^air 
^é  phis  tard  il  peurra  èCra  simplifié.  En  atteadattt,  radeptieai  4i 
ce  chargement  des  obusiers  donne  bien  plus  de  faoilité^  ei  ni 
d^aitleurs  semblable  à  celui  des  canons  et  earonadeaé 

(i)  Cet  inconyénient  des  chambres  est  présenté  IbiiemettAy 
un  rapport  de  quelques  expériences ,  si»r  ce  que  lee  Fnunfaia 
ptUsntkeluri^aittfultaaée.  (Voir  art.  247.  Pktê.) 


fai  pîèee*  Ce  surarolt  d'épâiaseiir  est  obtenu  en 
rSMt  ven  la  cuIftMè  M  forMiiit  èlMi  ee 
fi*an  appelle  la  chambre. 
'  tl7.  Le  cMon^obusier,  coMttuit  pritttititânient 
ÉMr  le  âdftoe  de  la  marine  françaîsè,  par  te  eelenel 
nhliatte,  6lait  de  9  piedB  4  poucèd  de  k>ng  et  pe^ 
eoTiron  74  ewt.  Son  bot  était  de  laneer  de^ 
pleiiia  de  80  Ufres  (8&  >|9  litres  anglaises) 
boulets  cren  pesant  S6  livres  (60  I  {S  hrres 
i)  ;  il  fiit  plus  tard  désigné  sous  le  nom  de 
MMQ-obuaîer  de  80,  n*  1 ,  de  1841.  Lacbarge  de  ce 
CMMm  varisît  de  10  litres  12  onces  à  48  livres  de 
ou  du  huiti^ne  au  tinqfvièoie  du  poids  du 
^iân  ;  le  diamètre  de  r&«ie  est  de  99  cen* 
9  8^,65.  Le  diamètre  de  la  partie  ey-^ 
iirirîque  de  la  chambre  était  à  peu  près  égal  à 
flme  d'un  canon  de  24  français  :  par  conséquent  le 
iHrècMemeot  était  considérable  ;  il  était  cause  de 
k  difficulté  de  mettre  la  cartouche  en  place.  Un 
antre  inconvénient  venait  de  ce  que  la  mire  étant 
trop  proéminente  sur  le  bourrelet  de  la  volée^  heur- 
tût  la  charpente  des  sabords  lorsque  la  pièce  était 
fMitée  sous  un  angle  un  peu  élevé. 

On  a  remédié  à  ces  inconvénients  dans  nn  nou- 
veancanon-obusier  (nM ,  de  f  842)9(fig.  20,  pM)àpeu 
pies  égal  au  calibre  du  premier;  le  diamètre  de  sa 
fhambre  est  celui  du  30  français,  et  par  conséquent 
k  diminution  de  T&me  est  moindre  que  dans  le  pre« 
EÛer;  cette  pièce  a  aussi ,  pourrecevoh*  la  mire,  un 
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support  sur  le  renfort,  au  commencement  de  la  10-  ^ 
lée,  tandis  qu'auparavant  la  mire  était  tenue  par  na  ^^ 
collet  entourant  le  canon  (1). 

Â  une  époque  antérieure  (1328),  on  essaya  m  '. 
autre  modèle  de  canon-obusier  de  80,  mais  le  recal.  j. 
fut  trouvé  trop  grand,  et  pour  cette  raison,  on  lei^  || 
jeta.  On  coula  un  nouveau  modèle  du  n"*  1,  de  i84S|  t 
modifié  et  désigné  par  le  n""  2,  pour  l'armement  d€i  ; 
frégates  de  seconde  et  troisième  classe   (fig.  21,  ^ 
pi.  1)  ;  sa  charge  est  de  3  kilos  (6  livres,  10  onces),  ;'; 
Il  est  destiné  à  donner  des  portées  modérées,  kl  -^ 

hausse  n'étant  graduée  que  pour  1 ,200  yards.  ^ 

Les  18  canons  de  80  qui  ont  été  placés,  pour  ètn  ^ 

expérimentés  sur  le  premier  pont  de  la  fr^te  Pp^  ^ 

ché  sont  de  cette  sorte.  (Voir  la  section  sur  les  arme^  |i 

n 


^1*1 


(l)A  cause  dugprand  étraDglemeot  de  la  chambre  do  canon  qate 
a  cité  d^abord,  on  a  trouvé  que  la  méthode  dUntroduire  U  cortoii' 
che  et  le  projectile  en  même  temps,  ce  que  les  Français  appellert 
la  charge  siiuultaoée,  n^était  pas  assurée ,  une  charge  ayant  été 
arrêtée  dès  le  second  coup  dans  les  expériences  (M.  Charpenlîtf 
reconnaît  que  cette  méthode  a  été  proposée  pour  la  première  Uàl 
par  routeur  de  cet  ouvrage  )  ;  avec  la  chambre  pins  large ,  doit 
nous  menons  de  parler,  elle  réussit  parfaitement. 

Ilaéié  établi,  comme  résultat  de  quelques  expériences  faites  par 
le  commandant  de  Pescadre  anglaise  d^exercice  ,  que  qooiqd'eB 
retirât  quelques  a? antages  de  la  charge  simultanée  ,  pour  les  e^ 
nom  ordinaires,  il  u*est  pas  à  dé»îrer  qu^on  rapplique  i  anen 
dee  nouveaux  modèles  de  pièces  à  chambre  (voir  les  articles  sv 
le  prompt  changement,  4*  partie). 


'i 
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Dents  étrangers  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  pa* 
nitre  «  sur  le  tir  des  obus  et  la  guerre  des  bâtiments 
i  vapeur.  »  ) 

Un  autre  genre  de  canons-obusiers  de  80  avait  les 
loarillons  très  en  arrière  pour  donner  plus  de  lon- 
gueur à  la  irolée.  Cette  pièce,  plus  légère  que  la  pre- 
■lière,  fut  essayée  à  bord  de  V  Océan  en  1843,  mais 
die  n'a  pas  été  adoptée. 

En  1 848,  un  nouveau  canon-obusier  de  80  (n*  3) 
fut  ajouté  à  ce  genre  d'artillerie  dans  la  marine  fran- 
(ûe;  sa  chaîne  est  de  2  kilos  5  (5  livres  8  onces) 
pour  les  boulets  creux  et  2  kilos  6  (5  livres  12  onces) 
pour  les  boulets  pleins  (voir  art.  198,  note). 

On  introduisit  dans  l'artillerie  de  marine  un  ca- 
MD-obusier  de  150  dont  l'âme  était  de  27  centi- 
■êtres  (1 0  pouces  6)  ;  mais  son  grand  poids  aussi 
kien  que  celui  du  projectile  et  la  grosseur  de  ce  der- 
nier qui  présentait  des  difficultés  pour  le  transport 
et  la  manœuvre  à  bord  empêchèrent  probablement 
son  adoption. 

D  y  a  encore  dans  la  marine  française  des  canons- 
obusiers  de  30  livres  (fig.  22,  pi.  1);  leurs  charges 
sont  de  2  kilos  (4  Uvres  6  onces)  et  1  kilo  5  (3  livres 
3  onces),  l'âme  a  16  centimètres  ou  6  pouces  4,  ils 
doivent  tirer  des  boulets  creux  et  pleins  et  sont  ap- 
provisionnés en  conséquence. 

Outre  les  obusiers  cités  ci-dessus,  des  pièces  de  24, 
30, 36,  50  et  des  caronades  sont  spécialement  des- 
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tioées  à  bwd  4es  vaûseaux  fraoçaisà  lancer 466 «bi 
obargéfti 

218.  De  nouvelles  expériences  furent  eiieiCM  MMf 
en  tSKO)  sur  rîmportante  question  dn  modèle  Al^ 
fût  et  du  mode  d'in«taUetkm  des  bouchas  à  ImI 
l'avant  et  à  l'arrière  des  steanaers  de  gyorie,  dBBi||l 
but  de  décider  entre  le  chftssis  à  pivot  et  les  aflÉi 
ordinaires  avec  roues,  qui  povrvent,  soivanC  les  eite 
constances,  être  transportés  de  batterie  en  ba 
Pour  donner  suite  à  ces  expériences,  plusieurs 
vires  furent  pourvus  de  canon»  montés  suivant 
deux  principes!.  Diverses  espèces  de  chftssis  fi 
aussi  mises  en  expérience,  dans  le  service 
mais  ils  sont  tous  plus  ou  moins  analogues  à 
en  usage  dans  le  service  anglais.  Le  Cuvier  et  le 
sîni  furent  pourvus  de  TaflÛtà  double  pivot  (%• 
tel  qu'il  avait  été  essayé  à  bord  de  Vlnfemal^ 
que  le  Caméléon  et  le  Pluion  (f  )  furent  munis 
l*affit  à  échantignole  (Bg.  24,  PL  f }.  Les  vai 
sont  armés  de  2  canons-obusiers  de  SO  et  âé 
canons  de  30  installés  comme  à  l'ordinaire 
les  batteries. 


(1)  La  marine  à  Tapeur  de  la  France»  conaiste  (suinamÈ  féiêlfl^i 
nértU  de  la  Marin$  firançaiM^  amril  1850)  en  plosienra  YauMMB 
da  ligM  «ivrwiii  an  tleamers,  par  rappUeatian  en  prdpttbhtf 
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;mid  dtemntage  des  ohàssù  i  pivot,  eoiMM 
nt  installés  iHlneiicNs,  tst  de  Ibiw  à  ani^vi* 
:  parapel  dans  l'action  ;  loraque  la  pièce  est 
es  qu'on  appelle  en  barbette,  lei  hemiueB  qoi 
nt  «nt  expeaâs  à  ètro  balayés,  lorsqu'il»  sont 
ia  4e  la  mousqQelerie,  des  grappes  ou  de  la 
b)  tandis  que  l'absenet  de  touta]wL,qiu^ue 
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iwttBUZ  «t  tiùlnt  Utiments.coRipro  àua  l'Mtl  d 
1  Utodlomeiit  r>nncment  îadfqaé,  nuis  le  nombre  4ea 
al  exictement  conforme  k  c«  qni  eit  prmcril  ffiAr  Char* 
p.  22,  A  Aa*-m*moir»  dt  %a  tmr*te,  p.  3C0).  Ce  taMeati 
rarmement  qu'inralt  immedialrnieat  U  «nn««  fran- 
CM  d'^énemeU. 
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faible  qu'il  puisse  être,  outre  le  désavantage  positif, 
produit  un  effet  moral  fâcheux.  D'un  autre  oAtè^ 
l'installation  des  pièces  lourdes,  dans  des  portièm 
ou  embrasures  qui  limitent  le  champ  de  tir  à  14  m 
1 5  degrés  de  chaque  côté  de  la  directrice,  rend  firé>» 
quents  les  changements  d'embrasures  nécessaire^ 
opération  toujours  difficile  et  pleine  d'inconvénienb 
dans  Faction,  à  cause  du  temps  qu'elle  demande,  et 
qui  est  presque  impraticable  lorsqu'il  y  a  beaucoup 


Le  nombre  total  de  bâtiments  composant  la  flotte    à  vapeur 
de  TAngleterre,  était  de  100  en  mai  1849.  Et  quoique  les  ttaiv  * 
mers  du  commerce  nous  pressentent  de  Tastes  ressources  (Ra] 
sur  la  marine  à  Tapeur,  Jotirn.  Parlem.^  27  mars  1840).  Elles  ne  i 
pas  prêtes  au  commencement,  c*est-à-dire  au  moment  le 
critique  d*une  rupture  soudaine. 

Losque  Ton  considère  combien  nos  steamers  sont  dispersés 
les  diverses  parties  de  Tempire  britannique,  et  combien  ceux  deh|  ' 
France  sont  concentrés  près  de  ses  côtes,   cette  comparaison  m 
peu  satisfaisante.  ^ 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  le  gouTemement  françiit  > 
s^attache  plus  au  nombre  qu*à  la  force  des  bâtiments  à  TapeVii  > 
Cela  indique  sa  tendance  à  agir  temporairement  contre  notre  cowî  : 
merce  et  nos  cistes,  plutôt  qu*à  diriger  des  opérations  réguliènf  < 
contre  notre  marine  de  guerre.  Nous  traiterons  plus  loin  ce  soi*  i 
plus  amplement.  i 

La  consoiiction  des  yaisseauz  a  actuellement  une  grande  adh   i 
Tité  à  Cherbourg,  où  \ePhlegeton  de  450  cbetauzet  2  antres  tsm-,  - 
seauXf  outre  un  brick  de  1"*  classe,  sont  en  construction.  Le  Tiin 
seau  de  1"  rang  le  Iksaisf^  Ta  être  mis  sur  la  cale,  que  Tient  dl 
quitter  le  Henri  IV, 
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ie  mouvement.  Aucune  décision  connue  de  Tauteur 
■  a  encore  été  prise  sur  cette  importante  question. 
Du»  le  service  anglais,  les  deux  principes  paraissent 
ifoir  été  heureusement  combinés  ;  dans  le  système 
«mot,  qui  est  très-simple,  le  châssis  esé  installé  de 
■lanière  à  passer  sur  des  centres  de  déplacement  et 
à  prendre  des  pivots  pour  le  combat,  établis  sur  le 
poDt  et  correspondant  aux  diverses  embrasures  que 
Il  pièce  doit  servir. 


La  Béthode  si  timple  de  changer  les  centres  sur  lesqaek 
U plate-forme,  de  manière  qu^elle  paisse  passer  facilement 
et  pÎYot  de  déplacement  an  pivot  de  batterie,  qui  fat  appliquée 
|v  le  général  Millar,  aux  pièces  de  l'avant  et  de  Tarrière  des  stea- 
■Bs,  est  déduite,  ainsi  que  le  reconnaît  une  lettre  du  général  à 
hileiir,  d^on  principe  dont  celui-ci  fut  TinTenteor  en  1805,  pour 
jjbrtr  les  canons  sur  les  tours  rondes  et  batteries  circulaires 

Une  cheviUe,  passant  par  le  trou  A,  sur  la  queue   du  châssis  , 
étBBt  placée  dans  une  lunette  A,  la  pièce  est  tournée  autour  de 
ce  pmntfdans  In  direction  d^un  rayon,  passant  par  Tun  des  pivots 
et  batterie  aa^  c<f^  etc.,  sur  le  cercle  où  ces  points  sont  établis, 
la  cheTille  étant  retirée  de  la  lunette  A,  et  celle  du  pi^ot  mise  dans 
k  Ivaette  eorrespondante  qui  est  cachée  dans  la  figure  et  indiquée 
par  une  ligne  ponctuée,  venant  de  Textrémité  de  la  pièce,  la.  pla- 
ta-Conoe  est  tournée  dans  la  position  indiquée  sur  la  figure,  L^autre 
pièce  est  manoBuvrée  de  la  même  manière.  Et  les  deux  canons  peu- 
vent être  pointés  sur  le  même  objet.  Tous  deux  à  droite  dans  les 
lifitîonsd'  et  s*  ou  à  gauche  en  d  et  s,  ou  un  de  chaque  c6té  en 
«etfond^eta*. 
1. 13.  K*  2.  —  lUES  1853.  —  3"^  sÉRis.  (ami.  spAc.)        1 4 
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Ainsi  est  évité  le  grand  inconvénient  de  suppri- 
mer le  parapet  tout  en  conservant  Tavantage  de 
Taffût  à  pivot. 

Dès  la  première  application  de  ce  principe,  dsi^ 
embrasures  de  quatre  pieds  d'ouverture,  avec  àm 
joues  obliques,  furent  pratiquées  dans  le  parapet;  k 
traverse  supérieure  de  ces  portières  se  démontaitlon*  i 
qu'on  tirait  sous  de  grands  angles,  tandis  que  dansiai  « 
feux  rapprochés  les  hommes  étaient  couverts  autant  si 
que  possible.  Les  embrasures  admettaient  trois  poo-  -^| 
lions  de  batterie  en  avant  et  autant  en  arrière  ;  ac-  ij 
tuellement  on  a  beaucoup  élargi  les  portières  pour  ^^ 
augmenter  le  secteur  de  feux,  et  on  a  diminué  b  , 
hauteur  du  parapet  ;  on  peut  douter  que  ce  changé-  :^ 
ment  soit  une  amélioration.  ^ 

Une  invention  très-ingénieuse  du  colonel  Col-  \^ 
quhoun,  officier  habile  et  instruit  du  service  du  flW  ^ 
tériol,  a  été  adoptée  pour  feciliter  l'opération  Ai  ;. 
changement  de  pivots  sur  lesquels  passent  les  diÉh  ^^ 
sis,  et  pour  établir,  sur  les  ponts,  des  centres  autohr  ^ 
desquels  les  pièces  sont  tournées  avec  une  grande  ^ 
facilité.  ^ 

219.  En  1842,  des  expériences  furent  poursuiviM  . 
à  Gàvre,  avec  des  canons  de  80  ;  nous  donnons  ià  ^ 
les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  expériences  :     ^ 

Avec  deux  boulets  creux,  n'ayant  pas  de  vajieli  ^ 
entre  eux,  les  projectiles  sont  toujours  brisés  en  uns  ., 
multitude  de  fragments  en  sortant  de  la  pièce; 

Avec  un  boulet  creux  et  un  obus  ayant  un  vaM 
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entre  eux,  quand  l'obus  est  près  de  la  charge  la  fusée 
est  toujours  écrasée  ou  brisée,  quand  il  est  de  l'autre 
côté  et  que  la  diarge  est  fort^,  souvent  l'obus,  et 
quelquefois  les  deux  projectiles,  sont  réduits  en 
éclats. 

Des  expériences  furent  faites  ai^ssi  avec  un  boulet 
plein  de  88  livres  et  un  boulet  creux  de  57  livres. 
TautAt  avec  un  boulet  plein  et  un^  charge  de  grappe 
de  gros  calibre,  tantôt  avec  un  boulet  creux  et  uufs 
diarge  de  grappe  ;  daus  tpus  ces  cas  on  obtint  pçu 
d'effet,  et  il  parait  que  les  obus,  combinés  avec  une 
charge  quelconque,  sont  fréquemaient  brisés  dfins 
rime. 

Deux  boulets  pleins  furent  aussi  tirés  ensemble, 
mais  le  recul  fut  si  grand  et  la  réaction  sur  l'affût  si 
violente  que  le  tir  à  double  boulet  fut  péremptoire- 
neni  interdit  avec  le  canon-obusier  de  80^  En  défi- 
aitive,  il  parait  que  la  double  charge  n'est  avanta- 
geuse que  dans  quelques  cas  ;  et  en  conséquence,  il 
tûi  décidé  qu'en  règle  générale,  le  tir  de  ces  bouches 
a  feu  serait  restreint  aux  boulets  creux. 

220.  Les  ravages  causés  par  l'explosion  de  bouches 
à  feu ,  à  bord  des  frégates  françaises  la  Provence , 
ta  Vénus ,  le  Triton  et  d'autres  ,  d'abord  de- 
ifant  Alger  et  ensuite  à  Brest,  circonstances  dans 
lesquelles  un  grand  nombre  d'hommes  furent  tués 
ou  blessés,  tandis  que  la  terreur  et  la  démoralisation 
se  répandirent  parmi  les  équiqages,  engagèrent  les 
autorités  françaises  à  appeler  la  plus  sérieuse  atten- 
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tion  sur  l'épreuve  des  bouches  à  feu  employées  à 
bord  des  vaisseaux  de  guerre. 

Quant  au  canon-obusier  de  80,  dans  une  première 
épreuve,  la  chambre  de  la  pièce  fut  entièrement 
remplie  de  poudre  et  il  lança  un  boulet  cylindrique 
de  53  kilos  (116  livres  avoir  du  poids). 

Dans  une  seconde  épreuve,  il  lança  deux  bouleli 
cylindriques  avec  la  même  charge,  et  dans  une  troi- 
sième, trois  de  ces  boulets,  avec  un  valet  en  cordage, 
refoulé  par  trois  coups  par-dessus. 

Les  boulets  longs  ou  cylindriques  furent  conservés 
pour  cette  épreuve  extraordinaire  du  canon-obusier. 
Mais  par  une  instruction  d*avril  1837,  il  fut  décidé 
qu'aucune  des  pièces  soumises  à  cette  épreuve  ne  se» 
rait  mise  en  service. 

On  a  vu  souvent  que  des  pièces  qui  avaient  résislé 
à  cette  épreuve  sévère,  sans  lésion  apparente,  étaient 
assez  fatiguées  pour  céder  dans  le  service  avec  h 
charge  ordinaire  ;  et  l'usage  en  France  est  de  ne  sou- 
mettre à  cette  épreuve  extraordinaire  qu'une  pièce 
par  coulée  :  les  autres  pièces  de  la  même  coulée  ayant 
subi  l'épreuve  ordinaire  sont  jugées  capables  de 
supporter  les  charges  extrêmes  et  par  conséquent 
admises  (i). 


(i)  Lei  eharges  d*épreuTe  des  canons  Patibans  sont  :  aTec  2 
obus  pesant  ensemble  I32i,72 — lOliTres  i2  onces  de  poudre;  aTM 
deux  boulets  pleins,  pesant  ensemble  i72i,60  —  Si  lÎTres  8  onces 
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Cette  méthode  d'éprouver  la  force  des  canons, 
filolAt  par  le  grand  poids  du  métal  projeté  que  par 
'  de  grandes  chaires  de  poudre,  mérite  d'être  imitée 
pour  Tartillerie  de  marine  en  général.  Dans  l'action , 
on  ne  peut  commettre  l'erreur  de  mettre  dans  une 
pièce  double  charge  de  poudre  ou  deux  cartouches; 
mais  après  que  les  canons  ont  été  chargés  à  charge 
complète,  ou  à  la  charge  des  grandes  distances,  avec 
un  seul  boulet,  en  entrant  en  action  et  arrivant 
promptement  en  deçà  de  300  et  400  yards,  il  peut 
être  subitement  nécessaire  de  mettre  un  second  bou- 


àt  poadre,  et  la  charge  maximum  atec  deux  boulets  pleins  est  de 
tt  lÎTres  \  ooce.  La  plus  grande  charge  d*épreuve  du  canon  obu- 
■er  anglais  deSScwt  était,  avant  1848,  20  livres  de  poudre  avec 
n  boulet  plein ,  et  un  .^eul  boulet  creux  devait  être  tiré  par  coup. 
Mais  depoif,  on  a  trouvé  que  cette  pièce  est  capable    de   résister 
k  de  beaucoup  plus  grandes  charges  de  poudre,  et  de  tirer  deux 
boulets  créai  à  la  fois  (voir  art.  243).  La  charge  complète  du  ca- 
QOA-obosier  français  de  80  est  pour  le  n®  1,  10  livres  12  onces. — 
Celle  do  canon  obusier  anglais~de  8  pouces,  pesant  65  cvirt,  est  de  10 
livres.  Quoiqo^on  ait  dit  précédemment  que  le  canon  Paixhans  est 
bsroé  au  tir  des  boulets  creux,  grappes  et  mitraille,  dans  le  ser- 
lice  général,  cela  n^est  pas  dû  à  son  incapacité  de  supporter  rem- 
ploi des  proJecUles  pleins  avec  des  charge:»  convenables ,  mais  à 
U  difficulté  et  à  rinconvénient  au  transport,  et   du  chargement 
dans  les  feux  Tifi,  et  on  fort  tonnage  causé  par  le  déplacement  du 
uisseau  ,  pour  un  si  grand  poids  :  avec  de  petites  charges,  le 
eanon-obusier  de  80  peut  lancer  à  la  fois,  sans  danger  et  sans  en- 
dommager Taflût,  200  à  300  livres  de  mitraille,  roulante  ou  plon- 
leinte. 
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lety  et  en  de  telles  circonstances,  les  marins  d 
leur  ardeur  peuvent  en  mettre  un  troisième.  (] 
qu'il  puisse  arriver  aux  chevilles  et  aux  braques 
canons  devraient  au  moins  subir  la  plus  f< 
épreuve  ;  sous  ce  rapport  toutes  les  pièces  de  la  i 
rine  devraient  être  essayées  pour  s'assurer  qu 
charge  de  projectiles  ils  peuvent  supporter  pou 
charge  complète  de  poudre,  et  quoique ,  cou 
dans  les  épreuves  françaises,  chaque  pièce  ne  d< 
pas  être  soumise  à  cette  épreuve  extraordinaire, 
pendant  une  ou  deux  de  chaque  coulée  et  de  chai 
entrepreneur  devrait  être  essayée  à  outrance. 

221.  En  comparant  les  portées  du  canon-obui 
français  de  80,  n^  1,  pesant  74  cwt,  avec  le  cane 
obusier  de  8  pouces  anglais  pesant  65  cwt,  chai 
desquels  sont  regardés  comme  les  meilleurs  de  li 
espèce,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  pi 
nant  d'abord  les  expériences  faites  à  Brest  en  1{ 
et  1824  avec  des  obus  pesant  60  1/2  livres  et< 
boulets  pesant  86  1/2,  le  diamètre  de  Tàmc  et 
8  ponces  95,  le  vent  0  pouces  09  et  la  charge 
livres,  6  onces  :  et  les  expériences  faites  à  bord 
r Excellent  en  1839  avec  un  boulet  creux  pesant 
livres  et  un  boulet  plein  pesant  68  livres.  Le  v 
étant  0  pouces  125  et  la  charge  10  livres,  oi 
trouve  que  sous  Tangle  de  3*  la  portée  du  boi 
plein  français  excédait  la  portée  du  boulet  pi 
anglais  de  651  yanls,  et  la  portée  du  boulet  en 
français  oxci'daît  colle  du  boulet  creux  anglais 
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574  yards.  Sous  un  angle  de  1 6*,  l'avantage  des  bou- 
lets pkins  et  creux  français  était  respectivement  de 
336  et  400  yards.  Si  donc  on  ne  considère  que  le 
rapport  des  expériences  françaises  que  nous  venons 
de  citer,  il  paraîtra  que  sous  le  rapport  des  portées, 
le  canon-obusier  français  remporte  beaucoup  sur 
Tobusier  anglais,  et  en  effet,  un  écrivain  anglais  d'un 
grand  mérite  en  a  jugé  ainsi;  mais  la  comparaison 
de  portées  plus  récemment  obtenues  avec  ces 
bouches  à  feu  françaises  et  anglaises,  met  hors  de 
doute  qu'avec  même  charge  et  même  angle  l'avan- 
tage de  portée  est  décidément  en  faveur  de  ces  der- 
nières. 

222.  Pour  faire  cette  comparaison,  les  portées  du 
anon-obusier  français  de  80  ont  été  extraites  d'une 
lable  générale  des  expériences  faites  à  Gavre  entre 
1830  et  1840,  les  angles,  dans  celte  table,  étant  ré- 
duits à  Tangle  au-dessus  de  l'horizon.  Les  portées 
ont  été  réduites  en  yards  anglais,  et  ensuite,  par  in- 
terpolation, à  celles  dues  aux  charges  et  angles  pour 
lesquels  les  portées  de  l'obusier  de  8  pouces  anglais 
de  65  cwt  avaient  été  données  dans  les  tables  des 
expériences  faites  à  bord  de  V Excellent  en  1839 
(table  V).  Les  boulets  anglais  et  français  étaient 
crtux  et  les  poids  des  canons  et  des  boulets,  tels  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Le  vent  du  canon 
anglais  était  de  0  pouces  125  et  celui  du  canon 
français  de  0  pouces  1378. 

Sur  1 4  portées  obtenues  de  chaque  bouche  à  feu 
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avec  une  charge  de  10  livres  et  sous  un  angle  vari 
de  22*  30'*  à  1 3%  la  moyenne  des  portées  de  la  pi 
anglaise  excédait  celle  de  la  pièce  française  de 
yards ,  tandis  que  sur  7  portées  de  chaque  bouci 
feu  à  la  charge  de  8  livres  et  sous  des  angles  corn 
entre  37'  30"  et  2«  7*  30",  la  moyenne  des  por 
de  la  pièce  anglaise  excédait  celle  delà  pièce fi 
çaisc  de  12  yards.  Pour  3  de  ces  portées  sous 
plus  petits  angles,  l'avantage  fut  en  faveur  du  ca 
français,  mais  pour  les  4  autres  il  fut  en  faveui 
canon  anglais.  Les  portées  obtenues  par  Fobi 
anglais  de  8  pouces,  pesant  60  cwt,  furent  compa 
avec  celles  du  même  canon-obusier  de  80,  ave 
charge  de  8  livres  et  des  angles  variant  entre  22' 
et  10%  on  trouva  que  sur  11  portées  de  chacune 
ces  bouches  à  feu.  la  portée  moyenne  de  la  pièce 
glaise  oxcêdiiit  colle  de  la  pièce  française  de 
yards,  mais  dans  4  cas  l'avantage  fut  pour  < 
dornion\  la  ditToronoo  moyenne  étant  de  25  ya 
ii'in  Des  ovporionoosqui  ont  été  faites,  àbor 
VExcelUiu.  a\eo  un  obusier  de  8  pouces  pesan 
c>Kt.  ot  double  boulot,  il  re^^^rt  que  ce  mode 
chargomont  n'a  pas  un  bon  effet  au  delà  de 
yanls  ^r.  Fkuis  ces  e\pcriences  on  prît  pour  bi 


rn  4<V^«  U  chAT^  BiA\  :u;::n  e:^  d<  ^  1'tt«««  mus  on  n^admi 
U  cliAm  Ad.HiM^  bouU:.  *ii<  use  piève  d^  S  pouces,  | 
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carcasse  d'un  ifaisseau  en  démolition  ;  il  consistait 
eo  2  bordages  de  6  pouces  d'épaisseur  se  croisant  et 
chevillés  à  une  charpente  de  1 2  pouces  d'épaisseur. 
Sur  3  salves,  à  la  distance  de  260  yards ,  avec  2 
boulets  pleins,  à  la  charge  de  5  livres,  5  boulets 
Inversèrent  un  côté  du  but  et  eniamèrenl  d'un  pouce 
k  côté  opposé.  À  la  distance  de  100  yards,  de  2 
boulets  tirés  ensemble,  1  atteignit  le  margouillet 
et  Tautre  à  un  pied  de  là.  De  30  boulets  pleins,  tirés 
deux  à  la  fois  avec  un  valet  en  cordage  entre  eux,  il 
lUeignirent  le  but;  et  sur  30  autres  tirés  de  la 
même  manière  sans  valet,  un  seul  le  frappa.  Sur 
11  salves,  tirées  avec  un  boulet  et  un  obus  ensemble, 
avec  sabot  en  bois,  3  obus  furent  brisés;  et  sur  3 
alves,  avec  2  boulets  séparés  l'un  de  Tautre  de  2 
à  4  pouces,  3  boulets  furent  brisés. 

En  1 849,  une  double  charfi^e  de  boulets  fut  tirée 

avec  une  pièce  de  8  pouces,  pesant  65  et  60  cwt, 

dans  des  expériences  faites  à  bord  de  l' Excellent 

contre  un  but  représentant  une  section  de  la  Prin- 

cesse  Charlotte^  entre  la  préceinte  et  le  premier  pont. 

Les  boulets  'étaient  creux  et  pesaient  56  livres,  lu 

chaîne  était  de  5  livres,  la  dislance  du  but  de  200 

yards.  A  la  première  salve,  les  2  boulets  frappèrent  le 

.     but  à  18  pouces  l'un  de  l'autre  (un  d'eux  traversa 

I     une  membrure  et  alla  ricocher  sur  l'eau  à  300  yards 

i    du  but). 
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I 

■ 

Sur  leg  canons  rayés  se  chargeant  par  la  adosse.    1* 

■il 

224.  La  méthode  de  charger  par  la  culasse  n'eà 
pas  nouvelle.  Dans  un  ouvrage  d*un  Italien  nommé 
MorelH,  imprimé  au  commencement  du  xyii*  siède,  ^ 
il  rapporte  que  les  Vénitiens  avaient  beaucoup  de  car  ^^ 
nons  se  chargeant  ainsi,  et  qui  lançaient  un  boulet  de  L 
4  livres  (1).  Ceux  qui  lisent  les  ouvrages  relatifs  aux  L 
antiquités  militaires  ont  souvent  rencontré  la  d»  L 
cription  de  cette  méthode  primitive  de  chargement,  ^ 
qui  est  maintenant  renouvelée.  . 

On  peut  voir  beaucoup  de  modèles  de  ces  canom  l 
au  Musée  royal  d'artillerie  et  à  Tinstitution  de  TUoi- 
ted  Service.  Un  des  plus  anciens  est  celui  qui  fut  re- 
trouvé dans  les  débris  du  naufrage  du  Mary-BiMt 
sombré  à  Spithead^  dans  un  combat  avec  les  Fran- 
çais, en  1545.  Il  est  fait  de  fortes  barres  de  fer,  main- 
tenues par  des  anneaux  de  for,  et  fixées  sur  un  so- 
lide affût  d'orme  de  9  pieds  8  pouces  de  long.  1!  le 
chargeait  à  la  culasse  par  une  chambre  détachée, 
qui  était  tenue  en  place  par  uncoin  d'orme. 

Plusieurs  anciennes  chambres  de  canons  de  petit 
calibre,  en  fer  forgé  du  temps  de  Henri  VU,  ont  été 

(1)  GetouTrage  a  été  traduit  en  aDglais  par  MooreyTere  1650. 
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i  Douvres.  On  a  Clément  trouvé  la  volée 
ifcooips  de  canons  se  chargeant  de  fa  même  ma- 
Bbn.  Le  diamètre  de  Tàme  était  de  I  pouce  1/2. 
l'artillerie  se  chargeant  par  la  culasse,  au  moyen 
#Diie  chambre  détachée,  est  encore  en  usage  en 
flnne;  et  le  Jingal  de  bronze,  ou  canon  à  tourni- 
qtei^  de  1^/8  de  diamètre,  est  de  cette  espèce. 
m  modèles  de  ce  genre  peuvent  être  vus  à 
rinsiitution  de  TUnited  Service.  Un  petit  canon  de 
bnne,  du  calibre  de  4,  avec  une  chambre  détachée 
poirle  chaîner  par  la  culasse,  et  portant  le  chiffre  de 
il  Compagnie  des  Indes  Orientales  hollandaises,  a 
élè  trouvée  dans  un  ilôt  sur  la  côte  d'Australie,  où  le 
bififflent  hollandais  Zeivyck  fit  naufrage  en  1727. 
Une  pièce  de  bronze  d*originc  hollandaise,  portant  la 
aie  de  1650,  a  été  récemment  rapportée  de  la 
Gtmbie  par  le  steamer  dé  S.  M.,  Teuzer.  Elle  est  faite 
pfor  être  chargée  par  la  culasse,  et  la  charge  et  le 
boulet  sont  maintenus  dans  l'àme  par  une  cale  ou 
ooio  d'une  manière  à  peu  près  semblable  au  plan  du 
mqor  Cavalli.  (Voir  Tarticle  suivant.) 

Le  chargement  par  la  culasse  parait  avoir  éié  peu 
en  usage  pour  les  armes  portatives.  Il  y  a  cependant 
à  l'institution  de  TUnited  Service  un  petit  pistolet  de 
ce  modèle  du  temps  de  Charles  I*'  et  deux  carabines 
d'environ  1740  ou  1750. 

225.  On  a  vu,  art.  180,  qu'en  1846,  des  canons 
rayes  en  fcr^  se  chargeant  par  la  culasse,  avaient  été 
inventés  par  le  major  Ciavalli  et  le  baron  Wahrcn- 
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dorfT  pour  lancer  des  boulets  cylindro-conk 
cylindro-coDOideB.  (Voir  fig.  7  et  8  dini  t 
ttde.) 

DaDS  ces  canoos,  les  iDoyeas  mécaniques  < 
jettir  la  culasse  bodI  de  beaucoup  supérieurs  ai 
cédés  grossiers  des  anciens  temps  ;  mais  il  est 
douteux,  même  maintenant,  qu'ils  offrent  ai 
solidité  pour  assurer  la  sécurité,  dans  un  h 
Udu,  avec  de  fortes  chaires. 

226.  La  longueur  du  canon  Gavalli  (voirpl 
gure  15)  est  de  8  pieds  10^,3  ;  il  pèse  66  c 
son  calibre  est  de  6  pouces  1/2.  Deux  rayun 
taillées  en  spirale  le  long  de  l'àme,  faisant  à  p 
la  moitié  d'un  tour  dans  la  longueur,  qui 
6  pieds  9  pouces;  ta  chambre,  qui  est  cylin< 
a  llr,8  de  long  et  7p,008  de  diamètre.  Qu 
vent,  il  faut  remarquer  que  dans  les  armes  < 
nées,  qui  lancent  des  projectiles  de  plomb  d 
forme,  il  n'en  existe  pas,  et  par  conséquent,  pi 
déperdition  de  la  charge.  Mais  il  n'en  est  pa 
pour  les  boulets  de  fonte  lancés  par  les  i 
rayés,  puisque  le  fer  ne  peut  se  déformer  poui 
plir  l'âme  et  entrer  dans  les  rayures;  il  fài 
conséquent,  un  peu  de  vent;  et  par  le  fait,  i 
en  avait  pas,  ou  si  la  charge  n'était  pas  de  bea 
réduite,  le  soufflement  par  la  culasse^  accidc 
est  arrivé  au  canon  même  de  H.  Cavalli^  se  p 
terait  soutodI. 

Immédiatement  derrière  la  chambre,  il  y 
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i  rectangulaire  dans  une  direction  horizon- 
perpendiculaire  à  Fàme  ;  sa  longueur  est  ver- 
lent  9  pouces  1/2,  et  horizontalemeut  elle  est 
u  côté  gauche  et  3^,78  du  côté  droit.  Cette  ou- 
est destinée  à  recevoir  une  boite  en  fer  forgé, 
itun  fort  coin  ou  cale  qui,  lorsqu'il  esta  sa  place, 
l'extrémité  de  la  chambre  la  plus  rapprochée 
niasse.  Le  projectile  qui  a  été  décrit  art.  180, 
lé  introduit  à  travers  la  culasse  et  la  chambre 
Ipue,  et  la  cartouche  étant  placée  derrière,  un 
B  dusse  culasse  de  fonte  est  introduit  etpénètre 
Mices  1/2  au  fond  de  la  chambre,  derrière 
iMiche  ;  une  bague  de  cuivre,  qui  entre  aussi 
I  chambre,  est  placée  par-dessus.  Le  coin  de 
t  alors  poussé  de  droite  à  gauche  jusqu'à  ce 
mne  la  chambre.  Après  le  coup,  le  canon  peut 
ediargé  sans  retirer  complètement  le  coin;  car 
ci,  étant  plus  court  que  l'entaille  rectangulaire 
hqoelle  il  glisse,  peut  être  assez  retiré  pour 
Mre  l'introduction  de  la  nouvelle  charge. 
Bf  expliquer  l'efTel  de  la  bague  de  cuivre  et  du 
I  il  faudrait  de  nombreux  dessins  et  trop  d'es- 
:  ce  n'est  ni  dans  les  convenances,  ni  dans  le 
k cet  ouvrage;  pour  tous  ces  détails,  nous  ren- 
Mtle  lecteur  à  Touvrage  de  M.  Cavalli,  cité 
(rtrt.180. 

R.  Le  canon  Cavalli  est  monté  sur  un  affût  de 
^  placé  sur  une  plate-forme  construite  avec  de 
*  poutrelles  de  charpente.   Lorsque  la  plate- 
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forme  est  horizontale,  l'élévatioQfmaxîaïuv 
puisse  donner  à  la  pièce  est  de  15^.  Les 
donnés  par  le  moyen  de  coins  ou  caim 
qui  sont  manœuvra  en  avant  et  en  arrièmi 
moyen  très-ingénieux  (  une  vis  horiiontato,' 
tourne  aisément  avec  la  main).  (Voir  pi. 
Mémoire  de  Cavalli.) 

Un  système  pour  empêcher  le  recul  eiA90flf^,^ 
à  ce  canon  ;  il  consiste  en  une  forte  cheviUèis    ^ 
placée  en  avant  et  en  dessous  de  l'affût 
dans  une  lunette  fortement  attachée  en  vw 
plate-forme,  la  cheville  étant  assez  longue^ ff^^ 
ser  un  peu  de  jeu  à  raffut  dans  la  secoiiif^ 
et  étant  maintenue  dans  la  lunette  par  uns 
placée  en  dessous.  La  cheville  remplit  l^ 
objet  :  d'empêcher  le  recul  et  de  servir  de  r  "^ 
tourner  la  pièce  sur  la  plate-forme.  Le  r^ 
à  la  plate-forme  par  la  secousse  et  ta  n 
poids  immense  de  la  pièce  et  de  son  affttt> 
tis  par  l'élasticité  de  la  plate-forme,  qui  ^' 
de  neuf  fortes  poutrelles  posées  sur  et 
verses.  (Voir  pi.  IV  du  MémoireO  Le^ 
des  poutrelles  sont  juxtaposées  sans  ètr 
à  l'autre,  de  manière  que  chaiSHne 
exercer  séparément  son  élasticité.  L'en; 
une  surface  très-élastique,  capable  d'i 
samment  la  réaction  de  la  piècetMW 
le  tir  et  d'en  supporter  reflEeC 

228.  Dans  les  expâriei 
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«septembre  1846,  on  a  trouvé  qu'à  la  diarge  de 

IP  livres  8  onces  y  et  sous  l'angle  de  1 4*  45' ,  la 

■tyoïne  du  premier  bond  du  boulet  creux  cyliodro- 

liqiie  de  68  livres  1 3  onces  à  69  livres  1 5  onces, 
ikit  de  3,329  yards,  et  la  déviation  moyenne  85 
pds  à  droite.  A  la  charge  de  8  livres  13  onces  et 
ans  Tangle  de  1 3*,  la  moyenne  du  premier  bond 
flût  de  3y668  yards,  et  la  déviation  moyenne  100 
|]pds  à  droite.  Â  la  charge  de  6  livres  1 0  onces,  sous 
Imgle  de  14*  30',  la  moyenne  du  premier  bond  du 
Iniet  plein  cylindro-conique,  pesant  101  livres 
twees,  était  de  2,502  yards,  et  la  déviation  moyenne 
%  yards  à  droite  ;  enfin ,  à  la  charge  de  8  livres 
B  onces,  sous  l'angle  de  13*,  la  moyenne  du 
imier  bond  du  boulet  creux  cylindro-conoïde 
ftilde  3,818  yards^  et  sa  déviation  moyenne  90 
pris  à  droite. 

La  supériorité  de  portée  du  boulet  creux  sur  le 
kitlist  plein  s'élève,  d'après  ces  expériences  ,à  1 ,000 
]vds  ;  mais  la  déviation  des  boulets  pleins  est  beau-* 
eoop  moindre  que  celle  des  boulets  creux. 

û  portée  moyenne  des  boulets  cylindro-conoïdes 
r«Bporte  sur  celle  des  boulets  cylindro-coniques  de 
ISOyards,  elles  déviations  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
Od  affirme  que  les  projectiles  ont  constamment 
bippé  par  la  pointe. 

229.  Le  canon  rayé  du  baron  Wahrendorff  diffère 
I  es  quelques  points  de  celui  du  major  Cavalli  (voir  pl.ll, 

fig.  16)  ;  sa  longueur  totale  est  de  8  pieds  10%0  ;  son 
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plus  grand  diamètre  AB  a  2  pieds  8p,2.  Le  diamèlni 
a  6  de  i'àme  est  de  6%  37  de  la  tranche  jusque 
6  pouces  de  la  chambre,  où  la  partie  cdefde^mt 
conique,  le  diamètre  c  ci  étant  de  ôr^OS  ;  le  diamèln 
de  la  chambre  cd(;/i  est  7%5.  Un  coin  rectanMl 
laire,  de  1 2%2  de  long,  8%1  de  large  et  4^,25  d'épS| 
seur  (représenté  fig.  1 7),  glisse,  à  droite  ou  à  gau(^ 
dans  un  canal  pratiqué  à  travers  la  culasse  transi8|| 
salement,  pour  boucher,  après  que  le  canon  «1 
chargé,  l'ouverture  par  laquelle  on  introduit  II 
charge  dans  Tàme.  Une  entaille  de  7%2  de  longadj 
O'J  de  large  est  faite  dans  le  coin  longitudinalemeil 
et  donne  passage  à  une  tige  ou  barre  d'un  tampoi| 
cylindrique,  qui  maintient  la  charge  en  plac 
tampon  (fig.  18)  a  7%4  de  diamètre  et  7',8  de 
et  est  pourvu  d'une  tige  ou  barre  de  1 5%7,  à  Yi 
mité  de  laquelle  est  un  écrou  avec  deux  poigneil^ 
Le  tampon  est  introduit,  à  travers  la  culasse,  dans  h 
direction  de  l'âme  du  canon,  et  sa  tige  passe  à  tn^ 
vers  une  ouverture  pratiquée  dans  la  portière  qai 
ferme  rorifice.  Quand  le  canon  est  chargé,  la  pop» 
tière  est  fermée,  le  tampon  est  poussé  en  arriè^ 
de  la  chaire  au  moyen  de  sa  tige,  et  on  fait  gliall 
le  coin  à  sa  place.  On  donne  alors  un  tour  de  1'^ 
crou  de  l'extrémité  de  la  tige  lorsque  tout  est  seni 
ensemble  et  la  pièce  prête  à  faire  feu.  Après  le  feiy 
le  coin  est  retiré,  autant  que  le  permet  un  point 
placé  à  son  extrémité,  ajusté  dans  une  rainure,  it 
cela  permet  juste  de  retirer  le  tampon,  près  de  la  p» 
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.StKj  dansFespace  A:  élargi  pour  le  recevoir  ;  la  por- 
esl  alors  ouverte,  et  le  tampon  peut  être  retiré 
pnr  procéder  à  un  nouveau  chargement. 
i30.  Qudques  expériences  importantes  furent 
en  1850 ,  à  Shœbury-Ness ,  avec  les  ca- 
de  Camlli  et  de  Wahrendorff  en  même  temps 
le  32  anglais,  pesant  56  cwt.  Des  boulets  cylin- 
moides  étaient  tirés  avec  les  premiers,  et  des 
sphériques  avec  le  dernier.  Et  Ton  peut  dire 
fMla  valeur  relative  de  ces  divers  genres  d'artillerie 
â  éiè  en  grande  partie  déterminée  par  ces  eirpé- 
mees.  Les  canons  étrangers  étaient  ceux  qui 
it  été  fondus  à  Aker,  et  leur  construction  a  été 
finement  et  habilement  décrite  par  le  colonel 
[hUer,  de  Tartillerie  royale. 

Sous  l'angle  de  5*,  angle  efficace  dans  le  tir  usuel, 
kl  portées  et  les  déviations  des  différents  projectiles, 
fcrent  à  peu  près  égales  entre  elles,  à  la  charge  de 
t  livres,  il  en  fut  de  même  avec.des  charges  de  10  li- 
vres. Sous  l'angle  de  1 0*  les  portées  des  canons  étran- 
pn  dépassèrent  celles  du  32  anglais,  de  380  yards 
poar  la  charge  de  8  livres ,  et  690  yards,  pour  la 
cknipdelOlivres.Sousrangle  de  10<',ces  différences 
finot,  pour  la  charge  de  8  livres  790  yards,  et  pour 
celle  de  10  livres,  H  00  yards.  Les  portées  obtenues 
Mc  les  canons  Cavalli  et  Wharendorf,  avec  les  mêmes 
diarges  et  les  mêmes  angles ,  se  rapprochent  beau-* 
ttup  de  celles  qu'ils  donnèrent  à  Âkeren  1846.  Lrs 
^iWalions  Turent  toujours  dans  la  direction  de  la 
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rotation  do  projectile,  mais  elles  sont  si  4itténnkê ^ 
qu'on  ne  peut  y  remédier  par  le  pointage  dam  te 


opposé  (1). 

Il  faut  admettre  que  le  <!aium  de  Wahrendorfra^j 
sous  le  rapport  des  portées,  un  avantage  considéraUsl 
sur  le  32  anglais,  pour  les  grands  angles  { mais  il  MB 
à  rema-rquer  que  dans  ce  cas ,  le  iir  est  très-^nee^»! 
tain.  De  tels  canons  ne  peuvent  entrer  dans  Ti 
ment  des  vaisseaux  de  guerre,  mais  ils  peuvcunt 
employés,  dans  des  casemates,  pour  flanqverles 
Tcnees,  ou  dans  les  batteries  de  côtes,  pour  tirer  t  d» 
grandes  distances. 

Poiir  le  tir  à  ricochet,  on  sent  que  le  moi 
mpide  de  rotation  du  projectile,  et  la  pvoéi 
des  ailettes  qui  le  produisent  dans 4* Ame,  émi 
lofs  de  ta^ehute,  a^oir  de  Faction  sur  la^tirlace*^' 
touchent,  soit  terre,  soit  ea«.  On  en  a  une  pi 
remarquable,  dans  les  expéricuces  récentes,  faiteil 
Shœbury-NesB ,  qqand ,  à  chaque  Ibond  du  bouhl 
cytindro-conique  oucylindro-couoide,  il  prenait  ma 
nouvelle  direction,  déviant  de  plus  en  pl«s  àdraitl^i|, 
circoDsIance  remarquable ,  qu'on  rencontrera  MK^ 
doute  toujours  dans  le  tir  par  des  armes  rayées  /llÉ> 
carabine,  soit  canon,  de  pregectiUs  cylindnHoaé-^ 


.■E 


{i)  Veirifï  an.  192  et  193,  pour  la  comparaison  du  tir  (!■ 
I  nij<K*lilr«  «fAériqaf s  ou  f onoldes,  kuKés'âTec  Mù  cAaoUi  tfe  32(1  ik 

Uc  8  |H>UCf  «. 
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'|ees.  Lorequ'on  tirera  à  ricoehet  sur  fner ,  H  ^t 
frobible  qae  \e  boulet  féoétrere  trop  dans  Teau , 
jNMir  que  la  composante  verticale  puisse  le  relever. 
Le  canon  de  Cavalli  fut  mis  hors  de  service  après 
rir  tiré  quatre  Mups^  à  cause  des  dégradations  de 
bague  de  cuivre  ou  de  Tarbre  au  fond  de  l'âme. 
^Grii  obligea  à  renvoyer  le  eanon  à  la  fonderie,  pour 
lemettre  une  nouvelle  bague  de  cuivre.  Pour  cela 
[fat  nécessaire  d'enlever  un  peu  de  métal  du  canon. 
'AfK  quelque  soin  que  se  fit  cette  opération,  elle  ne 
làBsit  paSy  et  à  la  première  épreuve,  la  culasse  en- 
tière fut  emportée  (I  ) . 
Le  canon  de  Wharendorff  se  comporta  bien,  le 
résistant  mieux  à  la  force  de  la  décharge,  que 
[ffeeliri  de  Cavalli.  Si,  lorsque  ce  dernier  éclata,  îl  avait 
à  bord  d'un  vaisseau,  la  culasse  l'aurait  traversé 
du  moins  aurait  fait  une  énorme  brisure  sur  le 


tir 


(1)  Ue  trois  canoot  que  le  ii^ajor  Cavalli  ^fiQvdfif,  un  éd»ta  à 

k  1"  épreuve  eo  Suède,  à  ce  qu*il  assure,  à  cause  de  )a  mauvaise 

faïKlé  do  métal,  et  le  3*  éclata  au  4*"  coup  dans  le  tir  à  Shœbury- 

Vol  11.  Cavalit  prétend  que   Texécution   des  dispositions  méca- 

■fMt,  ponr  fermer  la  culasse,  sont   loin  d*étre  parfaites,  et 

fl  nfrette  qne  son  échec  dans  oe  pays  empêche  de  vendre  évi- 

^l  Vivantage  de  son  invention.  On  dit  que  M.  Cavalii  attend  4^ 

M  gouvernement  une  indemnité  pour  son  système  ;  mais  l'ayant 

fui  connattre  à  tout  le  monde  par  une  publication  avant  les  expé- 

TVQccs,  et  aynrt  échoué,  il  ne  peut  plus  attendre  unr  indemnité , 

^'içrèb  «Il  iioavel  eii  exp^Tienoes, 
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côié  oppobè,  bt  par  conséquent,  outre  le  domnuf 
réel,  aurait  produit  le  plus  mauvais  effet  moral,  ni 
Téquipage. 

233.  Le  baron  Wharendorff  a  inventé  un  camM 
de  24,  qui  se  charge  aussi  par  la  culasse.  Il  est  mont 
sur  un  affût  de  fonte,  avec  châssis  ;  comme  il  occop 
peu  de  place,  il  parait  très-convenable  pour  les  d 
semâtes.  La  partie  supérieure  de  l'affût  a  de  chaqa 
côté,  la  forme  d'un  plan  incliné,  qui  va  en  s*élevai 
vers  la  culasse,  et  se  termine  de  l'autre  côté,  par  un 
courbe  dont  la  concavité  est  en  dessus.  Avant  lefea 
les  tourillons  restent  près  de  lextrémité  la  plus  basse 
et  lorsqu'on  tire,  le  canon,  par  le  recul,  remont 
les  plan  inclinés,  sur  lesquels  glissent  ses  tourillon 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'arrêtent.  Après  le  recul,  le  canoi 
revient  en  glissant  su  ries  plans  inclinés  àsa  premièl 
position ,  oii  il  s'arrête,  après  quelques  oscillationi 
L'axe  du  canon  conserve  constamment  une  positioi 
parallèle ,  en  sorte  que  le  pointage  n'exige  pas  A 
rectification  après  chaque  coup. 

Ce  canon  est  facilement  manœuvré,  par  8  hommes 
et  sans  efforts  apparents  sur  l'affût.  Avec  la  charge  è 
8  livres  et  un  boulet  plein,  le  recul  fut  d'environ! 
pieds,  et  les  tourillons  n'atteignirent  pas  la  paiâ 
supérieure  du  plan  incliné ,  quoique  la  surface  A 
graissée. 
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Le  mode  d'inflammation  de  ]a  charge  des  liouches 
Ifeu  noas  paratt  devoir  jouer  un  rôle  important  dans 
le  tir  à  grande  charge,  au  point  de  vue  des  effets  ba- 
Srtiques  de  la  poudre  et  de  la  conservation  des  bou- 
l^àfeu. 

Le  jet  de  feu  que  produit  Tétoupille  employée, 
comme  elle  l'est  maintenant,  nous  semble  devoir  ame- 
mer,dans  le  premier  instant,  uue  grande  perturbation 
dans  la  charge,  les  grains  de  poudre  qui  sont  atteints 
kspremiers  tendent  à  être  projetés  dans  tous  les  se»s. 
n  7  a  nécessairement  un  trouble  à  Torigiae  même  de 
TinflammatioD.  !*V  '    \.  '  .  i' 
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Le  jet  de  feu  produit  sur  Tétoupille,  en  pénétrant 
dans  la  charge,  tend  à  produire  une  espèce  de  maase 
embrasée  dont  l'axe  est  à  peu  près  flans  le  prokMige- 
ment  de  la  lumière  ;  alors  si  la  charge  est  assez  longue, 
la  poudre  qui  n'est  point  encore  enflanimée  est  soule- 
vée et  se  fasàtf  en  àKrant,  fermant  abisi  le  pasAge  ai 
courant  supérieur  qui  tend  à  s'écouter  pai*  le  teat  da 
projectile ,  agissant  ainsi  à  la  manière  du  sable,  pour 
affaiblir  l'action  de  la  force  motrice  et  la  reporter  sur 
les  parois  de  la  pièce.  On  conçoit  que,  dans  ce  cas,  la 
masse  de  la  poudre  entre  eu  jeu,  et  que  la  vitesse  ini- 
tiale du  projectile  doit  être  diminuée,  tandis  qa'ao 
contraire  le  recul  doit  être  augmenté  (t). 

Enfin,  la  température  étant  eitrémement  accrue  par 
suite  de  l'obstacle  que  le  tassement  de  la  poudre  op- 
pose à  l'expansion  ou  plutôt  à  l'échappement  du  calo- 
rique ,  les  vapeurs  produites  acquièrent  une  tension 
énorme  qui  détermine  l'évasement  de  la  pièce. 

L'emploi  de  longues  charges  nous  parait  devoir  \ 
amener  nécessairement  tous  les  effets  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  ainsi  avec  la  balle  de  1 6  millimètres  et 
la  charge  de  9  grammes  actuellement  en  usage  pourk 

(i)  Lorsqu'on  remplit  de  poudre  tassée  un  tube  de  carton  oi 
de  fort  papier,  et  qu'on  met  le  feu  à  Tune  des  eztrômîtés,  il  ir- 
rive  souvent  que  des  parties  de  tube  encore  cbargéet  de  poudit 
sont  lancées  au  loin,  sans  que  la  poudre  qu'ils  contiennent  pré- 
sente la  moindre  trace  d'inflammation.  C'est  donc  ici  un  eftft 
de  tassement. 


il 


tattl  d^inDuitepie,  les  vilesses  initiales  imprimées  dif- 
finot  eotre  elles  de  12  à  15  mètres  en  moyenne,  et 
fifLpiilinèi  l&diSiveBce  ira  jnsqa'à  30-  ou  40  nètrei 
Aiic  In  eharges  de  12  gramoies  Aiat  oa  se  aer?iit 
r«slBÎBv  In  diffàreoees  «ni»  las  Tiiesses  ékiienipro- 

mt  mciNie  plus  grasde»  Çl). 
liHfqm  Ift  charge  ft'oosuj^  pn  tente  la  npacUé  de 
titm  el  i|u'A  erâte  im  vide  aiMienn  de  la  povdn, 
te  ptonert  gaoi  fnmés  s'éàancâol  énire  te  prise  supé- 
mra  ek  ta  chai^  bien  ptettrapidement  qu'ik  ne  lr%- 
tetseni  les  interstices  entre  les  grote»  de  pendre;  il  ae 
poAail  alors  une  pmsion  de  haut  e&  bn  ctui  enpé- 
die  le  taaseneni  et  maîntieni  la,  charge  en  pisice  >iftSi- 
fk'k  ce  ^pn  rinertie  du  projectile  soit  wncue.  loi ,  la 
cmbntieQ  s'opèrent  sur  toutela  longueur  de  la  charge, 
M  dépend  plus  que  de  son  épaisseur  et  clevieet  iMen 
^  rapide  que  dans  le  premier  cas.  Les  vitesses  ini- 
tiées sont  un  peu  plus  grandes  et  plus  réguliëresi  le 
ncel  ni  diminiié  et  les  parois  de  la  pièce  sont  Bioins 
esdommagéei. 

TeutefoiSy  Tefiët  produil  ne  saurait  être  parfaite- 
BMil  régulier  à  cause  du  trouble  initial  produit  par  le 
jeldefeu  de  Tétoupille.  On  sait  qu'autrefois  les  oaeons 
de  gros  calibre  présentaient  au  fond  de  rame  une  pe- 


(i)  Il  semblerait  résulter  de  quelques  estais  que  lep  Tari<itions 
tes  te  Titeaae*  f  oitânes  en  HMliiiraiii  sout  plus  grandes  pour 
1m  pwjeitilet  trèt-denes  que  pour  ceux  d«  densité  amyenne. 
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tite  chambre  porte-feu  à  laquelle  aboutissait  la  lamièn, 
et  comme  on  amorçait  avec  de  la  poudre,  il  en  rM* 
tait  que  les  premiers  gaz  formés  étaient  lancés  à  peu 
près  au-dessus  de  la  charge,  la  flamme  tendant  km 
jours  à  monter  et  la  résistance  étant  moindre  au-d» 
sus  qu'au-dessous;  l'action  de  ce  porte-feu,  combh 
avec  le  chargement  à  la  lanterne,  promettait  i  nos  to 
cétres  de  tirer  impunément  des  canons  de  24  et  de  2 
avec  des  charges  des  2[3  du  poids  du  boulet,  et  avecdi 
poudres  qui,  comme  Ta  fait  Lombard,  n'étaient  poii 
inférieures  aux  nôtres. 

Des  gargousses  allongées,  employées  aujourd'U 
pour  le  tir  des  canons  de  gros  calibre,  sont  éviden 
ment  un  moyen  de  rendre  l'action  des  grandes  chtf 
ges  plus  régulières  et  moins  destructives  pour  les  bel 
ches  à  feu  ;  mais  nous  pensons  que  le  but  n'est  pasl^ 
core  tout  à  fait  rempli  a  cause  de  la  manière  d'anll 
cer  qui  nous  semble  tout  à  fait  vicieuse. 

Dans  un  petit  opuscule  intitulé  :  Réfiescions  et  ékd 
mtr  k$  bouches  à  feu  de  siége^  place  et  côie,  j'ai  propi 
d^établir  dans  les  canons  de  gros  calibre  un  petit  pori 
feu  à  hauteur  de  la  paroi  supérieure  de  l'âme  etji 
couper  les  gargousses  sur  place  à  Taide  d'un  refoull 
a  couteau  «  nfin  de  placer  la  poudre  dans  les  conditio 
où  elle  se  trouvait  quand  on  chargeait  à  la  lanterne 

Par  reflet  du  porte-feu,  les  premiers  gaz  formés  so 
lancés  eiaclement  au-dessus  de  la  charge  dont  la  pi 
lie  supéneoro  s'enflamme  d  abord  et  la  coaibosti 
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AfinaA  par  oouches  parallèles,  le  débaDddment  des 
fÊOt  pvfiulement  régulier. 
^^  Ct  procédé  n^est  donc  autre  chose  que  le  perfec- 
tUDoeiDent  du  chargement  à  la  lanterne;  il  présente 
comiDe  eelni-d,  et  à  un  plus  haut  degré,  les  avantages 
flifaDts  : 

1*  La  conserYation  parfaite  des  bouches  à  feu ,  la 
panhilîté  de  les  tirer  impunément  à  la  charge  de  la 
jBoitié  et  des  2/3  du  poids  du  boulet,  en  supposant  que 
œb  fût  nécessaire  (1). 

2"  Une  légère  augmentation  dans  les  vitesses  ini- 
tiales et  plus  d^égalité  dans  les  effets  produits; 
S*  Une  petite  diminution  dans  le  recul. 
Les  dégradations  que  les  bouches  à  feu  en  bronze 
éproQTent  à  remplacement  de  la  charge,  donnent  la 
de  la  force  qui  produit  les  gerçures  ou  fissures 
iVm  remarque  à  la  culasse  des  pièces  en  fonte  qui 
édateni  dans  le  tir. 

On  conçoit  facilement  que  des  expériences  faites  sur 
une  matière  aussi  coûteuse  que  le  bronze,  pour  avoir 
la  mesure  des*  effets  destructeurs  de  la  poudre  sur  les 
booehes  à  feu,  seraient  extrêmement  dispendieuses. 
Joignez  à  cela  que  les  effets  seraient  trop  peu  sensibles 
pour  qu'on  pât  on  tirer  quelque  conséquence  utile  ; 
mais  si  au  lieu  d^employer  le  bronze  à  ces  expériences. 


{{)  L^expérieDce  prouTe  que  la  charge  du  tiers  du  poids  du 
boulet  suffit  presque  toi^ours  aux  besoins  de  la  pratique. 
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on  y  employait  le  plomb,  métal  presque  enti^meak^ 
dépourvu  d'élasticité,  on  obtiendoôt  de&  dilaUtioiM»» 
bien,  plus  marquées,  bien  plus  régiiUèces  qulfieriMA- 
traieat  d'ai^pcécieir  avec  exactitude  les  avantages^  eLUnr 
coavtaieats  des  divers  modes  de,cfaargemeals  et  d^îoct, 
flammation  pour  la  conservation  des  bouches  à,  Cra,  t|| 
bronza  et  en  foni».  Dans  les.  expériences  que  j'af.fiûtac 
à  ce  si^et|  j^ai  recranu  mûCH  était  impossible  ^^Mij 
éclaler,(  avec  une  cbarge  égale  au  fotds  de-  la  bulkl^ 
un  tube  de  plomb  foré  au  calibre  de 2  centimàkwiA 
ayant  2,  &  à  6  oenlLmètres  ^'épaisseur.  Quonl  aux.  ■&• 
sultats  de  mes  expériences,, elleaétaient  tiop  restreinta 
et  à  une  trop  petite  échelle  pour  que  j'aie  pu  en  tinr 
autre  chose  que  des  conjectures  plus  ou  moins  favon» 
blés  à  mes  opi  nions .  % 

Cependant»  il  me  parait  évident  que  si  le  mode  da 
chargement  et  d'amorce  était  avantageux  pour  la  coa* 
servation  des  bouches  à  feu,  on  pourrait  Eaciiemenl  le 
constater  à  l'aide  de  tubes  de  plomb  de  calibre  et  d'é* 
paisseur  convenables;  nous  pensons  que  l'épaisscQr 
des  tubes  d'essai  ne  devrait  pas  excéder  son  calibre  à 
1  cent.  1(2  du  projectile,  suivant  la  charge  dontoo 
ferait  usage. 

Les  expériences  jetteraient  également  un  certain 
jour  sur  le  mode  d'action  de  la  poudre,  suivant  non 
dosage  et  sa  fabrication,  et  sur  la  manière  de  détermi- 
ner les  épaisseurs  du  métal  à  la  culasse,  etc. 

On  sait  que  dans  les  fusées  de  guerre  et  celles  de  si- 


I  est  comuiuoiqué  à  un  TÎde  central  ap- 
t  qott  la  combustion  a  lieu  par  coacfaes 
■  avec  une  vitesse  accélérée; 
rté  à  aroira  que  pour  toutes  les  bouches  à 
nlièrement  celles  à  âne  courte  cenune  les 
siège  et  les  laortiersy  on  abtîendratt  des 
iiarégttlieis  que  ceux  qu'on  obtieni  main- 
nployant,  au  lieu  des  charges-  ordinaires, 
présentant,  suivant  leur  axe,,  un  vida  tubn- 
3  centimètres  de  diamètre^  représentant 
sées  volantes,  et  auquel  on  communique- 
'aide  d*un  petit  portefeu  placé  au  centre  du 
a  ou  de  la  chambre  des  bouches  à  feu  et  su- 
ait la  lumière  :  dans  ce  cas,  Tétoupille  de- 
ei longue  et  contenir  assez  de  poudre  pour 
Ue  d^euflammer  Tintérieur  de  la  charge, 
charges,  le  tassement  longitudinal  n^est 
nter;  les  grains  de  poudre  sont  pressés 
urois  de  Tâme  ou  de  la  chambre  et  s'il  y  a 
sment  dans  le  sens  transversal^  il  est  plu- 
ie nuisible  à  la  conservation  de  la  bouche 
mbustion  acquiert  la  plus  grande  rapidité 
e  dépend  plus  de  la  longueur  de  la  charge, 
e  Fépaisseur  de  la  couche  de  poudre  com- 
te tube  et  les  parois  de  la  pièce;  on  obtient 
D  central  croissant  avec  énergie  et  mieux 
ue  celui  des  charges  actuelles  au  résultat 
Bblenir. 


Ai 
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Parmi  les  dÎTerses  bouches  à  feu  deTartilierie  bmk^- 
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çaise,  ie  mortier  à  plaque  de  32  centimètres  est  la  bott-- 
che  à  feu  qui  laisse  le  plus  à  désirer,  parce  que  c^eâ 
celle  qui  s^emploie  aux  plus  grandes  distances;  m  . 
sait  que  quand  ou  tire  aux  charges  de  14  à  15  kiliK' 
grammes,  on  observe  des  différences  de  1,000  à  I^SW^ 
mètres  entre  deux  coups  consécutifs  tirés  exactement 
dans  les  mépnes  conditions. 

On  conçoit  facilement  qu'en  mettant  le  feu  à  nue 
masse  de  15  kilogrammes  de  poudre,  à  Taide  d^ime 
étoupille,  on  fait  entrer  en  jeu  la  masse  de  la  charge  ; 
de  là  résultent  le  tassement  des  grains  de  poudre  et  les 
effets  les  plus  variés ,  soit  sur  la  pièce,  soit  sur  le  pro- 
jectile. Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  par  des  offi- 
ciers d'artillerie  qui  avaient  assisté  à  des  expériences 
sur  les  mortiers  à  plaques,  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé 
«rautres  moyens  pour  expliquer  certaines  anomalies 
du  tir,  que  d'admettre  que  la  majeure  partie  de  la 
charge  avait  été  projetée  hors  de  la  bouche  à  feu  avant 
d'avoir  été  enflammée  ou  d'avoir  pu  agir  sur  la  bombe. 

Les  autres  mortiers  présentent  également  des  diffé- 
rences notables  dans  leurs  effets,  surtout  quand  on  les 
tire  de  très-loin  ou  à  chambre  pleine;  mais,  comme 
dans  le  service  de  terre  on  ne  tire  généralement  guère 
au  delà  de  600  mètres,  l'inconvénient  est  peu  sensible. 

Toutefois  nous  remarquerons,  que,  même  pour  le 
tir  à  faible  charge,  le  mode  d'action  de  la  poudre  n'est 
point  indifférent  pour  la  précision  du  tir,  que  le  mou* 
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mmt  de  rotation  qai  lend  à  faite  naître  l'action  ini«- 
bfe  âm  chargea  actuelles  ne  peut  être  que  nuisible, 
k  force  employée  h  faire  tourner  le  projectile  étant 
dklenue  au  détriment  de  la  vitesse  initiale.  Pour  le 
fierrier,  cette  action  de  haut  en  bas  ne  peut  être  que 
Art  préjudiciable  au  mouvement  régulier  du  plateau 
«(  du  panier  quMl  supporte. 

Pour  donner  au  tir  à  grande  charge  du  mortier 
toute  la  précision  désirable ,  je  pense  qu'il  faudrait 
pratiquer  au  centre  du  fond  de  la  chambre  un  petit 
porte-feu  cylindrique  de  2  centimètres  de  diamètre  et 
de  4  centimètres  de  profondeur,  auquel  aboutirait  la 
lumière,  dont  Torifice  pourrait  être  placé  sur  le  derrière 
du  mortier,  de  manière  à  être  à  peu  près  garanti  de  la 
pluie. 

Pour  effectuer  le  chargement  du  mortier,  on  met- 
trait 2  grammes  de  poudre  dans  le  porte-feu  et  on  pla^- 
eerait  Tétoupille;  ensuite  on  engagerait  dans  le  porte- 
lieu  l'exti-émité  d'un  tube  cylindrique  en  carton,  percé 
ftor  toute  sa  surface,  de  petits  trous  de  1}2  à  1  mil- 
limètre de  diamètre;  on  tiendrait  exactement  ce  tube 
dans  la  diiection  de  l'axe,  au  moyen  d'un  croisillon  en 
bois  ou  en  fer,  percé  d'un  trou  ceutral,  et  dont  les 
branches  s'appuieraient  exactement  sur  les  parois  du 
mortier. 

La  forme  évidée  du  croisillon  permettrait  de  verser 
la  poudre  dans  la  chambre  et  de  la  disperser  réguliè- 
rement autour  du  tube. 
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>  Pmht  assujettir  la  charge  très-régulièrem 
,cie  eenrnrait  d^ane  reodeMe  en  carton,  percée  d 
central  et  portant  des  cisekires  au  pourtoar;  oi 
le  croisillon  pour  placer  la  rondeUe,  «t  on  k 
trait  de  nouveau  pour  bien  fixer  la  position  < 

La  grandeur  de  la  rondelle  doit  ôtre.cali 
telle  sorte  y  que  des  ciselures  pratiquées  à  se 
tour  puiesent  servir  contre  l'âme  ou  la  cham 
vant  ia  grandeor  de  la  charge.  Dans  Tétat  no 
rondcMe  doit  être  dans  un  plan  parallèle  à  c^ 
chanfbre  du  mortier. 

La  hauteur  du  tube  doit  être  calculée  d'apr 
stanee  du  derrière. de  la  bombe  à  Feutrée  dup< 
phn  S  centimètres  pour  la  partie  qui  s'emlx 
ce  vide. 

Pour  les  petites  charges  ou  les  charges  roi 
t>n  conperait  le  tube  à  2  centimètres  au-desa 
rondelle  avec  des  ciseaux  ;  on  verserait  un  pei 
vérin  dans  le  tube,  et  on  le  boucherait  avec  \ 
oean  depapier  saupoudré  de  pulvérin. 

Le  croisillon  qui  sert  à  maintenir  le  tube 
^'on'le  coupe  étant  retiré,  le  reste  de  la  chai 
tir  s'effidctueront  comme  à  l'ordinaire. 

Par<Ge  mode  de  chargement,  le  porte^feu  1 
jet  de  gaz  dans  le  tube,  et  à  Taide  des  petits  t 
présente  oelnî-ci,  la  couche  de  poudre  voisin 
âarojnée,' et  la  combustion  a  lieu  par  couches 
triques  à  peu  près  comme  dans  les  fosées.  1c 
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jlbs  it  tnenient  tntisîUc,  le  AébandeftKsiiâii  *gaz  est 
fÊÊUkmmi  relier,  ta  masse  deta'elnri|;e  «e*tead 
ptmà  faire  projectile  et  cependant  la  combuBtion  iie- 
fmeK  «on  maximifin  de  rapidité.  Je  suis  porté  à  croire 
qn^en  employant  ee  mode  de  cbargemeot  pour  le  mor- 
tier à  plaque,  les  vitesses  initiales  imprimées  aux  bom- 
bes seraient  bien  moins  Tariables  qu^elles  ne  le  sont 
aujofopd^iui  et  que  les  portées  ne  présenteraient  plus 
it  ces  différences  énormes  qui  rendent  le  tir  presque 
illasoire.  L'ex^nence  peut  «eiiie  faire  connaître  ee 
qo'ily  a  de  réel  dans  les  aTantages  que  nous  attribuons 
i  ce  nouveau  ptiocédé. 

'Qtmflft  aux  "obusiers  com^ts  et  généralement  pour 
toutes  les  pièces  légères  tirant  à  faible  charge,  je  con- 
sidère les  cfïarges  tiAuIaires  conmie  étarit  particuliè- 
rement propres'à  augmenter  la  puissance  desteflbtsde 
k  poodne,  fatit  en  dtniinuBrtt'un  peu  le  recul, circon- 
stance Importante  pour  laconsenration  des  affûts. 

Les  charges  pour  canons  et  obusiers  seraieril  com- 
posées d^une  partie  tubulabcen  tissu  de  laine  Terte 
fabriquée  à  la  manière  des  mèches  de  lampe.  Le  sa- 
chet serait  en  serge  verte  comme  à  Tordinaire,  mais 
la  base  serait  consolidée  par  une  rondelle  en  fort  car- 
ton ou  en  cuir^  sur  laquelle  seraient  appuyées  les  cou- 
tores  des  enveloppes  intérieures  et  extérieures  du  sa- 
chet. 

Le  sachet  serait  rempli  dans  un  moule  présentant 
une  bouche  CttUralOyS'^attgageaiit  dans  le  vide  du  sa- 
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chel.  Pour  le  service  de  siège,  le  sachet  serait 
plement  au-dessus  de  la  broche  et  aussi  serré  qi 
sible(l). 

Si  le  projectile  devait  être  ensaboté,  on 
d'abord  un  petit  sabot  dans  le  tube  et  on  le  li^ 
hauteur  de  la  poudre,  puis  on  assurerait  le 
comme  à  l'ordinaire. 

Dans  les  pièces  destinées  à  tirer  ces  chai 
porte-feu  serait  placé  comme  dans  les  mortiers 
tre  du  fond  de  Tâme  ou  de  la  chambre  ;  il 
forme  cylindrique  et  aurait  2  centimètres  de  dû 
et  4  de  longueur  ;  la  lumière  serait  placée  aul 
possible  à  l'abri  de  la  pluie,  afin  d'éviter  les  cai 
raté. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  agent  aussi  variable  di 
effets  que  la  poudre  ,  il  est  bien  difficile  de  pi 
les  résultats  que  peuvent  produire  de  l^rs 
ments  dans  la  confection  des  charges  et  dans  laj 
nière  d'y  communiquer  le  feu.  L'expérience  peuti 
prononcer  sur  la  valeur  de  ces  modiûcations. 


(I)  Pour  le  serTïce  des  obusiers  longs,  on  pourrait, 
faut  de  tampons,  engager  un  cylindre  de  bois  dans  le  tnl 
tral,  et  lier  la  charge  dessus ,  en  engageant  cette  Ugs 
godet  du  refouloir,  on  pourrait  faire  arriver  la  charge 
de  la  chambre. 


Pwii.  —  lap.  V.  U  Swty,  rae  dt  Sàvm,  97. 


ARMES  SPÉCIALES. 

TRAITÉ 

riRTILLËRIi  lÂfiLË 

Par  lo  «éacnal  Sir  UOWtBD  UOL'CiLAS. 

'J'  fil>LTI0N(l89l). 


TKADUCTIOIV  DE  LA  III'  PARTIE 

ru-  F.  SLtISÏ,  chef  d'escadron  d'irllllerie. 


TROISIÈME  PARTIE. 

In  WMCl»«a  *  fvn  forée»  A  un  callhre  mip^rleur.  el  de 
nHiB  a*aTclleniciit  fabrltiiiées  pour  le>  marineB  bri- 
twndi|Me  et  étrêtagtrem, 

VI. 
Valeur  relative  des  boulets  pleins  et  creux. 

I  a  comparé  les  bouches  à  fcti  anglaises,  desti- 
à  lancer  des  obus  (arl.  221  et  222),  iivec  les  ca- 
.  obusiers  français,  nous  allons  maintenant  éta- 
la même  comparaison  entre  les  premièreB  et  les 
:hes  à  feu,  destinées  à  lancer  des  boulets  pleins, 
sont  actuellement  en  service  dans  notre  marine, 
de  s'assurer  si,  en  effet,  le^  canons  à  obus  pos- 

II  réellement  les  qualités  relatives  à  l'élcndue  des 
(,  la  justesse  et  la  pénétration,  f|ui  garantissent 

n  service  comme  pièces  de  pivot  des  sleamers. 
B  assurément,  avec  un  poids  égal  ou  inférieur,  elles 
possèdent  ces  qualitêsau  plus  haut  degré.  On  se  pro- 
pose, en  même  temps,  de  s'assurer  si  les  canons  à 
bas  sont  mieux  ou  moins  propres  que  les  autres  au 

T.  ta.  If  4.  —  *VKIL   1853.  — 3'sfcHiF.  (aih.  SPÊC.)  IÇ 
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service  des  batteries  de  boréées  pour  hsqnqUesla 
pidité  du  feu  et  une  forte  pénétration  MRt  des  coq  ^ 
ditions  essentielles. 

235.  D'après  les  Ibfnrated  •  relatives  à  la  vitesse  V 
(art.  62,  64  et  66),  il  est  évident  qut  si  deiboukH 
d'égal  diamètre ,  mais  de  poids  et  de  den^  Ajfili 
rents,  sont  lancés  avec  des  charges  pr^fiortionnelhi 
à  leur  poids,  comme  le  tiers,  le  quart,  etc.,  la  vitea» 
initiale  sera  à  peu  près  la  même  :  la  seule  différence 
qu'il  pourrait  y  avoir  viendrait  de  la  longueur  de  k 
charge.  Maintenant,  puisque  la  quantité  de  mouve- 
ment, perdue  par  un  court  trajet  dans  l'air,  est  très- 
petite  ,  ainsi  que  le  montrent  les  formules  |^.  61), 
il  s'ensuit  qu'un  canon  pointé  de  but  en  Mam,  eu 
sous  un  angle  peu  élevé,  donnera  des  portées  à  peu 
de  choses  près  égales ,  pour  un  boulet  soit  plein, 
soit  creux,  du  même  diamètre  et  avec  des  charges 
proportionnelles  au  poids  de  chacun  des  projectiles. 

Mais  quand  les  angles  augmentent  de  telle  sorte 
que  l'étendue  de  la  portée  et  la  durée  du  trajet  de- 
viennent considérables ,  le  boulet  plein ,  à  cause  de  sa 
plus  grande  quantité  de  mouvement,  conservera 
plus  de  vitessejà  la  fin  d'intervalles  égaux,  et  ainsi 
aura  une  plus  grande  portée  (1).  Puisque  aussi 
un  boulet  creux  a  une  vitesse  initiale  plus  grande 
qu'un  boulet  plein,  lorsque  la  charge  est  égale,  même 

lorsque  la  charge  du  premier  est  un  peu  plus  faible, 

•  ^^ 

(l)Ceci  a  été  bien  clairement  prouvé,  par  les  expériances  fait«ii 
bord  de  VExceUmt^  ayec  un  canon  de  68  pesant  01  et  87  cvrifl. 
un  obusier  de  8  pouces  pesant  65  et  60  cwt.  Les  déviaUons  UUérei- 
les  do  boulet  creux  furent  aussi  beaucoup  plus  grandes  que  oel- 
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^ensuit  que  de  but  en  blanc  ou  sous  un  petit 
ig^,  la  portée  du  premier  est  plus  grande  que  celle 
u  second.  Cependant  il  arrivera,  par  les  raisons  don- 
èes  ci-desBus ,  qu*avec  raccroissement  des  angles, 
Ift  portées  et  le  temps  du  trajet  augmentant,  la  di- 
tfaution  plus  prompte  de  vitesse  du  projectile 
^  a  le  moins  de  poids ,  tendra  à  égaliser  les  por- 
In y  et  à  la  fin,  par  un  nouvel  accroissement  des 
ilg^  et  de  la  durée  du  trajet,  les  charges  restant 
fai  mêmes,  la  portée  du  boulet  plein  excédera  celle 
èi  boulet  creux. 

236.  Lorsque  la  vitesse  avec  laquelle  un  projectile 
creux  frappe  un  objet,  comme  le  bordage  d'un  vais- 
Mu,  est  moindre  que  celle  d*un  boulet  plein  frap- 
(utiemëme  objet,  pourvu  qu'il  pénètre,  l'étendue 
le  la  brisure ,  aussi  bien  que  les  eiïets  produits 
|tt  les  éclats  et  l'explosion  du  boulet  creux,  le  ren- 
ient plus  dangereux  qu'un  boulet  plein.  (Voir  les 
Ut.  163  et  164.) 

Mais  quand^  à  cause  de  l'éloignement  du  but,  il 
hnt  donner  à  la  pièce  de  grands  angles  pour  obte- 
nrlaportée  voulue,  la  justesse  du  tir  et  laprol)abi- 
lité  d'atteindre  le  but  diminuent,  et  dans  ce  cas  un 
lioulet  plein  a  l'avantage  sur  un  boulet  creux. 

Ce  dernier,  même  lorsqu'il  est  fabriqué  avec 
loio,  est  plus  sujet  aux  déviations  latérales,  surtout 

in  4i  boulet  plein  au  delà  de  la  portée  de  3,000  yards.  Eu 
inot  eoBtre  no  but ,  Gguraot  le  bordage  d'un  vaii^eau,  à  3,000 
M  a  trooTé  une  Tariation  de  300  à  400  yurds,  dans  les  dif- 
portéet  du  boulet  creux,  tandis  que  la  différence  des  por^ 
léis  do  bodet  plein  n*a  pu  excédé  200  yards. 
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lorsqu'il  est  pris  en  travers  par  le  vent,  les  déflezioms 
sont  très-grandes  dans  les  portées ,  surtout  vers  b 
fin  de  la  trajectoire.  Les  boulets  creux  et  surtout  lei 
obus,  sont  plus  exposés  que  les  boulets  pleins  à  dei 
rotations  irrégulières  pendant  leur  trajet ,  à  caoïe 
que  leur  centre  de  gravité  ne  coïncide  pas  aveclenr 
centre  défigure  (voir  art.  181  à  191).  Et  même  San 
cette  circonstance,  cela  peut  être  produit  par  rimpul* 
sion  donnée  par  la  fusée,  par  le  vide  du  métal  dan 
son  emplacement,  aussi  bien  que  par  les  différencei 
d'épaisseur  des  parois ,  qu'il  est  rare  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  les  obus.  Et  cette  irrégularité  est 
bien  plus  grande  lorsque  les  obus  sont  en  partie 
remplis  de  plomb ,  de  sable  ,  oii  même  de  poudre  - 
destinée  à  les  faire  éclater,  toutes  choses  qui  se  dé- 
placent, pendant  la  durée  du  trajet.  Le  désavantage 
du  changement  partiel  des  obus  devient  évident, 
puisqu'ils  ne  portent  ni  si  juste,  ni  si  loin  que  lors- 
qu'ils sont  entièrement  remplis  de  la  matière  de 
leur  chargement. 

237.  Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  établi 
ci-dessus,  nous  produisons  les  résultats  suivants  d'ex- 
périences : 

En  comparant  ensemble  Tobusier  de  8^  de  65  cwt, 
et  le  32  pesant  56  cwt,  le  premier  lançant  des  bou- 
lets creux  du  poids  de  56  livres,  et  le  second  des  bou- 
lets pleins,  la  charge  étant  de  10  livres  pour  tous 
deux ,  on  trouvera ,  d'après  les  tables  du  tir  à  bord 
de  Y  Excellent  (voir  tables  V  et  VI) ,  que  sous  des  an- 
gles égaux  depuis  i*  jusqu'à  10*,  les  portées  du  32 
dépassent  invariablement  celle  de  l'obusier,  les  dif- 
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Sénacfs  augmentant  avec  les  angles,  et  étant  à  10° 
(te  300  yards.  De  même  avec  des  chaînes  de  10  li- 
Tres,  le  32  dépassa  les  portées  de  l'obusier  de  Sf , 
eha^é  avec  des  obus  du  poids  de  51  livres,  la  dif- 
^nce  à  10*  étant  de  460  yards. 

Les  portées  du  56  pesant  98  cwt  et  87  cwt,  le 
premier  ayant  une  charge  de  16  livres,  le  deuxième 
de  14  livres,  ont  dépassé  bien  plus  encore,  sous  des 
n^  égaux,  depuis  1  jusqu'à  15",  les  portées  du 
^  de  56  cwt,  avec  des  charges  de  1 0  livres,  et  lan- 
gui des  boulets  creux  de  56  et  ol  livres,  les  diffé- 
Tcncesaugmentaienl  graduellementavecles  angles,  et 
étiieQtà  15*,  environ  800  yards  pour  l'obus  de  51  li- 
irei,  et  447  yards  pour  celui  de  56. 

La  table  suivante  extraite  dit  tir  exécuté  à  Deal , 
m  1839,  montre  la  valeur  relative,  quant  aux  por- 
tées, du  S'  tirant  à  obus  et  d'autres  pièces  de  fer 
tirant  à  boulet  plein. 
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238.  L'obusier  do  H^  de  65  cwt  est  en  outre  inll- 
rieur  pour  les  portées  au  32,  des  boulets  pleinsètail 
tirés  avec  tous  deux  ;  car  les  expériences  faites  à 
bord  deV  Excellent  montrent  qu*à  la  charge  de  iOKr 
vres,  et  sous  des  angles  égaux  depuis  3*  jusqu'à  8*, 
les  portées  du  32  ont  dépassé  celles  de  J'obusier  de 
quantités  variant  entre  250  et  300  yards.  Les  por- 
tées de  cet  obusier  obtenues  à  bord  de  VExceUnA, 
comparées  à  celle  du  42  de  67  CYil ,  à  la  charge  de 
1 0  livres  8* ,  et  d'un  canon  de  68  pesant  95  cwt ,  à 
la  charge  de  16  livres  à  bord  du  même  vaisseaii  j 
ainsi  qu'à  celle  du  32  de  56  cwt  tiré  à  Deal ,  touiei 
ces  pièces  lançant  des  boulets  pleins  présentent  le 
même  résultat  d'infériorité  pour  l'obusier.  Hais  en 
en  rencontre  une  preuve  plus  frappante  dans  la  com- 
paraison de  cet  obusier  avec  le  56  de  M.  Monk,  pe» 
sant  97  lf2  cwt,  sa  charge  étant  17  livres  (des  bott<- 
lets  pleins  étant  tirés  par  les  deux  pièces);  les 
portées  obtenues  de  ce  dernier  à  Deal  (en  1839) 
dépassent  celle  de  l'obusier  sous  les  mêmes  angles 
de  distances  variant  entre  400  et  590  yards.  | 

239.  En  ce  qui  concerne  la  vitesse  et  la  pénétra-  I 
tion  du  projectile,  à  différentes  distances  y  la  table  \ 
suivante  fera  voir ,  qu'un  obus  lancé  par  un  obusier   " 
de  8  pouces  anglais,  avec  une  vitesse  initiale  plus 
grande,  conserve  à  des  intervalles  égaux,  la  supério* 
rite  de  vitesse  et  de  pénétration  sur  un  obus  lancé , 
pour  un  canon-obusier  français  de  80,  et  qu'un  bou* 
lot  plein  tiré  par  un  canon  de  68,  avec  une  vitesse 


D^ARTILLIRIV   NAVALE. 


Ul 


lUfcat  doit  être  réduit  à  Op.2  dans  un  nouveau  canon  de 
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initiale  moindre,  a,  au  delà  de  800  yards,  une 
tesse  et  une  pénétration  plus  grande  que  celle  d*i 
boulet  creux  tiré  par  Tobusier  de  8  pouces.  On 
aussi  que  les  boulets  de  42  et  32  livresont^à  ^ 
stance,  moins  de  pénétration,  que  ceux  de  cette 
nière  pièce,  et  que  le  boulet  de  56  a,  à  la  fois^ui 
grande  vitesse  initiale  et  une  plus  grande  pén^ 
tion,  que  le  boulet  lancé  par  Tobusier  de  8 
par  conséquent,  que  celui  des  deux  autres  cai 

240.  Dans  quelques  expériences  faites  à  boi 
V Excellent j  a^ec  un  boulet  plein  et  un  creux, 
par  une  pièce  de  68,  avec  la  même  charge  et 
les  mêmes  angles,  les  meilleures  portées  furent 
du  boulet  creux;  depuis  le  tir  de  but  en  blanc,  jusqi 
tir  sous  l'angle  de  1  *  3\i  inclusivement  à  3  *  1|8, 
portées  furent  à  peu  près  égales  :  après  quoi, 
qu'à  Q^  7f8,  la  différence  fut  légèrement  en  hy 
du  boulet  plein  ;  le  nombre  de  fois  que  le  proj( 
atteignit  le  but,  fut  aussi  dans  la  proportion  à 
près  de  5  1|2  à  4  en  faveur  du  plus  dense.         * 

Dans  les  remarques  sur  ces  expériences,  il  estoof 
staté  que  le  vent  était  très-fort  et  soufflait  en  tri 


32  do  58  cwr.  Des  expériences  faites  à  bord  de  VSxcelimt  en  ISA 
on  a  conclu  qu'avec  le  canon  de  32  de  56  cwt,  dont  la  charge  r| 
iluiteeç^t  (1<  6  livres,  le  tire  à  double  boulet  peut  être  employéaif 
certitude  «le  pénétration,  jusqu'à  400  yards  avec  le  32  de  42 en 
et  la  cbar^'C  de  4  livres  jusqu'à  300  yards,  et  avec  le  32  de  25  e^ 
et  lacbariçe  de  2  livres  i|2,  jusqu^à  200 yards. 


( 
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im  dés  trajectoires,  et  que  les  boulets  pleins  dévié* 
Ml  moins  que  les  creux ,  en  partie  à  cause  que 
k  vent  des  premiers  était  moindre,  en  partie  parce 
;^w  les  boulels  creux,  étant  plus  légers  que  les  au- 
;  Ires,  donnaient  plus  de  prise  au  vent. 

Relativement  à  l'uniformité  de  la  longueur  des 
Criées  des  projectiles  pleins  ou  creux,  tirés  avec  un 
[•basier  de  8  pouces ,  on  a  trouvé  qu'à  la  distance 
3,000  yards,  les  différences  de  longueur  de  colles 
boulets  creux,  allèrent  de  300  à  400  yards,  tan  - 
que  celles  des  boulets  pleins  ne  dépassèrent  pas 
yards.  On  fit  aussi  des  expériences  avec  des 
f^ulets  creux  et  des  obus  chargés,  lancés  par  une 
de  8  pouces,  et  on  trouva,  qu'au  delà  de  1 ,500 
Is,  le  tir  était  plus  incertain  avec  les  obus  qu'a- 
ies boulets,  le  nombre  de  fois  que  les  premiers 
'lUeignirent  le  but,  étant  au  nombre  de  fois  que  les 
wconds  le  touchèrent,  comme  3  1|2  esta  5.  On 
trouva  aussi  qu'il  fallait  donner  1|2  degré  de  plus, 
four  avoir  les  mêmes  portées  avec  les  obus  qu'avec 
les  boulets  creux,  et  que  quand  les  obus  étaient  com- 
plètement remplis  ,  ils  portaient  plus  loin  et  plus 
juste,  que  quand  ils  ne  l'étaient  que  partiellement, 
|Mirce  que  la  poudre,  non  maintenue,  se  déplaçait 
pendant  le  trajet.  (Voir  art.  191,  236.) 

La  table  suivante,  résultat  d'expériences,  est  pré- 
sentée pour  montrer  sous  quels  degrés,  avec  la  même 
charge,  les  projectiles  de  4  bouches  à  feu  différen- 
tes, à  boulet  plein  ou  creux,  atteignirent  la  même 
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portée  de  i,î50  yards,  le  but  était  une  cibler 
lee  manÎB  à  Woolwich  à  cette  distance  des  piè 
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Cette  table  montre  que  Tobusier  de  8  pc 
exige  5(8  de  d^ré  de  plus  que  le  32,  et  on  dit 
son  tir  est  moins  bon,  malgré  que  le  vent  du  dei 
soit  plus  grand. 

242.  En  l'absence  d'expériences  spéciales,  | 
déterminer  les  déviations  relatives  du  but,  d'un 
let  plein  ou  creux  à  différentes  distances*  on  préi 
la  table  suivante,  calculée  par  la  formule,  art. 
en  mettant  la  valeur  du  coefficient  k  pour  les  < 
esp(*cos  de  projectiles.  Elle  est  tirée  de  la  1 
de  la  suite  des  expériences  de  Gavre ,  Paris  i 
ifÊ^  42),  et  présente  les  déviations  horizontale 


D  ART1L1JNINI  ICATALK. 


iIm  (supposées  égales)^  pour  un  90  knig,  rab» 
uçaisy  et  pour  un  canon  obusier  de  80« 
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i  celte  table»  il  ressort  que,  pour  toutes  les  dis- 
mlâ  déviation  du  boulet  creux  de  80,  est  à  peu* 
tbiible  de  celle  du  boulet  plein. 
IS.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  on  Ta 
rer,  art.  212,  les  obusters  anglais  étaient 
au  tir  d*un  seul  boulet  creux«  grappe  et 
plie;  mais  cette  restriction  était  un  inconvénient 
lAsiedans  le  service,  et  la  néccf  s  lé  en  étant  dou- 
|ftp  iu  moins  pour  F  obusier  de  8  pouces ,  pesant 
pit|  des  expériences  eurent  lieu  à  Wooiwich  en 
Kfl  1849,  pour  s'assurer  eombieii  dé  coups  II 


pièce  que  nous  venons  de  citer,  supporterait 
deux  boulets ,  et  quelle  chaîne  de  poudre  la 
éclater.  L'expérience  décida,  contre  la  nécesuléj 
hiTestriction,  au  moins  pour  une  pièce  coulée 
celle  qui  fut  éprouvée.  C'était  une  bouche  i 
de  8  pouces,  pesant  65  cwt.  3  q"  1 4  livres; 
gue  de  9  pouces,  coulée  à  la  fonderie  de  Low 
distinguée  par  la  solidité  de  ses  moulages  en 
Dans  beaucoup  d'autres  occasions,  lorsque  lesj 
nous  ont  éclaté  dans  les  expériences ,  on  comi 
çait  par  employer  une  forte  charge;  mais,  id , 
premières   charges  furent   faibles  et   ensuite 
augmentait  progressivement  la  quantité  de  poi 
Ainsi,   en   employant  constamment   deux 
creux,  pesant  chacun  56  livres  et  un  valet,  on 
d'abord  60  coups  avec  5  livres  de  poudre  {( 
charge  pour  un  projectile),  ensuite  10  coups 
livres,  après  10  coups  avec  7  livres,  et  ainsi  de 
en  augmentant  d'une  livre  par  chaque  10  coups," 
qu'à  230  coups  qui  furent  tirés  en  tout;  les  dix 
niers  coups  furent  par  conséquent  à  la  forte  cl 
de  23  livres.  Ces  charges  furent  admirablement 
portées,  mais  le  recul  fut  très-grand,  malgré  qui 
plate-forme  ait  une  inclinaison  de  2  1;2  d( 
avec  une  charge  de  10  livres  de  poudre  et  un 
creux,  on  eut  un  recul  de  8  1/2  pieds;  avec  5  li 
et  deux  boulets ,  il  fut  de  1 4  pieds  4  pouces, 
avec  10  livres  et  2  boulets,  il  ne  fut  pas  moindre 
24  pieds.  La  pièce  était  montée  sur  un  affût  mari 
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in^ier  1840,  la  même  pièce  fut  employée^  pour, 
son  aptitude,  à  lancer  deux  boulets  pleîna  de 
airec  un  valet  en  corde,  elle  supporta  biea 
îux  premiers  coups,  chacun  à  la  charge  de  20 
au  troisième,  avec  la  même  charge  (c'i- 
[1^243*  qu'elle  tirait)  el  deux  boulets  pleins,  elle 
firagments,  ainsi  que  ceux  de  l'affût,  furent 
dans  toutes  les  directions.  En  examinant  le 
iprts  le  220*  coup,  on  a  trouvé  qu'il  était  ar- 
0  p.  28  à  la  trtfnche,  et  à  1 ,  1 3  à  la  culasse. 
épreuve  rigoureuse  semble  avoir  établi  qu'on 
tirer  avec  sécurité  deux  projectiles  avec  l'obu- 
de  8  pouces,  à  des  charges  modérées. 

On  a  aussi  fait  des  expériences,  avec  un 

canon  de  32,  pesant  42cwt.  et  venant  de  la 

fDnderie.  Sa  charge  de  service  avec  un  bou« 

in  étant  de  6  livres ,  on  a  obtenu  les  résultats 

en  employant  constamment  les  boulets  pleins 

valets.  On  tira  d'abord  40  coups  avec  deux  bou- 

tf  une  charge  de  6  livres  ;  ensuite  20  coups  avec 

boulets  et  la  même  charge;  après,  20  avec  trois 

et  la  charge  de  7  livres,  ensuite  20  coups 

trois  boulets  et  la  charge  de  8  livres,  el  ainsi 

ttite,  la  charge  étant  augmentée  d'une  livre  à 

20  coups;  on  alla  ainsi  jusqu'à  11  livres ^ 

l'au  huitième  coup,  avec  celte  charge  et  trois 

\j  la  pièce  éclata.  Dans  ces  expériences,  on 

ima  404  boulets  et  1,128  livres  de  poudre. 

On  essaya  aussi  à  Woolwich  deux  canons  de  32 
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qai  awimt  été  fondus  en  Belgique ,  et  la  table  i 
tante  [wésente  le  nombre  de  coups  que  ch| 
supporta. 
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Au  dernier  coup,  une  des  pièces  éclata ,  et 
explosion  endommagea  tant  l'autre,  qu'elle  ne  i 
porta  plus  qu'un  coup  et  éclata  au  suivant. 

Dans  cette  épreuve,  on  lira  287  boulete  avei 
premier  canon ,  et  l'on  consomma  959  livres 
poudre. 

245.  Outre  les  considérations  sur  l'étendue  c 
justesse  des  portées,  il  faut  aussi  tenir  compte  dei 
fets  de  la  puissance  de  percussion  des  bouleli 
obus: —  C'est  un  objet  qui  n'a  pas  moins  d'imp 
tance  que  les  autres.  On  a  déjà  traité  de  la  pénél 
fion  des  boulets  tmx  aH.  80  et  98,  et  là  on  a 
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EUvé  qu*U  fellait  tenir  compte  des  effets  de  la  per* 
îon  des  boalets  ou  obus  de  diamètres  différmte. 
boulet  plein  ou  creux  ^  frappant  une  masse  de 
jhnrpente,  comme  le  bordage  d'un  vaisseau ,  écrase, 
el  fend  le  bois,  dans  une  étendue  qui  dépend 
grande  partie  de  la  surface  du  projectile,  ou  de 
de  la  section  passant  par  son  centre;  et  par  con- 
ity  die  est  proportionnelle  au  carré  de  son 
ilre.  Ainsi  un  boulet  creux  d'une  granée  dîroen- 
prodaira  une  brisure  jim  grande,  à  cause  de 
lie  emportée  par  sa  surface,  qu*un  boulet  plein 
■lème  poids,  quoique  ce  dernier  puisse  pénétrer 
profondément  et,  sous  d'autres  rapports,  pro« 
de  plus  grands  effets  sur  le  vaisseau. 
est  éYident  en  outre  que,  dans  le  combat,  Tef* 
est  propertionnel  au  nombre  de  pnv» 
qoi  itappent  4e  but  à  une  certaine  distance, 
[périenee  ne  noos  a  pas  fimimi  des  éléments  ce»* 
nv  déterminer  le  nombre  de  fois  que  le  pro^ 
aHtint  le  but  à  diverses  distances,  jusqu'à 
an  delà  desquelles  le  tir  est  incertain,  on  sup- 
S^O0O  yards.  Et  quoique,  suivant  M.  Piobert 
42),  iffi  gros  projectile  atteint  plus  fréquem^ 
im  but  de  petites  dimensions ,  en  deçà  de -600 
qu'un  petit,  cependant  il  est  probable  qu'à 
liurdst  les  causes  de  déviations  (en  particulier 
Vm  sottfilaiit  en  travers  de  la  trajectoire)  auront 
i'eSet  sur  un  gros  que  sur  un  petit  projectile, 
cria  aura  lieu  certainement  pour  un  boulet  creux 
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plutôt  que  pour  un  plein  ^  ce  qui  fera  que,  sur  1 
même  nombre  de  coups,  il  atteindra  moins  sou^ 
le  buL  Cependant,  en  l'absence  de  documents  sofl 
sants  pour  établir  ce  point,  nous  supposerons  ft 
les  coups  portant  au  but  sont  égaux  pour  toule  si 
pèce  de  projectiles,  et  alors  on  peut  dire  que  Tei^ 
du  projectile  est  proportionnel  au  carré  de  son  disi 
mètre. 

Cela  donne  un  grand  avantage  en  faveur  de  l'Qh|i| 
sier  de  80,  pris  individuellement;  mais  il  ùê^ 
avouer  que  l'étendue  de  la  brisure  n*est  pas  la  se^ 
chose  à  considérer  dans  l'armement  général  A| 
vaisseaux.  j\ 

246.  On  a  déjà  établi  (art.  98)  qu'il  est  doutH|| 
si  l'application  des  obusiers  de  8  pouces,  aux 
ries  de  bord  des  vaisseaux  de  toutes  classes,  n*a 
été  poussée  trop  loin ,  quelques*uns  étant 
cipalement  armés  de  cette  espèce  d'artillerie,  et  |l 
ne  serait  pas  plus  avantageux  de  limiter,  dans  iM 
les  cas,  le  nombre  des  canons-obusiers  à  une  moii 
dve  proportion,  et  en  les  combinant  judicieusemàf 
avec  d'autres  bouches  à  feu  les  mieux  approprié! 
aux  circonstances  qui  peuvent  se  présenter. 

Tous  les  bâtiments,  par  leur  déplacement  d'M 
ne  peuvent  supporter  qu*un  poids  limité  du  mM 
de  leur  armement,  et  ne  peuvent  aussi  adroeH| 
qu'un  tonnage  limité  pour  l'emmagasineroent  | 
leurs  munitions,  projectiles  et  approvisionnemeoM 

Les  poids  de  l'obusier  de  8  pouces  et  du  canond 


ont  k  peu  près  égales  en  poids  à  1 4  d 

isant  entrer  celui  des  projeclik^. 

[uant  un  vaisseau  ennemi,  la  sooime  des  i 

i'ies  dans  son  bord  par  les  1  i  obusiers  de 
i  son  antagoniste  sera  à  celles  produites  • 
anons  de  32,  comme  704  est  à  526  (en  - 
que  tous  les  coups  portent  et  que  les  frac-  ' 
iiles  par  les  deux  espèces  d'artillerie  soient  . 
iielles  au  nombre  des   projectiles  et  au 
ïur  diamètre]  :  c'est  sans  doute  un  grand 
>n  faveur  du  projectile  de  8  pouces.  Mais  - 
s  une  considération  importante  à  faire  cn- 
a  question  de  l'armement,  que  le  nombre 
lus  grand  liiés  dans  le  même  temps  par  les  , 
le  32  pouces  que  par  les  1 1  obusiers  de  8,  ce 
plus  de  chance  pour  endommager  l'adver- 
is  ce  cas,  le  nombre  des  coups  et  la  pro- 
!  ceux  qui  toucheront  le  but  seront  entre 
le  14  est  à  1 1  ,  en  supposant  de  part  et  _ 
i  feu  aussi  vif  et  une  égale  habileté.  Cette 
LioQ  peut  être  difBcilement  compensée  par 
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b&limcnta  do  ta  marine  anglaise,  nou^ellca  et  an- 
ciennes finales,  corvettes,  et  particulièreroeot  peiili 
navires  (par  exemple,  la  ThéUsy  VhiconsUmiy  le  Hêh 
tCTy  le  Camhriany  le  Dédale)^  afin  qu'ils  fussent  ap* 
mfe  de  32  de  56  cwt.  et  d'obusiers  de  8  poum. 
Quelques  frégates  ont  été  réduites  do  42  à  26  pièeei, 
d'autres  de  46  à  24,  26  et  même  19.  (Voir  répou 
de  la  Chambre  des  communes,  29  avril  1850.) 

L'auteur  émet,  avec  la  plus  grande  déférence,  Fo 
pinion  que,  dans  la  combinaison  des  canons  de  32  € 
des  obusiers  de  8  pouces  pour  l'armement  des  vais 
seaux  et  autres  navires,  on  a  pris  trop  en  considéi» 
tioD  le  poids,  et  pas  assez  le  nombre  des  pièces.  1 
pense^que  le  nombre  des  obusiers  est  trop  grin 
dans  loB  batteries  de  bord  de  quelques  vaisseaux  d 
guerre  et  autres  bâtiments;  beaucoup  d'entre  en 
ont,  en  effet,  toutes  les  batteries  d'un  pont  ainsi  ar 
mées  :  le  Aocfney,  26  obusiers  de  8  pouces;  i 
Prinee^Régetay  32  ;  VAlbiony  26  ;  F  Infatigable^  » 
H- croit  que  ce  sont  des  exceptions  permises  pou 
l'expérience,  comme  dans  le  cas  de  la  fr^^at 
française  la  P$ydèé  (i),  pour  quelque  application  spé 


(i)  la  Psyché  eti  une  ezcepUoa  à  la  règle;  son  ameiMBt  II 
établi  à  Brest,  en  4845,  comme  iltuit  : 

Premier  pont 18    canons  Paixhans  de  80 ,  n*  2. 

id 2    30  longs  à  ratant. 

id.  2    30  longA  à  l\im6ro. 
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ààk  dont  son  commandant  était  chargé.  Toutes 
ees  expériences  avec  ce  genre  d'artillerie  sont  sans 
donle  très-désirables  et  ne  peuvent  pas  être  infruc- 
taeoies. 

248.  Â  en  juger  par  l'armement  de  leurs  vais^ 
MU,  les  marines  étrangères,  relativement  au  pro- 


Qaatrième  pont  •  •       4    earonades  de  30. 
GmUMtà  d*amère.      4    30  longs. 

Grtte  frégate,  quoique  eltMée  an  budget  comme  un  bâtiment  de 
tfamona,  ne  fat  construite  qoa  pour  en  porter  32,  eUe  n*en  avait 
|ai30  en  1S45.  Son  équipage  était  celui  d*un  bâtiment  de  40  sur 
Isfied  de  guerre ,  savoir  :  326  hommes;  sa  charpente  est  plus 
hrfa  que  celle  d*aucun  navire  de  46. 

Lm  IS  oanons  de  80  du  premier  pont  de  la  Piyehé  étaient  des  ca- 
MM-dKiaiers de 80  de  Paizbans,  n.  2  (voir  art.  218);ilsne  pèsent 
pi  53  cwU  2  quarters  14  libres  (le  canon  Paixhans,  n.  1 ,  est  de 
M  eut.  2  quarters  15  Ht.),  la  charge  est  6  Ht.  9  onces,  La  chambre 
peur  le  n*  i  est  un  cylindre  du  diamètre  du  canon  de  24,  elle  est  por- 
Is  n  calibre  de  30  pour  le  n.  2;  de  sorte  que  le  rétrécissement  de 
ftee,  étant  moindre,  onécouTilloone  plus  promptement,  la  cartou- 
Éi  est  plus  aisément  mise  en  place^  et  la  charge  simultaoée  facili- 
NiiLM  canons-obusiers  de  80,  n.  2,  n'ootpas  de  grandes  portées;  ils 
Mi  établis  pour  des  portées  modérées  ;  leur  plus  grande  hausse 
ate  graduée  que  pour  1,300  yards  au  plus,  ce  qui  prouve  que 
Vmt  tir  n^est  pas  efficace  au  delà,  et  que  par  conséquent  la  Psyché 
élit  ériter  une  action  à  déplus  grandes  distances,  conformément  à 
kiéNlution  d*nne  commission,  composée  des  principales  autori- 
Ibdela  marine,  du  génie  maritime,  de  Tartillerie  de  mer  (voir 
Hiihans  sur  une  arme  nouTcUe»  et  aussi  expériences  faites  par  la 
mriae,  pages  44  et  58  ),  et  d*accord  aTec  Topinion  et  FaTis  du 
(«■îté consultatif  de  la  marine,  du  17  juin  1824,  a>ic<.,page  49. 
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blême  concernant  la  relation  du  poids  et  du  nombre 
des  canons,  ont  eu  plus  d'égard  que  nous  au  nom- 
bre. Ce  problème  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plut 
discutés,  et,  dans  la  plupart  des  services  étrangeriy 
on  a  adopté  des  limites  au  nombre  des  obusiers  à 
admettre  dans  Farmement.des  vaisseaux»  mais  nulle 
part  on  ne  les  a  étendues  à  l'armement  d'un  pont 
entier.  D'après  un  règlement  d'avril  1838,  les  vais- 
seaux français  de  premier  rang  devaient  avoir  leur 
pont  supérieur  armé  de  34  canons-obusiers  de  80; 
mais,  par  un  nouveau  règlement  (1849),  ils  ont  été 
remplacés  par  des  canons  de  3b,  n^  3«  ce  qui  prouve 
que,  calibre  pour  calibre,  tes  Français  préfèrent  lei 
canons  aux  pièces  à  chambre.  Par  le  décret  de  1 838, 
le  nombre  des  canons-obusiers ,  sur  les  vaisseaui 
de  ligne,  est  limité  à  4  de  80;  mais  leur  nombre 
s'accrut  ensuite  par  l'introduction  de  6  autres,  da 
modèle  n""  2,  sur  le  pont  du  milieu  des  vaisseaux  de 
premier  rang  et  sur  le  pont  supérieur  de  ceux  de  se- 
cond rang,  et  de  4  du  même  modèle  sur  le  pont  su- 
périeur de  ceux  de  troisième  rang. 

Suivant  le  décret  du  27  juillet  18i9,  le  nombre 
des  canons-obusiers  et  des  canons  fut  fixé,  ainsi  qu'il 
suit,  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  français  :  Les 
vaisseaux  de  112  devront  avoir  4  canons-obusiers 
de  80,  n*  1,  sur  le  premier  pont,  6  n"*  2  sur  le  pont' 
intermédiaire,  et  6  canons  de  50;  le  reste  de  l'ar- 
mement, depuis  le  premier  pont  jusqu'en  haut,  se 
compose  de  canons  de  30,  n**  2,  3  et  4.  Les  vaisseaux 
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de  90  doivent  porter  4  canons^obusiers  de  80,  n*  1, 
sur  le  premier  pont,  6  n*  2  sur  le  dernier  pont  ;  le 
reste  de  Tarmement  consiste  en  6  canons  de  50  et 
en  canons  de  30,  n*'  1,  2  et  3.  Les  vaisseaux  de  82, 
nouveaux  modèles,  seront  armés  de  la  même  ma- 
nière avec  10  canons-obusiers  de  80,  n*'  1  et  2.  Le 
nûseau  de  80,  ancien  modèle,  appelé  86,  devra 
avoir  4  canons-obusiers  de  80,  n*  1 ,  sur  le  premier 
pont,  et  4  du  modèle  n*  2  sur  le  dernier.  I^s  vais- 
seaux de  70,  ancien  modèle,  appelés  74,  devront 
avoir  4  canon&-obusiers  de  80,  nM ,  et  24  canons 
de  36  sur  le  premier  pont.  Aucun'  canon-obusier 
ne  sera  sur  le  pont  supérieur.  Les  frégates  de  se- 
cond et  troisième  rang  et  rasées  seront  armées  sem- 
UaUement  ;  elles  auront  chacune  2  canons  de  50. 
249.  La  proportion  des  obusiers  varie  beaucoup 
abord  des  vaisseaux  anglais,  mémo  pour  ceux  de 
néroe classe.  (Voir  Parlementary  paper^  mai  1849.) 
Les  vaisseaux  de  premier  rang  ont  1 2  obusiers  de 
(5  et  52  cwt.,  les  vaisseaux  de  la  classe  du  Rodney^ 
ittmi,  Prhfiee-Régentj  ontchacim  26  obusiorsde  8 
ponces,  le  Prince-Régent  en  a  32  qui,  pour  Tessai, 
9onf  tons  placés  sur  le  premier  p  ml.  Les  feuilles  du 
Parlement  n*  126  (Rapport  daté  du  10  mai  1849, 
service  des  magasins)  montrent  que  le  nombre  total 
des  obusiers  de  8  pouces  pesant  de  65  à  52  cwt.  à 
borj  des  vaisseaux  et  autres  navires  do  la  marine 
anglaisc\  était  à  celle  date  do  2,238,  cl  le  nombre  total 
des  canons  de  32,  pesant  de  5G  à  42  cwt.  de  8418, 
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4ont  3,320  de  56  cwU  Sur  les  vaisseaux  de  gnene 
4e  ligne,  le  nombre  total  des  obusiers  de  8  poueei 
était  de  1,136,  celui  des  canons  de  32  de  6,19^ 
dont  2,408de  56  cwt.  Le  rapport  ne  spécifie  pas  com- 
bien les  obusiers  de  8  pouces  mentionnés  dans  la  li- 
ble  étaient  de  60  ou  65  cwt. 

La  proportion  dans  laquelle  les  obusiers  doÎTent 
entrer  dans  Farmement  des  vaisseaux  de  guerre,  eit 
un  sujet  qui  mérite  beaucoup  de  considération  ;  mail 
il  n'est  pas  dans  l'intention  de  Tauteur  de  s'y  éten- 
dre davantage,  quant  à  présent. 

250.  Le  désavantage  des  obusiers  comparés  am 
canons  qui  lancent  des  boulets  pleins,  rdativement 
aux  coups  qu!  portent,  lorsque  tous  deux  sont  tirés 
avec  une  égaie  précision,  se  maintient  depuis  le 
commencement  de  l'action,  lorsque  le  tir  est  éloigné, 
jusqu'à  ce  que  le  moment  critique  approche  et  qu'on 
emploie  le  tir  à  deux  boulets.  Maintenant,  le  eanoa 
de  32,  de  56  et  50  cwt.,  chargé  à  6  et  5  livres  ds 
poudre,  peut  commencer  son  tir  à  double  boulet  à 
400  yards,  avec  ta  certitude  d'avoir  des  pénétration, 
quoiqu'à  300  yards,  ce  tir  avec  cette  bouche  à  fea 
soit  plus  efficace  (art.  108);  d'un  autre  côté,  l'obusier 
de  8  pouces  de  66  et  60  cwt.,  n'ayant  qu'une  chaîne 
de  5  livres  pour  le  tir  à  deux  boulets  creux,  ne  peut 
commencer  ce  tir  avec  quelque  effet  au  delà  de 
200  yards;  par  conséquent,  un  navire  armé  avec  da 
32  anglaisou  du  SOfrançais,  ne  s'approchera  pas  asses 
d'un  vaisseau  ayant  un  armement  supérieur  en 
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émàm  fMwwt  nhiwiega,  fOMr'M.-êniirttMi»  âecà 
^4iè  JMlêie  lettr  tir  à  double  progèetile^  I^ftpAa^ 
fk'fiéoède,  aux  distauces  cômpriaes  tatra  900  et 
400  jmds,  le  tir  à  double  projectile  ne  peut  'ét#e 
employé  efficacement  qu'avec  le  canon  de  32,  et  eo- 
tn  ces  limites,  la  grandeur  des  brèches  produites  (Mr 
tm  deux  eapèoes  d'artillerie,  sera  comme  (8)' est* à 
1  (8. 3)',  ou  comme  64  et  79.  4  à  peu  près  ;  mais 
eMBBe  la  promptitude  du  chargement  avec  un  seul 
projectile  est  plus  grande  qu'avec  deux,  et  accordant 
d'après  cela  cet  avantage  à  l'obusier  de  8  poueefs  dans 
es  cas,  le  rapport  des  percuseiions,  d'aprètf  la  metileore 
criimation  qu'on  puisse  faire,  devient  comme  7  est  à 
8 1/2.  Quant  au  tir  des  obus,  l'obusier  de  8  pouces 
srt  restreint  à  ne  tirer  qu'un  seul  obus  ou  qu'un  seul 
konlety  à  des  distances  qui  dépassent  200  yards, 
iMdisque  le  canon  de  32  peut  tirer  deux  boulets  ou 
ntres  projectiles  à  400  yards;  mais  comme  le  tir  des 
dws  de  différents  diamètres  donne  des  effets  destruc- 
teorsplusqueproportionnclsau  carré  de  leur  diamètre 
(voir  art.  252),  on  peut  présumer  que  l'obusier  de 
Spouccsaura,  pour  le  tir  des  obus,  un  grand  avantage 
ar  le  canon  de  32  à  cettedistance.  11  faut  pourtant  con- 
ndérerque  les  boulets  pleins  du  canon  de  32sonttirés 
en  plus  grand  nombre,  dans  le  même  temps  que  les 
obus  de  8  pouces,  et  qu'avec  leur  pouvoir  de  péné- 
tnlion,  ils  peuvent  produire  des  effets  destructeurs 
ffpniK.  sinon  plus  grands  que  ceux  qu'on  peut  at- 
irnidie  des  pièces  de  8  pouces  (voir  art^  346). 
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'  D  fiiut  nmarquer  que  le  recul  de  Tobiisier  de  Spo» 
ceidé|MMe  celui  du-  canon  de  32.  Atec  les  chargeici- 
deiSjDS  mentionnées,  ils  ont  respectÎTement  unevitaM 
de  1 6  pieds  2  p.  et  15  pieds  par  seconde,  et  ks  polà 
de  ces  bouches  à  feu,  avec  leurs  affûts,  étant  78  cfrt.4 
68cwt.,  le  moment  du  recul  de  Tobusierde  Spoueà 
dépasse  celui  du  canon  de  32,  à  peu  près  dans  le  rap- 
port de  7  à  5.  7.  En  comparant  ensemble  le  tir  àden 
boulets  pleins  et  celui  à  deux  boulets  creux,  on  pen- 
sera qu'il  y  a  toujours  avec  le  dernier  quelque  rit» 
que  d'insuccès,  puisqu'on  a  souvent  trouvé  que  l'ii 
ou  l'autre  des  deux  projectiles,  ou  tous  deux  étaiat 
brisés  dans  l'àme ,  lorsqu'on  employait  de  forts 
charges;  cependant  cctaccident,  d'aprèsdesexpériei^ 
ces  récentes,  se  rencontre  rarement  lorsqu'on  saf^j 
prime  le  valet  et  qu'on  met  les  deux  projectiles  dl 
contact.  Quant  à  la  pièce  de  8  pouces  plus  légèiri^ 
on  ne  peut  la  tirer  ni  à  boulets  pleins  ni  àdoubhii 
projectiles  creux. 

251 .  Ce  n'est  en  général  que  dans  les  portées  dî- 
recles  contre  les  fortes  cloisons  que  le  tir  à  deux  Imnf 
lets  doit  être  employé.  Si  quelque  erreur  est  coin- 
mise  dans  ce  tir,  il  en  peut  résulter  de  graves  comfr 
quences  à  cause  du  manque  de  pénétration.  DaM 
tout  feu  oblique,  et  sous  un  grand  angle,  on  ne  doil 
tirer  qu*un  seul  projectile,  et  à  forte  charge,  partica- 
lièrenieiit  en  prenant  d'écharpe  un  vaisseau  à  l'avanl 
pour  en  enlever  de  forts  éclats  de  bois  et  pénétra 
dans  l'intérieur  ;  pour  remplir  cet  objet,  un  seul  pro- 


Eèl'ëlat  qui  est  donné  au  long  dans  la  note 
■  (!].  Ce  Hociimenl  contient  un  compte  dé- 


inleur  iJonDf;  Ici  le  cninpte  ilclaillé  des  projtcliles  quionl 
e  ^oniMN  el  le  Shnapfake,  d.ins  le  combaF  tlii  1"  juin 
'■prfts  le  nippori  du  cnpiUine  W^illls,  cammRDdanl  du 
,  «IdMpffeU  qu'iboot  pioduilg,  onnecroîl  deToir  le  sup- 

apporté,  doD»  rhÎHtoirfl  DKale  de  Ja.roed,  que  les  canons  du 
pool  du  SAannon  é'aitnt  charges  HllernalÎTCDiciit  pout  les 
*»ec  deux  boalels  ?ph^riqiies  el  une  belle  cooleDaot  ISO 
fmil  et  Htre  un  boulet  sph^riqupet  no  boulet  à  deux  tètes. 
{D'aucun  Testige,  ni  aucun  cITet  de  boulets  h  deux  létes, 
nconlreol  sur  le  Sheiap*aiie,  t'sulL^ur  s'est  adresse  k  l'oF- 
itù  brave  que  distingué,  auquel  on  doit  ce  rapport,  qu'il 
-,  alin  d'écl.iircir  ce  doulc.  Le  capitaine  Wallla  conïlale 
"(ponie  qu*Bucun  boule!  à  deux  têtes  d'n  été  tiré  par  le 
,-que  les  C3D0DS  du  premier  ponlélaienl  cbnrgÉs alterna  1i- 
|iec  dïui  boulets  sphériques  el  avec  un  boule  lephé  ri  que  et 
pe,  et  qu'on  n'avait  pad employé,  comme  on  ledil,  des  bulles 
m  fusil,  dout  on  n'uv^iit  qVi'uu  tuible  approtisionueuient 
caronailes  de  12  ded  chaloupes.  Lu  capitaine  Wallis  ne 
t  >i  on  iiliri;  nuelqui'!.  ballea  a  lusilaiec  lei  canons  duqui- 
Mt*  4UÛi>  il  as  la  croit  pa».  Le  Si>§*aptak»  &  eniplo;é  dans 


taillé  du  nombre  de  projectiles  de^touteeq[>èce^« 
leurpénétratiooy  le  point  qu'ils  on  t  frappé,  oiï  Usaeif 
logés^reffet  qu'ils  ont  produit  sur  le  vaisseau  de  $•* 
le  Shannon  et  sur  la  fr^te  américaine  le  SAenqMi 
ainsi  que  les  dégâts  qu'ils  ont  faits  aux  m&ts  et  m 
tereaux  dans  le  combat  du  1"  juin  <8i3.  Cet  é 
présente  des  résultats  de  tir  et  des  faits  qui  ne  pe 
vent  manquer  d'être  très-instructifs  et  montre  fi 
dans  ce  célèbre  combat  même,  on  trouve  beaneoi 
de  manque  iie  pénétration  des  projectiles.  Les  di 
ges  de  poudre  étaient-elles  trop  faibles,  le  poidN 
métal  projeté  trop  grand,  ou  la  poudre  du  Skam 
était-elle  détériorée?  on  n'en  sait  rien.  Cette  derail 
circonstance  est  bien  probable  ;  car  ce  fut  certait 
ment  le  cas  qui  se  présenta  dans  le  combat  mallMj 
reux  mais  glorieux  de  la  Sirène.  Ce  document  ^ 
pelie  les  soins  les  plus  sérieux  pour  assurer  dans4l 
Icscasune  pénétration  suffisante^  etprésentebeaueM 
de  faits  utiles  dans  la  pratique^  que  nous  rappelteriî 
plus  tard,  particulièrement  dans  l'article  sur  leseifi 
des  grappes,  sect.  iv,  partielV,  et  dans  le  compte  rea 
du  combat  du  Shannon  et  du  Shesapeake,  partiel! 
252.  On  admet  que  les  effets  destructeurs  i 
obus  sur  les  vaisseaux  sont  proportionnels  au  cube 
leur  diamètre;  d'après  ce  principe,  que  les  effets  pr 
duits  par  l'explosion  des  obus  chargés,  dépendent  de 
charge  de  poudre  qu'ilsconliennent,  qui, étant  comi 
les  volumes  des  obus,  est  évidemment  dans  eel 
proportiop,  A  la  rigueur,  cpttc  loi  n'est  vraie  <|i 
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lobus,  qui,  tirés  dansée  la  terre  y  font  ea^plo- 
k  agissent  comme  mine.  Dans  ce  cas,  les  obus 
(  sont  employés  avec  grand  avantage,  par 
e  dans  l'attaque  des  forteresses,  lorsqu'ils  ser- 
lètruire  les  remparts  en  terre  (1),  à  faire  brè- 
m  les  escarpes  en  maçonnerie,  ou  à  les  rendre 
blei  pour  Tassaut. 

ndant,  par  analogie,  un  obus  logé  dans  la  mu- 
'un  vaisseau  ,  et  y  éclatant ,  est  supposé  agir 
;  «ne  mine,  avec  une  force  dépendant  de  sa 
,  c^est-àHiire  proportionnellement  au  cube 
idUmètre.  Le  plus  graïul  effet  qu'un  obus 
produire,  sur  ou  dans  un  vaisseau,  pendant 
bat,  a  lien  lorsqu'il  se  loge  dans  son  corps  ou 
k muraille,  et  éclate  ensuite  (2). 
iliiis  arrêté  au  milieu  du  navire,  éclatant  en-* 
K.pont8,  agit  avec  une  force  égale  dans  toutes 
lettons;  et  dans  celte  circonstance,  son  effet 
leur  sur  l'équipage ,  sera  incontestablement 


iboMbet  lancées  homontalement  produiront,  en  creraaf , 
WÊtin  proporUoDDés  aax  quantités  de  poudre  dont  elles 
■pliai.  Bonsmard,  Sur  Teffet  des  bombes  horiffontàlÊS  swr 
fv  m  Urrê^  toI.  1 ,  page  303,  planche  30. 
fleiya  ayec  autant  d'hnbileté  que  de  savoir  ce  tir  des  obus, 
4c  Mooltan.  ] 

Litirde  ces  projectiles  n\iura  toute  Tefflcacité  dont  il  est 
Uc,  qu^autant  qu*ils  conserTeront  asseï  de  Titesse,  pour  se 
iM  les  DiimiUes  des  uavires.  »  Expériences  cj^écutécs  k 
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plus  grand  que  s'il  était  animé  d'une  grande 
au  moment  de  son  explosion.  Un  obus  en 
avec  le  pont  qui  est  au-dessus  de  lui,  au  moi 
il  éclate,  soulèvera  ce  pont  et  produira  aussi 
fets  destructeurs  latéralement.  Un  obus,  sur  un 
au  moment  de  son  éclatement ,  y  fera  sans 
doute  une  brèche  considérable,  soulèvera  le  poiit| 
est  au-dessus ,  et  agira  violemment  de  tous 
L'obus  qui  éclata  par  accident  à  bord  de  la 
par  l'inflammation  de  la  fusée  en  dévissant 
fvoir  art.  27 1),  brisa  trois  poutres  du  premier 
sur  lequrl  il  était,  souleva  de  quelques  pouces  le{ 
qui  était  au-dessus,  tua  ou  blessa  beaucoup  d'I 
de  l'équipage ,  et  produisit  pendant  quelque 
de  la  confusion  parmi  les  autres.  Telles  fui 
effroyables  preuves  de  l'effet  terrible,  tant 
que  moral ,  produit  par  l'explosion  d'obus 
dans  l'intérieur  du  navire,  quand  même  il  n'est 
incrusté  dans  sa  muraille  ou  dans  sa  charpente;' 
est  l'effet  qu'on  doit  attendre  d'un  obus  ennemi 
viendrait  ^e  loger  dans  le  navire  avant  d'éclater. 
253.  C'est  cette  propriété  des  obus,  d'agir  coi 
mine,  qui  les  rend  le  plus  dangereux  pour  les 
menls.  Dans  les  expériences  faites  à  Brest,  en  1! 
et  1824  (Paixhans,  sur  une  arme  nouvelle,  p. 
62),  à   PortsiMOulh  en   1838,  et  à  Woolwich  ^ 
1850  (1} ,  les  effets  terribles  du  tir  des  obus  conl| 


(I)  On  fit  de*  (;z|iéri«Dr4)s  dan«  le^  luiraid  de  Woolwtch,  le  I 
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îsseau  et  dans  son  iolérieur,  lorsqu'ils  avaient 
unnient  pénétré  dans  le  bois  pour  s'y  loger 
d*éclater,  ont  été  rendus  complètement  évi- 
\  et  d'une  manière  frappante, 
pi  Textinclion  fréquente  des  fusées  dans  ces  ex- 
Ipees  (1)^  montre  que  les  fusées  lentes,  néces- 
I  pour  que  le  projectile  agisse  comme  mine, 
inefficaces  dans  le  tir  horizontal.  On  a 
jffie  4  fusées  sur  5  ont  été  éteintes  en  frap-^ 
iu,  et  environ  1  sur  3  en  frappant  le  navire/ 
frappe  la  fusée  en  avant,  ce  qtii  est  gêné- 
it  le  cas^  on  a  trouvé  que  le  bois  par  sa  rési- 
renfonce^  et  par  le  fait  l'étouffé. 
les  expériences  faites  à  Portsmouth,  avec 
enterrés  (13  novembre  1847,  Excellera),  et 
^autres,  fiBÛtes  avec  des  obus  incrustés  au  mi-- 


Jtn  1850,  pour  comparer  les  effets  de^  fusées  de  métal  ou 
fil  ;  et  à  ceUe  occaiîoo,  on  tira  des  obus  ayec  un  canon 
I  «t  an  obusier  do  8  pouces,  contre  une  forte  char- 
il, La  charge  de:*  obusétaiit  de  1  livre  pour  ceux  de  32  ,  et:do 
|||l|4  pour  ceux  de  8  pouces;  la  charge  des  pièces  était  de 
il.  Flâneurs  obns  éclatèrent  en  frappant  la  charpente.  Un 
Ipt  peueet  frappa  le  sol,  à  peu  de  distance,  tt  ensuite,  alla 
pMrmuz  pieds  de  la  charpente.  U  n^éclatapas  avant  que  To- 
ilml  ffti  tiré;  mais  alors  son  explosion  fnt  terrible:  il  mit  la 
|ieclurpe&te  en  cent  morceaux  qu^il  dispersa,  brisa  et  tor- 

Elikevilles  quiglenaient  le  bois. 
|biaBal|iant  les  expériences  faites,  en  4838,  avec  des  obu^ 
ketnlre  la  carcasse  du  vaisseau  le  Princ9'Gtorgej  h  la  distance 
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lieud'ttne  charpente  (26  novembre  1849,  E»œi 
les  explosions  qu'on  obtint  donnèrent  ime  '^ 
prouve  de  la  prodigieuse  puissance  des  olMi 
saut  comme  mine.  Dans  ces  circonstances,  kl 
produits  par  les  obus  de  6p,  3  et  de  8  pouoet, 
comme  leur  charge,  ou  comme  le  cube  de 
mètre. 

254.  Dans  des  expériences  faites  le  13  noiil 
i847  et  le  26  novembre  1849,  des  obus  (urol 
terrés  à  une  profondeur  considérable  ;  d*autre^ 
gagés  dans  des  masses  de  bois  de  charpente.  1 


■rt 


de  i^OO  yards,  on  trouve  que,  le  22  noTembre,  sur  7 
3  n*éol«tèrent  pas. 
23  DOTembre,  ior  4  obus,  2  n^éclalèrentiMUL 

29  id.        sur  10  obus,  7  n^éclatèrent  pu;  anean  di 
qui  ricocbèrentf  ne  firent  explosion, 

30  novembre,  de  42  obus,  6  traversèrent  le  but  ;  des  6 1 
3  n*éc1atèrent  pas. 

|«r décembre,  de  31  obus,  16  n*éclatèrent  pas,  et  cens  fà 

ebèrent  furent  éteints. 
3  décembre,  de  22  obus,  8  ne  firent  pas  explosion ,  I 
trop  tôt,  1  traversa  le  but,  rieooba  et  s*éteigntt  ;  1  IrM 
but,  fit  3  bonds  et  éclata. 
Ainsi  sur  80  obus  qui  frappèrent  le  but,  32  n^éclatèreit 
Dans  les  expérieneos  sur  le  ricochet,  faites  en  1838,  àSdl 
Le  27  octobre,  sur  10  obus,  2  éclatèrent; 
Le  30      id.      sur  14  obus,  3        id. 
Le  31      id,      sur   8  obus,  aucun  n^édata. 
En  sorte  que,  sur  32  obus,  il  n*y  en  eut  que  5  qm  édallfl 
ricoehaut. 
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I  qui  étaient  enfouis  dans  la  terre,  formèrent  des 
IGiri^ières,  dont  les  charges,  en  s'enflammant, 
pfimaient  la  terre  dans  toutes  les  directions,  sui- 

II  loi  bien  connue  et  formaient  ce  qu'on  ap- 
,  en  termes  techniques ,  le  globe  de  compres- 
les  entonnoirs  avaient  leur  axe  dans  la  Migne 
mdre  résistance,  tandis  que  les  obus,  logés  dans 
i^  à  cause  de  sa  nature  fibreuse,  formèrent  des 
fires  d'une  épaisseur  considérable,  et  délachè- 
la  laifies  éclats  de  bois,  mais  de  manière  à 
w  peu  d'analogie  entre  les  effets  des  projec- 
ifottis  dans  ces  différents  milieux.  Cependant, 
qui  éclate  lorsqu'il  est  logé  dans  la  muraille 
corps  d'un  navire,  est  réellement  une  mine,  et 
e  tel ,  capable  de  produire  les  effets  les  plus 
dours.  Ibis  il  est  à  peine  possible  d'obtenir 
irt  avec  des  projectiles  projetés  à  une  grande 
wtf  comme  dans  ce  qu'on  appelle  le  tir  verti- 
t  dans  la  pratique  il  y  a  bien  de  la  différence 
ce  tir  et  celui  des  obus  lancés  horizontale- 
(irt.  257).  Le»  fufiéiM^à  OQQiy^ipQBQtt.les  obue^, 
nsion  (1)  sont  propres  au  prepùer  et  i 


ftat  être  ici  nécessaire  d^ezpliquer  au  lecteur  queUe  est 
iwee  entre  les  termes  conclusion  et  permusion,  appliqués 
l«  et  aux  obus^  Une  fusée  à  eonc^s8ion  est  pourvue  d*uA 
me  intérieur»  ajusté,  avec  tapt  de  précision»  quMl  résiste 
■br  choc  qn*il  reçoit,  tel  que  Pexplosion  de  la  charge  et 
te  ceux  du  ricorhet  lori^que  le  tir  est  court,  lundis  quUl  part. 


t72  TIAITR 

cables  au  dernier.  Par  conséquent,  on  doit  contiiici 
à  employer  les  fusées  lentes  pour  le  tir  -hori] 
quoiqu'elles  ne  remplissent  pas  toujours  leur 

Quand  bien  même  on  obtiendrait  des  obus  à 
cussion  et  à  concussion  bonnes  et  présentant 
sécurité  (1  ) ,  il  faudrait  néanmoins  encore  des 
sées  lentes,  dans  le  service  de  la  marine ,  pour 
à  obus  contre  les  troupes  sur  la  côle  (2),  sur  les 
teaux  non  pontés  remplis  de  monde ,  sur  les  nai 

J 

par  le  choc  do  projectile,  sur  le  but  quMl  frappe  ;  cette  concMBlli 
frappant  la  composUion  falminante  de  la  fusée  dans  rintérîetf^ 
l'obu»,  le  fait  éclater.  Une  fusée  ou  un  obus  à  percuisioD, 
chargé  avec  une  composilion  très-fulminante,  qui  le  fut  éclat» 
moment  du  choc  sans  aycir  été  enflammée  auparaTant 

(i)  Il  est  satisfaisant  d*apprendre,  que  le  moment  approclM|4 
on  les  anra;  une  fusée  courte  Tient  d^étre  inveatée  ,  elle  éaU| 
par  le  choc  d*un  corps  dur  comme  un  yaisseau ,  et  résute  à  la|i| 
cousse  de  la  décharge.  i| 

(2)  La  réponse  à  la  question  45,  page  1 1 ,  du  catéchisme  IV 
Tartillerie  de  mer,  en  usage  à  bord  de  VExc^tUnt,  constate  que  lli 
fusées,  n^étant  pas  toujours  chargées  ayec  la  même  force  de  ptf^ 
cussion  (c*est-à-dire  par  la  main)  ne  doivent  pas  brûler  parti^ 
dans  le  même  temps  ;  et  il  est  recommandé  de  b^assurer,  par  te 
expériences,  du  degré  de  combustibilité,  de  la  matière  des  foilai 
dont  on  veut  se  servir,  en  en  essayant  une,  ou  plus ,  avec  un  psi^ 
dule,  avant  de  les  employer.  Cette  précaution  est  bien  nécesiabi 
dans  les  services  de  longue  durée  ou  les  stations  étrangères ,  I 
cause  de  la  chaleur  et  de  Thumidité.  Cette  observation  rappeUs  I 
railleur  le  temps  où  il  commandait  une  forte  brigade  d'obusiersA 
8  pouci's  il  a  eu  une  complète  expérience  de  crci,  et  do<  ilifSrol 
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(ThommeSy  8ur  le  pont  supérieur.  Pour  le 
ndonent  des  Tilles  et  forteresses,  la  destnic- 
I  entrepôts,  baraques  ou  magasins  y  pour  tout 


Mrtitadef  et  det  embarras  qui  compliquent  toutt  cette 

laefàséea. 

bri  à  Tidée  de  Tauteur,  que  Topéralion  du   bourrage 

pourrait  être  accomplie,  par  uu  ageot  mécaoîque,  leul 

s  donner  une  compreMion  égale  à  In  composition,  ce  qui 

dre  pour  assurer  la  combustion  uniforme. 

la,  on  établit  une  machine,  par  laquelle  chaque  addition 

dtion  recevait  un  degré  de  compression  uniforme  par 

un  ou  maillels  de  poids  égaui ,  tombant  librement  de 

leur,  a^eo  un  système  ajusté  de  telle  sorte,  que  les  ohu- 

rlemux  fusaeat  maintenue!)  égales  pendant  toute  Topera- 

ivn  que  les  fusées  ainsi  chargées  brûlaient  plus  égale- 
colles  fabriquées  à  la  main  :  et  ayeo  cette  machine  »  un 
nbro  de  fusées  purent  être  préparées  en  même  temps, 
èaie  force  motrice.  Elle  était  d'une  construction  gro»- 
mparfaite ,  n'ayant  été  établie  que  pour  Texpérience. 
pense  être  da^  une  bonne  Toie  ,  en  en  proposant 
e  genre.  Depuis,  témoin  d'erreurs  et  d'incertitudes 
T  dos  obus,  il  a  regretté  qu'on  n'eût  pas  adopté  un  pro- 
logue. Ayant  lu  ces  observations,  consignées  dans  les 
M  de  VBxcêlUtUj  et  cousidérant  que  le  tir  des  obus, 
Ite  note  est  relative ,  demande  toute  la  perfection  que 
:e  petit  outillage,  l'auteur  pense  qu'il  ne  serait  pas  indi- 
ifftcier  distingué  qui  préside  le  service  du  Laboratoire, 
Br  son  habileté  à  faire  construire  un  instrument  plus 
et  moins  sujet  à  Terreur,  que  les  bras  et  les  mains  de 
,  qui  exercent  des  degrés  de  force  différents,  quelque  ba- 
i*iLi  aient  de  ce  travail. 
n*  4.  —  AvaiL  1853.  —  3*  série  (arm.  sprc.)  18 
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cela  ilfauldes  obus  capables  d'éclater  au  ,moiiM»l 
opportun.  Sans  les  fusées  leutes,  qu'aurait  fait  lord 
John  Hary  à  Bilbao(l)y  ou  sir  Robert  Stapfordl 
AcreT 


(i)  Le  tir  du  yaisseau  de  S.  M.  le  Phénix^  en  mai  4837»  à  Sinl* 
Sébastien,  fut  très-efficace.  Tous  les  rapports  concourent,  i  attii^. 
buer,  à  TarriTée  inattendue,  mais  opportune  des  steamers,  et  M 
effets  extraordinaires  dn  tir  des  obus  chargés  ,  le  succès  de  TiHi- 
que  faite  par  les  troupes  de  la  reine ,  sur  la  position  retmncUl 
des  carlistes.  Le  tir  des  obus,  sur  des  troupes  postées  sur  la  eMS| 
avait  été  éprouvé  auparavant ,  presqu^à  la  même  place ,  lonfM 
quelques  frégates  anglaises  agissaient  en  iSfi,  sur  la  e6te  nsHr 
ouest  d'Espagne,  et  lors  des  opérations  navales  de  1812.  Ces  1^ 
faires  eurent  lieu,  avant  que  la  campagne  fût  ouverte  sur  la  e^ 
pour  détourner  Tattention  des  forces  fran^oises  dans  1g  nord  derb- 
pagne,et  les  empêcher  de  détacher,  comme  ils  en  avaient  l*intentîsii 
une  grande  partie  des  troupes  pour  renforcer  le  maréchal  Marmorf; 
et  aussi  pour  intercepter  et  couper  la  communication  que  lesFranfiil 
avaient  encore  par  mer  avec  Bayonne;  ^n  outre,  aussi  pour  seoii- 
rir  les  GuériUas.  et  leur  fournir  des  armes,  des  munitions  et  fa 
approvisionnements.  L*auteur,  qui  était  alors  au  service  dans  II 
nord  (le  TEspagne,  dirigea  des  obus  de  5  pouces  i  |2  sur  la  frégrii 
la  Swrv9illant$  et  d^autres  frégates  armées  de  24,  pour  les  emplifif 
contre  toute  colonne  mobile  française  qui  tenterait  de  SW* 
poser  au  débarquement  des  armes  et  secours  destinés  aux  GiM- 
las,  si  elle  s*exposail  au  feu  des  vaisseaux,  à  des  distaMli 
en  dehors  de  la  portée  des  grappes  et  de  la  mitrnillo,  et  auzqnfi* 
les  les  boulets  pleins  ne  seraient  pas  employés  avec  avantagé,  ui 
obus  furent  employés,  par  feu  le  brave  of&cier  sir  George  GmmTi 
ton  1*'  lieutenant  0*Reilly  et  d'autres  ofticiers  de  mérite,  aveeiiM 
{iMode  habileié,  et  avec  des  effets  capables  de  prouver  que,  diM 
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JHL  Dès  eipériences  faites  à  6ati«e,  en  VràtUse, 

É 1836^  il  résulte  qu'un  projectile  ne  peut  se  lùgev 

km  une  masse  de  bois  y  s'il  n*y  pénètre  d'une  pro- 

hadear  égale  à  son  diamètre  ;  la  force  ou  Télasti- 

dtédes  fibres  repoussent  l'obus  (!) ,  si  sa  pénétra- 

tioD  n'est  pas  assez  profonde  pourtour  pën»éttre  de 

K refermer  en  arrière  du  projectile,  et  de  renferOriér 

mu  dans  le  bois.  C'est  en  coiisidéràtion  de  ces  bits 

fK  le  tir  des  obus  des  vaisseaux ,  dont  les  distances 

Mt  à  chaque  instant  variables,  doit  avoir  lieu  avec 

im  charges  qui  assurent  toujours  une  pénétratron 

nffisan te  et  avec  des  fusées  etfrhâpondantes  au  témjps 

Al  trajet  ;  mais  les  fusées  à  peticussion  ou  ix>ncikssion 

ibvient  à  ces  complications. 

Le  tir  horizontal  des  •  olMis 'exige  uhe  grande  vi- 

(2),  pour  qu'ils  aient' «me  péHétratîoR  suffisante 


I     CM  9ecuîoiiis  le  tir  des  obus  fLx.ee  de^  f^u^s  leatMi  pcat  toi^oura 

I     Un  employé  ayec  avantage. 

£■  attaquant  une  redoute,  sous  la  protection  de  kqoelle  la  flotte 
Ivfue  t'était  échouée  à  la  céte,  dans  les  opérations  de  1807,  un 
«pt  conndérable  de  troupes  viatiques  et  une  partie  des  équi- 
P|et  qai  étaient  restés  sur  la  plage,  furent  dispersés  par  quelques 
éis  tirés  par  te  Pompée,  —  Histoire  navale  de  James  ^  toI.  iy, 
NeiSl. 

(i)  Ceci  s*eft  présenté  fréquemment,  dans  les  expériences  de 
IDS,  qui  proQTentque  les  obus  sont  renvoyés  par  le  choc,  lorsque 
Upénéiralion  n*est  pas  suffisante. 

if)  Une  remarquable  preuve  de  Timporlance  de  cette  vitesse , 
KKieontre  dans  les  eipériences  faites  le   22  novembre    1838, 
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pour  agir  comme  boulet ,  si ,  par  suite  de  quelque 
défaut  dans  la  fusée;  ils  ne  produisaient  pas  Tefiri 
qu'on  attend  des  obus;  car  s'ils  ont  peu  de  vitesse  an 
moment  du  choc  et  peu  de  pénétration,  Tcction  ex- 
plosive aura  plutôt  lieu  vers  rextérieur,  oii  la  ligu 
de  résistance  sera  moindre  que  vers  Tintérieur  du  i» 
vire.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  obus  qui  fnip 
pent  le  but  avec  peu  de  vitesse ,  font  si  souvent  et 
plosion  à  l'extérieur  et  laissent  leurs  éclats  hors  di 
navire  (voiries expériences  de  1838  contre  la  car 
casse  du  vaisseau  k  Prince  George  à  1 200  yarà) 
Avec  un  peu  plus  de  pénétration  y  l'explosion  pom^ 
rait  se  faire  des  deux  côtés.  Si  un  obus  de  8  poucai 
ou  de  1 0  pouces,  qui  sont  tous  deux  de  fortes  mines 
frappent  un  navire  ,  et  se  logent  quelque  part  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison  et  éclatent  en  de- 
hors, ils  pourront  lui  causer  un  dommage  sérieux  e 
même  fatal  ;  mais  s'ils  frappent  quelque  part  au- 
dessus  de  la  ligne  de  flottaison  et  agissent  extérieure 


quand,  au  coup  n.  5,  un  obus  de  32  pénétra  dans  la  muraille  d 
Prince'Georg$,  nu-dessous  de  Teau,  se  logea  derrière  un  porqM 
et  fit  une  ouTerture  dans  celle  muraille,  qui  permil  à  Feau  d*ei 
ti'cr  avec  une  force  considérable.  L'ouverture  était  d«iog  une  poa 
tion  telle,  que  les  charpentiers  qui  étaient  présents,  constatèreal 
qu'il  leur  aurait  été  impossible  de  tamponner  ou  d'arrêter  la  ffi 
d'eau  de  Pintérieur  :  l*obus  n'éclata  pas.  Si  la  fusée  aYtit  agi,  pi 
concussion,  on  n'aurnit  pas  eu  des  effets  de  pénétration  autn  il 
rieui. 
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j  Êutf  ik  caaseront  peu  de  dommage  au  vaisseau,  et 

V  pvdo  font  à  Téquipage. 

V  156.  Le  maximum  d'effet ,  dans  le  tir  horizontal 
1  fa  obus ,  a  lieu  lorsque  le  projectile  perce  la  pre- 
I  nière  muraille  du  vaisseau  ennemi,  traverse  le 
[  |Nmt  comme  un  boulet  et  pénètre  dans  l'autre  mu- 
I    nilie,  juste  assez  pour  que  la  ligne  de  moindre 

riastance  se  trouve  en  dedans,  et  alors  en  éclatant  il 
-  hace  ses  fragments  en  dedans  du  navire  ^fig.  26)  (!)• 
Ainsi ,  il  produit  à  la  fois  les  effets  du  boulet  et  de 
Tobos;  mais  cela  exige  un  concours  extraordinaire 
it  circonstances  et  de  conditions  du  tir. 

257.  Dans  le  tir  vertical  contre  un  vaisseau,  la 
gnnde  difficulté  est  d'atteindre  le  but,  qui  n'est 
fi'an  point  pour  une  longue  portée;  mais  si  la 
bombe  réussit  à  tomber  sur  le  vaisseau ,  ou  elle  s'y 
logera,  ou  elle  percera  le  fond  et  le  coulera.  Dans  ce 
tir,  la  fusée  doit  brûler  assez  longtemps  pour  excé- 
der un  peu  le  temps  du  trajet. 

Dans  le  tir  horizontal  des  obus,  les  conditions  sont 
bien  différentes  :  la  probabilité  d'atteindre  le  but  est 
(rès^rande  ;  et  dans  un  combat  rapproché,  par  une 
mer  calme,  celte  chance  peut  être  considérée  comme 


(i)  Les  bulfl  représentés,  fig.  26tit27«  planche  H,  consif- 
tm  en  piliers  piao lés  dnas  ud  baac  de  limon  à  basse  mer,  et  lors- 
qall  est  couvert  par  Teau,  o  i  voit,  h  sa  surface,  la  chute  des  éclaU 
tonibé»  entre  les  deux  murailles. 


certHÙie,:  mai»  alpi^  la  difficulté  et  les  uyeeiiitii 
en  ce  qui  concerne  les  fusées^  4ttijieniv^#  eod 
râbles.  La  vitesse  horizontale  est  si  grande, 
projectile  parcourt  un  tel  espace  de  la  trajectoi 
vite,  que  la  plus  petite  erreur,  dans  le  temps  qui 
durer  la  combustion  de  la  fusée  en  détruit  V 
Les  obus  peuvent  ou  éclater  prématurément,  oi 
verser  les  deux  bords  du  vaisseau  ennemi  sans 
ter.  Ce  dernier  cas  se  présentera  plus  fréquemi 
à  cause  du  grand  soin  qu'il  faut  prendre  poui 
l'obus  puisse  agir  comme  boulet,  dans  le  cas 
fusée  s'étendrait ,  soit  par  ses  ricochets  sur  V 
soit  par  son  choc  sur  le  vaisseau.  D'après  une  ap| 
mation,  la  probabilité  de  l'extinction  de  la  fus£ 
comme  4  à  1  dans  le  premier,  comme  1  à  3  d( 
dernier  (voir  art.  253). 

258.  D'après  ce  qui  a  été  établi  dans  les  ai 
précédents  (253  à  257),  il  est  évidemment  es» 
au  tir  horizontal  des  obus,  pour  son  efïicacité 
simplicité ,  que  les  obus  soient  de  nature  à  è 
avec  la  plus  grande  certitude  en  frappant  le  l 
est  par  conséquent  d'une  grande  importance  d' 
nir,  soit  une  fusée  à  concussion  infaillible,  so 
obus  à  percussion,  présentant  de  la  sécurité  et 
de  l'efficacité  (roir  la  définition,  art.  254,  note] 
soit  exempte  du  danger  qui  se  présente  en  dév 
ie  chapeau  de  la  fusée  métallique  (art.  271),  ei 
laquelle  il  ne  soit  pas  nécessaire  d*ôter  la  coiffe 
de  l'introduire  dans  l'âme,  en  sorte  qu'une  boi 
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Nikse  être  chai gée  aussi  prompteni^nt  avec  un 
qu'avec  un  boulet.  Il  est  également  important 
e  principe  vital  de  l'obus  ne  soit  pas  détruit 
le  trajet  par  son  immersion  dans  l'eau,  ou  pgir 
icbet ,  qui  éteint  si  souvent  les  fusées  ordinaires 
obus  à  concussion,  et  qu'il  ne  soit  pas,  comme 
anlerSy  exposé  à  être  étouffé  par  les  fibres  du 
dans  lequel  il  pénètre. 

m  parvenait  à  obtenir  de  tels  instruments  de 
ctioDy  leur  effet  dépendrait  surtout  du  nombre 
jectiles  qui,  sur  un  nombre  donné  de  coups, 
raient  le  navire  dans  une  partie  assez  rési- 
pour  produire  l'explosion  qui,  combinée  avec 
me  horizontale ,  projetterait  les  éclats  dans 
ienr,  ainsi  que  le  représente  la  figure  27,  plan- 

ystème  à  explosion  contenu  dans  un  obus  à 
non,  ayant  nécessairement  assez  de  résistance 
apporter  un  ricochet  et  la  réaction  que  pro- 
I  bond ,  et  ne  devant  éclater  que  par  l'effet 
^hoc  plus  violent  ou  d'une  pénétration,  il 
it  qu'un  obus  à  percussion  peut  traverser  un 
mince  ou  peu  dur  sans  éclater,  ou  entrer  par 
x>rd  et  passer  cii  traversant  le  pont  par  le 
apposé,  sans  produire  aucun  effet  d'obus, 
peut  remarquer  ici,  que  ni  les  fusées  à  con- 
D,  ni  les  obus  à  percussion  ne  sont  propres  à 
nployés  contre  le  gréement  d'un  navire.  {Voir 
1 IV,  partie  IV.)  Car,  quoiqu'un  obus  puisse 
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abattre  un  mftt  par  un  choc  direct ,  qu'il  éclate 
non,  et  que  s'il  éclate  il  en  atteigne  certainei 
un  autre  plus  bas ,  il  y  a  peu  de  chance  pour 
cette  explosion  ait  lieu  ;  et  par  conséquent  ai 
tirant  contre  les  agrès,  ce  serait  prodiguer  les 
qui  éclatent  par  le  choc  sur  des  corps  trè^-résû 
en  général ,  on  peut  dire  que  quoique  les  obus 
n'éclatent  pas  produisent  autaut  de  dé^to  sur 
mâts,  voiles  et  gréements  que  les  boulets  du 
diamètre,  cependant,  on  n'obtiendra  cette 
d'effet,  que  par  un  projectile  qui  coûte  deux  ou 
fois  plus  qu'un  boulet;  et  le  tir  des  obus  pour 
objet  deviendrait  énormément  dispendieux, 
obus  peuvent,  sans  aucun  doute,  être  employés i 
avantage  contre  le  gréement  à  de  grandes  distant 
particulièrement  lorsqu'on  est  poursuivi  ou  qu^ 
donne  chasse;  mais  pour  cela,  ils  doivent  avoir  àé 
fusées  lentes  et  éclater  à  une  dislance  convenaUh 
du  bâtiment  (sect.  iv,  part.  IV). 

259.  On  a  établi  (voir  les  art.  142,  245)  que  kl 
gros  projectiles  frappent  plus  souvent  le  but  que  kl 
petits,  à  égale  densité ,  et  avec  des  charges  propor- 
tionnelles (1);  mais  que  quelques  causes  de  dévia- 
tion (comme  le  vent  en  travers  de  la  trajectoire)  oui 


(I)  Piobert,  Traité  d'artillerie,  tome  ii,  page  270;  Ward,  pageU 
Eipérieucet  de  Metz,  1816  à  1815,  el  suile  des  ezpcrieuce*  à  Gi 
vre,  1844, 
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MÉi  d'action  sur  les  gros  projectiles  et  surtout  sur 

II  boulets  creux,  que  sur  les  boulets  pleins  ;  et  que 
lll^babillté  pour  un  projectile  creux  de  grand  dia- 
jpke  d'atteindre  le  but  plus  souvent  qu'un  boulet 
Pn,  diminue  en  proportion  de  l'accroissement  de 
iMMince  ;  enfin,  que  la  déviation  est  plus  notoire 
lli  fri  d'une  longue  portée. 

iQMnd  les  projectiles  de  grand  et  de  petit  dia- 
IMie  sont  tous  des  obus  ou  des  boulets  creux,  et 

r\  sont  tirés  avec  des  charges  proportionnelles  à 
densité,  la  même  loi  s*observe  :  le  moins  de 
picMon  des  petits  obus  pour  atteindre  le  but  est 
WmikUe,  et  croit  avec  la  distance  de  l'objet  à  battre, 
UMb  de  la  plus  grande  surface  de  la  plus  petite 
|bère  comparée  à  son  poids,  ou  à  son  moment.  Le 
pb petit  obus  a,  par  le  fait,  moins  de  puissance 
fÊK  vaincre  la  résistance  de  l'atmosphère ,  et  par 
ih  même,  conserve  moins  longtemps  sa  vitesse 
|M  le  projectile  de  gros  calibre. 

Hais  quand  les  gros  et  les  petits  projectiles  ne 
Mt  pas  d'égale  densité,  les  premiers  étant  des  obus 
i  boulets  creux,  les  seconds  des  boulets  pleins,  le 
m  est  complètement  changé  et  même  renversé. 

Le  lieutenant  Ward ,  dans  son  excellent  Traité, 
fcjà  si  souvent  cité,  aussi  bien  que  d'autres  autori- 
sa en  fait  de  marine,  posent  en  principe,  qu'à  de 
ogues  portées  et  avec  des  pièces  de  différents  ca- 
bres, la  chance  de  toucher  un  objet  donné,  est 
Nnme  le  carré  des  diamètres  des  boulets,  en  les 
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suppottnl  tous  de  densitéi,  égale,  et  tirés  «iwcri 
chargea  proportioDDelles  (  1  ). 

Mm  quand  la  densité  est  aussi  îné|gaJe,qiie 
desboukiU  creax  ou  obus  et  des  boulets .pteios, 
soieDt  de  rnémes  ou  de  différents  diamèfares,  lui 
bilité  de  tovcber  à  de  grandes  distances  nt. 
en  faveur  des  derniers;  et  il  paraît,  d'aiw^lqKl 
ri«Dces  faites  en  1838,  à  bord  de  VExedleM^ 
cela  a  eu  lieu  aussi  pour  de  courtes  portées  (2). 


(1)  Ce  priocipe  doDDe  an  grand  aTaotage  aux  oanom  éà' 
calibre,  destioét  à  laoe«r  des  boulets  pleins,  et  paraU  ii*ai 
été  sans  profit,  pour  le  sertice  auquel  le  lieutenant  Ward 
tient. 

(2)  Expériences  du  i8  octobre  1838,  H  coups  à  boulet 
tirés  aTec  un  canon  de  32  ,  56  cwt.,  cbarge  8  l.,  angle  lll^ 
400  yards  ;  10  boulets  frappèrent  le  but,  et  un  ricocba  à  son 
met,  tandis  que  de  il  boulets  creux,  tirés  avec  un  obusierél 
8  p.,  65  cwt.,  charge  8  L,  angle  5/16*,  il  n*y  en  eut  que  3  fi 
frappèrent  le  but.  Ce  résultat  e»t  si  remarquable  et  si  importaSH 
que  la  table  dont  il  est  extrait,  est  donnée  m  extenso  à  la  fin  II 
cette  note.  Le  même  jour,  de  onze  coups  tirés  avec  un  canoa  m 
32,56  cwt.,  charge  8  1.,  angle  i|2  *,  il  y  en  eut  cinq  qui  porfV> 
rent  :  un  dans  le  margouillet ,  trois  autres  dans  la  charpeifi| 
tandis  que  de  onxe  boulets  creux,  tirés  avec  un  obuaiet  de  f  p^ 
68  cwt.,  charge  10  1.,  angle  ii2*,  deux  seulement  frappèrif||l 
le  but. 

Expériences  du  17  octobre  1838,  quinze  coups  à  boulets  creati 
étant  tirés  par  un  olusier  de  8  p.,  de  65  cwt ,  charge  121.  2ifim 
degré,  à  400  yards  ,  et  le  mènie  nombre  de  coups,  k  béni" 
j^leinst  ayeç  on  canon  i^e  32 ,  de  56  cwt« ,  ch^trge  iO  1.  i\  JVtM' 
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/auteur  a  ea  graniTiieine  à  examiner  à  fond 

Pliant  problème  de  la  probabilité  de  toucher  diQs 

peu  étendus  de  surfaces  égales  ou  différentes, 

toute  espèce  de  circonstances,  et  il  renvoie  le 

*,  à  ce  qui  est  dit  sur  ces  probabilités  et  sur  les 

ma,  dans  les  art.  1 42, 1 43  et  1 49,  et  aussi  dans 

1. 163, 164,  165,  238  et  239,  pour  les  résul- 

fdatifii  à  la  portée  et  à  la  pénétration,  déduits 

^qpferiences  faites  à  bord  de  YExcelletU.  On  peut 

fer  aussi  aux  art.  240  et  241,  pour  la  justesse 

des  boulets  pleins  et  creux,  et  des  boulets 

et  des  obus. 

L  Quoique  nous  ayons  déjà  fait  voir  (art.  253), 
k  plus  grand  effet  d*un  obus  a  lieu  lorsqu'il  est 
dans  une  masse  de  matériaux  dont  les 
lents  peuvent  être  arrachés  et  lancés  dans  toutes 
directions ,  et  que  par  conséquent ,  l'effet  maxi- 


iie  degré.  Ut  cinq  derniers  coups  à  deux  projectiles,  à  la  même 

le  canon  de  32  eut  les  meilleurs  rcdultats. 

Qnnl  à  la  précision  et  à  la  pénétration  de  boulets  pleins,  lancés 

iD  canon  de  32  à  f, 200  yards,  on  obtint  les   résultats  sui- 

:  dans  les  expériences  du  17  octobre  1838,  six  coups  à  bou* 

pleins  ayant  été  tîré^  sTec  un  en  non  de  32 ,  de  50  cwt,  char- 

jfilU  angle  2*5|8,  il  y  eut  cinq  touchés  directs,  et  un  par  ri- 

^Mket  Les  pénétrations  furent  :  22,  25,  30  et  48  pouces.  Les 

j'mprQaivMpéné.trërçat  directeiiieul  ou  obliqueuienl ,  à  travers 

^boiisaia,  le  damier  diagoualcmeut,  dans  du  bois  plein,  mais 

hr  dnq  bouleis  pleins,  tirés  aTec  un  canon  de  32,  46  ewl, 
<^«  1 1,,  angle  ^  *  3^4 ,   ioui  (rappèreqt  le   but  direeteme»t« 
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mum  d*UD  obus  sur  un  vatiieaii  est  lorsqu'il  te 

quelque  part  dans  sa  masse  et  éclate  ensuite  :  ce 


PénétratioD  3Ï  ponM»  diagonale mnil,  fc  travera  dei  pUncbn 
et  ite  In  eharpenle  rolide. 

Tabix  d'un  (eu  ?if  pour  un  canoa  de  68,  Ions  de  0  pieda,  at  ■ 
non  de  32,  longue  9  pieda  ''  poucei,  ton*  deoi  cbarg<aà> 
iectîle ,  et  tirant  1 1  coupa  lur  un  bat  h  400  wdi,  to  n 
de  S.  H.  VBxçelttHt,  18  octobre  1838. 
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II,  ce  résultat  est  si  difficile  à  obtenir  dans  la  pra- 
M,  qu'il  détient  d'une  grande  importance  d'ar- 
ir  aune  méthode  qui  assure  l'éclatement  de  Tobus, 
M|u'animé  d'une  grande  vitesse  horicontale,  il 
i^  un  navire.  Et  maintenant  nous  allons  expli- 
■r  les  effets  du  tir  horizontal  des  obus, 
l'action  de  l'obus,  qui  fait  explosion  en  frappant 
partie  solide  d'un  vaisseau,  quoiqu'extré- 
t  formidable  au  navire  et  à  l'équipage,  l'est 
p  moins  pour  le  bâtiment,  que  l'explosion 
obus  qui  y  a  fait  son  logement  ;  les  deux  cas 
aKDtiellement  différents,  car,  si  le  système  à 
iou,  quel  qu'il  soit,  remplit  son  but,  l'obus 
il  est  adapté  ne  pourra  se  loger  dans  le  bois, 
un  obus  éclate ,  en  traversant  la  muraille 
laisseau,  ses  effets  ressemblent  à  ceux  de  l'ex- 
d'un  boulet  sphérique  à  mitraille,  lancé  par 
cuon  ;  les  éclats,  généralement  au  nombre  de  50 
iont  lancés  en  divergeant  dans  l'intérieur  ou 
le  vaisseau  ;  leur  direction  dépend  de  la  force 
du  projectile  et  de  celle  qui  est  don  née  aux  éclats 
l'explosion.  Le  cône  de  dispersion,  formé  parles 
fig.  27,  a  été  souvent  observé  par  l'auteur, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  l'axe  du 
ou  dans  la  direction  du  but  ;  les  trajets  des 
étant  dans  la  direction  de  la  résultante  des 
forces  mentionnées  ci-dessus,  n'ont  pas  une 
divergence  latérale  ;  et  par  conséquent,  la 
d'atteindre  à  çielque  distance  de  la 
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tion  primitive  de  Tobus  est  faible,  comparatif 
à  celle  que  donne  un  obus  logé  dans  le  bois.  ! 
admis  que  la  force  et  les  effets  d'un  obus  qui 
aprèss'ètre  logé,  soient  plus  désastreux  pour  le  li 
que  ceux  d'un  obus  qui  éclate  en  traversant  it 
ment  la  muraille ,  il  est  également  vrai  quec 
nier  est  plus  meurtrier  que  l'autre  pour  les  m 
des  pièces  voisines,  et  encore  plus  pour  ceux  i 
opposé,  lorsque  les  deux  batteries  sont  servies . 
que  pour  tous  les  hommes  qui  se  trouvent  d 
batteries,  dans  les  limites  du  cône  de  dispeni 

Le  canon  de  32,  employé  le  plus  souvent  d 
expériences  rapportées  dans  la  note,  art.  25ft 
parativement  avec  d'autres  bouches  à  feu,  él 
canon  de  56  cwt,  dont  le  vent  de  0^,  233  est  € 
(voir  tables  VI  et  XYII,  et  note,  art.  i  05).  Cèpe 
celui  des  pièces  auxquelles  on  comparait  sa  pc 
sa  justesse,  n'était  que  de  Or,  1 25  (table  XYII). 
^  non ,  ancien  modèle,  est  le  seul  spécimen  de  l'ar 
de  mer  des  anciens  temps,  qui  soit  resté  en 
C'est  sans  doute  un  canon  puissant,  à  eauii 
longueur  et  de  sa  charge,  maïs  doat  la  jusl^ 
défectueuse,  à  cause  de  son  vent  excessif. 

Il  est  par  conséquent  bien  à  désirer,  que  le  m 
canon  de  32,  de  58  cwt.,  long  de  0  pieds  6  f 
charge  10  livres^  8  livres  et  5  livres,  vent  0^^  i 
posé  par  le  colonel  Dundas,  soit  adopté,  eti 
mis  en  usage  au  moins  pour  des  expériences. 

On  pourra  alors  déterminer  ce  qu'on  peu 


(dus  pour  cette  estimable  classe  dé  canons,  et  par^ 
«fièrement,  si  le  vent  ne  peut  pas  être   réduit 

b»  anons  de  32,  de  45  et  42  cwt  (cànôM  de 
ok,  B  et  C),  n'ont  que  0pl75  de  vent,  et  touA 

lÉôns  provenant  de  Tallesage  du  24,  seule- 
nli)',l23  ;  etiln'yapasde  raison  pour  que  le  noù^ 
Éttde  58  cwt  ait  plus.  La  fâcheuse  et  regiiet- 
lèidiomalie  qui  existe  encore  rtelàtivement  ali 
K*3apiëces  de  32  (voit*  la  note,  page  207),  dis^ 
tthi  alors  en  gfratide  partie. 
Ki.  De  tout  ce  qiiie  noiis  avons  présenté  relative* 
ttiu  tir  des  canons  à  obus  et  dés  nôtivèlles 
ékj  destinés  à  lancer  des  boulets  pleins  d^ûn 
kt  poids^  il  ressort  que  pour  la  longueur  de^ 
tttt  ;voirart.  237,  238,  240),  pour  lia  pénétra*- 
\  {art.  I63y  239},  et  particulièrement  pour  la  jus* 
B  Al  tir  (art.  2$^  aveé  la  note),  le  boulet  plein, 
!  avec  les  longs  et  puissants  canons  récemifaetit 
iitHiits,  à  plus  d'efficacité  que  les  botrlets  creux, 
imc  les  canons  obusiérs. 
Itaocoup    d'expériences    ont    démontré    (  voir 

&0  et  241)  que  les  boulets  creux  dévient  plus 
but  que  les  boulets  pleins.  L'infériorité  des  obu- 
I  Krait  pourtant  amplement  compensée  par  la 
Aë  qu  ils  ont  de  lancer,  soit  des  boulets  creux, 

da  obus  d'un  plus  grand  diamètre  ;  si,  comme 
A  le  cas  dans  la  dernière  guerre,  un  vaisseau 
init  toujours  prendre  position  p6ut  le  corttbait. 


en  deçà  de  1,500  yards  (art.  241),  sans  souffirm 
parafant  des  avaries  considérables ,  oependai|< 
désavantage  qu'auront  encore  les  navires  BXVÊéÊi 
busiers,  c'est  que  la  chambre  ne  permettra  gi|i 
chargement  aussi  prompt  (art  SI 5). 

On  n*a  pas  encore  éprouvé,  dans  les  combilp 
tuels ,  les  obusiers  et  leur  tir  dans  les  batteriêfl 
bord.  Cependant  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  | 
dans  les  guerres  futures,  un  navire  armé  prioc^ 
ment  avec  des  obusiers  et  n'ayant  pas  une  piii 
tion  suffisante  de  canons  pour  lancer  des  bol 
pleins,  qui  le  rendent  propre  au  combat  à  de  gm 
distances  et  contre  les  retranchements  d'abordi 
endurera  une  rude  épreuve  des  feux  longs,  dans 
quels  les  boulets  pleins ,  par  leur  justesse  à  ces  | 
tées,  donneraient  un  avantage  décidé  à  son  ad 
saire,  s'il  en  était  plus  abondamment  pourvu 
son  équipage  avait  la  même  habileté  (1).  (Art.  S 
p.  268.) 

C'est  pourquoi  il  parait  à  l'auteur,  que  c'est 
grande  erreur  de  croire  que  la  force  pro 


(i)  «  L^artillerîe  est  une  science  très  compliquée;  PoIOm 
marine  qui  possède  cette  science  est  le  mattre  de  celui  qui  X\ 
re;  c*estune  assertion  qui  deviendra  pour  tous  une  Térité  éfîi 
6D  proportion  des  connaissances  réelles  que  tous  acquerra 
la  science  de  Tartillerie.  »  Général  du  Bour^.  L'organitatkm  < 
f,  page  158.  Paris,  i  849. 
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BV|  et  l'effet  présumé  des  obusicrs,  feront  que 
nbiissur  mer  ne  commenceront  qu'à  Fabor- 
tieroat  terminés  en  quelques  minutes.  La* 
r  donne  aussi  bien  le  moyen  d'éloigner  que 
tprocher  le  combat  ;  et  lorsque  cette  puissance 
eiqne  aura  été  appliquée  aux  vaisseaux  de 
)  iiHsi  bien  qu'aux  autres  bâtiments ,  comme 
cofflotive  de  guerre ,  les  évolutions  se  feront 
i  dernière  précision ,  et  pour  cela  les  principes 
(Mire  avec  la  navigation  à  vapeur,  aussi  bien 
clinavigation  à  voiles,  deviendront  Tobjet  des 
>  théoriques  et  pratiques  des  officiers  de  ma- 
pour  les  rendre  propres  aux  opérations  variées 
liront  de  l'union  de  cette  nouvelle  force  à  la 
lion  à  voiles.  L'effet  destructeur  du  tir  des 
I  de  petites  distances ,  et  l'extension  qu'on  a 
)àla  puissance  de  l'artillerie  pour  un  tir  éloi- 
oin  de  tendre  à  rendre  les  combats  rappro* 
lévitables  ou  préférables ,  et  faire  qu'ils  aient 
iFCOurte  durée,  seront  au  contraire,  proba- 
t,  la  cause  que  l'action  en  mer  commencera 
rai  à  de  grandes  distances ,  et  demandera  à 
oduite  avec  la  plus  grande  circonspection, 
ïtique  habile  et  une  grande   science  pra- 

La  fin  de  l'engagement  à  l'abordage  sera 
y  sans  aucun  doute,  d'efforts  encore  plus 
s  qu'antérieurement  pour  désemparer  Ten- 
de grandes  distances ,  loin  de  s'efforcer  de 
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s*en  rapprocher,  comme  dans  le  combat  entre  il 
Macédanieti  et  les  États-Unis  (voir  part.  Y).  I>é80lf| 
mais  un  navire  ne  pourra  plus  se  précipiter  ~ 
bord  sur  son  adversaire  avec  impunité.  Les  di' 
de  la  flotte  en  tète  de  la  ligne,  ne  pourront  pas 
plus,  sans  un  dommage  sérieux,  comme  à  Tral 
s'avancer,  presque  intactes,  sur  les  batteries  de 
de  vaisseaux  fortement  armés  pour  les  recevoir, 
une  artillerie  éprouvée  et  propre  à  ce  genre 
combat.  Pour  ceci  nous  trouvons  des  avertit 
très-clairs,  dans  tous  les  commentaires  qui  ont 
écrits  sur  les  combats  à  la  mer  de  la  dernière  guerii^ 
(voir  de  la  Gravière,  vol.  2,  p-  185,  188).  En  voyul^ 
les  progrès  que  font  les  nations  étrangères,  en  iotni^ 
duisant  à  boni  de  leurs  vaisseaux  de  nouveaux  ^ 
plus  puissants  canons,  avec  le  doute  qui  commencra 
percer  sur  la  supériorité  des  canons  obusiers  et  4q 
système  incendiaire  (de  la  Gravière,  vol.  I,  p.  9^ 
99,  et  d'autres  écrivains;  voir  aussi  les  art.  249, 
250) ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  coD^ 
vaincus  que  les  feux,  à  de  grandes  distances,  seroÉl 
le  tir  régulier  dont  dépendra  le  plus  le  succès  daoi 
les  guerres  futures.  Ceci  demande  un  armemenl 
correspondant,  de  longs  et  puissants  canons  à  bori 
de  nos  vaisseaux  et  surtout  de  nos  steamers.  Âpié» 
sent  le  plus  lourd  des  canons  destinés  à  lancer  des 
boulets  pleins  qui  arment  nos  vaisseaux  de  guerre  A^ 
ligne,  est  le  canon  de  32  ;  tandis  que  les  obusiers 
sont  préférés ,  pour  Favant  et  l'arrière  des  steamers* 
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I  cBt  important  de  reinsrquer  ici  que  le  poids  du 
liulet  de  trente  français  est  d'environ  32  livres  et  1|2 
Jligbises,  et  que  le  boulet  de  36  français  pèse  envi- 
39  lÎTres  anglaises  (i).  Le  nouveau  canon  de  50 
(54  livres  anglaises),  qui ,  parla  décision  du 
fjmlfet  1849  (2),  entre  largement  dans  l'arme  Dent, 
peu  près  égal  à  notre  canon  de  56  ;  et  le  nouveau 
français  (  poids  du  boulet  y  66  liv.  anglaises  ) , 
ré  àGavreen  1848,  quoique  pas  encore  adopté 
^  la  marine,  est  à  peu  près  égal  à  notre  68 ,  qui , 


(i)  Aide-MéiD'^»ire  d'artillerie  natale,  page  664. 

I  (I)  Par  ce  décret,  de<  canons  de  50  (canoos  Irès-puissanls  ont  été 
JRKrits  pour  rarmemeal  de  40  vai^i^eaux  de  ligne  et  de  58  fré- 
friesi.  Six  de  ces  canong  doivent  être  placés,  aussi  près  Tuû  de  Tau- 
It  que  possible ,  rur  le  premier  pont  des  vaisseaux ,  de  1*',  2*  et 
l^mg  (1 12,  00  et  86  canons).  Les  vaisseaux  de  3*  rang  de  82  ca- 
Hm,  étant  d^ancirn  modèle,  ne  reçoivent  pas  cette  addition  à  leur 
■■ement  actuel,  mais  les  vaisseau:;  de  4*  rang  du  nouveau  mo- 
tte Hoivent  aToir  4  canons  de  50  sur  leur  1*'  pont. 

Lrt  vaisseaux  de  4*  rang  del'ancie:)  modèle,  ayant  24  caùons  de 

Il sv leur  premier  pont,  n*ont  rien  de  changé  h  leur  nrm^hi^nt. 

fut  les  bâtiments  rasés  et  toutes  les  frégates  de  1^,  2*  et  9*  classes 

iiîvent  avoir  deux  do  ces  canonsde  50  sur  leur  \*'  pont.  Cesnou- 

«MOI  canons  ne  serout  pas,  h  cequ^il  parait,  installés  sur  les  na- 

wts  sur  le  pied  de  paix.  Voir  table   xix,  pour  les  portées   des 

caoDs  obu!»iers  de  80,  n*  1  et  n®  2,  aui^si  bien  que  pour  le  36  et  le 

i^tnmçais.  Voir  aussi  «  Armement  des  bâtiments  de  guerre  anglais 

Aétrangert,  dans  Touvragi*  qui  vieni  de  paialtre,  sur  la  guerre  «le 

ikMmers.» 
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Tauteur  le  pense    sera  bientôt  employé  dans  noli 
marine. 

263.  Quant  aux  États-Unis,  ceux  qui  sont  à  kIMi 
de  la  marine  sont  lents  à  imiter,  et  soigneux  de  n 
pas  se  compromettre  par  Tadoption  de  trop  d'ohh 
siers  ;  ils  ont  en  con8è[]uence  fait  peu  de  dépenn^ 
pour  armer  de  nouvelles  bouches  à  feu  de  cette  • 
pèce,  les  batteries  de  bord  de  leurs  vaisseaux  et  è 
leurs  frégates  ;  et  les  officiers  des  États-Unis  pané 
sent,  en  général,  ne  pas  voir  avec  beaucoup  deb 
veur  l'adoption  d'obusiers  pour  Tarmement  de  Fv 
rière  et  de  Ta  van  t  des  steamers. 

Le  bureau  de  TÂrtillerie  sait  trop  bien  ce  qu*ikda 
vent  aux  canons  longs  et  puissants,  lorsqu'ils  sont  o| 
posés  à  des  caronades  et  à  des  canons  courts  surlj 
lacs  du  Canada  (art.  153),  aussi  bien  que  surrOeil 
(voir  partie  V),  pour  être  conduit  sans  de  mûres q 
flexions  à  se  pourvoir  d'obusiers,  pour  le  servit 
général,  et  plus  particulièrement  pour  la  guerre  di 
steamers  ;  qu'il  pense  devoir  réclamer  des  canoi 
possédant  un  plus  haut  degré  possible,  longn 
portées,  justesse  de  tir  à  de  grandes  distana 
et  pénétrations.  Le  canon  obusier  des  États-Uni 
appelé  canon  Paixhans,  de  63  cwt,  n'est  que  Tai 
cien  canon  de  42,  de  70  cwt,  foré  au  calibre  i 
64,  pour  tirer  des  boulets  creux  de  43  liv.  qui,  lor 
qu'ils  sont  remplis  de  sable,  pèsent  46  liv. Ces  canoo 
obusierssont  incapables  de  lancer  des  boulets  plein 
quatre  pièces  de  cette  espèce  sont  placées  sur  chaqi 
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^foot  de  rameaux  de  ligne  de  guerre,  et  deux  sur  le 
ftemiear  pont  des  frégates  (1).  Ils  ont  été  trouvés  fort 
idffeciueux,  à  la  fois,  pour  les  portées  et  la  justesse, 
inx  pointsessentielspour  les  batteries  des  steamers. 
pioir  p.  32.)  En  conséquence,  on  prépare  une  nou- 
lAe  artiUerie,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  devoir 
)tn  composée  de  canons  à  boulets  pleins,  réunissant 
%  justesse  à  une  grande  portée ,  pour  les  mettre  à 
||lsse  de  produire  un  bon  effet  contre  les  vaisseaux 
il  guerre. 

P.  Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  nous 
kmivoos  cette  importante  et  très-sage  question.  — 
!•  métal  nécessaire  pour  faire  un  obusier  ne  serait- 
plus  utilement  employé,  s'il  était  coulé  pour 
iUre  an  canon  doublement  fort;  long  et  efficace, 
d'un  plus  petit  calibre.  Un  tel  canon  aurait 
de  justesse  et  d'efficacité  aux  grandes  distances 
à  Tabordage,  lorsque  le  tir  à  deux  projectiles  est 
UTon  effet  puissant. 

I  On  a  essayé  dernièrement  aux  États-Unis  un  nou* 
jlMtti  canon-obusier  appelé  un  Colombiad.  Son  ca- 
libre et  de  12  pouces,  le  poids  de  son  obus  172  liv. 
^Avec  une  charge  de  ^0  liv.  et  sous  un  angle  de  10*, 
ia  une  portée  de  2,7 70  yards,  et  avec  le  maximum 
jtfk  charge  et  d'angle,  il  donne  une  portée  de  5,761 


(I)  Armement  actuel  des  vai^sseaux  et  autres  btltimeD ta  de  la  ma- 
ÊUto-Uais.  Bureau  de  rArUUerie,  29  mai  1845. 
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yards  ou  environ  3  1;2  milles.  (Manuel  d'ArtilMil 
des  États-Unis,  1850,  page  364.) 

Mais  le  poids  de  cette  pièce  25,000  liv.  a  pÉl 
devoir  la  faire  rejeter  du  service  de  mer,  malgr6q|| 
les  expériences  aient  été,  dit-on,  très-satisfaisanàl 

De  nouveaux  canons  de  50,  longs  et  de  diiM 
poids  et  dimensions,  sont  actuellement  en  essai  al 
Êtals-Unis,  pour  le  service  de  la  Marine,  et  li 
meilleurs  d'entre  eux  seront  sans  aucun  doil 
adoptés. 

264.  Revenons  aux  marines  européennes.  11  a 
important  de  constater  que  le  36  russe  est  supérkÉ 
à  notre  32,  et  que  leur  boulet  de  42  liv.  est  4 
poids  de  notre  baulet  de  38.  La  marine  hollanèi|| 
prépare  un  nouveau  canon  de  50  (le  poids  de  son  bi| 
let  est  environ  de  55  liv.  anglaises):  c'est  un  excelMj 
canon  pesant  4,624  kilog.  (91  cv^t).  La  prépondéraill 
de  la  culasse  est  1  /22,  et  sa  longueur,  depuis  la  platt 
bande  de  culasse  jusqu'à  la  tranche,  3,638  miilitt 
(à  peu  près  1 2  pieds.)  Les  canonnières  danoises  soi 
armées  avec  de  longs  et  puissants  canons  de  60  (1 
poids  du  boulet  vaut  environ  67  1/2  livres  anglaise^ 
Le  poids  du  boulet  de  36  danois  est  de  39  liv.  1 
1/2  onc.  et  de  celui  de  30,  33  3/4  liv.  anglaises  (i 

Ces  faits  et  d'autres,  dont  nous  parlerons  pli 
tard,  indiquent  clairement  que  les  marines  étran 


(i)  Oo  peut  employer  la  table  suivante  pour  cooTertir  en  p« 
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ssent  dans  leur  opinion  nne  grande  réac- 
e  la  valeur  des  canons- obusiers  et  du  tir 
Ils  démontrent  également  que  l'opinion 
I,  est  que  les  feux  à  longue  portée,  avec  de 
ranons,  lançant  des  boulets  pleins,  seront 
&  les  plus  efficaces  d'éviter  et  de  combattre 
lestructeurs  que  les  boulets  creux  et  les 
uiraient  inévitablement,  si  les  vaisseaux 
ploient  parvenaient  à  gagner  des  distances 
ent  rapprochées. 

tra  pas  toujours  au  pouvoir  du  comraan- 
navire,  quelque  désireux  qu'il  soit  d'éviter 
rapprochée,  d'accomplir  son  dessein  ;  car 
Hnime  épaisse  ou  par  une  nuit  obscure, 
»eaux  peuvent,  sans  s'y  attendre,  marcher 
autre,  et  se  trouver  tout  près  avant  qu'ils 
iperçus.  Ces  éventualités  peuvent  se  ren- 
:  un  combat  bord  à  bord  surgir  immédiate- 
lisil  est  à  présumer  que  ces  hasards  seront 
s  qu'il  étaient  fréquents,  dans  les  guerres 


poiilf  des  bouches  à  feu  et  des  projectiles  étrangers. 


0  poids. . . . 


Danois. . . . 

5/48 

de 

ce  poids. 

Hollandais. 

ijW 

id. 

Français. . . 

il{2 

id. 

Espagnol. . 

1;72 

id. 

Suédois.  . , 

1;16 

id. 

Rus!«e 

1;H 

id. 
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précédentes,  enirc  des  vaisseaux  ayant  ramiemeiil 
ordinaire. 

Ou  les  navires  peuvent  se  rencontrer  par  aoddMl 
et  la  surprise  sera  mutuelle,  ou  un  des  deux 
naissant  la  position  de  Tautre,  peut  profiter  de  Vàbhà 
curité  pour  s*en  approcher  sans  être  vu  ;  mais  edlj 
suppose  une  différence  de  vigilance  à  bord  des 
bâtiments,  qui  est  presque  en  dehors  de  toute  pi 
habilité.  Si  la  surprise  est  mutuelle,  le  désavaol 
sera  certainement,  pour  celui  qui  n'aura  pas  à\ 
siers  dans  son  armement  ;  si  tous  deux  sont  ail 
armés  el  d'égale  force,  il  est  évident  que  W 
ment  sera  égal. 

265.  L'obusier  de  10  pouces  est  sans  cent 
une  pièce  formidable,  son  obus  en  éclatant  est 
puissante  mine;  mais  il  a  des  portées  inférieureii 
celles  des  canons  pesants,  actuellement  en  usage 
la  marine  anglaise,  excepté  les  dernières  classesi 
canon  de  32.  Le  poids  deTobusier  de  10  pouces, 
le  principe,  était  de  84  cwt  (voir  table  XYII); 
il  fut  porté  à  86  cwt,  en  entourant  la  culasse  et 
cylindre  autour  de  la  charge,  d*une  quantité  de 
tal  pesant  4  cwt  et  retranchant  2  cwt  en  avant, 
qui  lui  donna  plus  de  prépondérance,  et  le  rappi 
du  nouveau  principe  établi  dans  Tart.  205.  Le 
de  vent  donné  à  l'obusier  de  10  pouces  (0>^ji6| 
même  que  pour  les  obusiers  ordinaires ,    le 
ayant  0*',  2),  est  aussi  une  amélioration.  Un  canon  dett^ 
(art.  207)  peut   être  employé  pour  tirer  des  ohtt 
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lit  S  poucesy  aussi  bien  que  (ks  boulets  de  68.  Toute- 
^|Éy  pour  le  tir  des  obus^  il  n'est  pas  supérieur  aux 
IfkDsîers  de  10  et  8  pouces  y  parce  que  les  obus  ne 
lient  pas  de  plus  fortes  charges  que  celles 
pour  les  obusîers  ;  mais  un  obusier  de  1 0  pouces 
it  des  boulets  creux ,  a  des  portées  inférieures 
68  avec  des  boulets  [^eins. 
E^i  la  différence  de  poids  entre  ces  deux  pièces  d'ar* 
^jRarîe  n'est  que  de  9  cwt ,  mais  la  supériorité  de  là 
rlernière  en  portée  y  en  justesse  et  en  pénétration , 
^«t  d'une  grande  importance  dans  la  guerre  de  stea- 


I  En  comparant  un  canon-obusier  de  1 0  pouces, 
p84  cwt^  charge  12  livres,  et  un  boulet  creux 
m  84  livres  avec  un  canon  de  68  de  95  cwt, 
IlÉtrge  16  livres,  et  un  boulet  plein,  relativement  aux 
mrlées^  nous  voyons  que  :  sous  l'angle  de  1%  la  dif- 
tfence  est  de  142  yards  ;  sous  l'angle  de  2,  la  diffé^ 
iBDce  est  environ  de  190  yards;  dans  les  deux  cas 
■  faveur  de  la  dernière  pièce ,  à  3*,  la  portée  du  68 
Bit  à  peu  près  celle  de  Tobusier  de  8  pouces  à  4*;  la 
portée  du  1^  est  plus  grande  à  4%  que  celle  du  2* 
L  S*  ;  et  sous  des  angles  plus  élevés,  la  différence  en 
kveur  du  68  s'accroît  considérablement.  Â  15*  la 
psTtée  de  l'obusierde  10  pouces  est  de  3,050  yards,  et 
«He  du  68,  3,673  yards  (Tables  Y,  VI). 

Si  on  compare  les  trajectoires  décrites  par  un 
boulet  creux  lancé  par  l'obusier  de  8  pouces ,  et  un 
boulet  plein,  par  le  canon  de  68,  l'angle  du  tir  du 
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1  "y  étant  5%  et  celui  du  2*  4%  ainsi  que  les  po 
des  boulets  creux  de  10  pouces  et  du  boulet  A 
qui  sont ,  d'après  l'expérience  1  ^070  yards  et  1 
yardsy  l'angle  de  chute  pour  le  boulet  plein  est 
moindre  que  pour  le  boulet  creux  ;  ou  en  d'i 
termes  9  le  premier,  à  la  fin  de  son  trajet,  app 
plus  que  l'autre  d'une  direction  horizontale  ; 
chance  de  toucher  un  objet  peu  considérable  ver 
trémité  de  la  trajectoire  (1)  est  d'autant  plus  gr 


(1)  La  méthode  de  représenter  les  trajectoires  des  prc 
peut  être  très-aTantageuse,  pour  faire  voir  la  courbure  del 
jet,  et  par  conséquent  les  circonstances  qui  déterminent 
cité  relatif  e  dee  boulets  et  des  obus,  de  différents  poids  et 
très,  lancés  par  des  bouches  à  feu  d'égaux  ou  différents  f 
dimensions,  sous  des  angles  divers  et  avec  diverses  cba 
poudre.  L*auteur  a  tracé  au  moyen  de  la  i'*  équation 
art.  8i  (la  2*  et  3*  équation  pour  y,  page  71,  sont  plus  s 
mais  moins  exactes),  les  trajectoires  entre  autres  d'un  boni 
de  68  et  d^un  boulet  creux  de  10  p.,  les  portées  de  1,737  < 
yards,  sous  les  angles  pour  le  1*'  de  4*,  pour  le  2'  de  5' 
été  données  par  Texpérience  ;  mais  rinconvénient  d'une  trof 
échelle  a  empêché  Tauteur  de  les  reproduire  dans  cet  o 
Afin  d*empécher  toute  méprise  de  la  part  du  lecteur,  relati 
à  Texactitude  de  ces  tracés»  qu*on  peut  croire  différents  de 
lité,  parce  qu^ils  ont  été  calculés  par  une  formule  théoriqi 
teur  pense  pouvoir  faire  observer,  que  cette  différence  n 
exister.  Les  portées  ayant  été  données  par  Texpérience,  Il 
initiale  ou  Tangle  de  tir  qui  en  est  la  conséquence,  peut  él 
de  la  formule  sans  Fincertitude  qui  pourrait  subsister,  si  oi 
lait  directement  cet  élément  par  la  formule  v,  art.  62,  ot 
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icetle-ci  se  rapproche  plus  derhorizontale,  c'est-à- 

quand  l'angle  de  chute  est  moindre.  Il  faul  ajou- 

iceia,  que  le  boulet  creux,  étant  plus  volumineux 

le  boulet  plein  du  même  poids  y  est  plus  sujet 

cdui-ci,  à  subir  des  déviations  latérales,  par  l'ac- 

ido  vent  ou  d'autres  causes.  (Art.  149,  236,  240.) 


I 

r 


L«  ordonnées  de  la  courbe,  correspondant  à  chaque  valeur 

It, peuvent  être  calculées  avec  autant  d^exactitude  que  de  sim- 

Ses  valeurs  de  c,  ptfur  chaque  espèce  de  projectile,  étant 

comme  dans  Tart.  60. 
rezemple  que  nous  avons  donné,  la  portée  du  boulet 
il  est  par  expérience  plus  grande  que  celle  de  Tobus  de 
V^fi,  tandis  que  Fangle  de  tir  est  moindre  ;  par  conséquent,  les 
Etiajecloires  doivent  se  couper  vers  leur  extrémité,  et  Tangle 
Mrtt  de  Tobus  être  nécessairement  plus  grand  que  celui  du 
Éblpiein.De  cela  dépendront  les  limites  dans  lesquelles  un  objet 
lÉlbe  atteint;  on  peut  s*en  assurer  avec  une  préciiion  satisfai- 

lacalcnl  des  ordonnées,  par  la  formule,  et  la  manière  de  tra- 
rkeaiirbe,  s*apprennent  dans  toutes  les  écoles  théoriques  d'ar- 
bit;  la  pratique  de  cette  méthode,  si  Téchelle  qu*on  emploie 
grande,  donne  des  notions  exactes  sur  les  effets  qu^on  a  à 
d^nn  boulet  ou  d*un  obus  à  diflérentes  distances.  Le  sujet 
une  importance  particulière,  lorsque  les  trajectoires  que 
i,  sont  celles  d'un  boulet  plein  et  d'un  boulet  creux, 
MM  des  différents  degrés  de  rapidité,  avec  lesquels  les  projec- 
■fvdent  leur  vitesse  en  traversant  Pair,  et  par  conséquent  la 
dépendante  de  la  trajectoire  s'incline  plus  ou  moins  sur 
àlafinda  tnjet. 
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266«  La  oavîgatioa  à  Tapeur  de  r Aogletene  cff 
sifitait  au  mois  de  mai  1^49  «a  ; 
{Parlementary  paper^  n*  127^  10  mai  1849.) 
Vaisseau  de  1**  rang,  mû  par  des  palettes.    , 
Frégates  mues  par  roues  à  palettes.   .     . 
Sloops.    .     id.     .    «     .     id.     •     .    .    .  I 

Canonnières  id.     .     .     •     id 3 

Frégates  à  hélices 

Slops.    .     .  id i 

Canonnières I 

Total  des  navires.  .  .  J| 
11  y  a  pour  ces  bâtiments  un  approvisionncM 
de  1 1 2  obusiers  de  10  pouces  (1  ).  Cet  emploi  àbà 
sure  pour  Tarmement  de  Tarrière  et  de  TaTant 
steamers ,  parait  présenter  une  efficacité  fort 
teuse  y  et  il  paraîtrait  qu'il  y  aurait  lieu  d*exam|j 
s'ils  seraient  ou  non  remplacés  avantageuseOMi 
par  le  68  de  95  cwt.,  dans  les  grands  bàtimealSj 
par  le  68  de  88  cwt.  dans  ceux  qui  ne  pourrai 
supporter  une  plus  lourde  artillerie  ;  il  faudrait  ej 
miner  aussi  s'il  conviendrait  ou  non  d'armer  les  I 
vires  qui  ne  peuvent  supporter  cette  artillerie» Il 
du  32  de  56  cwt.,  préférablement  à  Tobusier  éi 
pouces.  Toutefois  les  bâtiments  qui  ne  peuvent  potf 
ces  canons  à  l'avant  et  à  l'arrière  ^  ne  doivent  j 
être  considérés  comme  de  bons  steamers  de  gu(|| 


(i)  Parlementary  fQpft^  n°  127. 

Pari*.  —  lap.  T.-de  Snrey,  rue  de  8è«rtt«  ST. 
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CHAPITRE  IV. 

ip  d'œîl  sur  les  travaux  des  anciens  auteurs  de  balistique  pra- 
fique,  formules  de  Besout^  expériences  y  relatives.  —  Travaux 
et  Lombard,  formule  pour  le  tir  sous  de  petits  angles^  inexacti- 
tade  des  formules  de  Besout  et  de  Lombard. — Calcul  de  la  tra- 
jectoire des  bombes  d'après  la  méthode  d'Euler.  —  Application 
des  expériences  de  Hutton  à  l'amélioration  des  formules  de 
Besout  et  de  toutes  celles  qui  en  dérivent.  — Tables  y  relatives, 
eooooidance  de  ces  formules  avec  les  résultats  de  la  pratique. 
«^TraTaux  de  d'Obeinheim,  planchettes  du  canonnier^  et  ba- 
fistique;  avantages  et  inconvénients  de  ce  système  ou  de  la  ba- 
Kstiqiie  graphique. 


Les  anciens  paraissent  n'avoir  eu  aucune  idée  re- 
rement  à  la  forme  et  aux  propriétés  géométriques 
la  trajectoire. 
Plus  tard,  à  Tapparition  des  bouches  à  feu,  on  ima* 
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gina  une  construction  très-imparfaite  de  cette  courbe. 
On  la  supposa  formée  de  trois  parties  distinctes  :  ii 
première  en  ligne  droite,  située  du  côté  de  la  pièce  et 
décrite  d'un  mouvement  violent;  la  deuxième  en «e 
de  cercle  formant  la  partie  supérieure  de  la  tra}ec*  \ 
toire  et  décrite  d'un  mouvement  mixte;  et  la  tioi-  j 
sièrae  en  ligne  droite,  située  du  côté  du  but  et  dé-  j 
crite  d'un  mouvement  dit  naturel.  Cette  forme,  asseï  j 
en  harmonie  avec  l'observation  superficielle  des  ph^  j 
nomènes  du  tir  sous  de  grands  angles,  était  du  reale  | 
entièrement  arbitraire,  car  rien  ne  limitait  la  loo- 
gueur,  la  direction  et  le  raccordement  des  trois  bras*' 
ches  delà  courbe. 

Ce  qui  semblait  confirmer  cette  théorie,  c'est  qm^ 
quand  on  observe  de  petits  arcs  de  la  trajectoire,  m 
il  était  bien  difficile  alors  d'en  observer  d'autres,  tm 
arcs  paraissent  en  ligne  droite.  En  réalité,  cette  wf* 
parence  n'est  due  qu  à  la  faiblesse  de  la  courbm^ 
car  il  est  évident  qu'aucune  partie  de  la  trajectoin 
ne  saurait  être  en  ligne  droite.  Cependant  il  arriil 
encore  que,  dans  la  pratique  du  tir,  on  remplace,  poi 
la  solution  de  certains  problèmes,  le  dernier  élémeri 
de  la  courbe,  par  une  ligne  droite. 

Tartaglia,  ingénieur  italien,  avait  compris  qu'a* 
cune  partie  de  la  trajectoire  ne  pouvait  être  en  lip 
droite  ;  il  essaya  de  donner  des  principes  pour  calcQ 
1er  les  portées  d'après  l'inclinaison  du  tir,  et  adfl 
que  l'angle  qui  donnait  la  plus  grande  portée  éM 
de  iS».  Cette  théorie  étant  tout  à  fait  arbitraire,  ain 
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foe  celle  des  aulres  auteurs,  fut  bientôt  dbaudonaée. 
Vers  la  fin  du  xvii«  siècle ,  Galilé  publia  ses  dia- 

io^es  sur  le  mouvement,  où  après  avoir  établi  les  lois 

k  la  chute  des  corps  graves,  il  démontre  que  la 
eoorbe  décrite  par  un  projectile  pesant,  lancé  suivanl 
me  direction  oblique,  est  une  parabole  dont  Taxe  est 
vertical  ;  dans  cette  hypothèse,  le  sommet  de  la  tra- 
letoire  est  exactement  au  milieu  de  la  courbe,  et  ses 
ieox  branches  sont  parfaitement  égales  (le  terrain 
bot  supposé  horizontal). 

Cette  hypothèse  rendant  les  calculs  extrêmement 
miroodes,  fut  bientôt  adoptée  dans  rartillerie,  et, 
lalgré  les  découvertes  des  géomètres ,  elle  y  resta 
■gtemps  enracinée  ;  on  posait  en  principe  que  Tair, 
de  sa  grande  subtilité^  ne  pouvait  pas  opposer 
résistance  sensible  au  mouvement  des  projectiles. 

En  1732,  Bélidor  calculait  des  tables  de  tir  pour  les 
ortiers;  ces  tables  de  tir,  imprimées  in-i®  sous  le 
tre  du  Bombardier  français^  étaient  entièrement  ba- 
hssur  la  théorie  parabolique.  Trente  ans  après,  Le- 
bnd,  qui  était  professeur  aux  écoles  d'artillerie, 
Imettait  que  la  résistance  de  Tair  n'avait  pas  assez 
^influence  sur  le  mouvement  des  bombes,  pour  qu'il 
Il  nécessaire  d'y  avoir  égard. 

Yers  1 732,  Newton  calcula  la  trajectoire  dans  l'air, 
m  supposant  la  résistance  du  fluide  proportionnelle 
m  carré  de  la  vitesse,  il  découvrait  la  plupart  des 

fropriétés  de  cette  courbe  et  fit  voir  qu'elle  différait 

«yteUeroeot  de  la  parabole. 
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L'incertitude  où  Ton  était  de  la  véritable  inesun 

de  la  vitesse  des  mobiles,  s'opposait  au  perfectionoe- 

iiieot  de  la  balistique  et  rendait  tous  les  calculs  plus 

ou  moins  hypothétiques.   Dans  cet  état  de  cboseSt 

Benjamin  Robins,  ingénieur  anglais,  ayant  inventé  k 

pendule  balistique,  et  cette  machine,  quoique  trèi- 

imparfaite,  permettant  de  calculer  les  vitesses  di 

balles  de  fusil  avec  une  certaine  précision,  fit  recoD- 

naître  que  la  poudre  pouvait  imprimer  aux  projectiiéi 

des  vitesses  de  600"»  par  seconde  au  moins,  et  dont  ai 

ne  soupçonnait  pas  même  la  possibilité.  En  47i2, 

Robins  fit  paraître  ses  nouveaux  principes  d'artillerie; 

dans  cet  ouvrage,  l'auteur  rend  compte  de  ses  expé« 

riences  au  pendule,  et  fait  voir  qu'une  balle  de  f&â 

lancée  sous  Tangle  de  &5<»  avec  une  vitesse  inititÉ 

de  1,700  pieds  anglais,  avait,  dans  l'air,  une  porlil 

34  fois  plus  petite  que  celle  qu'elle  aurait  eue  dans 

le  vide.  Robins  démontre  que  la  résistance  de  l'air 

croit  dans  un  rapport  plus  grand  que  le  carré  de  h 

vitesse,  et  pose  dans  le  cours  de  son  livre  une  foob 

(le  maximes  fort  remarquables  et  dont  la  plupart  ont 

été  sanctionnées  par  l'expérience.  Toutefois,  Tauteor 

ne  précise  rien  sur  la  forme  de  la  trajectoire,  dont  II 

connaissance  est  si  nécessaire  pour  la  pratique  du  tir. 

Cet  ouvrage  fut  traduit  en  allemand  et  savamment 

commenté  par  Euler  (Berlin,  4745).  En  voyant  toute 

la  fécondité  du  génie  de  l'illustre  géomètre,  on  est 

conduit  à  regretter  que  ses  travaux  n'aient  pas  été 

appuyés  sur  des  expériences  faites  sur  une  plus  grande 
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écljellc.  Euler  calcule  Téquation  Je  la  trajecloire  en 
supposant  la  résistance  de  l'air  proportionnelle  à  une 
'ooction  de  la  forme  de  nv  ^ -{' pv ;  m^ns  Ics'résultats 
loxquels  il  a  été  conduit  n'ont  point  encore  reçu  d'ap- 
^ieation.  Euler  distingue  le  tir  uous  de  petits  angles 
ocas  général,  et  donne  Tidée  première  de  la  plupart 
Bsméiliodes  adoptées  aujourd'hui. 
La  traduction  allemande  d'Euler  fut  publiée  en 
ançais  et  annotée  par  Lombard,  professeur  de  ma- 
(éœatiques  à  l'École  d'artilicrie  d'Auxonne. 
Il  sortirait  de  notre  objet  de  parler  des  travaux  de 
08  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  du  problème 
I  la  trajectoire  »  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 
fini  ces  savants,  Besout  occupe  un  rang  distingué  ; 
I  ouvrages,  qui  formaient  la  base  de  renseigne- 
nt mathématique  dans  le  corps  royal  de  Tartille- 
(,ODt  eu  le  mérite  de  vulgariser  la  théorie  du  mou- 
ment  des  projectiles  dans  l'air,  et  de  contribuer  à 
Bverser  l'hypothèse  du  mouvement  parabolique. 
SOQt  admet,  comme  Newton,  que  la  résistance  de 
ir  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  et  que 
cœfûcient  constant  de  cette  résistance  est  égal  à 

ï,  de  sorte  qu  on  a  n  =  -^— p — . 

Nous  allons  exposer  ici  en  quelques  mots  la  théorie 
ftBesout,  en  adoptant  les  notations  indiquées  pag.  ^li 
l  suivantes. 

Les  équations  du  mouvement  sont  : 
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à  cause  de  r^  =  ^  et  en  supposant  di  constant,  oi 

d*a:  =  — ndxds  (3) 

d'y  =  —  ndyds  —  gdfl  (é) 

/11/*» 
Téquation  (3)  donne  —  ^*  =  ^ 

substituant  4ans  Téquation  (4),  il  vient  : 

soit  ^  =  «  on  aura  : 

dxdz  =  — gdt*  (5), 

Relation  indépendante  de  la  loi  de  résistance 
milieu. 

L'équation  nds  dx=^  —  d^x  (3)  étant  multipliée 
gdi*^  donne  : 

ndsdxgdt*==  —  d^xgdt^.  (5) 
observant  qu'on  a  : 


ds 


=  dxy^i+^,  =  dxyi+z^ 


cl  mettant  à  la  place  de  gdi*  sa  valeur  dans  le  pren 
membre,  on  obtient  : 


n  da^  dz  K 1  -|-  5*  =  d'x  gdfl: 
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d'où  l'on  tire  ndz  l/T+7»  =  gdf  ^^ (6). 

L'auteur  essaie  de  substituer  à  la  place  z  de  la  tan- 
gente z'  d'un  angle  deux  fois  plus  petit,  c'est-à-dire 

qu'il  pose  z=    _^  ,^.  Mais  celte  substitution,  com- 
pliquant inutilement  les  calculs,  nous  ne  reffectue- 
ronspas(l). 
Intégrant  l'équation  (6)  on  a  : 


jdz  V\  +  2«=:î  (3  l/i  -t-s»  +  lo(j  {z  +  l/H=T«)) 

-  C       Q    d^  (7) 

A  l'origine  du  mouvement  :  z  =  ^angi  a;  -^  V  cof  «, 
il  viendra  donc  : 


L'expression  -^y^  étant  la  composante  horizontale  de 

l*vilesse  en  un  point  quelconque  de  la  courbe,  cette 
tilesse  sera  connue,  et  Ton  aura  : 

d^  _  y =.=_^  (H) 

Mettant  à  la  place  de  gdl*  sa  valeur  dxdz  (5),  Té- 
qualion  (7)  devient  : 

0)  Voir  la  note  ci-après,  quanl  au  parti  qu'on   tire  de  cet  ar- 
^^  de  calcul. 


] 
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; dz l/T+l'  =  G  +  2^,-  d*où  Ton  tire 

(ite= --^--;=»».-^  (9^  et  à  cause  de  ?^  = 

n(2C— 2/dzKl+a«)  ^^  ai 


Pareillement  à  cause  àed8  =  dxl/  i  -f"  ^*>  ^  ^^^ 
dra  rf*  =  -— =^^i^J^>       (1  i  )  intégrant  il  vien 

«  =  C'+i^to(/(C-/dz|/T+^)   (12). 

A  Torigine  «  =  o,  5;  =  lang  a,  on  aura  : 
C  =  —  i-  %  (C— A),  A  étant  la  valeur  que  pw 

jdz  l/T+2*  pour  a:  =  tang  *. 
Substituant  dans  Téquation  (1 2), 

1  fog(c-;dst^T+?)  ,.„, 
on  a  «  =  2H  G— A—        *    ^' 


,          2fw  c—Sdz  1/1  +  5* 
ou  passant  aux  nombres  c  =  — — c—X 

La  vitesse  en  un  point  quelconque  de  la  com 
est  v=j  élevant  au  carré  on  a  v*=  -^  {4  +«' 

nietianl  à  la  place  de  ^  sa  valeur  tirée  de  l'éqi 
tion  (8),  on  obtient  : 

•    =  n(2C-2jrf=l/l  +  =*)    ^^^'- 
L'équation  (5)  donne  rf<*= ^;  mettant 
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place  de  dx  sa  valeur,  on  a  : 

Extrayant  la  racine  carrée  on  a  : 

ci^ 

I 

Tout  radical  du  2*  degré  comportant  les  signes  + 
nous  avons  dû  adopter  ici  le  signe  — ,  attendu  que  z 
diffiioue  à  mesure  que  t  augmente,  soit  qu'il  converge 
rers  o  ou  qu'il  devienne  négatif. 

Les  valeurs  de  dx^  dy^  dl^  n'étant  pas  intégrales 
en  générai,  Besout  examine  le  cas  où  Ton  peut  poser 

Jùy  i'\-z^  =zbz;  si  Ton  réduit  le  radical  en  série, 

9!i^:dz(i+^z^  —  ^zi  +  -àz'-jh^'  + ) 

iont  l'intégrale  est  : 

on  a  donc 

léfie  très-convergente  tant  que  z  est  assez  petit  (1) 

(1)  Daos  la  vue  d'obtenir  pour  la  valeur  de  6  une  série  plus 
CMvergente,  Besout  considère  un  angle  deux  fois  plus  petit  que 
cdaidoDt  la  tangente  est  z;  appelons  z  la  tangente  de  cet  an^ 

pe,  on  aura  :  z  = j- 

1  —  z* 

*fférenlianl  on  oblienl  dz  =  "  // '  "J»  ^ 
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la  supposition  de  fdz  V  \  -f-s*  =  6s  étant  introdimJCc 
dans  1  équation  (7)  donne 

dx 
A  Torigine  z  =  tang  «,  ^r  =  V  cos  «  et  parlant  : 


i-i±it 


on  trouve  également  1/  l  -{-  z*  =  \_J^ 

en  sorte  qu'on  a  ds  l^  1  +  z*  =   ,;     «   u^ir  dz  dont  Tiûl 

^  •  (1 2*)^ 

"'  A-Z^  /|  j_  «-'X  J  -L 

grale  est  .^J_^,..  +  \  log  LJ^  jj  développanl  logj^ 

,'3  2'5  2'"' 

on  a  2  4"  V  +  T  4"  -^  +  •••  multipliant  cette  quantité 

3  4  7 


(  1  —  s*')*  et  en  ajoutant  le  produit  au  numérateur  de  7r~^ii^ 


( 


■) 


on  aura  : 

zz — a^    j-JT*     i^T8"     T^Tog-*    i^Try*"  __±1 

^i^^**     T^is"'     T^ioT^     T^Tig^     T^ôtTT^      " 

Or  — ^  =  s,  la  série  qui  le  multiplie  sera  donc  la  lalenr 

de  6. 

Besout  admet  d'abord  que  pour  des  angles  de  25o  et  au- 
dessous,  la  valeur  de  6  peut  être  considérée  comme  constante 
dans  toute  l'étendue  du  trajet,  puis  finalement  il  adopte  cette 
hypothèse  pour  le  tir  sous  tous  les  angles.  En  conséquence,  il 
suppose  z  =  tang  |  «  =  t. 

Par  les  angles  compris  entre  o  et  2ri",  la  valeur  de  b  ne  subit 
qu'une  variation  de  i  ,00  à  1 ,05ri. 


r 
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L'équalioD  (4  0)  devient  par  la  même  supposition 

I      Am 

^=ïji7rz:^)  dont  l'intégrale  est  : 
On  trouve  C^^log  ^iTswi;  ^^  P^^^^"^  • 

léduisant  et  passant  aux  nombres,  il  vient  : 

II)  -  ^.^"L    =c— 62=  s-vîT- — i-  +  6  ^«»*ff  <^  —  bz 

[inot  la  valeur  de  ;s  on  a  : 

/  2nbx   \ 

q  Ve  — 1;  (6) 

z  =  /a/iff  «  -  2^  V'  cos'oc 

foi  donne 

C —  1; 

■l^raDt,  on  obtient  : 

g  U  — SnfcxJ  +  C 

iTorigine  x  =  o  y  =  0,  et  C"  =  1 
pr  conséquent 

fl  U  — 2nfcx— 1;    W 

Lorsque  le  tir  a  lieu  sous  de  très-petits  angles,  on 
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a  sensiblement,  co«  «  =  1  ;  fr  =  1 ,  et  partant  : 

g     (e  —  'inx  —  i)    (f) 

Téquation  (1 5)  donne  : 


v  = 


k  1  4- 2fi6  V  cos««  ((otiff  *  — 5)  (rf) 
réquation  (1 6)  devient  : 


dt=         -^'- 


—==rjy===r  intégrant  on  a  : 


mettant  à  la  place  de  K  C  —  bz  sa  valeur 

l/s-^^Fi-— on  obtiendra  :  1 

I 

<=C"'  —  Hfv^  *'"'"  à  l'origine  at  =  o  ;  /  =  o  et  iW 

^_        \  \e  —  \)    ie) 

nb  V  co$  a 

L'équation  (c)  est  exactement  celle  de  Bcsout,  avec 
celte  différence  que  cet  auteur  remplace  V^  parSfi) 
qu'il  désigne  l'angle  de  tir  par  I,  la  quantité  qoe 
nous  avons  appelée  6  par  a,  et  celle  que  nous  avoni 

appelée  n  par  -j^ ,  p  étant  l'action  de  la  gravité,  les 

équations  que  donnent  Poisson  et  d'Obeinlieim  ne 
sont  qu'une  transformation  de  celle-ci. 
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Poisson  suppose  A  =  1 ,  co«  «  =  1 ,  il  remplace  V2 
par  ijh,  et  appelle  m  la  quantité  que  nous  avons  ap- 
\  pelée  H,  et  trouve  : 


y  =  u  lang  » 


(amx  \ 

c— 2m    —  i; 


8mVi 

<|ui  est  exactement  l'équation  (c  )  faisant  n  =  -  dans 
Téquation  c'  on  obtient  : 

[  ^ 
s  ^^'    e   c  —  2x  —  i 


est  exactement  l'équation  de  d'Obeinlieim. 
Pour  calculer  les  portées  à  Taide  de  la  formule  de 
tesouty  on  substitue  à  la  place  de  x  des  valeurs  suc- 
iesaves  qui  donnent  des  ordonnées  positives  et  dé- 
laissantes, puis  des  ordonnées  négatives,  le  nombre 
mr  lequel  9  =  0,  est  la  valeur  de  la  portée  cber- 
lée.  On  trouve  à  la  fin  du  4^  volume  de  Besout  une 
Ue  des  valeurs  de  a,  suivant  la  grandeur  de  Tangle 
itir;  cette  table  est  reproduite,  page  45,  à  l'article 
Utau  des  valeurs  deB. 

Besout,  considérant  que  sa  1  ^^  méthode  donne  des 
irtées  un  peu  fortes,  essaie  une  2«  solution  du  pro- 
ème  de  la  trajectoire,  en  ayant  égard  à  la  diminu- 
on  de  la  densité  de  Pair  vers  le  sommet  de  la 
wwfce  ;  dans  cette  2«  méthode,  on  calcule  séparément 
b  deux  branches  de  la  trajectoire,  on  obtient  alors 
importées  un  peu  plus  courtes  et  un  point  culmi* 
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nant  plus  élevé.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  eei 
ouvrage,  de  reproduire  ici  cette  partie  des  travaux  k 
Besout. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  faites  enoeto-^ 
bre  1 771  à  l'École  d'artillerie  de  La  Fère  pour  vérifier 
la  théorie  de  Besout. 

Dans  la  1««,  on  a  tiré  des  bombes  de  32^^^.  Cnj 
bombes  avaient  O^nSSOS  de  diamètre  et  pesaieÉi| 
69^51  ;  elles  étaient  lancées  avec  une  charge  de  poih 
drede  1*^836. 

Besout,  admettant  des  données  qui  conduisent  à] 
^  HZ  1 M  759  et  à  n=  0.0003408,  trouve  que  la  fi 
tesse  initiale  des  bombes  a  dû  être  de  118"89. 

Dans  la  2»  série  d'expériences,  on  a  tiré  un 
de  24  à  la  charge  de  4M  61  ,  les  boulets  a^ 
0.14889  de  diamètre,  la  densité  de  la  fonte 
supposée  de  7.114  celle  de  l'eau  distillée,  ou  6( 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'air,  de  là  résulte  qaV 
obtient  n  =  0.00041 65  ;  d'où  Besout  conclut  que 
vitesse  initiale  des  boulets  était  de  409"95.  'j 

Nous  allons  donner  ici  les  tableaux  des  résultats  II 
ces  expériences  et  des  calculs  de  Besout.  *: 


1 
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Tableau  du  tir  des  bombes  de  52""»-. 


345 


1^ 

PORTÉES 

DURÉES  DD  TRAJET 

ANGLES 

obaenrées. 

calculées. 

observées. 

calculées. 

de  chute. 

e 

10 

465.35 

442^43 

4 

4.05 

o 

14 

20 

797.00 

771.81 

7  *- 

'    3 

8.00 

26 

50 

972  60 

974.52 

10  ^/^ 

11.3 

36 

40 

H0G.66 

1066.12 

14  V 

14.4 

48 

45 

1020.89 

1070.02 

14 

15.2 

50^ 
52  1 

45 

1003.36 

1066.12 

15| 

15.8 

50 

968.67 

1040.80 

16 

16.9 

57  4 

60 

870.23 

910.20 

19^ 

19.3 

68 

70 

644.64 

678.26 

^'2 

20.7 

74 

75 

526.24 

539.88 

22 

21.7 

78 

Tableau  du  tir  des  boulets  de  24. 


f 


OBSERVÉES 


m 


5  1793.60 
0  2400.72 
5  3119.43 
0  3364.04 
15  4518.02 
10  3749.46 
>5  3665.16 
10  5802.57 
13  4235.14 
15  4010.35 
50  5851.29 
603179.85 
7012406.57 
751752.10 


PORTEES 


CALCULÉES 


deiu.  conat. 


m 


1746.53 
2524.01 
2984.00 
5340.66 
3553.60 
3681.73 
3736.30 
3728.51 
3695.37 
3662.24 
3535.61 
5081.45 
2545.75 
1814.55 


var.  de  d«>ns. 


RAPPORT 

de  la  portée 
dans  Tair 

à  celle 
dans  Teau. 


1758.05 
2559.09 
3069.74 
5457.60 
:-.672.00 
3829.86 
5976.05 
5944.85 
5900.02 
5866.89 
5689.55 
5208.11 
2560.29 
1826.24 


1.60 

2.44 

2.745 

3.27 

3.729 

5.955 

4.400 

4.455 

4.014 

4.27 

4.r>79 

4.664 

4.571 

4.889 


DUREES 


o 
tr 

«A 

A 

•< 

n 

'Ji 


10| 

151 

19 

20 

24  i 

27 

52  ^, 

54 

34 

36 

45  Vi 
46 

48% 


S 

(0 


6.1 
10.8 
14.6 
18.7 
22 
2.5.2 
28 
30.8 
52.5 
33.4 
35.8 
40.2 
44 
45.5 


o 


o 

•o 


I 


8*/, 
18 
52 
42 
50 
58 
64 
68 
70 
72 
75 
81 
85 
84 
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L'accord  que  présentent  les  calculs  de  Besout  a 
les  expériences  ci-dessus  n'est  qu'apparent;  les 
tesses  aâmises  par  Fauteur  étant  beaucoup  plus  ; 
tites  que  les  vitesses  réelles.  On  conçoit  qu'on 
saurait  admettre»  comme  exacte,  une  théorie  quie: 
l'adoption  d'une  vitesse  initiale  ad  hoc  et  diffén 
de  celle  qui  existe  réellement.  D'ailleurs,  les  tbéo 
de  Besout  ne  rachètent  cet  inconvénient  par  au 
avantage,  elles  exigent  des  calculs  compliqués  d' 
longueur  rebutante  ;  aussi,  bien  que  Touvrage  de 
sont  ait  longtemps  servi  de  base  à  Tenseigneii 
mathématique  des  officiers  d'artillerie,  aucun 
ceux-ci  n'a  jamais  songé  à  faire  usage  de  ses  théc 
balistiques.  Les  lecteurs  qui  voudraient  conm 
dans  tous  leurs  détails  les  travaux  de  Besout  su 
balistique,  devront  consulter  lé  IL^  volume  de 
Cours  de  mathématiques  à  l'usage  du  corps  royal  de  é 
iillerie. 

Lombard,  considérant  que  dans  le  tir  des  can< 
des  obusiers  et  des  armes  à  feu  portatives,  les  an 
de  projection  sont  toujours  fort  petits,  admet  :  1« 


la  trajectoire  AMB  diffère  assez  peu  de  la  portée 
pour  pouvoir  lui  être  substituée  ;  S®  que  le  mobih 
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devant  qu*à  une  faible  hauteur,  le  temps  employé 
parcourir  AB  est  sensiblement  égal  à  celui  qu'un 
nps  pesant,  tombant  dans  le  vide,  mettrait  à  par- 
nrir  BC,  ce  qui  du  reste  n'a  lieu  exactement  que 
■18  le  tir  parabolique. 
Bd  sorte  que  si  Ton  appelle  x  eiy  les  coordonnées 

I  point  H,  a  Tangle  de  projection,  on  aura  :  MP  = 

f  —  NM  ;  ou  y  =  »  tang  a  —  ^  qui  est  l'équation 

^  b  parabole.  A  la  vérité,  Lombard  s'est  borné  à 
boler  les  portées  horizontales,  et  à  poser  simple- 

pit  X  iang  «  =  ^  ;  mais  Féquation  précédente  dé- 

nde  sa  théorie,  et  la  rend  plus  claire. 

Itete  maintenant  à  calculer  les  circonstances  du 

Kement  d'un  point  matériel,  abstraction  faite  de 
ADteur. 
Appelant  n  le  coefficient  constant  de  la  résistance 

II  Fair,  v  la  vitesse  en  un  point  quelconque ,  V  la  vi- 
|Me  initiale,  on  a  c(t;  =  —  nvHt. 

^latégrant  il  obtient  i  ;=  C  +  w^- 

A  Torigine,  V  =  v,  /  =  o,  et  partant  :  C  =  y  d'où 
V 


1+nVl 


(«). 


is  à  cause  de  i>  =  t^  ,  on  a  cte  =  ^  i  y^y^  dont 

lie  est  x=  —-  log  (1  -j-nV^)4-c';  à  l'origine 
o,<=ai  log  \  =  0  et  partant  c' =  0. 

it.  n.  r  s. .  ifto.  Itn.  — 1>  tten  (arm.  sp<c.).  ^^ 
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nx 

Passant  aux  nombres,  on  a  e  =  1  ^-  «Vf   (2) 

d*oii  Ton  tire  t  =  e—i  et  aussi  e=s  -z-  (3). 

nV 

L'équation  de  la  trajectoire  serait  donc,  d'ip 
Lombard  : 

y  =  a;  eanff  «  —  gj^  (e — i)* 

ou  plutôt  X  tang  «  =  ^^  (e—iY 

Lombard  se  proposant  seulement  de  calculer  les  p 
tées  horizontales. 

Développant  T  exponentielle  «'^,  on  a  : 

^-^-^   i   -r  i.i  +1.2.3.  + 


ete  — i  =  wa;+-5-  +  -f-  + 


L'auteur  ayant  pour  but  de  résoudre  le  proUi 
de  la  détermination  des  portées  par  une  simple  é^ 
tion  du  second  degré,  supprime  dans  le  canrf 

fis 

e  —  1  les  termes  supérieurs  au  S*'  degré,  et  obi 
X  tang  »  =  |y5  (1  -h^x)  ou  en  général 

y  =  xtatig  «  ^  |^  (1  -f-njp)    (A). 
En  différentiant  cette  équation,  on  obtient  : 
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^=z=tang^-^A^  +  ^nx^)    (B>, 


ai9 


^équation  qui  permet  de  calculer  Tinclinaison  de  la 
Courbe  en  un  point  quelconque. 
t   Pour  calculer  les  portées  horizontales  pour  les- 
^[oelles  3f  =  0,  on  a  : 

tang^^^.i^+nx)    (C), 
^fà  étant  résolue  par  rapport  à  x,  donne  : 


i         x=|/*    4-?Yli««îLil>.  *     (D). 

-  V      An*  ^        gn  2n    ^   ^ 

L'équation  (G)  permet  également  de  calculer  la  vi-* 
ou  l'angle  de  tir,  les  autres  éléments  de  la  ques- 
étant  connus. 
La  durée  du  mouvement  est  donnée  par  Téquation 


e  — i 
nV 


(E),  et  la  vitesse  courante  t;  par  celle 


Les  expériences  faites  en  Angleterre  ayant  démon- 
que  l'expression  de  la  résistance  de  Tair  était  im- 

faite,  Lombard  pose  n  =  0.3  -p-^ 

En  comparant  l'équation  de  Lombard  à  celle  de 
mt  {c)  pour  le  tir  sous  de  petits  angles,  on  voit 
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loppement  en  série  rend  évident»  car 

La  suppression  des  termes  supérieurs  au  3«  dep 
dans  l'équation  réduite  de  Lombard,  établit  une  eo| 
pensation  d'erreur,  et  fait  que  l'équation  (A)  àm 
des  résultats  assez  exacts  quand  l'angle  de  projecti 
est  très-petit,  ou  que  la  vitesse  du  mobile  est  ase 
faible,  ou  encore  que  n  est  très-petit  ainsi  que  x. 
En  appliquant  les  équations  de  Lombard  aux  eip 
riences  sur  le  tir  du  fusil,  rapportées  page  55,  ôl 
servant  qu'on  a  n  =  0,002961 , 


on  trouve  V=p/^^(l+ no.) 

poura;  =  100«;  a  =  0,00331,  1 +•«?  =  1.2964, 
on  a  V  =  438»  au  lieu  de  450, 

à 300» on  a tang  «  =  ^'^^j^'^^  =  0.01 898 

et  Ton  en  déduit  V  =:382«7,  ce  qui  fait  voir  que 
trajectoire  de  Lombard  est  beaucoup  moins  infléd 
que  la  trajectoire  réelle. 

Pour  les  canons  et  obusiers,  les  différences  80 
beaucoup  moins  sensibles,  parce  que  les  arcs  de  tt 
jectoire,  comparés  à  la  portée  totale,  sont  beaueoi 
plus  petits  et  que  la  trajectoire  s'éloigne  moins  de 
parabole,  attendu  que  n  est  très-petit. 

Lombard  publia,  en  1787,  des  tables  du  tir  des  c 
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mns  et  des  obusiers,  avec  une  instruction  sur  la  ma- 
nière d'en  faire  usage. . .  Cet  ouvrage,  basé  sur  la  théo- 
Mie  exposée  ci-dessus,  laissait  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  de  Texactitude,  surtout  lorsque  le  tir 
élevait  avoir  lieu  à  des  distances  éloignées.  Cependant 
ie  travail  de  Lombard  a  été  pendant  longtemps  ce 
^'on  a  eu  de  mieux  en  balistique.  Il  faut  le  dire,  les 
tàles  de  ce  genre  sont  les  seules  admissibles  dans  la 
pratique,  celles  qu*on  trouve  dans  tous  les  aide-mé- 
noire  d'artillerie  démontrent  suffisamment  cette  as- 
«rtion. 

Inéquation  de  Besout,  transformée  par  Poisson,  et 
adoptée  par  d^Obeinheim,  donne  : 


f 

ttsi  Ton  prend,  comme  Ta  fait  d'Obeinheim,  le  coef- 

iôeot  n  =  0.30  —5—  de  Lombard,  on  trouvera  pour 

balle  du  fusil  n  z=  0.002961 ,  à  i  00»  V  =  428»,  et 
300»  V  =  383«7  au  lieu  de  450.  Cette  formule, 
e  celle  de  Lombard,  donne  donc  une  trajectoire 
i  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  Texpérience. 
Pour  le  tir  des  bombes.  Lombard  adopte  une  mé- 

e  proposée  par  Euler,  et  qui  consiste  à  calculer  la 
ire  par  arcs  successifs  très-petits.  A  cet  effet, 

divise  la  courbe  en  deux  branches,  et  on  place 
origine  des  coordonnées  au  sommet,  point  où  Ton  a 
=0,  et  pour  lequel  il  est  facile  de  trouver  la  vitesse. 
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Si  Ton  considère  d'abord  la  branche  descendante/ 
tir  devient  horizontal,  la  vitesse  initiale  est  cé\t  f 
a  lieu  au  sommet  de  la  courbe,  et  z  devient  néfili 
Les  équations  réellement  utiles  se  réduisent  ici  à  : 


d,= dzyi  +  z^ 


n(2C  +  2/dzl/l+(^ 


(11')  et  à 


n(^C  +  ^slyi+^    (lin...  (pag.  88). 

On  a  d'ailleurs  : 

Sdz  l/l+js»=|[  z  kl+z«+  {log  z+  1/T+?).] 

La  constante  étant  nulle,  attendu  que  z=oïf 
rigine  du  mouvement,  on  a  d'ailleurs  en  ce  poi 

^        2nC 

Les  équations  ci-dessus  servent  également  poor 
branche  ascendante,  en  changeant  les  signes. 

Pour  les  simplifier ,  nous  ferons  : 


idzVi+z^  =  {Z, 


differenliant  on  aura  dzi^i  +  z^=  ^dZ^ 


1  équation  ds  =  ^^  ,p  ^  ,.   J^r- 


devient  alors d»  =  ^l^'^^. 


n(îC  +  2/dzl/l  +  s«) 


*^  —  n(2C+Z) 
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Dans  ces  expressions,  le  signe  supérieur  du  numé- 
rateur et  du  dénominateur  se  rapporte  à  la  branche 
ascendante,  et  le  signe  inférieur  à  la  branche  descen- 
dante. 

On  sait  que  la  trajectoire  a  deux  asymptotes,  Tune 
inclinée  pour  la  branche  ascendante,  et  Tautre  ver- 
ticale pour  la  branche  descendante.  En  considérant 
séparément  les  deux  branches  de  la  courbe,  et  pre- 
nant le  sommet  pour  origine,  on  voit  que  chacune  de 
ces  branches  devient  infinie. 

Il  est  évident  que  pour  la  branche  ascendante  la  sup- 
position 2C  — 1  =  0  ou  Z  =  2C  rend  la  vitesse  et  le 
,  lliDps  infinis,  ce  qui  doit  avoir  lieu  au  point  de  con- 
SMirs  de  Tâsymptote,  et  alors  on  a  ^  (z  1/  1  +2*  + 
kg  (z-f-l/1  +*^)  =  C,  qui  donne  la  valeur  de  la 
tangente  de  Fangle  que  fait  Tasymptote  inclinée  avec 
l'axe  des  x.  On  voit  d'ailleurs  qu'on  ne  saurait  avoir 
Z>  2C,  puisqu'alors  la  valeur  de  la  vitesse  et  celle  du 
temps  deviendraient  imaginaires. 

La  vitesse  étant  infinie  au  point  de  concours  de 
Fasymptote,  et  la  direction  du  tir  étant  cette  même 
asymptote,  il  en  résulte  que  pour  un  même  projectile 
et  une  même  inclinaison  d'asymptote  les  trajectoires 
sont  semblables.  De  là  résulte  que  la  nature  de  la 
trajectoire  est  indiquée  par  Tinclinaison  de  l'asymp- 
tote de  sa  branche  ascendante. 

Il  convient  donc,  pour  connaître  la  nature  de  la 
Irajecloire  au  moyen  de  son  asymptote  inclinée,  d'a- 
Wir  une  table  des  valeurs  de  Z  ;  du  moment  où  Ton 
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coDDaitra  la  valeur  de  2C,  on  aura  leizel  rinclinai- 
soD  de  Tasymptote  de  la  braoebe  ascendanle* 

Cette  inclinaisoD  de  l'asymptote  caractérisant  k» 
trajectoires,  et  celles-ci  étant  semblables  du  momett 
où  elles  ont  des  asymptotes  également  inclinées,  En- 
ier  classe  les  trajectoires  pour  une  même  espèce  de 
projectile  en  1 8  espèces  ;  à  cet  effet,  il  considère  lei 
inclinaisons  des  asymptotes  comme  variant  de  5  «s 
&•  depuis  0^.  Toutefois  ce  n'est  qu'un  exemple  qo*i 
propose,  car  Tinclinaison  des  asymptotes  passe  pir 
tous  les  degrés  de  grandeur  depuis  0  jusqu'à  90*. 

Lombard  pose  en  principe  que  pour  le  tir  des  boow 
bes  les  espèces  doivent  être  plus  rapprochées,  et  qw 
celles  qui  répondent  à  toutes  les  valeurs  de  Z,  dédoitn 
d'angles  au-dessous  de  55o,  sont  inutiles.  Lombaid 
considère  1 2  espèces  de  trajectoires  pour  des  indinaif* 
sons  variant  de  2  en  2<>,  depuis  55*  jusqu'à  77*. 

On  trouvera  ci-joint  la  table  des  valeurs  de  z  et  de 
Z  =  fdz  |/"T+^  depuis  0  jusqu'à  90.  Les  douie 
valeurs,  adoptées  par  Lombard,  sont  marquées  par 
une  astérisque,  et  le  numéro  des  espèces  de  trajec- 
toires se  trouve  inscrit  en  regard. 
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•U  dti  valturi  de  zetZ=:  jdz  ]/"  i -\- 3} 


z 

i 

• 

Z 

H 

0 

0^00000 

46 

1. 0355303 

1.1984896 

0.01 74539 

47 

1.0733887 

1  3530110 

0.0349178 

48 

1.1106115 

1.3086353 

0.0â143l8 

1.1503684 

1.3686303 

0.0699837 

50 

1.1917530 

1.4333614 

0.0876001 

51 

1.1348971 

I.50O197O 

0.10àï974 

1.3799416 

1.5715657 

0.1330910 

53 

1.3170448 

1.6499519 

0.1410021 

54 

1.3763819 

1.7319189 

0.1590441 

55 

1.438H80 

•1.8330670 

1* 

O.I7713S& 

56 

1.4835610 

laiêisu 

0.l9iS7Hfl 

57 

1.5398650 

•3.0319938 

!• 

0.1141464 

58 

1.6003345 

3.1345598 

0.3319030 

59 

1.6B41795 

'1.3569691 

3* 

0.1518877 

60 

1.7330508 

1.3903166 

0.Î7IT318 

61 

1. 8040(78 

•3.538776 

•• 

0.1906177 

i.8ao73as 

3.0S7SI8 

0.3104188 

1-9636105 

•1.874904 

5* 

0. 3303493 

64 

i.oso3o:is 

3  071501 

D.3il0lâ3 

3.1445089 

•3  190395 

6- 

0.37 t 8537 

1.34603SN 

3.535330 

0.3930931 

67 

1.3558534 

'3.810834 

?• 

0.4147137 

68 

3.4750869 

I.IÎ1549 

0.4368974 

69 

3.6050891 

'4.477441 

8. 

0.4595190 

1.7474774 

4.484250 

0.4816944 

3.90431Û9 

•5.354075 

9. 

0.5064314 

3.0776835 

5.901161 

0.5307845 

73 

3.ïT0a53B 

•6.544049 

Kf 

0.5557951 

74 

3.4874144 

7.307120 

0.5815IJ0 

75 

3.7310508 

•8.313564 

IM 

0.6079883 

76 

4.O10780!» 

9.338073 

0.6353731 

77 

4.3314759 

•10.713657 

n> 

0.6034315 

4.7040301 

12.440411 

D.B325187 

79 

5.1445540 

14.U51I0O 

0.7316311 

5.6711818 

I7.S47B.10 

0.7538161 

01 

6.3137515 

31.451330 

0.7861658 

83 

7.1153697 

38.393180 

0.8197839 

83 

8.1448464 

34.811360 

tf.85472C6 

84 

9.5143045 

46.935110 

0.8911439 

85 

11.4300530 

67.13191 

0.9391388 

80 

14.3006600 

lOi.ïBlS 

0.9688398 

87 

19.0811370 

18i.ll63 

1.0103900 

8S 

18.63B1530 

4J3.19I5 

l.I]&394e9 

89 

57.3899b2U 

1643,690 

I.09B8840 

90 

[nfinlc. 

lofiDie. 

i 

I.M7703* 
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ReveDODS  maintenant  à  noa  formulea. 

Pour  la  Ivancbe  descendante  à  Torigine  {tamM 

ta omrfo),  on  a  Zz=  o partant  f  =  -  tog  y  ^^ 

Pour  construire  la  courbe  à  Faide  de  cette  formu 
on  supposera  la  trajectoire  partagée  en  un  la 
grand  nombre  de  parties,  pour  qu'à  Textrémité 
chacune  d'elles  la  différence  d'inclinaison  soit  i 
petite. 


ZJt 


(  Tfi^ecioire  de  la  3«  espèce  de  Lombard  eoneiruite  h  PécheUe,) 


Soit  Mm  une  de  ces  parties,  soit  p  la  tangente 
Tangle  d'inclinaison  en  M,  q  la  quantité  homoloi 
pour  le  point  m.  Si  Ton  fait  i  P  =  Sdp  |/  4  + 

IQ  =  /rf^  l/Tfî^r  on  aura  AM  =  i  fo»  ^?^ 

Am  =  -  /off  f^^^^^-^)»  retranchant  la  4"^  équal 

do  In  seconde  on  aura  Mm  =  as  =  i  %  l^ip 

Si  Ton  prend  i  pour  la  tangente  de  Tinclinai 
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moyenne  entre  p  et  9,  on  aura  : 

Pp  =  Ax  =  Mm  cosi  =  -  cosi  log  iâpip] 

pm  —  PM  =  Ay  =  Mm  sin  i  =  -stn  i log  U^Tp] ' 

Enfin,  rassemblant  les  sommes  successives  de  toutes 
ces  portions,  à  partir  du  sommet  où  Tinclinaison  est  0, 
on  obtiendra  les  abcisses  et  les  ordonnées  correspon- 
dantes pour  chaque  point  M  de  la  branche  descen- 
dante. 

Pour  la  branche  ascendante,  on  aura  de  même  les 
coordonnées  d'un  point  quelconque  N  de  la  courbe, 
en  changeant  les  signes  de  P  et  de  Q. 

On  sait  que  les  logarithmes  que  donne  le  calcul 
sont  2.302585  plus  grands  que  les  logarithmes  ordi- 
naires; on  peut  donc  substituer  ces  logarithmes  aux 
logarithmes  de  Néper,  en  sorte  qu'un  arc  quelconque 

Mm  de  la  branche  descendante  sera  2.302585  -  Log 

lac 4^0]'  ^^  logarithme  ordinaire  de  2.302585  est 

0.3622156... 

Lombard  suppose,  dans  le  calcul  de  ses  trajec- 
toires, que  la  différence  d'inclinaison  aux  extrémités 
de  chaque  portion  de  la  branche  ascendante  ou  des- 
cendante est  de  5*.  Ainsi,  à  Torigine,  l'inclinaison  est 
0%  à  l'extrémité  du  i  «»•  arc  elle  est  de  5®,  à  celle  du 
2«  arc  elle  est  de  10<»,  et  ainsi  de  suite. 
Dans  nos  formules,  la  constante  est  représentée 
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par  2C,  nous  la  représenterons  à  Tavenir  par  la  l 
B.  Pour  donner  une  idée  complète  de  la  méthod 
Lombard»  nous  allons  le  suivre  dans  quelques-un 
ses  calculs. 

La  trajectoire  étant  supposée  de  1  >«  espèce,  i 
aiirons  2C  =  B  =  1 .822067,  tableau  m  2. 

Branche  ascendante. 
Angle.      (B— P)         Lo(^  (B— P)      1^9  (^^ 


Oo  i  .83120670 

0.2605644 

0.0000000 

O.OOO 

5  (a)  1.7344669 

0.2391660 

0.0213984 

0.021 

iO   1.6448305 

0.2161211 

0.0230449 

0.044 

15   1. 5509453^ 

0.1905865 

0.0255346 

o.oeg 

etc. 

etc. 

etc. 

eu 

j 

Branche  descendante. 

(B+P) 

Log  (B+P) 

-»(^] 

A 

0°  i  .8220670 

0.2605644 

0.0000000 

0.000 

5(6)  i. 9096671 

0.2809577 

0.0203933 

0.020: 

10   1.9992035 

0.3008787 

0.0199210 

0.040: 

15   2.0931888 

0.3208084 

0.0199297 

0.060! 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

Multipliant  les  valeurs  de  à^s  par  -  et  par  2.302£ 
on  aura  la  longueur  réelle  des  arcs. 


(a)  1.8220670  —  0.9876001  =  1.7344669... 
(h)   1.8220670  +  0.0876001  =1.9096671... 
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Calcul  des  formules  : 
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dans  la  Ire  portioQ  d\arcs,  on  aura  1=  2o.3o\  dans  la 
2e  t=  70.30',  dans  la  5^i=  12o.30'. 
Prenant  d'abord  les  logarithmes  tabulaires,    on 


aura: 


Branche  ascendante. 


AX 

Abscisse  AQ 

Ay 

Ord.  QN 

0» 

0.0000000 

0.0000000 

0.0000000 

0.0000000 

5 

0.0213780 

0.0213780 

0.0009334 

0.0009334 

iO 

0.0228487 

0.0442267 

0.0030081 

0.0039415 

i5 

0.0249293 

0.0691560 

0.0055267 

0.0094682 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

Branche  descendante. 

\X 

Abscisse  AP 

Ay 

Ord.  PM. 

0» 

0.0000000 

0.0000000 

0.0000000 

0.0000000 

5 

0.0203739 

0.0203739 

0.0008895 

0.0008895 

10 

0.0497961 

0.0401700 

0.002602 

0.0034897 

i5 

0.0194677 

0.0596377 

0.0043136 

0.0078033 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

Eq  multipliant  ces   abaisses   et   ordonnées  par 
U02585etpar  ^  on  aura  leur  valeur  réelle. 

Calcul  de  la  formule  ^  J^^;7=i^qui  donne  la 
blesse  au  point  où  la  tangente  de  Tinclinaison  est  p. 
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Branche  ascendante.         Branche  deeeendante. 

Log  |y/^S    Nombre     Log  è^/^L     Nombre. 

00       9.8697178  0.74083  9.8097178  0.740» 

5        9.8020728  0.76221  9.8611770  0.72640 

10        9.8985880  0.79175  9.8562002  0.72» 

15         9.9197630  0.83131  9,2546520  0.71685 

etc.  etc.                  etc.               etc. 

multipliant  les  nombres  ci-dessus  par  î/^  ^  on  aun 

les  vitesses  réelles. 

Calcul  de  la  formule  qui  donne  le  temps. 

L'expression  du  temps  étant  inintégrale,  on  re* 
marquera  que  chaque  arc  peut  être  considéré  comme 
décrit  d'un  mouvement  uniforme  et  avec  une  vitesse, 
moyenne  entre  celles  qui  ont  lieu  au  commencement 
et  à  la  fin  de  cet  arc,  soit  u  cette  vitesse,  on  aon 
^s  =  Ati/,  d'où  Ton  tire  : 


Si  l'on  prend  les  logarithmes  ordinaires^  la  formok 
devra  être  multipliée  par  2.302585. 
Cela  posé,  on  a  : 


La  formule  précédente  devient  : 


>/i 
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Branche  ascendanle. 

Angle     h  Log  h      ^<>9[^9qz:^]      ^^         ^  pour  AN. 

O-   »      »        »     0.0000000  0.0000000 

5(a)0.75152  9.8759405  8.3303814  0.0284735  0.284735 

10  0.77698  9.8904098  8.3625937  0.0296609  0.0581244 

15  0.81153  9.9093046  8.4071290  0.3146586  0.0896002 

etc.     etc.     etc.      etc.     etc. 

Branche  descendante. 

t  pour  ÂM. 

0»    »        D         0         D        » 

^  5(6)  0.73361  9.8654652  8.3094875  0,0277986  0.0277986 

«0  0.72433  9.8599365  8.2993111  0.0275027  0.0553013 

15  0.71956  9.8570670  8.2995008  0.0276971  0.0829984 

etc.     etc.     etc.      etc.      etc. 

[       Les  valeurs  de  ^i  et  de  t  doivent  être  multipliées 
par  2.302585  et  par  pour  être  obtenues  en 

grandeur  réelle. 

En  continuant  ces  calculs  pour  ce  qui  concerne  la 
première  espèce  de  trajectoire,  Lombard  a  dressé  le 
tableau  suivant  ;  ce  tableau  convient  pour  tous  les  ca- 
libres, en  introduisant  la  valeur  de  —  relative  à  ces 

n 

mêmes  calibres,  et  en  multipliant  les  valeurs  loga* 
rithmiques  par  2.302585. 

(a)  Dans  la  colonne  de  vitesse  on  a  : 

«:Ii««^±«:I55?î=  0.98152  etc... 

X 

[h)  On  a  évidemment  t  =  Ai  +  a'(  -[-  ^"t... 


\ 
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No  3.  Table  de  la  i  '•  etpèce  de  trajectoire. 


iDcUnd- 

80D. 


Oo 

5 

10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 


0» 

5 
10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 


Arc  AN. 


O.OOCOOO 
0.021398 
0.044443 
0.069978 
0.099 t 43 
0.133674 
0.176328 
0.231902 
0.309758 
0.431739 
0.669839 


0.000000 
0.020393 
0.040314 
0.060244 
0.080657 
0.102062 
0.125052 
0.150362 
0.178959 
0.212172 
0.251911 
0.301031 
0.363966 
0.448067 
0.565921 


Abfidflse  AQ. 


Ordonnée  QN 


VUeMeeoN 


Branche  ascendante. 


0.000000 
0.021378 
0.044226 
0.069156 
0.096970 
0.128872 
0.166706 
0.213577 
0.275345 
0.365279 
0.526137 


0.000000 
0.000933 
0.003941 
0.009468 
0.018238 
0.031452 
0.051147 
0.081008 
0.128404 
0.210813 
0.386358 


0.74083 
0.76221 
0.79175 
0.83133 
0.88369 
0.95340 
1.04796 
1.18113 
1.38146 
1.72225 
2.49209 


Branche  descendante. 


0.000000 
0.020374 
0.040170 
0.059627 
0.079095 
0.098870 
0.1192G3 
0.140610 
0.163297 
0  187784 
0.214631 
0.244533 
0.278348 
0.317181 
0.362282 


0.000000 
0.000890 
0.003490 
0.007804 
0.013942 
0.022133 
0.032749 
0.046348 
0.063757 
0.086195 
0.115493 
0.154462 
0.207451 
0.282139 
0.391022 


0.74083 
0.72640 
0.71814 
0.71567 
0.71846 
0.72679 
0.74073 
0.76063 
0.78702 
0.82063 
0.86237 
0.91330 
0.97446 
0.04649 
0.12903 


Temps  pir  AN. 


O.OOCOOO 

0.028473 

0.058131 

0.089597 

0.1 23608 

0.161201 

0.203828 

0.253689 

0.314453 

0.393057 

O.506052 


O.OOOOOO 
0.027799 
0.0553IO 
0.083182 
0.111651 
0.141272 
0.172663 
0.206320 
0.243275 
0.284694 
0.331818 
0.387143 
0.453820 
0. 537049 
0.645394 


On  pourra  dresser  ainsi  un  tableau  particulier  pour  chacune  des 
espèces  de  trajectoires  admises  par  Lombard. 


] 


Valeur  de  n.       Bombes  de  32««"»  0.00039007  îog  =  4.89ii4S 

4.6i63S5 


=  0.3ir^p     de  27 


0.00041341^0^; 

dans  laquelle 

^=  li'SOS.       de  22       0.00060004  îog  =  4.77182. 


JOURNAL 

DES 


ARMES  SPECIALES. 

SSAI  SUR    LE    MOUVEMENT    DES    PROJECTILES   DANS    LES 

MILIEUX    RÉSISTANTS 
Par  M.  THIBOUX»  lieutenantK»lonel  d'artillerie. 


Suite  du  Chapitre  IV.  —  Voir  le  n^  d'Avril,  pag.  301 . 

loos  terminerons  cet  exposé  par  une  application 

%  méthode  d'Euler  et  de  la  table  n^  3. 

rit  une  bombe  de  32**°^ ,  pesant  76'',  lancée  à 

et  décrivant  une  trajectoire  de  1«^  espèce,  le 

lin  étant  supposé  horizontal.  On  demande  toutes 

irconstances  du  tir. 

B  trouve  dans  la  colonne  des  vitesses,  vis-à-vis 

S*^  branche  ascendante  ^  .72S35,  et  Ton  a  pour 

tease  initiale  V  =  1 .72225  X[/^  =  251  «47. 

I  trouve  dans  la  colonne  des  abscisses  0.365279, 
m  a  pour  Tabscissa  du  sommet  de  la  trajectoire 

0.365279  X  2302585  X  4"  =  2156.m30. 

i  table  donne  également  0.210813  pour  Tordon- 
lu  sommet  de  la  trajectoire,  et  la  grandeur  réelle 
sue  ordonnée  Y  est  Y  =  0.210813  X  2.302585 

-=1244.«»4. 

i 

lur  calculer  Tahscisse  de  la  branche  descendante, 

5  servira  de  l'ordonnée  du  sommet  de  la  trajec- 

qui  est  la  même  pour  les  deux  branches.  On 

Jl»  B.  —  MAI  1851.  —  ^  SÉRIE.  —  (ARM.  SPiC.)  «3 
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voit  tout  d'abord  que  0.21 081 3  tombe  entre  0.3075C 
et  2821 39,  et  que  l'angle  de  chute  est  de  60*  plu 
une  fraction . 

Jci  se  présente  une  difficulté  qui  tient  à  ce  que  les 
termes  de  la  table  ne  sont  pas  assez  rapprochés  pour 
qu'on  puisse  calculer  les  valeurs  intermédiaires  ptf 
de  simples  proportions. 

Lombard  a  recours  à  une  équation  d'interpolatioi 
représentant  une  parabole  du  3«  degré  qu'il  substîU» 
à  la  trajectoire;  il  est  évident  que  plus  la  cmb^ 
passera  par  un  grand  nombre  de  points,  plus  W 
nombre  des  valeurs  qu'elle  embrassera  sera  gran^ 
plus  les  résultats  qu'elle  donnera  présenteront  de  cefr; 
titude.  ^i 

Lombard  suppose  que  la  courbe  d'interpolatin 
passe  par  quatre  points,  et  embrasse  quatre  vd6Ql|| 
deux  au-dessus,  et  deux  au-dessous,  du  nomliiîP 
qu'on  veut  calculer;  ces  quatre  valeurs  répondant! 
quatre  autres  dans  une  autre  série. 

Si  dans  chaque  série  de  valeurs  on  retranche  soo» 

cessivement  la  plus  petite  de  chacune  des  autres,  (i 

obtiendra  huit  différences;  ainsi,  par  exemple,  poor 

les  abscisses,  ces  différences  seront  : 

^    ^    — '    _»f 
Oy  a,  a ,  a  , 

et  pour  les  ordonnées 

o,  h,  //,  b".,. 

L'origine  de  la  courbe  sera  au  point  dont  les  coordoo? 
nées  seront  o. 
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Cela  posé,  Téquation  d'iDterpolatioD  étant  : 

j:  =  Ay  +  By«  +  Cy' 

a  =  kb  +B6«  +Cb^ 
a'  =  Ab'  +  Bb'^  +  Cb'^ 

€es  trois  équations  serviront  à  déterminer  les  coëffi- 
ëents  A,  B,  C...  Ces  coefficients  étant  connus,  si  Ton 
substitue  à  la  place  de  y  la  différence  entre  l'ordonnée 
naiifflum  de  la  branche  ascendante  et  la  plus  petite 
^    des  quatre  ordonnées  qu'on  considère,  on  aura  pour 
\   valeur  de  x  ce  qu'il  faut  ajouter  à  la  plus  petite  des 
quatre  ordonnées  qu'on  considère ,  on  aura  pour  va- 
leur  de  x  ce  qu'il  faut  ajouter  à  la  plus  petite  des 
foalre  abscisses  pour  avoir  l'abscisse  de  la  branche 
;  lescendante  de  la  trajectoire.  Ou  voit  que  celte  mé- 
liM^de  est  fort  laborieuse,  tandis  qu'elle  serait  très- 
bcile,  si  Ton  pouvait  opérer  par  de  simples  propor- 
tions (1). 

Pour  le  tir  des  mortiers,  on  peut  se  contenter  d'une 
courbe  d'interpolation  du  i"  degré,  embrassant  trois 
des  valeurs  qu'on  considère  dans  chacune  des  deux 
léhes,  et  plaçant  l'origine  de  la  courbe  du  point  pour 
lequel  on  a  a;i=:o  et  y  =  o.  L'équation  d'interpola- 
tion devient  alors  x  =  Xy  +  By^.  Dans  ce  cas,  soient 
f,  a',  6,  b\  des  valeurs  connues  de  x  et  de  y  qui 

(1)  Dans  la  plupart  des  cas,  Tabscisse  de  la  branche  descen- 
^te  et  (out  ce  qui  est  relatif  à  cette  même  branche,  peut  s'ob- 
^«^nir  lrès-f:icilement  par   des  opérations  graphiques    qui, 
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satisfont  à  Téquation,  od  aura  a  =  A6  +  B6<  ;  a'  =  A 

presque  toujours,  donnent  des  résultats  assez  exacts  pour  il 
pratique. 
En  efTet,  supposons  qn*il  s*agisse  de  déterminer  la  portée. 


soit  AB  I*ab8cisse  et  BC  Tordonnée  du  point  culminant  de  ^ 
trajectoire  pour  la  branche  ascendante.  Il  s^agît  de  détermia^ 
le  point  où  la  branche  descendante  rencontre  l'axe  AX,  et  p# 
tant  la  portée  AP. 

L'ordonnée  BC  devant  être  commune  aux  deux  brancheii 
sera  évidemment  comprise  entre  deux  ordonnées  de  la  htOf 
che  descendante,  Tune  plus  petite,  Tautrc  plus  grande.  Ol 
portera  d*abord  l'ordonnée  la  plus  courte  de  C  en  D,  et  on  né- 
nera  Thorizontale  DE  sur  laquelle  on  portera  DE  égale  à  Yûh 
scisse  de  la  branche  descendante,  ce  qui  donnera  un  point  4ê 
la  courbe. 

Pareillement  on  fera  CF  égale  à  Tordonnée  la  plus  longue  éi 
celles  qui  encadrent  la  valeur  de  BC,  on  mènera  FG  paralitil 
à  AX  et  égale  à  Tabscisse  répondant  à  Tordonnée  CF,  et  01 
aura  un  2«  point  de  la  trajectoire. 

Joignant  les  deux  points  E  et  G  par  un  arc  de  courbe,  h 
point  P,  où  cet  arc  coupera  AX,  déterminera  la  portée. 

Pour  mieux  accuser  la  forme  de  la  courbe,  on  pourra  coa 
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-  «,-#,„.  .     ''«       «*'  —M^ .       ab'  —  ba'    . 
H  partaol  *  =  ^g-  -  j^ï-^Z?)/  "  68^—67  »  • 

• 

opérera  comme  il  a  été  dit  tout  à  Tiieure. 

Q  se  contentant  de  l'équation  x  =  Ay  +  By<,  et  se 

aot  à  lui  faire  embrasser  seulement  les  deux  va* 

I  qui  encadrent  celle  cherchée  dans  chaque  se- 

m  pourra  faire  entrer  direetemenft  ces  valeurs 

Féquation  et  les  employer  à  la  détermination  des 

idents  A  et  B. 

ur  le  cas  qui  aous  occupe,  on  aura  : 


0.278348  =  0.407451  A  +  0.207451  B 


0.317181  =  0,282131)  A  +  0.282139  B 

Mineot  A  =  1 .9949  et  B  =  —  2,90892, 

I  deox  points  au-dessus  et  au-dessous  de  AX,  joigoaut  ces 
points  par  un  arc  de  courbe,  on  aura  le  point  P  avec 
écision  d'autant  plus  grande  que  les  quatre  points  I,  E, 
L  seront  plus  rapprochés. 

r  plus  de  simplicité,  on  opérera  sur  les  nombres  abstraits 
oone  le  tableau  n^  3,  amplifiés  convenablement.  On 
t  ensuite,  des  résultats  ainsi  obtenus  aux  grandeurs 
cherchées,  en  les  multipliant  par  les  coefficients  qui  s*y 
teot. 

eoinme  dans  le  cas  où  Ton  fait  usage  de  Téquation  d'in- 
iîon,  il  y  aura  avantage  à  n'agir  que  sur  les  différences 
les  les  abscisses  avec  la  plus  petite,  HI.  Les  quantités  Ee, 
I  étant  assez  petites,  on  pourra  se  servir  d'une  échelle 
loi  grande.  La  quantité  Pp  qu'on  trouvera  étant  ajoutée 
s  Bp  donnera  AP. 

tiacé  graphique  s'applique  évidemment  à  la  détermina- 
e  la  portée. 
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en  sorte  qae  Féqualioa  d'interpolation  devient  : 

x=  1.9449  y —2.90892  y\ 
sobstiloant  i  la  place  de  y,  0.210843 

oo  tMQTe  X  =  0.28073 

OD  aura  donc  : 

S^  =  ©•«073  X  2.302585  X  ^  =  1057-20 

el  pour  la  portée  entière  : 

X,+X,  =  3813"'50. 

La  durée  du  trajet  par  la  branche  ascendante  • 

I,  =0.303957  X  2.302585  X  "p^  =  i4''63t. 

La  ydeur  calculée  par  x  étant  fort  rapprochée 
terme  de  la  table,  on  pourra  éviter  ici  le  travail 
Pinterpolation  et  se  contenter  d'une  simple  prop 
tien  entre  les  différences  ;  en  se  basant  sur  le  ca* 
précédent,  on  aura: 

38833  :  2382  ::  83229  ;  d 

d*où  Ton  tire  : 

on  0.005105  partant  la  valeur  relative  du  temps 
viendra  : 

0.453820  +  0.005105  =  0.458925. 

La  durée  du  trajet  par  la  branche  descendante 
donc  : 

f ,  =  0.458925  X  2.302585  X  7=7  =  1 7"083 
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et  la  durée  totale  du  mouvement  t^+t^ss  31  '784 . 
La  même  observation  s'applique  à  la  détermination 
de  la  vitesse  restante,  on  aura  : 

^^  X  0.07203  =  0.004418 

^  pour  la  vitesse  relative 

0.97746  +  0.005518  =  0.97888. 

U  TÎtesse  finale  est  donc 

« 

Uo  =  0.97888  X  |/^|  =  155'»23 

fangle  de  chute  sera 

60°  +  ^^X5X60'  =  60ol8*. 

Le  travail  de  Lombard  sur  le  tir  des  bombes  est 
iMCore  ce  que  nous  avons  de  mieux,  surtout  pour  les 
vitesses  moyennes,  pour  lesquelles  la  loi  de  la  résis- 
tance de  l'air  s'éloigne  peu  de  celle  qu'il  a  adoptée. 

Nous  terminerons  cet  examen  rapide  de  l'ouvrage 
de  Lombard  par  quelques  observations. 

Le  problème  du  tir  des  bouches  à  feu,  comme  on 
sait,  présente  deux  questions  importantes  à  résou- 
dre. La  première  est  celle-ci  :  étant  donné  une  bou- 
che à  feu,  une  charge  de  poudre  et  un  projectile, 
•trouver  la  vitesse  imprimée  à  ce  projectile  ;  en  second 
lieu,  étant  donné  la  vitesse  du  mobile  et  l'angle  de 
imjection,  calculer  la  trajectoire  et  déduire  de  celle- 
ci  les  règles  du  tir. 
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Le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  exact  de  dé« 
terminer  la  vitesse  initiale,  c'est  de  la  mesurer  afae 
ie  pendule  balistique;  c'est  ce  qu'on  fait  aujourd'U 
quand  il  s'agit  d'expériences  importantes;  mais  aot^ 
temps  de  l^ombard,  les  pendules  employés  étaiot; 
très-défectueux,  et  l'usage  en  était  restreint  aux  M^j 
tits  projectiles  seulement. 

Pour  suppléer  à  l'action  du  pendule,   Lombaii': 
fmagina  de  mesurer  les  vitesses  p^r  l'abaissement  étf;^ 
boulet  au-dessous  de  l'axe  de  la  pièce,  à  une  distaiM. 
assez  petite,  pour  que  le  temps  de  la  chute  dans  l'ttr  \ 
différât  très- peu  de  celui  de  la  chute  dans  le  vide. 

Â  cet  effet,  il  détermine  dans  chaque  cas,  et  ai 
beaucoup  de  soin,  Tangle  de  tir  réel  du  mobile, 
plaçant  près  de  la  bouche  de  la  pièce  un  l*** 
quet  P. 


7V 


^^^ 


"^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


et  à  8  ou  à  1 6»  (1  )  plus  loiu  un  2*  piquet  Q  de  4  ■  en- 
viron  de  hauteur,  présentant  une  t'ente  dans  laquelle 

(1)  Dans  les  expériences  de  Lombard,  la  distance  PQ  était  de 
4  toises,  ou  T^^HO»  pour  les  petites  charges,  et  de  8  (oiseSf 
15" 59,  pour  les  grandes,  afin  que  la  planchette  ne  fût  pas  rea* 
contrée  par  la  flamme. 
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mwe  une  r^Ie  mince  de  tilleul  ou  de  peuplier, 
quet  P  porte  une  ligne  n  parallèle  à  la  fente 
[oei  Q,  et  à  S^  de  cette  noême  fente.  La  tran- 
I  canon  prêt  à  tirer  est  parallèle  à  celte  même 
I,  et  y  correspond  exactement.  On  mesure  la 
ir  de  la  paroi  inférieure  de  l'âme  au  vide  du 
au-dessus  du  piquet  P»  avec  une  règle  gra- 
tis et  on  détermine  par  un  nivellement  très- 
eux  Télévation  du  piquet  Q  au-dessus  du  pi- 
• 

58  le  tir,  la  règle  placée  au  point  Q  est  coupée, 
▼oit  très-distinctement  la  trace  du  bas  du  pro- 

ijoutant  à  l'élévation  du  piquet  Q,  au-dessus 

li  P,  la  hauteur  de  la  trace  g  du  bas  du  bou- 

retrancbant  de  cette  somme  la  hauteur  mcsu- 

bas  de  la  bouche,  on  avait  gij  et  partant 

»  =  2L ,  ici  l'arc  de  la  trajectoire  est  sup- 

I  ligne  droite. 

bouches  à  feu,  mises  en  expérience,  avaient 
e  dirigé  horizontalement,  l'angle  de  projection 
ît  déterminé,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  par 
do  boulet  sur  la  règle  du  piquet  Q.  Le  mobile 
Dsuite  rencontrer  le  terrain  en  F.  L'abaisse- 
)ta1  ËF  du  boulet 
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se  composait  d'une  partie  DE  =  mD  taug  gmi^  et  d*QV 
partie  DF  qui  s'obteoait  par  un  nivellement. 

La  formule  EF  =  ^  donnait  la  valeur  de  t,  «à- 


nt 


stituant  cette  valeur  dans  la  formule  (4)      .    on  m 


déduisait  V 


nt 

Comme  le  temps  est  ici  un  peu  trop  faible,  la  nr 
leur  de  V  est  un  peu  augmentée,  mais  elle  est  encoM 
trop  petite  parce  que  la  loi  adoptée  pour  la  rési^tosi 
de  l'air  par  Lombard  est  fautive. 

Pour  faire  une  application  de  la  méthode  de  Lom- 
bard, supposons  un  canon  de  2i  tirant  à  la  charge  i 
l'usai,  soit  wD  =  257",  tang  gmi  =  0.0094,  on I 
DE  =  %^4i  6.  Supposons  DE  =  1m72!8,  on  aura  EF ai 

4ni1 44  =  Ç  ,  expérience  d'où  Ton  tire  l  =  0"9<9l 

nx  nx 

=  ^.  et  partant  V  =  ^-l^- 
Or,  d'après  Lombard,  on  a,  page  12, 

R  =  0:3^%t«  =  0:^     (1) 

(1)  Si  ron  appelle  m  la  masse  du  projectile  et  P  son  poijtf 

p 

ou  aura  P  =  my  et  m  =:  -  .  La  résistance  pour  uo  point  n 

lenel  sera  donc  —  = -ir =  nv",  et  1  on  aura 

m  tr 

0.3  itr«^. 
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f.  «iiir^0-4485,P=1 2^01 ,  on  troarera  ii=rO.OOOSS7, 
»=013i31  %  e  =  ttx  %e  =  0.1341  X0-*3i3 

nx 

=  0.058334,  d'où  l'on  tire  e  =  \A^3S,  et  pariant 


Y  — U.i4JO —  «QQro9n 

""  0.0005227  X  0.912  ""    ^  ^"' 

Nous  remarquerons  que  le  boulet  a  du  nécessaire - 
0eot  s'abaisser  dans  le  trajet  PQ,  ce  qui  diminue  la 
(randeur  de  l'angle  de  tir  gmi.  Pour  tenir  compte  de 

Cet  abaissement,  on  prendrait  la  vitesse  que  nous  ve- 
iMons  de  trouver  comme  point  de  départ,  et  on  remar- 
'fuerait  que,  dans  un  trajet  de  S"»,  on  peut  considérer 
site  yitesse  comme  constante,  alors  le  temps  em- 

►yé  à  parcourir  PQ  étant  ^9^  l'abaissement  pro- 
duit par  la  pesanteur  serait  ?^  (^^J  =0 .  003505. 
Cette  augmentation  de  gi  serait  à  257"  :  ^-^^'"^^^^  X  2>^7 

=  0. H  26;  en  sorte  qu'on  aurait  EF  =  4"2566  =  ^ 

qui  donnerait  t  =  0"9316  et  V  =  295"3  (Lombard). 
En  prenant  cette  nouvelle  vitesse  pour  point  de  dé- 
part, on  arriverait  à  une  correction  d'environ  0™1 
qui  peut  être  négligée. 

£n  opérant  ainsi  sur  les  canons  et  les  obusiers,  et 
avec  des  charges  suffisamment  rapprochées,  Lombard 
a  déterminé  les  vitesses  initiales  qui  se  trouvent  dans 
aes  tables  de  tir;  complétant  la  série  des  vitesses  in- 
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termédiaires  à  l'aide  de  la  proporlioD,  que  les  viteaiii 
initiales  sont  proportionnelles  aux  racines  carrées  div 
charges.  Analogie  qui  s'éloigne  peu  de  la  vérité  quisl;. 
on  opère  sur  des  charges  peu  différentes  Tune  é|| 
Tautre,  mais  qui  devient  fort  inexacte,  si  les  tennei;^ 
qu'on  compose  sont  assez  éloignés  entre  eux  (1). 

Lombard  admet  ensuite  que  les  vitesses  initiait 
produites  par  les  différentes  espèces  de  poudre, 
proportionnelles  aux  racines  carrées  des  portées 
Téprouvette,  proportion  qui  n'est  nullement  ji 
par  Texpérience.  De  là  résulte,  qu'il  n'y  a  d'exai 
dans  les  tables  de  Lombard,  que  les  vitesses  qa'l 
calculées  directement.  Le  diamètre  du  projectile 
toujours  un  peu  plus  faible  que  celui  de  Tint 
de  la  pièce,  il  arrive  que  le  projectile  peut  y  balh 
et  qu'il  ne  sort  jamais  exactement  suivant  la  dii 
de  Taxe.  C'est  pour  ce  motif  que  Lombard  a  tm 
pour  chaque  coup  tiré  Tangle  de  départ  réel  du  pro* 
jectile.  Toutefois  cette  mesure  n'est  pas  complète- 
ment exacte,  car  elle  suppose  que  le  projectile  à  sott 
départ  porte  exactement  sur  la  paroi  inférieure,  d 
qui  n'a  jamais  lieu.  Le  premier  piquet  aurait  dt 
porter  une  règle  comme  celui  Q,  et  être  placé  à  vm 
distance  suffisante  du  canon  pour  que  sa  règle  ne  fût 

(t)  HuUon  est  le  premier  qui  ait  posé  la  proportion  que  i«i 
vitesses  initiales  sont  proportionnelles  aux  racines  carrées  dei 
charges  divisées  parles  racines  carrées  du  poids  des  projectitat. 
Proportion  qui  se  vérifie  dans  certaines  limites,  surtout  quHi 
il  d'y  a  pas  de  déperdition  de  gaz  par  le  vent  et  par  la  lunièif • 
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t  déraogée  par  le  choc  des  gaz.  La  direction  du 

it  aurait  été  donnée  d'une  manière  parfaitement 
e,  par  les  empreintes  laissées  sur  les  deux  rë- 

nmedans  les  applications  de  la  balistique,  il  s'a- 
jjours  de  faire  passer  la  trajectoire  par  le  but 

veut  atteindre^  on  conçoit  toute  Timportance 
8  praticiens  ont  dû  accorder  à  la  détermination 
courbe  décrite  par  les  projectiles.  Tandis  que  la 
oination  des  vitesses  initiales  ne  leur  paraissait 
«ondaire.  Attendu  qu'en  attribuant  aux  mobiles 
itesse  plus  faible  que  celle  qu'ils  avaient  réelle- 

ies  tables  de  tir  de  Lombard  donnaient  des  ré- 
I  presque  confirmés  par  l'expérience.  C'est 
|U*autrefois,  quand  on  se  servait  de  la  théorie 
>lique,  on  déduisait  de  cette  théorie  des  vitesses 
oup  trop  faibles,  mais  qui,  étant  introduites  dans 
cols,  donnaient  des  portées  assez  exactes. 
idant  longtemps  deux  opinions  contraires  se  sont 
)e8  en  présence  :  suivant  les  uns,  il  fallait  dé- 
ler  les  vitesses  initiales  d'après  les  portées;  et, 
»  les  autres,  il  fallait  trouver  les  vitesses  ini- 
aYCc  le  pendule  balistique,  et  calculer  les  por- 


kiijourd'hui  on  remplace  les  règles  de  Lombard  par  deux 
!t  en  fer  ou  en  bois,  perlant  une  planchette  très-mince 
e  d'ane  mince  lame  de  plomb.  Le  boulet,  en  perçant  les 
«nettes,  laisse  deux  empreintes  parfaitement  exactes  qui 
nioent  ainsi  deux  points  de  la  trajectoire. 
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tées  d'après  ces  mêmes  vitesses.  On  conçoit  que  les 
résultats  eussent  élé  les  mêmes,  si  Ton  eût  connu  la 
véritable  loi  de  la  résistance  de  Tair,  muis  il  n*en  était 
point  ainsi,  c'est  pour  cette  raison  que  la  2*  méthode 
a  dû  prévaloir. 

En  effet,  Hutton  en  opérant  sur  le  pendule  balis- 
tique, et  faisant  varier  la  charge  et  les  distances  du 
tir,  a  déterminé  non-seulement  les  vitesses  initiales» 
mais  encore  les  vitesses  restantes  suivant  Téloigoe* 
ment  du  but,  et  par  suite,  la  loi  du  décroissement  des 
vitesses  par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air.  Il  est  i 
regretter  que  Lombard,  qui  avait  connaissance  te 
travaux  de  Hutton,  n'ait  pas  songé  à  s'en  servir  pov 
la  rédaction  de  ses  tables  do  tir. 

Parmi  les  différentes  expériences  qui  ont  été  GÛMJ 
sur  les  effets  de  la  poudre  dans  les  armes  à  feUj  é\ 
particulièrement  sur  la  mesure  de  la  résistance  k\ 
l'air  et  des  vitesses  restantes  des  mobiles  aux  diffH 
rentes  distances,  aucun  travail  ne  me  parait  plus  eon» 
plet  que  celui  de  Hutton.  Une  partie  de  l'existence^ 
savant  docteur  anglais  a  été  consacrée  à  cet  objet  il 
portant,  et  ses  ouvrages  feront  encore  pendant  liMf» 
temps  le  fondement  le  plus  solide  de  la 
expérimentale. 

En  appelant  p.  le  coëflicient  variable  de  la  résis- 
tance de  l'air ,  d'après  Hutton ,  les  équations  da 
mouvement  données  précédemment  deviennent  : 
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V  1) 

i*»     V=    ,       .  .r.   OU   t  = 


1  -J-  n|xVi  '~ni»'W 


«fi*  Y 
2»  e=  —  our  = 


V  »î"f 


nfiuV 

• 

'  La  quantité  ^  étant  variable  avec  la  vitesse  du  mo- 
lOe,  il  n'est  pas  possible  de  se  servir  de  ces  formules 
«Mome  Ta  fait  Lombard;   mais  si  Ton  suppose  la 

jportée  X  partagée  en  intervalles  égaux  kx^  assez  pe- 

V 
As,  on  aura  t;  =  p^  «A^p.,  ayant  une  valeur  moyenne 

e 

jfeiire  celles  qui  se  rapportent  à  V  et  à  v. 

r  A  Taide  de  cette  formule,  on  calculera  la  vitesse 

listante  au  bout  de  l'intervalle  kx,  puis,  prenant  la 

fkesse  calculée  pour  vitesse  initiale,  on  trouvera,  à 

Piide  de  la  même  formule  la  vitesse,  restante  au  bout 

èaS«  intervalle  :  ayant  soin  de  prendre  pour  ^  la  va- 

Inr  moyenne  entre  celles  qui  conviennent  à  la  vitesse 

fe&tiale  et  à  la  vitesse  restante  relatives  à  l'intervalle 

qu'on  considère.  Opérant  ainsi  d'un  intervalle  à  un 

astre,  on  arrive  ainsi  aux  portées  les  plus  étendues 

dkla  limite  extrême  du  décroissement  de  la  vitesse^ 

c'est  en  opérant  de  cette  manière  que  nous  avons 

dressé  la  table  n^  i. 
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Tablé  de  tir  déduite  des  expériences  de  Uutton. 
Table  n*  4.  Par  M.  THIROUX^  chef  d'eacadroo  d'artillerie. 


IIX 


0. 
0.025 
0.050 : 
0.075' 
0.100 
0.125* 
0-150. 
0.175' 
0.200 
0.225 
0.250 


Vitesse 


imiliMi 

579  00 

550.14 

522.46 

49C.08 

471.01 

447.37 

425.14 

404.30 

884.82 

366.67 

349.76 


a 

s 


■irtrcs. 

0 
28.86 
27.68 
26.38 
25.07 
23.64 
22.23 
20.8  i 
19.48 
18.15 
16.91 


0 

o.oot:7 

0.00186 
0.00196 
0.00207 
0.00218 
0.00229 
0.00241 
0.00254 
0.00267 
0  00280 


0 
0 
9 
10 
il 
11 
11 
12 
13 
13 
13 


0.275 
0.300 
0.325 
0.350 
0  375 
0.400 
0.425 
0.450 
0  475 
0.500 


Vttesae 


a 


333.90 
319.04 
305.13 
292.05 
279.77 
268.20 
257.26 
246.93 
237.15 
227.89 


15.86 
14.46 
13.91 
13.08 
12.2M 
11.57 
10.94 
10.33 
9.78 
9.26 


Ax 


0.00292 
0.0030( 
0  0032C 
0.00332 
0.0035C 
0.00365 
0.003S1 
0.00397 
0.00413 
O.OO430 


0.55 
0.60 
0.65 
0.70 
0.75 
0.80 
0.85 
0.90 
0.96 
1.0- 
1.06 
1.10 
1.15 
1.20 
1.25 
1.30 
1.35 
1.40 


nwtrM. 

210  77 

195.46 

181.44 

168.48 

156. :^6 

145.26 

135.02 

125.56 

116.86 

108.79 

101.29 

94.31 

87.86 

81.85 

76.28 

71.10 

66.0I 

61.85 


mrtret. 

17.12 

15.31 

14.02 

12.96 

12.22 

11.00 

10.24 

9.-6 

8.70 

8.07 

7.50 

6  98 

6  46 

6.00 

5.57 

5.18 

4.79 

4  46 


Ai 
Ax 


0.00456 

0.00492 

0.()0631 

0  00572 

0.00616 

0.00663 

0.00714 

0.00767 

0.00824 

000886 

0.00961 

0  01022 

0.01098 

0.01180 

0.01273 

0.01361 

0.01455 

O.OIdOl 


S 

a 
9* 


26 
36 
39 
41 
44 
47 
51 
54 
57 
01 
66 
71 
70 
82 
88 
94 
100 
106 


1.45 
1.50 
1.55 
1.60 
1.65 
1.70 
1.75 
1.88 
1.86 
1.90 
1.95 
2.00 
2.10 
2.20 
3.30 
2.40 
2.50 


57.70 

53.83 

50.24 

46  90 

43.79 

40.89 

38.18 

35.06 

.^3.31 

31.12 

29.07 

27.16 

23  70 

20  69 

18.06 

15.76 

13.76 


4.15 
3.87 
3.59 
3.34 
3.11 
2.90 
2.71 
2.52 
2.35 
2.19 
2.06 
1.91 
3.46 
3.01 
2.63 
2.30 
2.00 


AL 

Ax 


0.01674 
0.01794 
0.0192a 
0.02061 
0.02201 
0.0236â 
0  02533 
0.02712 
O.O29O0 
0.03108 
0.03327 
0.03558 
0.03944 
0.04616 
0.05177 
0.05932 
0.06796 


Vérification  de  calcul  ;  on  a  poor  nne  vitesse  de  579"*  a  =z  2.03  poi 
(esse  de  5r>0'n|4  (azz2,06,  dont  la  moyenne  est  2.046. 

579 
Mais  00  a  9  =  ^0,^5x8.04.%  **  partant  r.  =  650inl4  qu'on  a  dû 

Irr  provismreme!it  la  Talear  de  v  pour  avoir  celle  de  u.  qui  donne  exai 
V  =  550*. 
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Ukifi. 


Valeurs  de  net  de  Ax. 


h 

0.8611 

Air 

2Ax 

Cali- 
bres. 

0.86  M 

Ax 

2Ax 

oIn». 

m 

2ù    |0.0O0d447S| 

72.52 

145.04 

22 

0.0004300 

58.14 

116.28 

u 

0.00037454 

66.75 

133.50 

16 

0.0004833 

51.73 

103.54 

16 

0.000426S4 

58.61 

117.22 

15 

0.0005818 

42.68 

85,36 

Î7 

0.00047030 

53.16 

106.32 

12 

0.0006681 

37.41 

74.82 

1 

0.00043937 

46.35 

92.70 

booibea. 

32 

0.0002795 

89.43 

178.86 

MII7 

a00211191 

11.7S2 

23.564 

27 

0.0002963 

84.38 

16876 

0.00217125 

11.514 

22 

0.0001300 

58.14 

1(6.20 

iMitlean  4e  n  de  oetie  table  sont  les  40.333  de  celles  données  pages  91  et 


USAGE  DE  LA  TABLE  N«  4. 

On  table  permet  de  calculer  immédiatement,  et  par  de  simples  proportions  et 
fciiilrtnni,  la  Titease  restaate  «t  la  durée  da  mouvement  à  une  distance  donaée. 
^  hausiini  <{a'oii  demande  la  titesse  restante  d'un  boulet  de  12  animé  d'une  ▼!• 

tattUtirie  de  485«  à  la  distance  de  lOOOm. 
>.    9ê  icDMiqoera  d'abord  <|ue  la  vitesse  donnée  est  comprise  entre  496iii08  et 
bSUM.  La  diflereoce  entre  la  plus  forte  vitesse  etcelle  donnée  est  limOS.  La  dif- 
f%tna^tn  les  vitesses  de  la  table  est  de  26m07,  on  aura  donc  pour  la  cote  du 

l  lÉMroB  commence  à  considérer  le  mouvement  =  0075  4- 11:^0.025:  007B  + 


_, ayant  lieu  dans  une  étendue  de  lOOOm,  on  a  «lo;  =  0.4708. 

4  fjoUe  quantité  la  cote  de  l'origine  du  mouvement,  on  obtiendra  0.B56S5 

■v«Beà laqaelle  correspond  la  vitesse  finale. 
Il  esneeole  est  oompriae  entre  0.55  et  0.60.  La  vitesse  cbercfaée  est  donc  00m- 

phir^  ««A  77  t  106  4a    On  trouvera  210.77  —  ^'?^  16.31  »  906iii83. 


'  Qi  sbiiaidrait  la  vitesse  initiale  répondant  à  une  vitesse  finale  et  une  portée 

imm^  |v  on  prooédé  analogue  et  inverse. 

hv  «voir  la  dorée  du  mouvement,  on  prendra  la  somme  de  -^^ ,  à  partir  de 

IWgas  et  jnscia'à  la  fin  du  mouvemenu 

Qiaknlera  par  les  parties  proportionnelles  les  fractions  de  —  qui  s*y  rappor- 

«, «ron  aura:  I  «  (0.06286 -f  0.00091)  6Sml64-  (0.004564-0.00062)  106.32  «- 

iMtéonnés  la  vitesse  initiale  et  la  durée  du  mouvement,  on  peut  trouver  la  vi- 
«KlDBle  et  la  portée... 
I^  h  pratique  et  quand  le  tempe  ne  servira  pas  au  calcul  de  la  trajectoire,  on 

INnnègliger  les  fractions  de  ^  qui  n'ont  presque  aucune  importance. 


lit.  !!•  5.  —  haï  1853.  —  3«  SÉRIE  Carm.  SPfiC). 


U 
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Observations  sur  la  formation  des  tables  n**  4  e(5. 

Les  valeurs  de  nx  étant  des  nombres  abstraits  il- 
dépendants  des  calibres,  la  table  n?  4  est  applicable  I 
tous.  Nous  avons  d*abord  procédé  par  différences: 

fiA^a;=:  0,025  pour  les  grandes  vitesses  jusqo*i 
r)a:=  0.500  qui  correspond  aux  vitesses  moyennes. 
A  partir  de  ce  point,  nous  avons  fait  nA^x  =  O.OS 
jusqu'à  la  valeur  fia;  =  2.00.  Enfin  la  table  a  étépro» 
longée  jusqu'à  no;  =  2.500,  en  faisant  nA^x=zOA, 
Par  ce  moyen,  les  valeurs  sont  assez  rapprochées  la 
unes  des  autres,  pour  qu'on  puisse  y  faire  des  interca- 
lations  par  de  simples  proportions. 

La  durée  du  mouvement  pour  un  intervalle  kxfâ\ 

évidemment  donnée  par  A^  =  ^  ~ 

qui  donne  j^  =  nt'-whc  ^^P^^^^^^^  générale  indépen- 
dante du  calibre,  nkx  étant  un  nombre  abstrait. 

et  partant  At=Aa:(i^]: 

or  on  a  :  «   =  ?  ^^  ^^^  ~  ^^  V 

il  viendra  donc Xt  =  Xx (yy  J^J\\  ^^®  logarithme-- 

F 
étant  ceux  que  donne  le  calcul. 
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La  table  m  4  renferme  la  valeur  des  temps  élémen- 

At 

Ilires,  ou  plutôt  le  rapport^,  en  sorte  que  la  du- 
rée du  mouvement,  pour  un  espace  donné,  devient 
^e  à  la  somme  des  rapports  ^,  multipliée  par  Âo;. 

Quant  à  la  grandeur  réelle  de  Ax  répondant  à  un 
(Njectile  donné,  on  a  nA^ai;  =  0.025,  nA,â;=  0,05, 
iiiiA3a?=  0.1...,  suivant  la  partie  de  la  table  qu'on 

aDploie«  oaaalors  A4a:=-^^^,  A,aî  =  2Aa:,  k^x== 

La  durée  du  mouvement  est  donnée  par  la  formule 

t=  —  i,  multipliant  haut  et  bas  par  x  et  rempla- 

"nilV" 

Y 

tant  m^  par  sa  valeur  lo^  -,  on  a  : 

V 

Cette  expression  fait  voir  que  les  intervalles  que  doi-* 
veut  parcourir  deux  mobiles  doués  de  la  même  vi- 
tesse, pour  avoir  la  même  vitesse  restante,  sont  pro^ 
porlionnels  aux  temps,  c'est-à-dire  qu'on  a  : 

t:f::x:x'. 

La  formule  t  =  — ^^ jJr ,  supposant  implicite^ 
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ment  Femploi  d'une  valeur  moyenne  de  j^l,  donne  des 
résultats  un  peu  plus  faibles  que  ceux  qu'on  déduirait 
de  la  valeur  de  /,  calculée  par  inlervalles. 

Il  est  généralement  admis  que  la  valeur  de  n,  en 
supposant  I  =  i,  page  ^  1 ,  doit  être  celle  adoptée  pir 
Résout,  qui,  d'après  nos  notations,  devient  : 

n  =  0.25i^^ 

Pour  vérifier  la  table  déduite  des  expériences  de 
llutton,  nous  prendrons  la  balle  du  fusil  d'infanterii 
pour  laquelle  on  a 


•  ; 


P  =  0k02681,  r=:^^^^^  ,  ^=1^208. 


on  trouvera  n  =  0.00246735. 

Pour  X  =  600™,  nx  =/l  .480.  La  vitesse  initiale  de 
la  balle  avec  la  charge  de  9»"^™"  a  été  trouvée  de 
346""  à  Taide  du  pendule  balistique,  nous  TavoQ» 
portée  à  450<",  en  nombre  rond,  dans  les  calcob  , 
que  nous  avons  entrepris.  Ici  notre  table  contient  b 
vitesse  de  447">37  plus  voisine  de  Texpérience  que 
celle  de  450"».  Nous  prendrons  447'»37  pour  vitesse 
initiale  de  la  balle  du  fusil . 

La  vitesse  447.37  répondant  à  la  valeur  de  nx:^ 
0.>I25,  et  qui  doit  être  notre  zéro.  0.125  +  <.480:= 
1.005  marquera  la  valeur  de  nx  à  laquelle  répond  U 
vitesse  restante. 

La  valeur  1 .605  étant  comprise  entre  460  et  4 .6&' 
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tliiSénni  de  1 .60  de  0.005  de  nk^x,  on  aura  : 


'\  'il 

r  =  iO-OO—  ~  =  46«57. 


Cette  vitesse  restante  est  évidemment  trop  faible. 
st  d'expérience  que  les  balles  de  fusil  sont  encore 
irtrières  à  600»,  et  elles  ne  le  seraient  pas,  si  elles 
-aient  qu'une  vitesse  restante  de  46»57. 
la  pourrait  objecter  que,  le  tir  au  pendule  fait  cou- 
re, qu'il  y  a  environ  i^  des  balles  dont  la  vitesse 
lu  moins  de  25»  plus  grande  que  la  moyenne,  et 
I  n'y  a  peut-être  que  ces  balles  à  grande  vitesse, 
percent  les  panneaux  qui  servent  de  but,  et  qui 
91  réellement  meurtrières. 
i  nous  supposons  que  la  vitesse  des  balles  qui  ont 
é  le  panneau  ait  été  de  47^™,  on  voit  que  la  vi- 
3  restante  correspondrait  à  0.100+1.480  = 
(0,  et  serait  comprise  entre  50»24  et  46°>90,  et 
e  à  50-24  — 0.6X334  =  48-20,  valeur  en- 
t  insufiBsante. 

a  durée  du  mouvement  se  compose  ici  de  deux 
ies,  une  première  partant  de  fu;  =  0.250  allant 
|a'à  nx  =  0.50  et  donnant  0.0485,  et  une  2^  par- 
le iix=  0.50  et  allant  jusqu'à  1.605  et  donnant 
5108. 
Dans  Phypothèse  de  n  =  0.0024674,  on  a  k^x  = 

^^  =  10.133  A,a;z=  20.266. 

On  a  donc  /  =  0.0486  X  10"' 133  +  0.24108  X 
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20.266  =  5"376 quantité  beaucoup  trop  forte. 

D'après  Thypothëse  de  Lombard,  ou  2l  x  iang .  = 

^,  ou  tang<^=z^  qui  doDDea=13H8  environ; 

or,  il  est  d'expérience  que  la  portée  dont  il  s'agit  ici 
est  obtenue  sous  l'angle  de  4  à  S». 

Il  me  semble  résulter  de  ces  calculs  qu'il  y  a  erreur 
dans  l'application  habituelle  qu'on  fait  du  coefficient 
de  Besout. 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que  Newton, 
Besout,  et  Hutton  lui-même,  supposent  implicitement 
fx=  1  pour  les  petites  vitesses,  et  prennent  0.25  pour 
coefficient  constant  de  la  résistance  de  l'air  sur  ki 
projectiles  sphériques,  tandis  que  s'il  eût  été  néces- 
saire d'admettre  1^  =  1.36  pour  une  vitesse  de  3<*, 
on  aurait  été  conduit  tout  d'abord,  et  dans  les  appli- 
cations les  moins  importantes,  à  augmenter  ce  coeffi- 
cient d'environ  ^. 

D'après  ces  considérations,  je  poserai  que  le  coeffi- 
cient qui  convient  aux  expériences  de  Hutton  ne  doit 
être  que  les  0.86  ou  0.88  de  celui  de  Besout.  Par  œ  || 
moyen,  on  aura  pour  la  vitesse  de  34  m  et  le  coefficient 
0,88,  0.88  X  4  936  =  1 .1 968,  et  si  l'on  multiplie  ce  j 
résultat  par  0.25,  on  obtiendra  0.2992  au  lieu  da  ^ 
0.3  admis  par  Lombard  et  d'Obeinheim,  etquicoih   ' 
vient  assez  bien  pour  les  petites  vitesses,  ainsi  que  J6 
l'ai  constaté  moi-même  dans  plusieurs  occasions. 

On  aura  d'après  ces  idées  : 
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,_  0.86)     __  0.86  0.257r^r«  _  )0.2i  «^. 
'*'"  0.88  (**"  0.88        P       ""10.22     P 

Eo  appliquant  le  coefficient  0.86  à  l'exemple  ci- 
dessus,  la  vitesse  finale  répond  alors  à  0.^25  -f- 
*.2728  =  1.3978,  ce  qui  la  porte  à  61  «63,  valeur 
admissible. 

Pour  la  durée  du  mouvement  à  600«,  on  a 

Ax=  ^J4P  =  H-782;  A,n=  83-564, 
Cl  t  =  0.0486  X  1 1 .782  +  0.1625  X  23.564  =  4"283 

fOiotité  encore  un  peu  trop  forte. . 

La  table  n»  5  a  été  calculée  dans  Thypothèse  de 
••  =  0.86«  =  5:?l^. 

La  formule  i  =  ^v  =  ^     ~/vl  donne  dans 

V  log  (I)       Yv  log  (l] 

ce8cas^=i'265. 

Utilité  des  tables  4  et  5. 

Les  tables  précédentes,  combinées  avec  les  équa- 
ioiis  de  Besout,  et  celles  que  nous  avons  données 
loot  à  Theure,  fournissent  le  moyen  de  calculer  Tan- 
IJie  de  tir  ou  Tordonnée  de  la  trajectoire  pour  une 
portée  connue,  lorsque  la  vitesse  initiale  est  donnée  : 
problème  le  plus  important  dans  la  pratique  du  tir. 
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attendu  qu^il  permet  de  construire  la  trajectoire  par 
points: 

En  remplaçant  n  par  n\^^  les  formules  de  Besoot 
deviennent  : 

A  (  "ï^*     ) 

i=— r^ — U  —i 

Lorsque  lé  tir  a  lieu  sous  de  petits  angles,  on  i 
6  =  4 ,  et  sensiblement  cos  «  =  1 ,  et  partant  : 

z=  tangy-.^^  ie-i)   (M) 

L'impossibilité  d'introduire  à  la  place  de  |&  une  va- 
leur exacte,  nous  conduit  à  éliminer  la  quantité  n^ 
A  cet  effet,  nous  aurons  recours  à  la  formollî 

Y  wK"*  Y  Y 

t)=  —  qui  donne  e  =  -  ,  et  fii^a;  =  /oflf  :^  .  L*éqWK 
e 

tion  N  fournit  np-V  =j(e  —  1  ). 
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Suiistiludnt  dans  Téquation  (L)  on  a,  en  mettant  à 

ilsce  dee     sa  valeur  : 


:^^tanga--^,{^,-^lagl^i)    (0) 


$  a  cause  de  t  =  — ^ ^ 

obtient  cette  autre  forme  qui  dispense  de  calculer 
temps. 

tf=xtang.-3^yy\^-^logl-i)    (P) 
iz^tangoi—  ^^  ^J^+  ^^  ou  plutôt 

1  semblerait  que  ces  formules  dussent  donner  les 
mes  résahats  que  celles  dans  lesquelles  le  temps 
re  comme  élément,  mais  il  n'en  est  point  ainsi, 
ee  qu'à  la  place  de  la  courbe  que  forment  les  di- 
tes valeurs  de  y.^  on  a  pris  implicitement  une  va- 
r  moyenne,  ce  qui  équivaut  évidemment  à  une 
nmution  dans  le  coefficient  de  la  résistance  de 
ir.  Cette  observation  s'applique  à  la  valeur  de  / 
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lorsqu'elle  comprend  un  certain  nombre  d'îii&c»r  - 
valles.  ^% 

Le  tir  du  fusil  d*infanterie  peut  être  conâUm:^ 
comme  la  pierre  de  louche  de  toutes  les  théories  bi- 
listiques;  le  mobile  étant  d'un  faible  calibre  et  dooé 
d'une  grande  vitesse,  éprouve  une  très-grande  réâs^  _r* 
tance  de  ia  part  de  Tair  ;  et,  si  Tangle  de  projectioD  -m 
est  assez  élevé,  la  branche  descendante  de  la  traJMr^ 
toire  s'infléchit  beaucoup  par  Teffet  de  la  diminution; 
de  la  vitesse  de  translation^  et  si  la  courbe  n'est  pM'i 
représentée  avec  une  certaine  exactitude  par  Téqni»  ;> 
tion  qu'on  emploie,  les  résultats  que  donne  ceOe-ô  _ 
s'éloignent  de  plus  en  plus  de  Texpérience.  ^ 

Appliquons  donc  l'équation  ^ 


-;^(S-*"«î-') 


y  =  xtang.-     J'    ,,,.  ^ -2/og^  -  1     (0) 


1 

1 


au  tir  du  fusil  d'infanterie  en  nous  servant  de  la  tabk 
no  4,  soit  V  =  447«37  et  tang  *  =  0.00331 .  Adoptons   ' 
d'abord  le  coefficient  0.86  qui  est  celui  de  la  table 
des  valeurs  de  n. 

A  100°>  on  aura  no?  =  0.2122  en  nombre  rond,  et 
pour  le  reste  auquel  correspond  la  vitesse  restante; 
0.>I25  +  0.2122  =  0.3372,  on  trouve  ©  =  298-75 
environ,  puis  t =0.02353  X 1 1 .782  =  0.27723  dont 
le  logarithme  est  1 .432841 .  Effectuant  les  substitu-* 
tiens  et  calculs,  on  trouve  y  =  0'n0002  au  lieu  de  0. 

A  200"  on  a  nar=  0.4244,  la  vitesse  restante  cor- 


m 

\ 
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raspond  à  0.5494,  cette  vitesse  est  de  SIObOS^  et 
Ton  a  /  =  0.05762 X  ^  <  782  =  0.67888,  dont  le  lo- 
garithme est  4 .831 792. 

Le  calcul  donne  y  = — 1.1327  au  lieu  de —  1.15? 

A  300»  on  trouve  v  =  >I53™71 ,  i=i .23864,  log 
1  =  0.092946  et  y  =  —4.506  au  lieu  de  4'»70. 

A  400»  on  a  t;=  113n>02,  /  =  1.9998,  log  t  = 
0.300978,  y  =  — 12»021  au  lieu  de  12n>40.  Le  tir 
do  fîisil  est  tellement  incertain  à  cette  distance,  qu'il 
B*est  pas  possible  d'affirmer  laquelle  des  deux  cotes 
est  la  plus  exacte. 

A600",t;=62«°02,  ^  =  4 '4285,  %^=  0.646247, 
jnr  —  58"»65  et  tang  *  =  0.09775  répondant  à  a  = 
8»35'  environ,  quantité  un  peu  forte,  car  il  est  d'ex- 
périence que  les  balles  de  fusil  sont  portées  à  600°> 
Mus  Tangle  de  4  à  5o,  à  moins  qu'on  n'admette, 
comme  il  a  été  dit,  que  les  balles  qui  ont  la  plus 
'grande  vitesse  initiale,  sont  les  seules  qui  arrivent 
«  but  sous  cet  angle,  et  qui  percent  les  panneaux. 

Si  l'on  voulait  rapprocher  davantage  la  trajectoire 
das  résultats  de  l'expérience  sans  changer  la  vitesse 
Initiale  moyenne,  il  faudrait  adopter  le  coefficient 
4.8g  au  lieu  de  celui  de  86,  dans  ce  cas  on  aurait  : 
Ajx=  11.514. 

k  100»,  r=296«18,  i=0"2785  /oy  H =.444862 
•t  j  =  _0»0028  au  lieu  de  0, 

A  200»  on  a  r  =  207.94 ,  t  =  0"6856.  log  t  = 
Î.846108  et  y  =  —  1 . 1 61 5  au  lieu  de  ~  1  «1 5. 
\400-t;— 109.84,  f=2  0347, /o(//=0.308487, 
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y  =  — 12.417,  au  lieu  de  12.40.  Là  coïncidence  eiU 
comme  on  voit,  très-remarquable,  mais  au  delàlabPH 
jectoire  s'infléchit  peut-être  un  peu  trop.  | 

En  effet,  à  600»  t;  =  5(H55,  /  =  4.555  %(J 
0.658482,  y  =  GI^GOe,  iang  «  =  0.1 078  et  =  b^itl 

Du  reste,  dans  une  série  donnée  d'expériences,  Qi^ 
fera  varier  le  coefficient  de  manière  à  faire  coinôddl 
la  courbe  avec  les  points  obtenus,  tout  en  consflili 
vaut  la  vitesse  moyenne  sans  altération.  4 

Pour  faire  une  application  de  la  table  n»  4  ao  dlj 
cul  des  vitesses,  par  la  méthode  de  Lombard,  jê^ 
noDS  l'exemple  dooDé,  dans  lequel  on  a  x  =  25^ 
<=0"9316,  V  =  295»3.  ^ 


On  aura  -^  =  "^^  =  0,13956  ^=^ 

Awa:  d(>.7o  ^nx  j 

Après  différents  essais  on  trouve  V  =  300">  en  nom- 
bre rond,  quantité  inférieure  à  la  vitesse  réelle. 

Dans  l'exemple  cité,  l'angle  de  relèvement  du  pro- 
jectile était  de  33'48' ,  et  Ton  conçoit  facilement qoi 
le  boulet  étant  sorti  du  canon  en  remontant,  ne  tou- 
chait pas  la  paroi  inférieure  de  l'âme. 

Pour  apprécier  l'importance  de  cette  cause  d'e^ 
reur,  supposons  que  le  bas  du  boulet  se  soit  troai^ 
à  4  mil.  au-dessus  du  point  de  départ  adopté  pti 
Lombard,  et  qui  est  assurément  un  maximum.  Ta 
baissement  du  boulet  à  8°*  devra  être  diminué  de  ce 
0.004,  et  à  2o7">  de  0"»1 285  ;  mais  le  point  de  dépai 
a  été  relevé  de  On»004,  en  sorte  qu'on  aura  EF  = 
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l<-0497  et  /  z=:0 '9053  t;=  303>o9  un  nombre  rond. 
ElEMStaant  la  correction  en  augmentant  EF  de  l'a- 
bttasement  do  boulet  dans  le  trajet  de  8»,  on  trouve 
EF=4H289. /=0' 9175,  V=  299.8.  au  lieu  de 
895-3;  on  trouverait  à  Taidede  la  lable  4,  V=305«1 3. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  erreurs  qui  résul- 
tent de  la  métliode  de  Lombard,  quant  à  la  détermi- 
nation du  point  de  départ  du  boulet,  se  réduisent  à 
très-peu  de  chose,  soit  parce  que  Tangle  dé  départ 
des  projectiles  est  généralement  beaucoup  plus  petit 
^le  33' 48",  soit  parce  que  le  relèvement  de  4  mil. 
€8t  une  exagération  qui  ne  peut  guère  se  présenter 
dans  la  pratique. 

Lombard  trouve  que  le  canon  de  24,  tiré  à  la  charge 
de  5^874  (12  livres),  donne  au  boulet  une  vitesse  de 
497"  par  seconde,  dans  cette  expérience  il  y  a  eu  un 
ai^e  d'abaissement  de  3'18"  seulement,  on  trouve 

l=0"5524et^=  0,008275^=  3.85  et  V= 522"^ 

eo  nombre  rond. 

Appliquons  encore  la  formule  au  tir  sous  de  petits 
angles,  et  prenons  pour  2«  exemple,  une  série  de  48 
coups  de  canon  de  16  tirés  à  la  charge  de  4^333,  et 
1008 l'angle  constant  de  1o  3'45",  dont  la  tangente  est 
do  0.01 853. 

Dans  ces  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  Metz,  les 
points  d'impact  ont  été  relevés  à  Taide  de  réseaux  en 
ficeDe  qui  permettaient  d'opérer  avec  une  grande 
exactitude. 
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• 

La  vitesse  initiale  moyenne  des  boulets  parait  avoir 
été  comprise  entre  40&  et  404»*  Nous  prendroai 
40i"30  pour  vitesse  initiale  ;  cette  vitesse  étant  on  I 
des  vitesses  données  dans  la  table  n«  i ,  nous  adopit- 
rons  le  coefficient  0.88. 


Les  dûtances  éUnU       •    .     . 

0 

100 

200 

400 

^  _               c  Observées.    »     . 
Ordoniiées.    <  _  ,    ,, 

Calculées .     .     . 

0 

m 
1.617 

2.41  a 

1.U7 

0 

1.530 

2.301 

1.331 

DifTéreoces  en  moins.     .     .     . 

0 

0.087 

0.101 

O.IOO 

Si  Ton  prenait  la  série  de  1 00  coups  dont  il  a  éii 
question,  on  aurait  : 


m 


Distances, 


0 


200 


400 


600 


Ordonnées. 


I  Observées. 


1  Calculées  . 
Différences  en  moins.   .     . 


0  3.917  4.305  —0.003 
0  3.781  4.291  —0.102 
0       0.136       0.014  105 


2.74»', 

-2Jiai 

O.100 


Le  coefficient  0.86  donnerait  pour  la  2«  série 
48  coups  : 


m 


m 


il  100  y  =1.523, 
Différences.     0.089, 


à  200  y  —  2.345, 
0,067, 


à  400  y  =:  1,307^ 
0.079 


La  trajectoire  calculée  est  donc  à  peu  près  pai 
à  la  trajectoire  moyenne,  et  ne  s^en  écarte  ici 
d'une  quantité  assez  minime. 

L'expérience  ayant  démontré  qu'il  était  plus  avifr^j 
tageux  dans  la  pratique  de  tirer  plutôt  un  peu  trtjfm 
bas  oue  trop  haut«  nous  avons  adopté  pour  la  taUn 
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r  i  le  coefficient  0.86...  Si  Ton  voulait  passer  au 
flK&ieot  0.088,  on  aurait  en  appelant  n  la  valeur 

delà  table  11'  =  ^  II. 

Lorsque  le  tir  a  lieu  sous  des  angles  ouverts,  il 
i*est  plus  possible  de  supposer  6  =  1  et  co8^=i  ;  il 
Mra  dans  ce  cas  se  servir  de  la  valeur  de  6  qui  con- 
lientàTangle  de  projection.  Les  calculs  consisteront 
inbstituer  successivement  à  la  place  de  x  des  nom- 
Irtt  de  plus  en  plus  grands,  on  obtiendra  une  série 
iè  points  de  la  trajectoire  :  En  terrain  horizontal,  la 
'foriée  sera  égale  au  nombre  qui  étant  substitué  dans 
^équation  donnera  y  s  o,  ou  y  =  6,  si  le  terrain  n'est 
^ de  niveau. 

[  L'équation  (0)  représente  la  trajectoire  avec  une 
[toetitude  assez  grande,  particulièrement  lorsqu'il 
^igit  de  petits  projectiles  pour  lesquels  la  résistance 
'fcFair  est  relativement  beaucoup  plus  grande  que 
fnrles  gros.  Au  contraire  celle  (P)  convient  da- 
notage  aux  boulets  doués  d'une  grande  vitesse. 
Ainsi,  par  exemple,  si  on  applique  cette  équation 
M  tir  du  canon  de  12  de  campagne,  en  supposant 
hntesse  initiale  de  485<°  par  seconde,  on  reproduit 
ivee  une  exactitude  remarquable  la  trajectoire  déter- 
■bée  par  les  hausses  contenues  dans  le  règlement 
;fc<848  (litre  l**",  note  sur  le  pointage).  Au  delà  de 
IMO^,  on  obtient  encore  des  résultats  exacts  qui  ca- 
^lavec  les  expériences  jusqu'aux  limites  extrêmes 
fcW  portée. 
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L'équation 


y  =  x  long  a 


peut  être  écrite  sous  la  forme  : 


y  =  xtang^^^ _ 


qui  86  rapporte  au  tir  sous  de  petits  angles. 
On  a  en  général  : 

et  faisant  : 

V*  V 

on  sera  ramené  à  la  forme 
donnée  déjà,  dans  le  4  «>*  cahier. 


La  ^t(e  à  un  prochain  numéro. 


'imiiiRii  umt 

3«  iDiTioif  (1851). 

»»»»l»lH^<44 

■^  TliDCJCTIOW   DE  L %   III'  I^Alt JflB 

far  P.  IL4ISI,  clef  d'emdrtD  dartillerie. 


TROISIÈME  PARTIE 

it  irm  forées  ik  mn  cellbre  Mofiérleiii^y  et  de 
■oavelleiaicat  ftiliriqiaécii  pomr  Ive  marines  hr%~ 
e  et  étreai^èi 


Vil. 

)ÊÊiagannemeni  des  obus  et  précatHions  à  prendre 
pour  éviter  les  ixccidents  dans  leur  tir. 

m.  De  grandes  modificatioDs  ont  été  introduites 
DS  Farmement  de  la  marine  anglaise,  depuis  le 
{{fement  de  juillet  1848  (voir  la  section  sur  Tar-^ 
ment  anglais  dans  l'ouvrage  qui  parait  sur  la 
vire  des  Steamers,  par  l'auteur.)  Les  canons- 
Xniers  ont  été  adoptés  dans  une  proportion  consi- 
Imble,  et  l'approvisionnement  d'obus,  pour  toutes 
idisses  de  vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  S.  M.  (1  ), 
ilè  augmenté  et  porté  au  taux  suivant  en  obus  et 
Mletspar  bouche  à  feu. 


(l)^oir  réUt  n*  128,  dans  Tappêndice  du  second  rapport  de  la 
■nniion  Dommée  pour  les  dépenses  de  rartillerie,  1849. 
I.  U.  M*  5.  —  MAI  1859.  —  3«  8ÉA1E.  (àrm.  SPtC.)  25 
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Pour  fournir  de  la  place  à  cet  accroigtement  hJ^ 
nombre  d'obus,  il  y  a  fallu  faire  de  grands  change- 
ments dans  l'emménagement  intérieur  de  tous  ki 
vaisseaux  et  autres  navires. 

268.  Dans  les  vaisseaux  de  ligne,  le  magasin  pour  ; 
les  obus  de  6  pouces  a  été  obtenu  en  convertissant 
la  partie  supérieure  du  parc  aux  boulets  devant 
grand  màt,  en  chambre,  pour  lez  recevoir.  Un  es 
d'environ  4  pieds  6  pouces  de  profondeur  a  donc  éi 
destiné  à  emmagasiner  les  obus  de  6  pouces  au  li 
des  boulets  qui  y  étaient  déposés  précédemment, 
arrangement  est  suffisant  pour  permettre  aux  navi 
à  deux  ponts  de  recevoir  le  complément  addition 
de  200  obus  de  6  pouces  ;  mais  sur  ceux  de  t 
ponts ,  il  est  nécessaire  de  faire  plus  de  place , 
ôtant,  vidant  ou  éloignant  autant  d'obus  de  8  pou 
qu'il  est  nécessaire.  — Un  obus  de  8  pouces  occu 
à  peu  près  autant  de  place  que  deux  des  autres. 

Les  deux  magasins  pour  les  obus  de  8  pouces  si 
les  vaisseaux  de  ligne,  sont  en  arrière  du  grand  m&t^ 
de  chaque  côté  du  passage  sous  Técoutillon. 
dessus  des  obus  chargés ,  il  y  a  un  espace  suffi 
pour  un  nombre  considérable  d'obus  vides,  qui 
vent  être  placés  dans  des  compartiments  sur  les 
ronnes.  Les  obus  munis  de  fusées  de  3  pouces 
placées  dans  un  des  magasins,  et  ceux  munis 
fusées  pour  les  courtes  portées,  dans  l'autre.  I^esA 
sées  de  4  pouces  sont  considérées  comme  fusées  ill 
réserve,  et  gardées  pour  les  feux  à  longue  portée.^ 
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m  des  migasiiu  pour  obus  de  8  pouces,  sur  les  faisseaux 
Itm  de  diiÉTérenii  rangs,  d'après  le  règlement.  Cependant 
1  pas  deux  de  ces  magasins  exactement  de  ces  dimensions. 
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m  des  magasins  pour  oha^  de  6  pouces ,  sur  les  vaisseaux 
de  6*  rang,  corvettes  et  sloops. 
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MM  d«  92  canons  est  amé  de  24  obasi«rs  de  8  p.  Celai  de  84  n'en  a  que  8  ;  de  U 
n  dans  Happrovitionnemenl   conpléniMitaire  d'obns  et  dans  les  dimensioas  de  Icor* 

datita  n'ayant  ^ne  dent  cnnena  de  SI,  el^tS  caronndee  de  St. 
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Les  dimenmns  des  magasins  à  ôlms  dam  le  Iâê10 
92  et  le  Formidale  84  sont:  g 

London   Fonmâéki 

pi       po         pi     po 

Hauteur  5      0        5    10} 

Avant  et  arrière  2     H^       2      8 

En  travers  du  vaisseau       9      0        7    1©  ' 

Ces  deux  dernières  dimensions  dépendent  de  edi 

du  parc  aux  boulets,  on  ne  peut  fixer  aucun  chilj 

pour  les  autres  classes  de  Mtiroent;  mais  îl  piil 

que  l'on  trouvera  des  espaces  suffisants  dans  les  m 

vires  de  rang  inférieur,  pour  placer  les  obus  suppM 

mentaires  dans  les  magasins  à  obus  existants  et  an 

les  espaces  destinés  aux  passages.  \ 

Distance  entre  la  ligne  de  flottaison  et  le  haut,  ou  en 
ronne  des  espaces  désignés  pour  magasin  aux  oh 
de  8  pouces  dans  les  vaisseaux  et  bâtiments  dés 
gnés  ci-dessous. 
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rvoirs  d'eau  sont  entre  les  magasins  d'ofctis 
irailles  du  vaisseau,  et  devront  pour  cela 
*urs  tenus  pleins.  Les  chainefr-càbles,  les 
boulets,  les  cordages  de  réserve  aussi  bien 
lervoirs  d'eau,  sont,  dans  ces  classes,  entre 
e  aux  obus  de  6  pouces  et  le  bord  du  vais«- 
la  rendre  inaccessible  aux  boulets. 
Lgasins  aux  obus,  étant  suffisamment  spa- 
s  les  frégates  pour  recevoir  leur  complé- 
•us  de  6*  outre  ceux  de  8  pouces,  il  n'y  a 
tessité  de  vider  ou  de  déplacer  ceux-ci. 
ition  de  passer  les  obus  à  travers  les  rangs 
.  jusqu'à  la  grande  écoutille  dans  les  fréga- 
tant  de  mains  et  est  si  longue,  qu'on  a 
ssaire  de  faire  un  nouvel  écoutillon  im- 
ent  au-dessus  de  celui  qui  existe  à  présent, 
ms  les  vaisseaux  de  ligne  pour  comm<ini- 


YAlarm  26,  oous  avons  encore  une  petite  classe  de 
rafois  frégate  de  28  canons)  qui  n'a  maintenant  que 
32  de  50  cwt.,  et  22  canons  de  32  de  40  cwt.,  et  qui 
ent reçoit  un  complément  de  80  obus  de  6  pouces,  au 
iomme  pour  le;»   classes  de  VAlarm,  Vestai  et  THco- 
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quer  avec  le  premier  pont,  en  permettant  de  paaer  < 
2  obus  à  la  fois  (i).  , 

Les  sloops  ne  sont  approvisionnés  que  d*obai<ili 
6  pouces,  et  sur  leur  nombre  un  quart  est  pounniir 
fusées  pour  les  petites  portées;  on  en  place  tlÉ 
qu'on  peut  dans  le  magasin  aux  obus ,  le  reste  dlj 
placé  vide  dans  les  ailes  de  la  soute  au  pain.         'I 

Les  chambres  aux  obus,  dans  les  petits  bricks,  ma 
construites  dans  les  ailes  ou  espace  de  chaque  ei^ 
de  la  cloison  d  u  magasin  •  t' 

Distance  entre  la  ligne  de  flottaison  et  le  sommet,  à 
couronne  des  magasins  {colonne  \  )  pour  les 
seaux  et  bâtiments  dénommés  ci-dessous ,  et 
rence  en  pieds  et  pouces  de  cette  ligne^  le  bâti$ 
étant  chargé  ou  allégé  {colonne  2)  (2). 

1  2 
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(i)  Dans  la  frégate  française  la  Psyché  (voir  armement  frao^ 
dan<(  Pouvrage  qui  parait  sur  la  guerre  des  steamers),  un  éconli 
Ion  a  été  ouvert  sur  le  pont  entre  les  canons,  par  lequel  les  tk 
sont  passés  pour  le  service  de  chaque  pièce  (voir  la  nouvelle  m 
thode  pour  faire  parvenir  les  cartouches  pour  le  service  des  O 
nom  des  ponts,  sect.  v,  part.  IV). 

(2;  Les  chifiTros  de  U  dernière  colonne  doutent  Texhausscttir 
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f                 74  5  6  1  3 

^Ênd          70  6  0  1  2 

50  4  10  1  0 

î€€             44  3  6  1  0 

36  2  4  0  10 

26  3  4  i  0 

corvette     18  2  0  0  8 

16  1  9  0  6 

s                12  1  7  0  6 

?rince-Régentj  qui  a  été  dernièrement  ar- 
posé  pour  donner  de  l'extension  au  tir  des 
il  y  a  un  espace  suffisant  pour  Temniagasi- 
e  740  obus  de  8  pouces, 
asin  pour  les  obus  de  6  pouces  est  en  avant 
1  màt,  avec  deux  portes  s'ouvrani  sur  la 
le  ;  il  est  garni  partout  de  cuivre,  a  9  pieds 
de  large,  5  pieds  3  pouces  de  long,  et 


,  en  supposant  quMI  ait  consommé  deux  mois  d^eau  et 
18,  e^est  tout  ce  qu'il  est  probable  que  consommerait 
proTÎsioos  un  navire  de  guerre  anglais  avant  de  les  re- 
moius  de  circonstances  eitraordinaires  qui  empêchent 

nenl.  

tofiers  de  8  pouces  de  65  cwt.  sur  le  premier  pont, 
de  32  longs,  de  56  cwt.  sur  le  pont  intermédiaire,  et 
le  32,  de  42  cwt.,  sur  le  quatrième  |K>nt  elle  gaillard 
premier  pont  de  la  Reine  est  niaintciianl  armé  (juillet 
liiers  «le  8  pouces  en  reinplacemoiit  de  canons  de  32, 
(VarUmenlary  yapfir,  i»"  128-;  <849). 
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6  pieds  de  haut.  Le  haut  de  l'espace  réssrvè  4 
obus  de  8  pouces  chargés,  est  à  eaviron  S  pMu 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  ou  2  pieds  uÀ 
sous  du  faux  pont. 

269.  Pour  écarter,  autant  que  possible,  rineoi 
nient  et  le  danger  de  charger  les  obus  à  bord  é 
adapter  les  fusées,  ils  sont  généralement  em 
dans  des  bottes  contenant  chacune  un  obus  (i)«  ''■ 

L'espace  nécessaire  pour  remmagasinemeat 
calculé  d'après  les  dimensions  des  boites  (fig, 
pL  1}  qui  sont  les  suivantes  : 


Obus  de  10  p.  Obus  de  6  p. 

Obad 

Longueur 

Largeur 

Hauteur 

Ponce*                    Po«e« 

12              10 
12              10 
12  li2         li 

8 
8 
8 

(1)  Prix  d«i  obof  pour  la  inariac. 

8  pouces.  6  pouces. 

Fonte 4        »  2        » 

Nettoyer. d        8  »        S 

ik)ucher »104f2  »101f2 

Emplir  et  charger.     2        »  16 

Boite i       11  16 

Fusées  métalliques  de  3  pouces,  1  10,  de  4  pouces,! 
Gourto  portée,.,..      1        6 
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^opftrtiment  pour  100  obus  de  10  pouces  en 
I  environ  87  pieds  cubes. 

\m  «bu»  de  8  pouces        64 
«robus  de  32  pouces       38 
eiieest  la  difficulté  de  trouver  un  emmaga- 
Ipourrapprovisionnement  considérable  d'o- 
des bottes  des  dimensions  données  ci-dessus, 
NToposé  de  substituer  aux  boites  des  couver- 
liées  en  bois,  représentés  par  A  B,  fig.  20, 
ir  transporter  ou  pour  suspendre  les  obus; 
"de  A  B  est  attaché  par  une  corde  à  un 
n  bois  C  D  ;  l'obus  est  placé  entre  ces  deux 
mais  de  manière  à  pouvoir  le  retirer  taci- 
lur  le  mettre  dans  la  pièce.  La  hauteur  pour 
ment  sera  alors  réduite  de  8  p.,  8,  qui 
de  la  boite,  à  7  p.,  6,  et  la  largeur,  de 
6  p.,  25.  Les  Français,  ayant  aussi  éprou- 
nque  de  place,  proposent  de  supprimer  la 
le  placer  les  obus  près  des  baux  (voir  Sys^ 
çais  d^emmagasinemetUy  sect.  v,  part.  lY). 
es  fusées  en  bois,  ayant  été  trouvées  saseep- 
te  détruites  ou  détériorées  par  Thumidité 
leur  dans  les  vicissitudes  du  service  à  la 
js  exposées  à  être  enflammées  accidentelle- 
celles  de  métal,  tous  les  obus  pour  la  ma- 
lt d*èlre  embarqués,  sont  munis  de  fusées 
à  vis,  dont  la  longueur  est  de  4  pouces, 
ly4  (voir  fig.  30,  31,  32,  ph  1)  et  sont 
par  une  coiffe  en  métal. 
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Indépendamment  des  avantages  que  pràeH' 
ces  fusées  en  métal,  en  offrant  plus  de  sûreté  et  M 
à  l'abri  des  détériorations,  elles  ont  encore  odM 
faire  éclater  Fobus  avec  plus  de  violence  que  k| 
sées  en  bois.  Le  diamètre  de  l'œil  pour  les  preqn 
n'étant  que  de  0  p.,  0,  tandis  qu'il  est  pou 
autres  de  1  p. ,  2.  Cette  plus  large  ouvei 
donne,  jusqu'à  un  certain  point,  issue  à  la  charg 
alors,  ou  l'obus  n'est  pas  brisé,  ou  il  éclate  en  pn 
sant  un  effet  comparativement  moindre.  Un  obi 
8  pouces  avec  une  fusée  en  bois«  exige  une  cbai] 
22  onces  de  poudre  pour  éclater;  avec  une  fml 
métal,  il  éclate  avec  une  charge  de  1 6  onces.  Un 
de  6  pouces  avec  fusée  en  bois  exige  1 4  once 
poudre  pour  son  explosion  ;  avec  fusée  en  métal, 
lui  en  faut  que  5  onces.  Un  obus,  muni  de  fusé 
métal,  est  donc  une  plus  puissante  mine  lors 
éclate  dans  un  vaisseau  ennemi,  que  l'obus  de  a 
espèce  qui  a  une  fusée  en  bois.  D'après  toute 
raisons,  les  fusées  en  bois  ont  été  supprimées  poi 
service  de  la  marine. 

271.  Pour  éviter  le  danger,  en  approvision 
d'obus  les  bouches  à  feu,  on  les  apporte  dans 
boite,  dont  les  liens  no  sont  défaits  qu'au  momer 
les  mettre  dans  la  pièce,  et  la  coiffe  de  la  fusé 
doit  être  enlevée  ou  dévissée  que  loi'squ'ils  soni 
troduits  dans  Tàme.  On  ôte  alors  lu  coiffée 
pousse  l'obus  à  sa  place,  la  tôte  du  refouloir  a; 
une  cavité  pour  recevoirla  fusée,  et  pour  profa 
l'amorce  contre  son  contact. 
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eaution  de  ne  pas  dévisser  la  coiffe,  avant 
m  soit  introduit,  est  d'une  extrême  impor- 
D  accident  terrible  eut  lieu  au  magasin  à 
UT  le  pont,  à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  la 
irrinflammation  de  la  fusée  en  dévissant  la 
L  152, 158).  Un  pareil  accident  se  présenta 
\  autre  circonstance.  Depuis,  les  vis  ont  été 
ir  le  côté  extérieur  de  la  fusée,  comme  me* 
nécaution  (voir  fig.  33)  et  cette  mesure  a 

omme  il  peut  ne  pas  être  praticable  de  sortir 
foptement  les  obus  de  leurs  magasins  dans 
Tifs  de  bordées,  lorsque  l'action  est  en- 
Hix  ou  trois  obus  par  pièce,  enfermés  dans 
s  (fig.  28)  ou  munis  de  leur  couvercle  à  fu- 
29),  avant  Faction,  sont  placés  sur  des  ta- 
n  arrière,  ou  suspendus  aux  baux  au  mi- 
raisseau  ;  la  raison  de  cet  arrangement  est 
placés,  les  obus  sont  moins  exposés  au  feu 
emi  qu'en  toute  autre  place. 
je&  feux  vifs  à  obus,  des  bordées,  ne  doivent 
rai  commencer  qu'à  la  distance  à  laquelle 
employer  les  fusées  pour  les  courtes  por- 
st-à-dire  600  yards  ;  car  si  le  feu  commence 
mdes  distances  il  sera  nécessaire  d'employer 
les  fusées  de  3  pouces,  et  alors  changer  les 
pour  les  courtes  portées;  ou  si  la  distance 
are  plus  grande,  il  faudra  commencer  avec 
m  de  4  pouces,  ensuite  prendre  celle  de  3 
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pouces,  et  enfin  celles  pour  les  courtes  partirs;  m 
tous  ces  chafigements  de  fusées  dans  TactiotfÉ 
très-lents  et  doivent  être  évités  s*it  eM  j^oatiAle.  fl 
pendant  sî  le  navire  est  assct  approvisionné  d'en 
pour  ne  pas  être  obligé  de  les  réserver  powleeN 
bat  de  près,  le  feu  des  obus  peut  commetieef  iH 
les  obusiers  de  8  pouce»,  à  la  distiance  eofrespNl 
dante  au  temps  de  conflagration  des  fusées  ié 
pouces,  c'estrà-dire  aux  distancer  de  t800  à  tflj 
yards.  Dans  ce  cas,  les  officiers  ne  pei*dront  pM^i 
vue  que  la  nécessité  de  changer  les  ftisées 
classe  à  une  autre  est  aussi  impérieuse  que  6t\ 
changer  la  charge  de  poudre,  et  ropëralioil 
avec  autant  de  facilité. 

274*  A  cause  de  la  difficulté  et  des  kiconvéni 
qu'il  y  aurait  à  diminuer  la  longueur  ou  le  tel 
combustion  des  fusées,  pendant  ractien,  pour  ki 
dre  convenable  aux  diverses  distances,  lofs^l 
vaisseaux  s'approchent  T un  de  l'autre,  on'liesadi^ 
en  trois  classes,  comme  on  l'a  dit  à  Tarf.  270. 
mesure  corrige,  jusqu'à  un  certain  point,  les  ii 
vénients  que  présentent  les  fusées  lentes  dans  le 
horizontal.  Car,  quoiqu'en  théorie,  en  passant d"] 
classe  de  fusée  à  une  autre,  on  franchisse  un  inl 
de  temps  fixe,  sans  tenir  compte  des  autres  cii 
stanceft,  tels  que  distances,  angles,  trajets  qui 
variables,  et  qu'il  y  a  là  cause  d'erreur,  cepeni 
dans  la  pratique,  cette  classification  est  imporlsp 
pour  l'emploi  des  fusées  lentes.  Lorsque  la  fusée  ^ 
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i,de  20  secondes,  cesse  d'être  convenable,  on 
la  classe  de  fusée  de  3  pouces  de  7  secondes 
et  lorsqu'on  atteint  la  distance  de  600  yards, 
ilece  les  autres  fusées  par  celle  pour  les  courtes 
.  Les  obus,  munis  de  ces  drfférentes  fusées, 
y  d'après  le  calcul,  atteindre  avant  leur  ex- 
les  distances  correspondantes  avec  la  plus 
liai^.  A  de  plus  courtes  distances,  les  obus, 
féparés,  pourraient  traverser  les  deux  mu- 
ADS  éclater.  Dans  la  table  V,  on  a  augmenté, 
ÎD,  de  1/4  de  secon«ie  le  temps  strictement  né- 
I  pour  parcourir  la  trajectoire,  afin  de  n  être 
osé  à  ce  que  l'explosion  ait  lieu  avant  que  le 
isur  lequel  on  tire  soit  atteint.  Si  le  projectile 
nrématurément,  son  eiïet,  comme  boulet  et 
iObus,  sera  perdu.  Ce  iji  de  seconde  obviera, 
breB  erreurs  que  peut  donner  la  fusée  par  un 
le  longueur.  Si  la  fusée  est  trop  longue,  l'er- 
moins  d'importance,  car  on  a  une  grande 
ilité  que  l'obus  éclatera  peu  de  temps  après 
tppé,  à  cause  du  peu  de  composition  qui  res- 
core à  brûler. 

La  fnsée  de  4  pouces,  (ig.  30,  est  chargée 
I  la  composition  à  fusée  et  est  destinée  aux 
8  portées;  le  temps  complet  de  sa  combustion 
20  secondes.  Elle  peut  être  coupée  ou  percée 
MIS,  ou  réduite  avec  la  scie  à  fendre,  ou  allésée 
I  tarière  à  fusée.  Mais  il  faut  observer  que  si  la 
de  4  pouces  est  coupée  à  l'intérieur  très- 

.  tt*  5.  — MAI  1S53.  -  3«  SÉRIE  (arm.  spéc.)  26 
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profondément  avec  la  scie  à  fendre,  la 
rieure  est  sujette  à  être  poussée  dehors  ] 
cussion  de  la  charge  ;  la  composition  pei 
dérangée,  et,  par  suite,  une  explosion  ] 
avoir  lieu. 

La  fusée  de  3  pouces,  fig.  31 ,  est  char 
la  poudre  humectée  ;  le  temps  de  sa  com 
de  7  secondes  et  demie.  Elle  n'est  pas 
être  coupée,  mais,  pour  des  dislances  € 
i  ,900  yards,  le  temps  de  combustion  peul 
nué,  ou  en  la  perçant  à  l'intérieur  ou  pa 
fusée  de  i  1/4  pouce  ou  à  courte  portéi 
avec  OP,35  de  composition  et  l'amorce,  e 
à  ne  brûler  que  pendant  le  court  in 
2". 

Les  fusées  métalliques  ont  ce  granc 
qu'elles  ne  sont  pas  si  proéminentes  qu 
bois  à  la  surface  du  projectile,  et,  qu'étani 
vissées  dans  Tœil ,  elles  ne  sont  pas  suj 
brisées  ou  arrachées,  soit  dans  le  cano 
traversant  la  muraille  du  vaisseau.  Telle  < 
rite  que  présentent  les  fusées  métalliques 
les  coiffes  en  métal ,  que  les  obus  qui  en 
ont  résisté  à  l'explosion  d'un  de  ces  pn 
contact  immédiat,  ce  qui  n'a  pas  heu  poi 
pourvus  de  fusées  en  bois  avec  coiffes  en  t 

Les  obus,  auxquels  sont  adaptées  des  f 
courtes  portées,  agissent  souvent  par  conc 
cylindre  de  composition  étant  ébranlé  par 
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remnt  la  muraille  d'un  vaisseau,  dans  ce  cas, 
Lplofiion  est  instantanée  et  l'effet  très-destructeur. 
déplacement  de  la  composition  de  la  fusée,  dans 
fàme,  par  le  choc  de  la  décharge,  est  empêché  par 
m  moyen  ingénieux  que  nous  avons  annoncé  dans 
première  note  de  la  page  183,  et  qui  rend  la  fusée 
courte  durée  très-bonne  pour  le  tir  horizontal. 
Pour  obtenir  les  avantages  que  donnent  acciden- 
lent  les  obus  pour  courte  portée,  une  bonne  et 
loe  fusée  à  concussion,  ou  avant  tout  autre 
^jen  d'obtenir  l'explosion,  un  obus  à  percussion, 
«nant  sécurité  et  effet,  serait  une  importante  dé- 
rerle  pour  le  tir  horizontal  des  obus,  si  elle  remp- 
lit les  conditions  que  nous  avons  présentées 
Farticle  258. 

Pour  atteindre  ce  but,  depuis  longtemps  on  a  fait 

tentatives  ingénieuses,  avec  un  espoir  croissant 

succès.  Ce  système  tant  désiré  a  été  porté  récem- 

^ttent  à  un  grand  degré  de  perfection  par  un  officier 

ipable  et  accompli,  le  capitaine  Moorsom,  de  la 

*Barine  royale,  dans  son  obus  à  percussion  décou- 

wte,  qu'il  serait  évidemment  déplacé  de  publier  ici. 

Les  Français  ont  aussi  depuis  longtemps  essayé 

fefusées  à  percussion^  et  il  parait,  d'après  ce  qui 

.«rt  dit  par  M.  Charpentier  et  d'autres  auteurs,  qu'ils 

ODt  porté  un  de  ces  moyens  à  la  perfection  dans 

robosBillette(l). 

(M  Les  boulets  creux  employés  sur  la  fl6tte,  doWent  désormait 
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276.  n  parait  que  les  forces  navales  de  ce 
grandes  puissances  maritimes  sont  pourvues 
effrayants  moyens  de  destruction  mutuelle  i 
prêtes,  si  l'occasion  s'en  présente  malheureu 
à  s'en  servir  à  outrance  contre  les  vaisseaux 
de  l'autre^  dans  un  barbare  et  ignoble  confli 
semble  que  toute  la  question  (^st  de  savoir  ( 
le  premier  incendié.  Nous  connaissons  le  dai 
système  des  obus,  et  notre  devoir  est  de  pi 
contre  eux.  Les  Français,  il  faut  le  remarqi 
souffert  de  terribles  preuves  des  effets  per 
suicides  des  projectiles  incendiaires  dans  h 
bats,  avec  nos  navires  et  nos  flottes,  dans  le  c 
la  dernière  guerre  :  nous  en  rendrons  com[) 
une  autre  occasion. 

Qu'il  nous  suffise,  à  présent,  de  constater. 


être  assujettis  au  mécanisme  percutant  de  l'inTention  de 
pitaine  de  corvette  Billette.  Nous  avons  dit  les  raisons  qi 
permettent  pas  de  nous  étendre  sur  ces  projectiles.  -—  £ 
matériel  de  CarMUrie  dt  nos  navires  de  guerre^  page  1 64.  ] 
a  intérieurement  appliqué  le  principe  fulminant  à  Pinfli 
des  fusées  des  grenades  pour  la  marine,  qui  sont  lancée 
des  vaisseaux  français  sur  les  ponts  des  Taisseauz  enm 
avec  la  main,  soit  avec  des  bracelets  (sorte  de  fronde  dm 
trémité  tient  au  bras  par  une  courroie).  Tous  les  navires  < 
français  sont  maintenant  largement  pourvus  de  ces  proji 
cendiaires.  —  Savoir  300  pour  les  vaisseaux  de  ligne  et  * 
pour  les  frégates,  suivant  leur  classe. 
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Ifendamment  d'un  grand  nombre  de  cas  d'explo- 
n  rdativement  insignilSants,  qui  s'est  trop  sou- 
iftmouvelé  dans  la  longue  et  funeste  guerre  de  la 
Mbfîoft.»  DelaGravière,  volume  I,  page  97. — 
itre  ou  cinq  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  de 
I  petits  navires  ont  été  incendiés,  ont  sauté,  ou 
étt  si  terriblement  endommagés  parleurs  propres 
[ras  incendiaires,  qu'ils  ont  été  incapables  d'une 
longue  résistance,  et  cela  sans  endommager  ou 
dire  un  des  nôtres.  Et  dans  ces  terribles  catas- 
lieSy  bien  des  centaines  de  Français  ont  péri  ; 
il  que  nombre  de  ceux  qui  se  sont  jetés  à  la  mer, 
éviter  la  furie  d'un  plus  ciutl  élément,  ont  été 
îs  de  leur  cimetière  humide  par  l'humanité  et 
épidité  des  marins  anglais  (i)  qui,  dans  la  châ- 
le Faction,  avec  grand  péril  pour  eux-mêmes. 


[luis  le  combat  du  13  juillet  1795,  VAlcide^  74,  s'incendia 
a  propres  grenades.  Des  615  hommes  qui  étaient  à  bord  HOC 
iàuTé^  par  les  embarcations  des  vaisseaux  anglais.  (De  la 
rv,  Tol.  l,  page  97.  —  Histoire  navale  de  Jame,  toI.  I,  page 
L^Àteide^  à  Trafalgar,  s'incendia  pareillement  lui-même  lors- 
tait  engagé  de  près  avec  le  Prince.  Aussitôt  que  U  capitaine 
illfl^aperçut  que  son  adversaire  était  en  feu  et  que  l'équipage 
}Êài  par-dessus  le  bord,  il  envoya  ses  chaloupes  à  leur  se- 
(  et  avec  celtes  du  Switlsure^  capitaine  Rutherford,  bientôt 
iper  celles  du  schooner  lePickle  et  du  cutter  rEnfreprenanfe, 
réMÛrent  dans  leur  noble  et  généreux  dessein. 

{Histoire  navale  de  James ^  vol.  IV,  pages  74-77.) 
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et  (les  pertes  en  tués  et  blessés,  ont  réussi  dans  leur 
généreuse  entreprise. 

Nous  sommes  profondément  sensible  au  caractère 
atroce  que  prendra  un  tel  système  de  guerre,  dans 
lequel  nous  pouvons  être  entraînés  ;  mais  Tadoption 
de  ce  système  par  nous  n'imprimera  aucune  tache 
à  notre  caractère  national,  car  la  défense  person- 
nelle est  la  première  loi  de  la  nature  et  le  premier 
devoir  des  nations,  et  nous  avons  des  moyens  éten- 
dus d'employer  le  système  des  obus  à  la  guerre,  si 
on  nous  y  forçait.  Mais,  sous  d'autres  rapports,  pou- 
vons-nous donner  au  système  incendiaire  autant 
d^exlension  que  ceux  desquels  nous  avons  en  grande 
partie  imité  ceux  que  nous  avons  déjà  ? 

Les  obus  français  pour  la  marine  contiennent 
des  corps  incendiaires  (1)  qui,  lorsqu'ils  sont  en- 
flammés par  l'explosion  de  l'obus,  sont  projetés 
dans  toutes  les  directions,  brûlent  avec  plus  d'in- 
tensité que  la  roche  à  feu,  développent  plus  de  cha- 
leur et  produisent  une  fumée  épaisse  ;  pendant  leur 
combustion,  cette  fumée  interrompt  pendant  asseï 


(1)  «Ces  cylindres  sont  les  mêmes  pour  tous  les  projectiles creVi 
et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leurs  dimensions  qui  tarient 
suiv&nt  le  calibre  des  projectiles. 

«  La  nouvelle  composition  dont  on  se  sert  pour  garnir  les  ej- 
lindres,  brûle  avec  beaucoup  d'intensité,  ei  donne  un  grand  déve- 
loppement de  chaleur  ain^i  que  beaucoup  de  fumée  pendant  sa 
combustion,  en  sorte  que  cet  incendiaire  remplace  aiec  avantage 


loi  qui  les  iance  comparativement  en  sécurité, 
I  que  son  adversaire  use  des  mêmes  moyens, 
fait,  l'issue  du  combat  sera  décidée  par  les 
(  et  tes  brûlots,  et  peut-^tre  les  deux  com- 
.,  mais  au  moins  un,  seront  brûlés.  Si  nous 
lons  de  descendre  à  de  tels  moyens,  et  cela 
[u'à  un  certain  point,  alors  il  faut  tâcher 
l'une  autre  manière,  qui  ne  nous  expose  pas 
anlayeusement  aux  effets  destructeurs  d"en- 
e  nous  avons  honte  d'cuiployer.  Ou 'aurait 
Dn  do  ce  système  de  guerre  incendiaire  (1  )  ? 


a  et  l«j  iDËchcs  que  l'on  cmploynii  pour  obteuir  le 

temeul  île  U  Unnae  n  ailoplé  ce  perfectionucment  : 
ïndii)uanl  le  chargi-iiipnt  il«s  projeciilps  cpciix  el  la 
louTfl  inci'niinTrp  a  6tÉ  catuyiîi;  dans  tous  le*  nr- 
•riliineï  pour  que  les  artilli^iers  aieol  h  s'j  conrorroer.  n 
jr  Ir  mai^ritl  d^artilierit  de  noi  navires  di  guerre,  par 
^harpeDlier,  colonel  d'nriillcrie  de  marine,  p.  103.  — 
pfnixmil,  p.  270.  ~  Et  Gaaseodi,  p.  179. 
^Ktion  de  tk  la  Gravie»,  par  le  cHpilaÎDo  Plunket. 
ffillll  lllfl  l'"iii'nin  Ak  U  HHfcli-iintinii  Ha  VAlr.ide  h1  du  l'fl- 
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Le  boulet  rouge,  encore  un  projectile  înceiidU# 
que  Napoléon  dénonçait  comme  une  arme  danfÉI 
reuse,  inquiétante  et  difficile  {Mémoires j  t  1),  d 
tellement  répugnant  aux  sentiments  français  q^l 
y  avaient  renoncé,  va  être  de  nouveau  employèié 
non  à  bord  des  vaisseaux,  au  moins  dans  lesbiiU 
ries  de  côte  (témoin  le  sort  du  Chrisiian  VIIL  vaiflrf 
de  ligne  danois),  et,  sans  aucun  doute,  les  vaisMI 
chargés  d'obus  en  ramèneront  l'usage. 

Nous  trouverons,  au  chapitre  sur  les  projediiri 
dans  l'ouvrage  de  M.  Charpentier  sur  rartilleritd 
marine,  que  des  expériences  ont  été  faites  à  Lorid 
et  à  Brest  avec  un  nouveau  genre  de  projectiles  ap|| 
lés  asphyxiants  (1),  à  cause  qu'ils  développent  de8|| 


'\ 


rient,  regardait  Tincendie  comme  le  plus  grand  danirer  d*uD  om 
bat  naval.  ÀTant  le  commencement  de  la  bataille  de  TrafalgVfi 
ordonna  de  bien  mouiller  toutes  les  couTertures  des  bi 
bord  du  Victory  et  de  jeter  à  la  mer  ou  d*éloîgner  tout  eti 
pourrait  servir  d* aliment  au  feu.  C*est  à  cette  préoccupation 
tout  qu'il  faut  attribuer  Tabsence  de  In  mousqueterie  dans  les! 
du  Victory.  Nelson  pcn^nit  qu\me  décharge  par  maladresse  oi 
explosion  fortuite  pouvait  mettre  le  feu  aux  hun«'s  et  aox 
ments,  et  être  cause  d'un  effroyable  accident;  cela  arriva  en 
dans  cette  bataille  au  vaisseau  français  V Achille,  »  —  Il  aortit 
ajouter  et  au  Redoutable,  —  Vol.  II,  p   224. 

(i  )Une  nouvelle  espèce  de  projectiles,  dits  asphyxiants  parceqAl 
ont  en  effet  la  propriété  de  produire  le  développement  degaxM 
tères,  Tasphyxic  immédiate  des  êtres  organisés,  ce  qui  lesrento 
surtout  redoutables  pour  les  navires  ennemis  sur  lesquels  Tagl^ 
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iftiélèresy  qui  produisent  immédiatement  la  suffoca- 
4iDii  des  êtres  animés.  On  ne  sait  si  cette  arme  vrai- 
pent  diabolique  a  été  ou  non  adoptée  dans  la  ma- 
(Uie  française;  mais  elle  reste  comme  type  d'un 
hs  moyens  du  nouveau  système  de  guerre  français. 
y.  Les  fusées  sont  dans  la  catégorie  des  projectiles 
lioptés  par  la  marine  française  comme  incen- 
fUres  (Charpentier,  page  200).  Elles  sont,  dit- 
n,  particulièrement  propres  aux  vaisseaux  à  va- 
pmr,  qni  ont  la  faculté  de  s'approcher  aussi  près 
|H  possible  des  côtes,  et  compenseraient  d'ailleurs 
irantageusement  sur  ces  navires  le  petit  nombre  de 
louches  à  feu  que  leur  nature  permet  d'y  placer. 
|iS  Vengewr  fut  coulé,  dans  le  combat  du  l"*'  juin 
J794,  par  le  feu  du  Brunswick,  capitaine  Harvey. 
JLorsqu'il  sombra,  toutes  les  chaloupes  de  YAl/redy 
Al  CuUoden,  du  cutter  Rutiler  qui  purent  nager,  fu- 
Buit  envoyées  pour  sauver  le  plus  de  monde  possi- 
ble. Ainsi  213  hommes  furent  sauvés  par  les  em- 
barcations de  V Alfred  y  tandis  que  celles  du  Cullo- 
ikm  et  du  Rutiler  en  retirèrent  environ  une  fois 
inlant.  {Histoire  navale  de  Jame,  vol.  1,  page  164, 
édition  de  Charnier.) 

ces  nobles  et  généreux  sentiments,  ces  traits 


a 

frttion  d*uii  grand  nombre  d'hommes  dans  un  espace  resserré 
fifonserait  puissamment  Teffet  suffocant.  (  Essai  swr  VartUUris 
■otMBifiidtifwrry,  p.  t85.) 
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d'humanité,  loin  d'être  encouragés  et  pratiquë^i 
ront  étouffés  et  défendus  dans  cet  impitoyable, 
vage  et  honteux  système  de  guerre,  auquel  il  a 
nous  préparer,  malgré  la  plus  grande  répi 
et  avec  une  énorme  dépense. 

Le  drapeau  noir  flottant  sur  Tasiie  des  mal 
des  blessés  et  des  mourants,  dans  une  forteresse i 
siégée,  est  respecté  par  les  usages  de  la  gu( 
comme  l'indice  d'un  lieu  recommandé  à  l'hui-^ 
nilé.  Là  les  chirurgiens  non  combattants  rempHI 
sent  en  sécurité  leur  triste  devoir,  les  malades 
les  blessés  ne  sont  plus  exposés  aux  accidents  dei 
guerre,  et  les  mourants  expirent  en  paix.  Mais 
peut-on  dire  de  ce  système  inhumain  qu'on  pi 
pour  la  guerre  navale,  qui,  dans  ce  siècle  de 
mière,  avec  réflexion,  avec  calcul,  avec  prémédi 
tion.  menace  indistinctement  ceux-là  et  les  aul 
survivants  d*une  mort  prochaine  ou  de  la  mutil 
lion?  Un  navire  peut  sombrer  dans  l'action  ;  ce] 
dant,  comme  nous  l'avons  vu,  on  a  toujours 
temps  d'enlever  les  malades  et  les  blessés,  et  de 
ver  ceux  qui  survivent;  mais  qui  approchera 
vaisseau  en  feu,  pour  préserver  son  équipage  des 
fets  prompts  et  désastreux  de  ce  système  impitoji 
ble  et  barbare,  dont  le  but  est  de  mettre  le  feu  à 
cœur  du  navire,  et,  s'il  est  possible,  le  faire  sauter! 
Pour  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  les  auteoi 
de  ce  barbare  système,  il  suffit  de  renvoyer  le  Ici 
teur  à  l'ouvrage  original  de  M.  Paixhans,  18SS 
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arme  nouvelle  et  conséquences  qui  pa- 
résulter,  t  dans  lequel  il  avoue  partout 
articulièrement  pour  but  de  détruire  la 
lavale  de  l'Angleterre  (1)  par  le  moyen  de 
incendiaires  de  toutes  sortes,  mais  non,  à 
nit,  sans  de  nombreux  mécomptes  pour 
■s  d^un  peuple  généreux,  brave  et  cheva- 

rsqu'il  deviendra  d'une  nécessité  absolue 
r  les  obus  à  bord,  les  fusées  en  métal  se- 
nisement  nettoyées  et  lutées  avant  .de  les 
obus  seront  remplis  au  moyen  d'un  en- 
1  ayant  soin  d'enfoncer  son  orifîce  au- 
la  vis  de  l'œil  de  l'obus ,  de  manière 
^in  de  poudre  ne  puisse  s'arrêter  à  la 
ir  se  prémunir  plus  efficacement  contre 
it,  la  vis  femelle  dans  l'intérieur  de  l'œil 
lettoyée  soigneusement,  et  une  enveloppe 
lin  ou  d'autre  matière  sera  placée  au-des- 
let  ou  tête  de  la  fusée;  enfin,  il  fau^  qu'il 
de  cortact  entre  le  métal  de  la  fusée  et  ce- 

iS. 

;obus,  pour  le  service  de  la  marine,  sont 
tampons  de  bois  par  des  liens  ou  bandes 
90,  ou  attachés  par  des  ficelles  à  des  an- 
cordage  ,  pour  le?  empêcher  de  tourner 


I  1*  rapport  de  la  commission  pour  ri*.?liinaliQO  de 
MO»  pftges  52^9  ^^^  et  suiTanfes, 
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lorsqu  on  les  met  dans  l'àme.  Le  dernier  mQ3(|, 
préférable,  parce  que  les  bandes  de  fer-blaoe  i 
sujettes  à  être  brisées  ou  détériorées  par  rhum|j 

278.  On  examinera  souvent  les  fusées,  poof^ 
si  leurs  coiffes  ne  sont  pas  rouillées  au  point  df 
pécher  de  les  dévisser  ;  mais  cette  opération  ne 
se  faire  avec  sécurité  qu'en  mettant  Tobus,  don 
veut  examiner  la  fusée,  dans  une  pièce  préab 
ment  chargée  avec  une  petite  quantité  de  poudn 
ayant  soin  de  ne  laisser  personne  en  avant,  id 
et  à  gauche.  La  coiffe  peut  alors  être  dévissée 
sécurité  avec  l'instrument  proposé  par  le  capîl 
Nott,  un  toron  en  cuivre  disposé  pour  cet  usagi 
même  instrument  est  employé  pour  placer  et  6b 
fusée  des  obus.  Les  hommes  qui  manient  cet  in 
ment  auront  soin  de  se  tenir  en  arrière  de  la  boi 
pour  éviter  des  accidents  dans  le  cas  où  la  f 
s'enflammerait. 

279.  Les  remarques  suivantes  peuvent  êtreu 
pour  régler  les  charges,  dans  le  tir  à  obus,  ce 
les  vaisseaux.  A  1250  yards,  dix  livres  de  poi 
lancent  un  obus  de  8  pouces  à  travers  la  pren 
muraille  et  le  logent  dans  la  seconde  d'un  vai9 
de  ligne,  à  hauteur  du  premier  pont  ;  avec  8  li 
de  poudre,  un  obus  de  8  pouces  traversera  la  ] 
mière  muraille  et  ricochera  sur  la  seconde.  A 
yards,  avec  des  charges  de  8  et  10  livres  de  poo 
un  obus  de  8  pouces  traverse  un  côté  du  navires 
loge  dans  l'autre.  A  600  yards,  avec  des  charge 
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Hfres  de  poudre,  un  obus  de  8  pouces  tra- 
juste  les  deux  murailles  et  tombe.  A  600 
avec  5  livres  de  poudre,  un  obus  de  8  pouces 
le  la  première  muraille  et  se  loge  dans  la  se- 
.  A  300  fards,  avec  des  charges  de  7  à  8  livres 
idre,  Tobus  de  8  pouces  perce  les  deux  côtés 
pge  dans  le  bordage.  Un  boulet  creux,  tain- 
ïïfec  10  livres  de  poudre,  à  1250  yards,  tra- 
in bord  et  s'engage  dans  le  second.  Avec  une 
de  12  livres  (aujourd'hui  abandonnée),  les 
e  brisent  dans  Tâme  ou  à  la  bouche  de  la 
En  général,  on  doit  se  servir  des  plus  faibles 
%  propres  à  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 


VUI. 


Sur  les  fusils  rayés. 


.  Les  fusils  et  les  carabines  sont  des  armes 
iantes  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  fait  un 
tofliBant  dans  la  marine.  Quoiqu'une  balle  de 
ait  infligé  à  notre  pays  l'accident  le  plus  dé- 
le  qu'on  ait  jamais  rencontré  dans  une  bataille, 
t  de  Nelson,  le  perfectionnement  de  cette  arme 
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qui,  c*est  probable,  sera  un  jour  adoptée  da 
vice  de  la  marine,  est  donc  d*un  grand  intéri 
par  conséquent  Tcxamen  des  fusils  nouve 
tinés  à  lancer  des  balles  allongées  de  dii 
mes  (art.  176,  177,  178),  plus  pesante 
balles  sphériques,  avec  le  système  des  ray 
rite  une  place  dans  cet  ouvrage.  Nous  rem; 
que  dans  la  marine  il  n'y  a  pas  à  faire  d 
contre  le  plus  grand  poids  des  nouveaux 
comparés  aux  anciens,  objection  qui  se 
pour  le  service  de  Tarmée  de  terre,  parc 
charge  plus  le  soldat  ou  Tempèche  déporte 
nombre  de  cartouches. 

281.  C'est  un  fait  digne  de  remarqu 
Français  abandonnèrent  les  carabines,  co 
de    guerre,   dès    les  premières  campag 
guerre  de  la  révolution  (1)  ;  et  il  n'en  fut 
tion  dans  le  service  qu'après  la  restauratio 


(i;  Payé,  Des  nouvelles  carabines  et  de  leur  emploi^  p 
4847.  En  1793,  un  très-petit  nombre  de  régiments  d^ 
gère  en  France  furent  armés  de  carabines  chargées  ii 
tbode  ordinaire  eu  enfonçant  la  balle  à  coups  de  m 
comme  dans  les  campagnes  de  cette  année,  les  anni 
étaient  peu  familiarisées  avec  des  armes  si  compl 
poutaient  é'.resuff'Hamment  oxercécs  à  leur  emploi,  < 
les  caralunes  et  on  n'y  pensa  plus  pendant  toutes  le^i , 
KéTolution  et  de  Ttimpire. 


D'AmUniB  NATALK.  396 

igné  en  préeenfa  d'un  nouveau  modèle,  qui 
Q  nom. 

remédier  à  la  perte  de  temps  et  à  la  difficulté 
ieutait  le  chargement  des  anciennes  cara- 
cos lesquelles  la  balle  devait  être  forcée  à 
s  marteau  ou  de  maillet  sur  la  baguette,  ce 
mgtemps  suspendre  Teniploi  de  celle  arme 
igné  proposa  de  donner  assez  de  vent  pour 
ille  entrât  librement  dans  le  canon  et  qu'ar- 
r  les  bords  de  la  chambre,  qui  existait  dans 
lie  arme,  elle  y  fût  ensuite  forcée  pour  s'e- 
st remplir  les  rayures  par  quelques  coups 
sorte  que  dans  le  tir,  la  balle  sortait  forcée 
de  la  carabine,  sans  y  avoir  été  Introduite 
»rcement. 

Mais  celte  ingénieuse  invention  ne  parut  pas 
tout  ce  qu'on  en  attendait.  Le  bord  de  la 
3  sur  lequel  s'appuyait  la  balle,  n'étant  pas 
i  la  direction  du  choc,  ne  présentait  pas  un 
uffisant  pour  que  la  balle  pût  s'y  étendre, 
^n  la  frappait  avec  la  baguette  pour  l'aplatir; 
tre  côté,  la  charge  ayant  été  d'abord  intro- 
uelques  grains  s'arrêtaient  sur  les  bords  de 
kbre  et  formaient  encore  un  obstacle  à  Tex- 
en  amortissant  le  choc ,  et  comme  on  ne 
employer  de  sabot,  les  rayures  se  rempU»- 
t  le  plomb  s'y  fixait  en  assez  grande  quantité, 
fon  ne  pût  y  remédier  par  aucun  moyen. 
Pour  éviter  ce  défaut,  le  capitaine  Thouvenm 
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proposa  en  ,1828  de  supprimer  la  chambre  ei 
remplacer  par  une  tige  cylindrique  ou  ec 
d'acier  (fig.  32,  page  33),  vissée  au  centre  de 
lasse  dans  le  canon,  en  sorte  que  la  balle  a'ai 
sur  la  partie  plate  de  l'extrémité  de  la  tige,  à  la 
la  direction  du  choc  était  normale,  elle  s'y  a; 
sait  plus  aisément  et  était  forcée  à  entrer  da 
rayures. 

284.  Mais  ici  un  autre  défaut  se  présenta.  L 
occupant  une  grande  place  au  centre  du  car 
la  charge  étant  placée  dans  l'espace  annulai 
l'entoure,  la  poudre,  au  lieu  d'agir  suivant  1') 
canon  et  sur  le  centre  du  projectile,  n'avait  d 
que  sur  la  partie  sphérique  en  avant  de  la  cb 
annulaire,  et  l'impulsion  étant  oblique,  il 
perte  de  force.  [De  la  création  de  fempUn  de  l 
arméôy  pages  44,  45.  Paris,  1848). 

Le  perfectionnement  que  proposa  ensuite  1 
vigne  fut  de  donner  à  la  balle  une  forme  plate 
rière,  le  corps  étant  cylindrique  et  terminé  en 
par  un  cône  A  (fig.  34,  page  333) ,  diminuan 
la  résistance  qu'éprouve  dans  l'air  le  projectile 
vement  à  celle  qu'il  éprouverait  s'il  était  U 
par  une  forme  hémisphérique.  1^  forme  de  ceti 
est  à  peu  près  celle  du  solide  de  moindre  résista 
Newton  (art.  176). 

285.  Lors  de  la  conquête  d*Alger,  une 
française  de  100,000  hommes  fut  longtemps 
en  échec  par  les  habitants  nomades  de  cette  ce 
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tial  armé,  et  sans  aucune  organisation  miti- 
rorisés  par  la  rapidité  de  leurs  mouvements, 
iers  arabes,  se  tenant  à  distance,  dirigeaient 
»irs  adversaires,  qui  manquaient decavalerie, 
eurtrier  de  leurs  longs  fusils  et  se  retiraient 

la  portée  des  armes  de  rinianterie  euro- 
dont  les  colonnes,  encombrées  par  Tar- 
I  les.  bagages,  ne  pouvaient  les  suivre  avec 
isante  rapidité.  On  sentit  bientôt  la  nécessité 

Finfanterie  française  de  fusils  capables  de 
L  une  grande  justesse  de  tir,  une  portée  plus 
que  ceux  en  usage,  et  les  bataillons  de  chas- 
ifanterie),  organisés  en  1840,  furent  armés 
unes  à  tige.  (Delvigne,  De  la  création  de  l'em- 
la  farce  armée ,  pages  14,  15,  16  et  45).  11 
rable  que  les  circonstances  dont  nous  venons 
ir,  attirèrent  ratlention  de  tous  les  militaires 
^ral  sur  le  perfectionnement  du  fusil  et  de 
Jne. 

i841,  un  brevet  fut  obtenu  par  le  cai-itaine 
;r,  pour  sa  méthode  de  donner  plus  de  slabi- 
L  trajectoire  des  balles  cylindro-coniques,  par 
sn  de  rayures  circulaires  taillées  dans  la  partie 
ique  de  la  balle,  qui  ont  pour  effet  d'aug- 
'  la  résistance  de  l'air,  en  arrière  du  centre  de 
»et  par  suite,  de  maintenir  avec  plus  de  pré- 
Taxe  de  rotation  dans  le  plan  de  la  trajec- 
(Voir  article  193).  Ces  rayures  sont  aux  pro- 
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jectiles  ce  que  sont  les  plumes  à  la  flèche,  la! 
à  la  fusée  (!)• 

286.  Nous  donnons  ici  une  courte  dt 
fusil  à  tige  français  a^ec  ses  derniers  perfc 
ments. 

Le  fusil  à  tige  est  chargé  par  la  bouche 
projectile  en  plomb  A  (fig.  34 ,  planche  I); 
mètre  du  projectile  est  de  0^,657,  son  poids 
grains.  Le  canon  BB  du  fusil  a  34  pouces  de 
il  a  4  rayures;  il  est  muni  d'une  hausse  ou 
de  3**  1/4  de  hauteur ,  la  tige  G  est  vissée  an 
de  la  culasse.  La  cartouche,  contenant  2  i;2 
de  poudre,  est  en  fort  papier,  lié  autour  delà 
à  la  cannelure  D,  près  de  la  base. 

Pour  charger,  le  soldat  déchire  la  cartoi 
poudre  est  versée  dans  l'espace  FF,  autour 
tige,  et  il  jette  le  papier  de  la  partie  supérit 
la  cartouche  ;  la  balle,  dont  le  diamètre  dil 
de  celui  de  l'àme ,  est  enfoncée  jusqu'à  ce 


{{)  Quelques  expériences  très-intéressantes  ont  été  faitei; 
ment  avec  des  fusées  sans  baguettes,  le  mouvement  de 
autour  de  leur  axe  leur  étant  imprimé  en  donnant  une 
oblique  aux  oritices  par  lesquels  s^échappe  la  composition 
mée  ut  comprimée,  au  lieu  d'une  direction  parallèle  à  Vt 
ce  moyen,  on  combine  les  forces  qui  donnent  le  mouTi 
rotation  et  celui  de  translation,  et  tant  que  le  premier 
trajectoire  est  à  peu  près  perpendiculaire  au  plan  de  rotatiot-' 
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pkine  vienne  s'appuyer  sur  le  sommet  de  la 
La  tète  de  la  baguette  a  une  cavité  de  forme 
ible  à  la  partie  conique  de  la  balle,  le  soldat 
i  deux  ou  trois  coups  secs  sur  la  balle  qui , 
lyant  sur  la  tige,  diminue  de  longueur  et 
ente  de  diamètre  en  entrant  avec  le  papier  qui 
QFe  dans  les  rayures. 

pointe  de  la  balle  est  maintenue  dans  l'axe  du 
I  par  la  tête  de  la  baguette,  qui,  ayant  à  peu 
e  même  diamètre  que  Tàme,  ne  permet  pas  de 
ÎOD  sensible  dans  sa  position. 
Ds  le  tir,  la  balle  est  forcée  de  suivre  les  rayures 
mon,  que  le  papier  qui  l'entoure  empêche  de 
nplir  de  plomb  (1). 

r.  Hais  le  fusil  à  tige,  ayant  été  trouvé  difficile 
loyer,  sa  chambre  extrêmement  sujette  à  se 
lir,  la  tige  à  se  briser,  et  d'autres  objections  se 
Diant  en  outre,  M.  Minié,  qui  s  était  déjà  dis- 
i  comme  un  zélé  et  habile  avocat,  plaidant  en 
rde  l'adoption,  dans  le  service,  de  la  carabine 
rtionnée ,  proposa  de  supprimer  la  tige  et  d'y 
laier  une  capsule  en  fer  6,  Gg.  35,  placée  à 
bnité  vide  d'un  cône  creux  a,  pratiqué  dans 
le.  L:i  capsule,  étant  poussée  en  avant  par  Tex- 
«I  de  la  charge,  force  la  partie  cylindrique 


.*«ateur  doit  cette  description  et  la  planche  à  M.  Lowel,  ins- 
*  des  armes  portaliTes,  officier  public  de  mérite. 
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creuse  de  la  balle  à  s'étendre  et  à  entrer 
rayure,  en  sorte  que  le  projectile  se  force  au 
de  la  décharge  (1).  Une  bande  de  papier  à 
est  roulée  deux  fois  autour  de  la  partie  cylii 
de  la  balle  qui  n'est  forcée  que  par  le  tir, 
maintenir  assez  fortement  dans  le  canon, 
qu'elle  ne  puisse  se  déranger  dans  la  marchei 
lorsque  le  fusil  est  manié  avant  de  faire  feu. 

La  méthode  de  M.  Mi  nié  est  encore  en  ex| 
eu  France,  et  aucun  rapport  n'a  été  publié. 

Les  chasseurs  d'Orléans  sont  encore  armés 
carabine  à  tige ,  et  ils  emploient  la  balle  ql 
conique  à  cannelures. 

Lacarabine  française,  dont  on  s*est  servi 
expériences  faites  à  Woolwich  en  1 850,  est  coni 
d'après  la  méthode  de  M.  Minié.  Il  est  à  croii 
pendant  qu'on  n'avait  reçu  en  Angleterre ,  à 
époque,  aucun  modèle  exact  de  la  carabine  fi 
et  prussienne. 

Dans  les  expériences  de  1850,  on  a  trouvé 
partie  creuse  de  la  balle  Minié,  cylindro-coi 
était  souvent  entièrement  séparée  de  la  pai 
nique ,  à  cause  de  la  force  avec  laquelle  la 
était  lancée  dans  la  partie  creuse  de  la  ballej 
restait  quelquefois  tellement  fixée  au  canon 


(I)  C'est  ce  moyen,  si  bien  décrit  dans  un  article  surit 
la  carabine  à  Ceylan ,  qui  a  paru  dans  le  Times  du  29  manil 
et  que  le  lecteur  reconnaîtra  pour  la  méthode  Minié. 
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it  l'en  arracher  ;  mais,  dans  les  expériences 
lieu  acluellenient  avec  une  carabine  Minié 
t'est  procurée  récemment,  aucun  accident  de 
ne  s'est  encore  manifesté. 
En  comparant  les  effets  du  fusil  rayé  avec 
lindrO'Coniqueet  ceux  du  fusil  ordinaire  avec 
|i.iphérique ,  M.  Delvigne  fait  remarquer  que  le 
Pr^lementaire  (en  service  en  France)  dont  la 
ipèse  1 ,027  once  (avoir  du  poids),  et  est  chargé 
toy3  d'une  once  de  poudre,  a,  dans  le  tir,  un 
I  considérable,  et  donne  peu  de  chance  d'at- 
he  un  homme  à  150  yards,  n  300  yards  produit 
Ne  quelque  effet  sur  une  ligne  de  troupe,  et  à 
jÊtàs  la  déviation  de  la  balle  devient  très^rande. 
Iconstaté,  d'autre  part,  que  la  carabine  à  tige, 
lot  une  balle  cylindro-conique  du  poids  1  2/3 
W$  avec  une  charge  de  1/7  once  de  poudre,  n'a 
m  recul  modéré,  et,  à  800  yards,  a  autant  d'effet 
'le  fusil  ordinaire  à  300;  à  la  distance  de  1,100 
baneballe  cylindro-conique  a  traversé  trois  plan- 
ide  sapin  d'un  pouce  d'épaisseur.  Le  fusil  ordi- 
;e  a  mis  44  balles  sur  100  dans  un  but  de  ±  yards 
haut  sur  2  de  large,  ce  qui  représente  un  groupe 
leax  ou  trois  hommes;  avec  le  fusil  rayé,  sur  100 
fê  tous  ont  atteint  le  but.  â  la  distance  de  600 
b,  le  fusil  ordinaire  n'a  pu  toucher  la  cible  une 
en  cent  coups;  un  canon  de  campagne  l'a  tou- 
B  six  fois,  le  fusil  rayé  vingt-cinq  fois.  A  1,000 
by  les  déviations  du  canon  de  campagne  ont  été 
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de  6  à  8  yards  ;  cependant  le  fusil  rayé  a  touché] 
blanc. six  fois  sur  cent;  et  même,  à  cette 
distance,  on  s'est  assuré  qu'un  bon  tireur  frappe: 
petit  objet  trois  fois  en  quatre  coups. 

289.  Le  principe  de  placer  et  d'enflammer 
charge  contre  la  face  du  projectile,  au  moyen  d'i 
aiguille,  fut  l'objet  d'un  brevet  qu'obtint,  en  Ai 
terre,  Abraham  Mosar,  le  15  décembre  1831; 
fusil  fut  soumis  à  la  commission  d'artillerie  pour 
essayé  en  1834,  mais  la  méthode  de  chargei 
par  la  bouche  était  très-compliquée,  et  i'inveni 
n'ayant  pas  de  moyens  pécuniaires  suffisants 
perfectionner  et  suivre  son  invention,  ou  ne  fil 
d'essai.  Tandis  qu'on  faisait  en  Fiance  des 
pour  augmenter  la  puissance  et  la  justesse 
armes  portatives  chargées  par  la  bouche,  ce 
nous  avons  déjà  décrit  ;  M.  Dreyse  de  Sommerda, 
Thuringe,  essaya  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
débarrasser  de  l'inconvénient  d'enfoncer  la 
et  de  l'aplatir  en  chargeant  le  canon  par  la  culi 
c'était  un  moyen  anciennement  employé  (voir 
ticle  224,  p.  246) ,  et  il  présenta  pour  cet  objet 
plan  qui  fut  adopté  avec  une  grande  extension 
l'armée  prussienne. 

290.  Le  fusil  rayé  prussien,  pour  tirer  avec 
balles  cylindro-coniques,  est  appelé   Zandurn 
wehr,  parce  que  rinflammation  de  la  charge 
produite  par  une  aiguille  qui  travei'se  la  cartout 
pou)'  aller  frapp(M*  la  poudre  fulminante  contei 
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m  sabot  en  bois,  comme  on  le  voit  sur  la  figure, 
357.  Nous  donnons  ici  une  description  de  ce 
qui  est  chargé  par  la  culasse. 
eanon  AA,  qui  a  34  pouces  de  long,  a  quatre 
il  est  muni  d'une  hausse  ou  visière  adaptée 
distance  de  600  mètres  ;  il  est  vissé  à  l'extré- 
d'un  fort  conducteur  ou  canal  ouvert  BB:  La 
;,  proprementdite,  est  vers  la  partie  inférieure 
n,  elle  est  légèrement  conique,  de  sorte  que 
la  cartouche  y  est  placée,  l'épaule  CD  de  la 
1  touche  les  parties  proéminentes ,  entre  les 
pns,  le  corps  de  la  balle  étnnt  d'un  diamètre 
JHnt  pour  remplir  entièrement  ces  rayures. 
PB  les  côtés  du  canal  conducteur  est  un  tube  de 
ÉEy  auquel  est  attachée  une  forte  poignée  F,  et 
B  en  a^ant  un  espace  GG  d'environ  1  1/2  pouce 
ingueur.  Au  milieu  de  cet  espace  est  une  tige  H, 
^  au  lieu  d'être  pleine,  comme  celle  du  fusil  à 
.  est  percée  dans  toute  sa  longueur,  et  l'aiguille 
à  travers  pour  enflammer  la  charge.  La  tige 
est  vissée  derrière,  dans  une  portion  pleine 
lûfiée  dans  le  tube  EE.  C'est  sur  cette  partie 
du  tube  que  réagit  la  charge  (comme  sur  la 
du  fusil  ordinaire  .  Derrière  la  plaque  JJ  est 
iecond  tube  de  fer  qui  ne  peut  être  vu  dans  le 
in  ;  il  porte  deux  gâchettes  à  ressort  dirigeant 
%  son  intérieur  un  plus  petit  tube  KK,  flg.  37, 
a  deux  anneaux  proéminents  LL  (fig.  36  et  37) 
s  h  moitié  de  sa  longueur,  et  un  ressort  en  spi- 
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raie  MM  s'enroulant  sur  rautre  moitié.  C'eit 
vers  le  tube  KK  que  port  ?  l'aiguille  NNNN ,  ( 
un  (il  d'acier  d'environ  0  ,  03  de  diamètre,  fa 
brusquement  en  pointe  veis  l'extrémité  quid( 
flammer  la  charge;  à  l'autre  extrémité  elle  est 
dans  un  tube  de  cuivre  0,  qui  est  elle-même 
dans  la  partie  inférieure  du  tube  qui  porte  le 
en  spirale.  La  détente,  qui  a  une  forme  partie 
et  a  une  cheville  qui  s'abat  en  tirant,  ne  pe 
montrée  d'une  manière  intelligible  sur  la  fi( 
y  i\  une  bride  de  ressort  qui,  abattue,  permet 
tirer  tout  le  mécanisme  du  tube  E,  lorsqu 
être  démonté,  pour  qu'en  quelques  minutes 
dat  le  nettoie  et  le  remette  en  place.  Il  n'y  a  : 
villes,  ni  vis  autre  que  celle  qui  attache  l'aigi 
tube  intérieur. 

La  balle  pour  le  fusil  à  amorce-aiguille  e 
forme  dessinée  et  ponctuée  dans  la  partie  su[ 
(le  la  figure  38,  et  pèsci  437  1  /2  grains,  ou  exai 
une  once  (avoir  du  poids);  son  diamètre,  à  1' 
est  de  0*',  633,  au-dessous  de  la  balle  est  I 
d'égal  diamètre ,  il  est  en  bois ,  couvert  de 
gris  bien  serré  autour,  il  a  un  creux  à  la  pa 
périeure  pour  recevoir  la  partie  inférieure 
balle;  en  dessous  est  une  petite  capsule  P,  j 
pour  contenir  la  composition  fulminante 
comprimée  par  un  moyen  mécanique.  La  ca 
esl  on  papier  un  peu  plus  épais  que  celui  qi 
employons  dans  le  service,  un  petit  carré  est  > 
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léaveclamain  contre  rextrémi té  d'un  mandrin 
bois,  c*est  le  fond  ou  culot,  une  pièce  oblongue 
enduite  de  colle  au  bord  d'un  des  côtés  et  à 
imité ,  et  roulée  une  fois  autour  du*  mandrin , 
lilé  enduite  de  colle  étant  roulée  et  appliquée 
ir  du  culot  ;  lorsqu'elle  est  sèche,  on  y  met  la 
(62  grains  ou  environ  2  1;4  drams),  après 
Rie  sabot,  avec  sa  composition  fulminante,  est 
— jsor  la  poudre  et  la  balle  par-dessus.  Le  papier 
i  attaché  au-dessus  de  la  pointe  de  la  balle,  et 
bArémité  est  coupée  lisse.  Cette  partie  de  la  car- 
ibdie,  jusqu'à  l'épaule  CD  de  la  balle,  est  trempée 
bida  suif  fondu. 

A  la  partie  inférieure  du  canon  est  le  tube  con- 
Meor  à  tiavers  lequel  passe  l'aiguille  ;  ce  tube  peut 
ire  porté  en  arrière  ou  en  avant  près  de  la  culasse, 
h  moyen  d'un  tenon  ou  poignée  qui  lui  est  fixée 
Iqai  passe  à  travers  une  ouverture  pareille  à  Ten- 
iillede  la  douille  d'une  baïonnette.  Lorsqu'il  est 
fiH?ssé  en  arrière ,  autant  que  le  permet  cette  en- 
Mle,  il  V  a  une  ouverture  entre  son  extrémité  et 
odledu  canon  par  laquelle  on  introduit  la  charge. 
I* lubfe  est  alors  poussé  en  avant  jusqu'à  ce  que 
WD  extrémité ,  qui  a  la  forme  d'un  tronc  de  cône, 
lenne  s'adapter  au  canon,  qui  a  en  creux  une  forme 
ttiûblable  pour  la  recevoir.  La  cheville  ou  poignée 
^^  alors  tournée  dans  l'entaille,  le  tube  est  comme 
•ï^paravant  serré  parfaitement  contre  le  canon,  et 
ians  cet  état,  l'aiguille,  dans  le  tube,  est  liée  à  la 
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détente  de  la  batterie  et  le  fusil  prêt  à  être  lirl 
1*  Dans  le  tir,  le  soldat  soulève  d'abord  la  poigne 
et  la  porte  à  gauche  dans  l'entaille  du  condif 
teur,  et  il  ouvre  la  chambre  ;  î""  il  porte  l'aigidj 
en  arrière  par  le  moyen  d'une  gâchette  qui  eatv 
le  second  tube  ;  3<>  il  place  la  cartouche,  atee 
pointe  en  avant,  dans  la  chambre  du  canon;  4* 
applique  le  tube  conducteur  contre  rextrémilé  i 
canon  entaillée ,  oii  il  est  parfaitement  maintenu 
sans  fuite  d'air,  en  poussant  la  poignée  à  droite  oo 
tre  la  face  légèrement  inclinée  du  bord  droit  du  a 
ducteur  de  fer  ;  5""  il  pousse  l'aiguille  à  traven 
poudre  de  la  cartouche,  où  elle  est  maintenue,  pv 
à  toucher  Tamorce  par  la  seconde  gâchette  du  n 
sort  du  second  tube,  et  en  même  temps  il  arme 
fusil;  6"  il  tire  en  poussant  la  détente,  dont  la  di 
ville  est  abaissée,  et  lâche  le  ressort  en  spirale,  i 
est  ainsi  poussé  avec  une  grande  vitesse,  dans  laco 
position  fulminante  placée  à  l'extrémité  du  saboL 
291.  Il  y  a  peu  d'années,  M.  Lancaster  établit  i 
fusil  rayé  pour  lancer  des  balles  cylindro-coniqn 
pesant  710  grains  (Troy)  ;  la  longueur  est  de  2p*,< 
3t  la  charge  2  1|2  drams.  Los  rayures  sontdroilesju 
qu'à  18  pouces*  ensuite  elles  prennent  la  formed^b 
lice,  fiiisiint  un  quart  de  tour  pour  le  reste  de  lakN 
gueur  du  canon.  Il  est  présumable  qu'ainsi  onol 
tient  le  mouvement  de  rotation  le  plus  puissant  av( 
le  moindre  recul.  Le  p.jpier  de  la  cartouche  est  lié  a 
projectile  qui  a  trois  rayures  parallMes  à  rextrémil 


remplit  entièrement  l'àme  et  pénètre 
yures  comme  dans  la  carabine  à  tige  fran- 
286).  Tel  est  le  fusil  rajé  de  Laitcaster, 
Uifi  les  expériences  de  1850  (voir  art. 

ter  a  imaginé,  pour  l'usage  des  chas- 
te conoïde  capable  de  pénétrer  un  corps 
j  de  briser  un  os,  au  moyeu  d'une  pointe 
;héeàune  tige  circulaire  dont  labases'é- 
li.  fiîicée  dans  le  moule  avant  qu'on  n'y 
mb  fondu,  eslattachéeau  projectiled'une 
ilinic. 

ibines,  envoyées  au  cap  de  Boniie-E^pé- 
■  les  faire  essayer  par  la  brigade  de  cara- 
ntre  les  Cai'rcs,  ont  clé  construites  par 
1er  aine.  Elles  ont  deux  rayures,  pas  de 
ulasse,  qui  est  comme  1<'S  culasses  ordi- 
c  lance  une  balle  conoïde  de  710  grains  à 
le  2  3i8  drains  de  poudre  H  A.  Le  iieute- 
lel  BuUer  a  fait  un  rapport  favorable  sur 
,  que  ce  corps  possède  encore. 
■Bft^iHilqutis  expéi'ieaces-failes  <k  Wooiwicb, 


408  Tiunré 

304)  j  on  a  trouvé  que  dans  l'opération  d'ounp 
fermer  la  culasse,  en  la  retirant  pour  chaïqger  etlân 
mettant  en  place  après  le  chargement,  la  cheville  (^ 
agit  comme  le  tenon  qui  sert  à  fixer  la  baiom 
eiîgeaitun  grand  effort  de  la  main,  particuUèi 
lorsque  le  canon  était  échauffé  et  encrassé.  En 
tre  l'auteur,  en  suivant  les  expériences  faites  à 
wich  en  1850,  a  été  frappé  d'un  échappement 
gaz  qui  présente  une  objection  importante.  Ce 
s'accrut  tellement,  par  un  feu  continu,  même 
une  arme  neuve,  que  le  vent  indiquant  une  fuite) 
gaz,  devint  très-sensible,  et  à  la  fin  frappa  le  vil 
de  l'homme  qui  tirait  et  de  son  voisin  de  gai 
est  évident  que  cette  fuite  de  gaz  se  serait  coi 
rablement  accrue  dans  un  feu  prolongé  à  cause 
frottement  tant  sur  le  tenon  que  sur  le  canon. 
gaz  s'échappe  principalement  du  côté  gauche  dei 
culasse,  ce  qui  indique  un  contact  imparfait  entre I 
chambre  et  le  canon  de  ce  côté,  provenant  du  mas 
que  de  direction  centrale  ou  directe  du  tube  qui  port 
la  charge  lorsqu'on  le  rapproche  de  la  chambre  poM 
fermer  la  culasse  avant  de  faire  feu.  Ce  défaut  IM 
fait  que  s* accroître  en  continuant  le  feu.  On  peut] 
remédier  en  donnant  à  la  partie  inférieure  du  cand 
la  forme  d'un  tronc  de  cône  en  creux,  et  à  laparlk 
supérieure  du  tube  qui  porte  la  charge  une  forme 
correspondante,  en  sorte  qu'en  le  joignant  aucanoo^ 
le  contact  des  surfaces  coniques  soit  suffisant  poui 
prévenir  la  fuite  de  gaz. 


t3.  Le  procédé  de  tremper  la  cartouche  dans  du 
fonda  ne  réussit  pas  ;  la  graisse  détruit  le  papier 
déchire.  L'avantage  de  placer  la  composition 
inante  par-dessus  la  poudre  est  supposé  être 
1  assure  ainsi  l'inOammation  de  toute  la  cliargc. 
iode  de  produire  la  détonation  eu  plaçant  la 
r«  fulminante  dans  le  corps  de  la  cartouche , 
e  lieu  à  bien  des  objections.  Si  la  capsule  pla- 
,ar  la  cheminée  d'un  fusil  ordinaire  reste ,  on 
immédiatement  la  remplacer  ;  si  l'intlamma- 
manque  avec  la  cartouche  prussienne,  il  Tant  la 
■T  entièrement,  et  on  ne  peut  tirer  que  lors- 
la  remplace. 

i  Oa  a  dit  que  beaucoup  de  carabines  à  ai- 
1  amorce,  prises  parles  Danois  dans  les  dei- 
Ugagements,  avaient  été  trouvées  défectueuses; 
iuteur  sait  de  bonne  source,  ayant  reçu  ses  in- 
ioQS  d'un  officier  danois  distingué,  qu'aucune 
]e  ce  modèle  n'avait  "^'A  prise  par  les  Danois  ; 
|u'il8  avaient  prises  (étaient  des  fusils  ou  des 
tes  ordinaires  chargées  par  la  bouche;  mais 
raient  des  balles  coniques  avec  un  efiet  re- 
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Il  suffit  de  jeier  un  coup  d'oeil  sur  la  figure,  p. 
pour  être  convaincu  que,  quel  que  soit  son 
sous  d'autres  rapports,  le  fusil  à  aiguille  à 
est  une  arme  trop  compliquée  et  trop  délicate  pif 
être  employée  dans  le  service  général.  Si  pouriari 
était  possible  de  simplifier  sa  construction  et  d'eM 
pécher  d'une  manière  eiUcace  la  fuite  du  gv» 
pourrait  être  utile  entre  les  mains  d'un  petit  nonl 
d'hommes  très-habiles. 

295.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  portée  eztm 


25  juillet  { 8S0,  il  est  constaté  que  les  tiraîlleara  ennemie, 

par  une  haie,  tiraient  des  balles  pointues  (spilikugeln)  àltj 

tance  de  iOO  et  150  yards.  Ce  fut  en  Taiu  que  deux  canoDi  bl 

rentyàpetite  portée,  desgrenades  contre  les  tirailleurs;  en  vaînf^ 

corptf  de  caYalcrie  fit  trois  attaques  sériciiseA;  en  vain  qu*0D  i^ 

çnil  défaire  sortir  rinfanterie  d*Olierslolk. ,  qui  était  enflaiM 

quand  elle  avait  à  souffrir  d*un  feu  temble  par  les  croisées  ' 

maisons  et  dans  les  rues.  En  moins  d*une  heure  iiousessujAmesi 

grande  perte.  Le  brave  général  Schleppegrell  tomba  mortelles 

blessé  dans  une  de  cc'S  attaques  ;  son  chef  d^élat-iuajor,  le  lieulen 

colonel  Bullow,  fut  gravement  blessé.  Le  commandant  de  battu 

capitaine  Bacggesen,  fut  fait  pri.-onnier,  et  deux  de  ses  pièces  i 

rent  prises  parTennemi.  Plusieurs  autres  officiers  furent  auMÎtii 

entre  autres  le  lieutenantCartesten,  en  s^efforçant  d^aller  au 

du  capitaine  Bacggesen ,  avec  environ  70  sous-officiers  et 

au  moins  90  chevaux  furent  tués  ou  pris.  —  (On  ne  dit  pas 

rapport  comment  les  balles  pointues  étaient  forcées  et  quelle  éli 

leur  forme  exacte.  Mais  Tauteur  a  su  ,  par  l'autorité  de  Copeab 

gue,  3  m.ii  1851  ,  que  tes  balles  étaient  cylindro-coniques  et tïH 

avec  des  carabines  rayées  à  tige.) 


fl  tireur  est  presque  sûr  de  son  coup  a  8U0 
e  leur  Tcu  aurait  un  grand  effet  à  1,000 
entre  un  corps  de  troupe,  tandis  que  la  portée 
le  l'eiTet  pour  le  fusil  ordinaire  est  moindre 

0  yards;  qu'ainsi  un  ennemi  armé  de  fusils 
res  devra  s'avancer  jusqu'à  moins  de  300 
DUS  le  feu  efficace  des  troupes  armées  de  la 
ic  prussienne,  avant  d'être  à  la  distance  à  )a- 
ses  armes  peuvent  avoir  de  l'effet;  et  que  la 

des  grappes  et  de  la  mitraille  n'étant  que 
yards,  tes  artilleurs  servant  les  canons  et  les 
X  peuvent  être  atteints  à  1,000  yards,  tandis 
;ur  est  presque  impossible  de  faire  quelque 
un  ennemi   agissant  en   tirailleur  et   ein- 

1  ces  fusils  (1).  On  dit  qu'à  i'ailaque  de  Rome 
9.  où  les  Français  employèrent  beaucoup  les 
tes,  un  chasseur  frappa  successivement  sept 
liers  servant  une  des  pièces  italiennes.  On 
[ue  pas  la  distance. 

iteur  peut  citer  un  exemple  qui  est,  à  sa  con- 
ice  personnelle,  analogue  au  précédent.  Dans 
jiat  o^niàlre  devant  Flessiuguc,  eu  1809.  on 


a  VU  un  carabiuier  auglais  abattre  douxe  ennei 
douze  coups  consécutifs;  il  fut  ensuite  luÎHuè 
par  un  jeune  soldat  de  notre  infSuaterie  légèn 
prit  pour  un  ennemi. 

296.  Mais  si  nous  admettons  compléiea 
grande  importance  des  carabines  comme  arn 
ciale,  qu'il  nous  soit  permis  de  douter  de  Ti 
avancée  dans  la  première  partie  de  Tartide 
dent.  La  mitraille  sphérique  {shrapnels)^t 
bitablement  un  puissant  adversaire  de  Tin 
agissant  en  pelotons  et  en  tirailleurs,  disséqu 
le  champ  de  bataille,  ainsi  qu'on  propose  d*ei 
l'infanterie  armée  de  fusils  rayés  à  longue 
Une  des  premières  fois,,  que  l'auteur  put  i 
l'effet  des  shrapnels,  ilsj^^taient  lancés  par  ui 
légère  de  6  contre  un  caaon  que  les  Français 
placé  à  Elvina,  en  1809,  à  1,^00  yards,  pc 
tenir  leurs  tirailleu^^  vivement  combattus 
postes  avancés.  Le  premiei?  obus  abattit  la  m 
servants  (1).  L'artillerie  de<  c;ampagne,  et  pa 


(1)  Si,  cominô  nous  TaTons  dit,  les  combaUanU  s> 
uns  des  autres,  et  si  les  troupes  tout  plus  claii semées,  o 
besoin  de  lancer  un  mobile  qui  ait  une  grande  forci 
lancer  un  grand  nombre  avec  une  force  moindre.  CTesl 
que  nous  pensous  que  les  shrapnel5(spherical  Cdseshot)  a 
dans  Tôtat  actuel  des  choses,  un  intérêt  particulier,  et  < 
lerie  est  naturellement  amenée  à  tourner  ses  études  de  < 
Favè,  Dutwuvellês  carabines^  p.  47. 


■ruv  I  uuub'iii 
iispËi'sÉGS  par  l 'éclate tncnt  du  projectile  (voir 
faes  expliquée,  sect.  iv,  part.  IV),  produiront 
BHsi  destructeur  qu'un  canon  chargé  avec 
taille  ordinaire  à  la  dislance  de  300  ou  400 
i  UDC  amélioration  importante,  dans  les  fu- 
ir courte  portée,  bien  appropriée  pour  le  tir 
ipnek,  a  été  récemment  proposée  par  un  of- 
irtillerie  de  beaucoup  de  talent,  et  qui  donne 
iee  espérances. 

\L  ta  fois  exposés  au  puissant  efTet  des  ehrap- 
Ménie  temps  que  menacés  parles  charges  de 
■  les  délachemcnts  d'infanterie  agissant  en 
m,  ou  seront  forcés  de  se  rallier  en  masse,  ou 
^ter  sur  1^  corps  qui  les  soutiennent ,  en 
»ou  eo  ligne,  quand  la  mitraille  exercera  sa 
ce  habituelle,  et  la  bataille  deviendra  géné- 
jblBaniùre  ordinaire.  Les  (rois  grandes  aimes 
■B,  l'aptillerie,  la  cavalerie  el  l'infanterie, 
bivant  leurs  facultés  distinctives ,  et  le  gé- 
■1,  d'après  le  plan  proposé,  aura  entrepris 
I  l'infanterie  armée  de  carabines  de  chasser 
^t  dei'emportersur 
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d'engager  une  action  générale  dans  des  cireon 
qui  lui  seront  très-désavantageuses,  puîsqu* 
d*armée  forcé  de  combattre  autrement  qu*i 
prévu,  et  contrairement  à  ce  qu'il  avait  préf 
toujours,  comme  on  Ta  fort  bien  dit,  à  moiti 
Son  adversaire,  poursuivant  avec  toutes  ses  a 
avantages  que  lui  auront  donnés  des  mou 
bien  combinés,  l'armée  qui  se  ralliera  sous  1 
perdus  des  nouvelles  carabines  sera  enfonc 
en  désordre,  et  même  chassée  du  champ 
taille. 

298.  Maintenant,  quelle  que  soit  Tétei 
portées  qu'on  dit  obtenir,  sans  ricochet,  av 
rabine  française  et  prussienne,  est-il  beso; 
péter  que  l'incertitude  du  tir  augmente  ave 
tion  des  angles,  c'est-à-dire  la  longueur  des 
Et  en  admettant  que  les  trajectoires  de  ce 
tiles  soient  plus  fixes  que  celles  des  autres,  c 
la  chance  d  atteindre  les  objets  diminue  ; 
que  les  branches  delà  trajectoire  s^approcb 
verticale.  En  artillerie,  le  principal,  c'est  qu 
du  projectile  se  rapproche,  autant  que  poi 
l'horizontale.  La  balle  employée  avec  le  fusi 
étant  plus  lourde  que  celle  dont  on  se  servj 
demnient,  a  nécessairement  un  angle  dec 
grand,  surtout  pour  les  longues  portées,  et 
a  très-bien  fuit  remarquer  que  le  projeclili 
rencontrer  un  objet  de  dimension  détermina 
un  homme,  que  dans  une  très-petite  portio 


ju  III'  uv  lu  i^ifiduiiit;  pi'UMiiiiuiiK,  un  uii  i]u  ene — 
lit  la  portée  extraordinaire  de  1,000  mètres, 
n  ne  i>arle  pas  de  l'angle  de  tir;  il  est  à  pré- 
ifu'il  est  conside rallie.  Il  en  résulte,  parcon- 
l,  un  tir  très-hasardeux. 
.  En  supposant  que  le  poids  du  projectile  cy- 
■coniqUË  soit  de  1,25"  et  la  charge  1/3  de  ce 
fii  nous  modiHons  aussi  le  coel'Scienl  de  la  vi- 
aus  l'expression  de  la  résistance  de  l'air  (art. 

luse  de  la  forme  de  la  balle,  on  trouvera  que, 
mir  une  portée  de  1,000  yards,  l'angle  de 
■e  de  8'.  La  trajectoire,  dans  ce  cas  (voir  la 

t'arl.  iHà  ;  fîg.  19,  pi.  XI),  à  sa  plus  grande 
ion ,  a  environ  600  yards,  et  là  elle  est  à  peu 
le  lâl)  pieds  au-dessus  du  plan  horizontal,  pas- 
hg  l'axe  du  canon,  l'angle  de  chute  est  de  19'; 

Il  rtaille  de  11  un  fait  imporlant  pour  la  pratique  :  car  la 
•■bânt  k  t«rre  wu»  uu  angle  plu»  grand,  ne  peut  reucon- 
a  but  d'una  bauleur  ilâlerounée ,  uu  homme  par  eiemple  , 
■ni  une  moindre  éleudue  de  9011  parcours,  Aiiui ,  k  une 
idialance,  beaucoup  plus  difficile  ï  apprécier  i]u'ui>epulile. 


en  larte  que  fions  œl  angle  4a  baUe  fiasiera  ai 
de  la  tête  d'un  homme  placé  senlement  à  8  yardi 
atanl  de  l'extrémité  de  la  portée.  Une  déviation 
gitudinale,  qui  ne  dépasse  pas  6  yards  k  la-distanoei 
1 ,000  yards,  suppose  un  degré  de  précision  qu'il  n^ 
pas  supposable  qu'on  puisse  jamais  atteindiB.  €flÉ 
montre  combien  il  y  a  peu  de  probabilité  pour  qu'a 
homme  ou  un  rang  soit  atteint  sur  le  champ  delÉ 
taille  par  un  tel  feu  ;  et  en  supposant  qn'îl  puiw) 
avoir  quelque  ricochet  avec  un  angle  de  1 9*,  lehonl, 
à  cause  de  la  forme  attribuée  au  projectile,  au  lin 
de  suivre  la  érection  de  la  Iraj^torrc  primiML 
aura, -par  suhe  de  sa  forme  (ai*t.  185)^  de  grandal 
irrégulières  déviations. 

300.  Sur  une  surface  plane,  ila  balle  sphériqiÉ 
aoît  du  fusil,  soit  de  la  'caràbhte,  a  une  justesse  fff 
marquable  dans  le  ricochet,  qui  conserve  une  dinf 
tion  aussi  directe,  comme  l'auteur  en  a  souvent  fli 
témoin,  que  si  elle  avait  été  tracée  avec  une  rk^ 
et  une  grande  partie  des  hommes  frappés  dans  11 
combat  le  sont  par  des  balles  qui  ont  ricoché.  Cd 
pour  cela  qu'on  recommande  la  précaution  bien  cou 
nue  de  viser  bas  ;  mais,  pour  des  portées  conlni 
celles  dont  nous  avons  parlé  pins  haut,  c'*est  la  prt 
caution  inverse  qu'il  faut  recommander,  lia  été  r» 
marqué  avec  beaucoup  de  justesse,  par  Jtf.  Favé^ 
que  le  ricochet  lient  une  place  importante  dans  h 
actions  générales,  surtout  dans  un  pays  plat,  pu» 
qu'il  sert  à  remédier  aux  erreurs  qu'on  peut  coni! 


Bpetils  angles,  à  cause  de  1  angle  de  chute  pour 
■Btières,  et,  pour  les  autres,  soit  parce  qu'elles 
Bochenl  pas,  soit  parce  que  leur  ricochet  pré- 
ra  des  déviations  et  des  irrégularités,  tenant  à 
orme  ou  à  leur  mouvement  de  rotation,  lors- 
les  louchent  à  terre. 
trajectoire,  pour  un  fusil  ordinaire  ou  pour  une 

r!,  en  deçà  d'une  portée  de  300  yards,  n'a  pas 
17  ou  18  pieds  à  son  point  le  plus  élevé;  elle 
Iproche  par  conséquent  assez  de  Thorizontale 
Eroir  de  l'aclion  sur  la  plus  grande  partie  du 
■  plat  qu'elle  parcourt,  et,  si  le  pointage  est 
PD  pi'ut  à  peme  mani|Uor  de  toucher  quelques- 
les  groupes  ou  des  individus  qui  agissent  sur  ce 
in- 

Ësse  ou  visière,  d;ms  les  carabines  étran- 
t  bien  servir  à  tirer  sur  un  but ,  à  des  dis- 
iSUi'ées  sur  le  champ  di;  tir  ;  mais  la  dilB- 
d'apprécier  les  distances  à  la  guerre  les  rend  à 
iftè»  inutiles,  même  avec  ces  armes,  pour  de 
les  portées  ou  des  portées  eilrémes,  pour  Ics- 
!■  la. chance  d'atteindre  le  but  dépend  à  la  fois 
K  des-distancea  et  dii-la  détermina- 


comme  un  accompagnement  nécessaire  des  fi 
rayés. 

301.  Un  sérieux  désavantage  que  présenten 
balles  cylindro-conîques,  c'est  Teicès  de  leur  | 
sur  la  balle  ordinaire,  qui  oblige  le  soldat  déjà 
chargé  à  porter  un  plus  grand  poids  de  munil 
pour  le  même  nombre  de  coups,  ou  bien,  or 
minue  le  nombre  de  cou^^is  ;  l'un  ou  Tautre  di 
inconvénients  sera  très-préjudiciable  (1  )• 

Le  nouveau  fusil  peut  être  chargé  si  promptei 
qu'en  quelques  minutes  le  soldat  épuiserait  ses  n 
tions,  ce  que  le  soldat  est  porté  à  faire  le  plw 
qu'il  peut,  et  si  on  ne  prend  pas  des  me 
extraordinaires:  pour  i*emplacer  les  cartouc 
promptement  usées,  les  hommes  armés  decara 
se  trouveront,  dans  un  combat  prolongé  pei 
quelque  temps,  ni  en  état  d^attaquer  l'ennemi, 
état  de  se  défendre  eux-mêmes. 

302.  C'est  sans  contredit,  sous  quelques  rap] 
un  important  avantage  des  carabines  prussieiir 
pouvoir  se  charger  plus  promptement  que  les 
ou  les  carabines  ordinaires  ;  mais  ici  encore, 


(i)  Pour  parer  cette  objection,  on  a  dit  qu*on  pourrait, 
troduisnntla  bt'ille  cyliodro-conique  dans  le  senrice  britanni 
lui  donner  que  le  poids  de  la  balle  réglementaire  ;  mais  5*1 
ainsi,  on  altère  le  principe,  qui  donne  à  cette  es^6ce  de 
supériorité  en  portée,  précision  et  pénétration  (arl.  178); 
bre  detrait  être  réduit,  et,  dans  ce  cas,  la  balle  cylindro- 
ne  présenterait  plus  aucun  javantage. 
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mns  comme  M.  Favé  p.  40),  que  les  combats  à 
Érabine  sont  généralement  décidés,  non  par  la 
idilé  du' feu,  mais  parce  que  le  soldat  prend  le 
ps  de  se  servir  le  plus  efficacement  possible  de 
arme.  Quoique  nous  ayons  constaté  précédem- 
t  que  les  armées  françaises,  pendant  tout  le 
w  de  la  dernière  guerre  générale,  aient  sus- 
u  Fusage  des  carabines,  cependant  l'infanterie 
^se,  armée  du  fusil  ordinaire,  était  très-bien 
Dëe  à  combattre  en  tirailleurs,  et  montra  une 
de  aptitude  pour  ce  genre  de  service,  pour  le- 
de  vraies  milices  ou  des  troupes  nouvellement 
ss  ont,  dans  bien  des  circonstances,  rendu  au- 
de  services  que  de  vieilles  troupes.  Les  mouve- 
ts  des  masses  françaises  étaient  toujours  pré- 
s,  soutenus  et  flanqués  par  des  détachements  de 
Ueurs,  et,  dans  ces  opérations,  le  fusil  ordi- 
e,  employé  avec  habileté  et  jugement,  a  été 
vé  très-efficace.  A  présent,  Tinfanterie  de  ligne 
infanterie  légère  en  France  ne  diffèrent  que 
quelques  parties  de  leur  uniforme.  Klies  ont  la 
ne  arme,  sont  exercées  de  la  même  manière; 
sndant  les  régiments  d'infanterie  légère  sont  plus 
lîculièrement  employés  au  service  des  avant- 
les. 

jes  compagnies  de  voltigeurs  d'infanterie  sont  ar- 
s  d'un  fusil  plus  court  de  0™,054  (2  pouces)  que 
Il  des  autres  compagnies.  Les  seules  troupes  qui 
des  fusils  à  tige  sont  les  dix  bataillons  des  chas- 
m  d'Orléans.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que 
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les  écrivains  français,  en  disculanl  le  mérite  flM| 
ratif  du  fusil  ou  de  la  carabiae,  font  ressorliciî 
qu'ils  peuvent,  les  feux  roulants  bien  dirigés  M  V 
soutenus  de  l'infanterie  de  ligne  anglaise  f 
comme  M.  Favé  le  constate  (p.  44),  nousada 
la  victoire  daas  les  batailles.  Nous  devons,  parc 
séquent,  nous  montrer  très-prudents  pour  ne 
compromettre  celte  efficacité  reconnue  paruneai 
tion  trop  générale  ou  trop  étendue  des  noun 
armes,  dont,  en  vue  de  la  théorie,  on  n'a  essaiil 
cflets  que  dans  des  circonstances  qui  ne  se  pré 
tent  pas  à  la  guerre. 

303.  Il  a  été  dit  par  un  auteur  français  (Favé, 
nouvelleh  carabines^  etc.^  p.  45)  queTaugmeDli 
do  portée  des  armes  portatives  tend  àdiminuerl 
fluenceet  affaiblir  l'action  de  la  cavalerie;  etcet 
teur  ramène  une  question  souvent  controversée, 
voir  :  s'il  ne  serait  (»as  possible  d'exercer  la  cad 
à  combattre  à  pied,  au  moins  en  tirailleurs,  etc 
ce  cas  de  l'armer  avec  les  nouveaux  fusils;  on  prop 
en  définitive,  de  rétablir  le  système,  dès  longlei 
abandonné ,  des  riflemen  montés.  Cela  peu! 
faire  dans  des  circonstances  particulières,  co" 
en  Algérie  et  dans  la  guerre  des  Cafres.  Mais  ( 
proposition,  pour  une  guerre  régulière,  est  foi 
sur  le  principe  erroné  de  mettre  la  cavalerie, 
n'est  pas  une  arme  défensive,  dans  une  position 
fensive.  La  science  de  la  guerre  actuelle  regardi 
trois  armes  de  l'infanterie,  la  cavalerie  etl'artilk 
comme  trois  éléments  distincts  et  ne  permet  qs 
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d'elles  s'écarte  de  sa  destination.  L'organisation 

le  des  armées  oe  peut  donc  être  altérée  d'une 

ière  qui  offre  de  la  sécurité,  quel  que  soUid'ailr 

Je  bénéfice  qu'on  espère  d'une  augKueotatioii 

carabines  dans  Tinranterie. 
1^304.  L'objet  particulier  des  expériences  faites  à 
piolwich  en  1850  étail  de  déterminer  :  l"*  si  la  ca*^ 
Hbîiie  à  tige  (de  Lancaster)  ou  le  fusil  à  aiguillée* 
JMorcc  portent  leur  balle  avec  plus  de  justesse  ou  à 
llplus  grandes  distances  que  la  carabine  anglaise, 
has  les  mêmes  circonstances  et  sous  les  mêmes  aor* 
les.  Et  s'il  en  est  ainsi,  2*  si  cela  est  dû  à  la  forme 
longée  de  la  balle,  à  l'espace  derrière  la  cartouche 
m  à  l'inflammation  de  la  poudre  en  avant.  Ces  cir- 
MMtaDoes  étant  éprouvées  séparément  et  toutes  en- 
Koble  ;  3*  quelle  amélioration  dans  la  justesse  du 
lir  et  la  portée  on  obtient  en  armant  les  masses  de 
loupes  de  canons  rayes  au  lieu  de  canons  unis; 
Ir  quel  est,  comparativement,  le  temps  employé  à 
irer  un  nombre  de  coups  donné,  avec  : 

Le  fusil  anglais  d'infanterie; 

Li  carabine  anglaise  d'infanterie  ; 

La  carabine  à  lige  (de  Lancaster,  art.  291); 

Le  fusil  à  aiguille-amorce  ; 
CB  mettant  en  évidence  le  résultai  de  ce  tir  compara- 
tif; o*si  la  carabine  à  tige,  se  chargeant  par  la  bou- 
cke»  peut  être  employée  en  Angleterre  avec  quel- 
i  ^avantage  sur  la  carabine  actuelle  ou  en  place  du 
I  Ittild infanterie  ;  G""  si  le  système  de  fusil  à  aiguille- 

ttorce,  se  chai^eaot  par  la  culasse,  considéré  sous 


I 
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tous  les  points  de  vue,  mais  particulièrement  souitM 
lui  de  sa  cartouche ,  peut  être  adopté  dans  le  tenM 
anglais,  et  pour  quel  corps  ;  s'il  peut  spécialeml 
être  employé  fructueusement  et  avec  sécurité  pin 
cavalerie.  "^ 

305.  L'auteur,  par  son  observation  personnellei 
ces  importantes  ex périences«  jusqu'au  point  où  dl 
ont  été  portées  jusqu'à  ce  jour,  est  mis  en  état  il 
constater  les  résultats  généraux  suivants  :  " 

Relativement  au  temps  employé  pour  chargera 
pour  tirer,  le  fusil  à  amorce-aiguille  prussien  (i 
sente  le  plus  de  promptitude;  vient  ensuite  le  M 
réglementaire  anglais,  puis^  la  carabine  à  tige^ 
I^ncaster,  et  la  carabine  réglementaire  anglaise I 
la  dernière  dans  l'ordre  qui  vient  d'être  assigna" 
dans  les  proportions  sin'vantes  :  4,  7,  9,  10. 

Les  coups  qui  ont  atteint,  sur  60  tirés,  un  but> 
6  pieds  carrés,  à  la  dislance  de  1 50  yards,  sont  n 
peclivemenl  dans  l'ordre  dans  lequel  les  armes  c 
été  citées  :  40,  29,  50  et  30  ;  et  enfin  le  norabrej 
proximatif  par  iOO  de  coups  atteignant  le  but 
cette  distance  à  600  yards,  sont  dans  le  même  ordi 
33,25,  35  et  37. 

306.  Quant  aux  déviations  latérales  de  la  balle 
la  carabine  prussienne,  on  peut  constater  que,  o 
formément  à  là  loi  générale,  elles  ont  lieu  dam 
sens  de  la  rotation  du  projectile  autour  de  son  8 
L'erreur  ou  déviation  était  d'environ  14  pie^ 
droite  pour  une  portée  de  600  yards,  mais  n*él 
pas  d'une  quantité  constante,  on  ne  pouvait  recti 
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ir  en  pointant  le  fusil  h  gauche  ;  et  quand  même 
lerait  autrement,  il  faudrait  beaucoup  d'adresse, 
grande  expérience  de  l'arme  et  une  parfaite 
udssance  des  distances  pour  remédier  aux  dé- 
ons  produites  par  la  rotation. 
17.  Il  paraît  alors  que  dans  quelques  centaines 
Dfops,  qui  ont  été  tirés  à  différentes  distances  de 
'600  yards,  la  carabine  anglaise  a  atteint  le  but 
m  grand  nombre  de  fois,  établissant  ainsi  sa  su- 
inté sur  le  point  qui,  après  tout,  est  l'objet 
ripai  des  armes  rayées,  non  pas  un  tir  prorapt 
it  portées  perdues,  mais  une  pratique  réfléchie, 
lé  et  sûre.  Un  auteur  français  admet  l'efficacité 
ii^de  nos  carabines,  et  constate  qu'à  la  bataille 
Ifaterloo  pres(jue  tous  les  officiers  du  1''  régi- 
I  d'infanterie  de  ligne,  y  compris  le  colonel  lui- 
le,  furent  blessés  par  des  balles  de  carabin(;,  ou, 
me  le  colonel  les  appelait,  des  balles  d'officiers, 
seque  les  troupes  anglaises,  suivant  sa  supposi- 
,  visaient  les  officiers  sans  s*occiiper  des  sol- 

(0- 

98.  De  toutes  les  carabines  qui  se  chargent  par 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  si  on  youlait  se 
Br  la  peine  de  fouiller  <!ans  les  cartons  du  ministère  de  la 
«,  on  y  trouTfi.'iit  un  rapport  imporianl  de  M.  le  co- 
Lebeau,  du  i^'  rôi;iiu(*i  '  (riufantorio  de  ii;^ne.  On  y  lirait, 
(abaïaîllo  de  Wnierloo,  «rcsque  lou«<  les  officiers  de  ce  régi- 
,  et  le  roloncl  lui-même  ,  fun^nt  blessés  par  des  balles  de  fu- 
lyéa,  par  des  balles  que  M.  Lebeau  appelait  des  balles  d*ofn- 
f  ev  les riflemen  anglais ,  qui  tiraient  9ur  son  régiment,  dé- 
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lahQuche,  la-cacahinc réglementaire angiabenli 
contredit  la.  meilleure»  ei  pour  le-  service  W 
sph^que  de  plomb,  et,  suivant  quelques  peim 
là  balle  à  ceinture  est  la  préférable.  Qu'oo  p 
trouver  quelque  moyen  d'employer  avec  ces  ( 
bines  des  ballesr  allongées^  qui  leur  donaenl  ei 
plus  ie  précision  et  d^efTet ,  c*est  une  quei^ 
soumettre  à  l'expérience  et  qui  sera  décidée  pip 

On  a  tant  parlé  des  avantages  que  Ton  reti 
du  chargement  par  la  culasse  de  toutes  les  ann(i 
tatives,  s'il  pouvait  se  faire  d'une  manièreàTiJ 
toute  objection,  et  on  a  tant  d'espérance  d*«tte 
ce  but,  que  ce  sujet  réclame  la  plus  grande  eoi 
ration.  On  y  parviendra  certainement,  quai 
expériences,  qui  se  poursuivent  chez  doui 
une  si  grande  extension,  auront  fourni  des  da 
suffisantes  pour  qu'on  puisse  se  faire  à  cet  égtr 
opinion  nette. 

309.  On  sait  très-bien  que  sur  le  contineui 
déjà  fait  des  expériences  avec  des  carabines  se 
géant,  les  unes  par  la  culasse,  les  autres  | 
bouche,  mais  les  rapports  ne  sont  pas  détai 
présentent  des  divergences  d'opinion. 

Les  Français  et  les  Belges  paraissent  avi 
préjugé  contre  les  modèles  de  carabines  à  ai 
amorce  prussienne  qu'ils  se  sont  procurées.  Ce 


daignant  le  conimnn  des  soldats,   avaient  visé  les  otti 
comme  tous  voyez  nn  les  ayaicnt  pas  manques. 

IPiâc^lir*  éi  M.  Àrago  à  Im  Chambn  du  députée.^  jMêm  I 
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}fkB  pli£l%rent  ta  carabine  de  Minié,  étles'Fran- 
fen  ont  armé  quatre  de  leurs  régiments.  Ils  ob- 
nt,  ccfntre  la  carabine  à  tige,  que  t'espace  au- 
'  de  la  tige  ^e  remplit,  et  que  le  bourrage  est  si 
!knt  que  cela  nuit  à  l'adresse  des  hommes, pour 
DÎDtage.  B'un  autre  côte,  les  Autrichiens,  les 
irois  et  d'autres  peuples  de  T Allemagne,  ont 
Rfe  la  carabine  à  tige,  ils  paraissent  peu  satisfaits 
i  earabine  Miniè,  c^t  remarquent  que  quelquefois 
Me  perd  boù  mouvement  de  rotation,  et  Trappe 
tK  en  travers.  l.a  Tuite  4de  gaz,  à  la  jonction  de 
invJbre  ël  du  canon,  est  regardée  par  tous 
tue  une  grave  objection  contre  h  carabine  à 
Rlc-amorce.  Il  est  constaté  que  Taiguitle  <nii 
iàh  fidOamrtiàtion  s'émousse  bientôt,  en  sorte 
Hbvîeiit  difficile,  et,  au  bout  d-un  certain 
Biy impossible  de  lalirer  en  arrière  avec  le  pouce. 
PlhiBBiem,  cependant,  paraissent  bien  convain- 
k  la  -^upériorîtp  de  celle-ci  sur  toutes  les  autres 
IKnes  ;  on  dit  que  leur  gouvernement  a  fait  fabri^ 
'  00,*OBBx}e  ces  armes,  ôt  tjii'au  moins  1a  woîtié 
cftisft  commandée. 

surs  fusiliers,  qui  sont  armés  avec  le  fusil  à  ai- 
e^SEDoroe,  ont  aussi  un  sabre  court  avec  une 
Ufee  en  icroîx,  ils  le  planptertt  en  terre,  se  couchent, 
*  servent  de  la  poignée  comme  d'appui  pour  viser 
précision.  On  dit  que  ces  fusils  ressemblent, 
'  la  forme  et  la  construction,  à  quelques-uns  de 
ipii  ont  été  fabriqués  chez  nous  en  1850. 
10.  Plusieurs  fusils  rayés,  d'après  le  principe 
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prussien 9  ont  été  dernièrement  reçus  dans  œ 
et  sont  maintenant  en  expérience.  Il  estpofirildii 
dans  le  nombre  on  en  trouve  qui,  en  se  chai 
par  la  culasse  et  lançant  un  projectile  conoii 
soient  exempts  du  défaut  de  la  fuite  de  gai,  (m 
l'habileté  de  nos  ouvriers  ait  trouvé  quelque  ai 
ration  qui  les  rende  tels. 

311.  Autant  qu'il  est  permis  à  des  s| 
compétents  pour  porter  un  jugement  sévère, 
prononcer,  il  parait  que  les  expériences  qu'on| 
actuellement  avec  une  grande  variété  de  cai 
qui  ont  été  soumises  au  comité,  tendent  à 
conclusion  que  le  mérite  de  quelques-unes 
exagéré,  et  que  les  circonstances  qui  font  la 
(les  armes  à  feu  à  la  guerre,  ont  été  mal  coi 
par  ceux  qui  pensent  que  leur  mérite  dé] 
énormes  portées,  à  la  première  chute,  obteni 
de  grands  angles  (1)  (note  p.  304,  et  fig,  19, 
gardons-nous  donc  de  nous  laisser  entraîner 
procédés  erronés,  à  préférer  les  nouvelles 
étrangères  aux  uôti*es  pour  le  service  général. 

312.  Quant  aux  carabines  chargées  par  la  boi 


(1)  La  jusleése  du  lir  dépend  beaucoup  de  ia  trajectoire. 
dti>  bouches  à  i'eu  sur  uu  champ  de  bataiUe  dépendrait 
de  ia  chance  de  loucher  le  bul  directement. 

L'angle  d'incidence  iuilue  beaucoup  sur  la  chance  d'ail 
Si  cet  angle  est  petit,  le  projectile  pourra  toucher, 
grande  partie  de  sou  purcouis,  un  but  élevé;  s'il  est  gi 
contraire  aura  lieu.  —  Nouveau  système  d'artiUsris ,  1851^ 
Fa? é ,  p.  2S  et  29.^ 
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e  de  coups,  sur  un  but  de  6  pieds  carrés  à 
ly  ont  été  : 

I  carabine  Del  vigne  à  tige  environ  20  p.  100 
i  carabine  à  tige  de  Lancaster       29 
I  carabine  Minié  française  28 

I  carabine  Minié  belge  42 

es  niodes  de  chargement  par  la  culasse  pa* 
jkvoir  échoué ,  et  cette  méthode  sera  sans 
idamnée  pour  le  service  général ,  quelque 
u*eUe  puisse  rendre  y  entre  les  mains  d'un 
obre  d'hommes  habiles,  et  dans  des  cir- 
es spéciales. 

La  carabine  belge,  avec  la  balle  de  Minié,  de 
ains,  charge  2 1  /2  drums  de  poudre  F.  C,  a 
oup  de  succès  dans  les  dernières  expériences 
îOO  ou  600  yards,  et  lorsqu'on  se  sera  pro- 
modèles exacts  de  cette  arme,  et  des  moules 
pour  sa  balle.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
s  et  la  bonne  main-d'œuvre  des  Anglais  en 
16  arme  très-puissante,  et  on  apprend  avec 
on  qu'on  a  commandé  chez  nous  1 50  de  ces 
s  pour  des  expériences  à  faire.  L'àme  est  la 
ue  notre  carabine  réglementaire,  elle  est 
;ue  que  notre  fusil  ordinaire  avec  sa  baiun- 
qui  compensera,  jusqu'à  un  certain  point, 
•  additionnel  de  munitions,  qui  est  de 
mcesà  cause  de  la  forme  conoïde  de  la  balle, 
rabine  Minié  est  chargée  aussi  facilement 
I8Î1  réglementaire  anglais,  et  plus  aisément 
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q«e noire cambine. K>ii  pmïtèmpilayery  avwl 
bine  rayée,  la  balle  du  fusil  ordinarre.  €ek  l» 
avoir  Jieu  qu^en  cas  «éle  manque  de  balles  wfi 
avec  des'ballcs  spMriqiies,  la  carainne  nrfée-ei 
efficace  que  notre  fusilrèglementaire.  H  y  aqa 
difficulté^  relativement  à  la  cartouche,  nudl 
une  afiaire  4e  laboratoire  ifue  Tofflcier  tÊfk 
intelligent  *qui  pvéside  ce  service  aura  bieîNtt 
abonne  fin. 

3i4.  On  a  fait  des  essais  relativement  à  I 
position  d'adapter  une  hausse  au  fusil  régklHl 
pour  la  distance  de  300  yards^  €t  à  la'canAil 
la  distance  de  600  yards.  Pour  le  fusil,  cehi| 
peu  ou  point  d'effet  au  delà  de  200  yards ,  l 
la  caraÛne  au  delà  de  409 ,  et ,  d'après  iMi 
armes  ne  devront  avoir  de  mire  que  rcspecAi^ 
pour  ces  dirtsnces. 

315.  La  carabine  à  tige  et  la  carabine  à  M 
tige  de  Lancaster,  quoique  leur  tir  soit  très-l 
serontsans  doute  pas  adoptées  dans  le  service) 
raisons  que  nous  avons  données  art.  287.  Fi 
mêmes  raisons,  la  carabine  à  tige  de  Dehrigi 
supprimée  dans  le  service  français. 

Si  les  expériences  actuellement  en  cours-sci 
minées  avant  la  publication  de  cet  ouvrage,  V 
désire  pouvoir  être  à  même  de  les  donner  à 
appendice. 
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NOTES 


le  K.  BLtISE,  chef  d'escadron  d'arllllerje 

ATIVES     AUX    A.RTICLES     l>DIQUËS     EN     MARGE. 


^M   OMmvis  forés  k  un  calihre  supérieur. 

H04.  Le  général  Douglas  regarde  avec  raison  l'al- 
mgfi  des  canons  pour  les  pnrtor  à  un  calibre  su- 
|Keur,  coinnie  un  expédient  transitoire  qui  doit 
abandonné  ,  des  qu'il  a  été  parfailcment  re- 
lu que  les  calibres  devaient  être  agrandis,  pour 
r  sa  place  à  des  bouches  à  feu  mieux  appro- 
fes  à  leur  destinalion.  Les  avantages  qui  résiil- 
Ide  la  diminution  du  venl  des  canons  forés, 

.3.  H*  s.  —  JUiK  185;i.  -  3'  sÉHiR    (aui.  spËr.  )  ï0 
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augmentent  d'un  autre  côté  les  défauts  de 
pièces,  c'est-à-dire  le  manque  de  solidité  et  les  i 
tious  violentes  ;  il  faudt^ait  qu'une  pièce  eût  été 
mal  établie  y  pour  qu'après  son  allesage  die 
encore  donner  un  bon  canon. 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  on  change  sa  nat 
si  d'un  canon  on  fait  un  obusier.  Le  forage  peut 
ser  assez  de  poids  et  d'épaisseur  de  métal  pour  i 
voir  employer  des  projectiles  creux  d'un  calibn 
périeur  avec  des  charges  suffisantes  pour  avoi; 
trajectoires,  dont  la  courbure  ne  soit  pas  trop  l 
surtout  dans  les  limites  du  tir  à  la  guerre. 

L'artillerie  française  ne  possédait  aucun  cane 
lésé,  ni  dans  le  service  de  la  marine,  ni  dans  • 
de  terre  ;  il  vient  d'en  être  introduit  un  dans  Vi 
lerie  de  campagne. 

L'adoption  du  canon-obusier  de  12,  dont  TEi 
reur  a  doté  l'artillerie,  a  entraîné  la  suppressioi 
obusiers  de  15  c.  et  des  canons  de  8  ;  pour  ut 
ces  dernières  bouches  à  feu,  il  a  été  décidé  qu'c 
forerait  au  calibre  de  12,  et  qu'elles  seraient  afife 
aux  batteries  à  cheval  ;  elles  doivent  tirer  des  bc 
pleins  à  la  charge  de  1  kil.  325  et  des  obus  à  la  n 
charge. 

Ce  n'est  qu'une  mesure  transitoire  ;  consid 
comme  canon,  elles  sont  évidemment  inférieur 
canon-obusier  de  12  qui  pèse  environ  100  fi 
poids  du  boulet  ;  or,  le  poids  de  cette  dernière  { 
pour  concilier  la  mobilité  convenable  à  l'arti 
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k  campagne  avec  les  avantages  qui  résultent  de 
ragrandissement  du  calibre,  et  la  faculté  d'employer 
ittobus,  ont  été  calculés  avec  une  précision  remar- 
[uable  et  réduits  au  moindre  poids  nécessaire,  pour 
fafoir  pas  de  réactions  trop  violentes,  tout  en  em- 
ilojaot  des  charges  capables  de  donner  un  tir  ra- 
mt  pour  les  portées  usuelles  en  campagne. 

Les  canons  de  8  forés  au  1 2  ne  sont  donc  pas 
Eiempts  des  défauts  reprochés  aux  canons  allésés  en 
^éral.  Mais  si  on  les  considère  comme  obusiers, 
eiks  seront  de  bonnes  bouches  à  feu,  ayant  un  tir 
meilleur  que  celui  de  l'obusier  de  campagne  de  1 5  c. , 
fuisque  leur  poids  permet  d'employer  des  charges 
proportionnellement  plus  grandes  et  par  conséquent 
ée tirer  sous  de  moindres  angles. 

Pour  le  service  auquel  elles  sont  destinées,  elles 
fourraient  sans  inconvénient  être  restreintes  au  tir 
dei boulets  creux,  des  obus  et  des  boites  à  belles.  Le 
bottlet  plein  pourrait  n'être  employé  qu'exception- 
■eUement  et  ne  pas  faire  en  général  partie  de  leur 
approvisionnement. 

Ia  pièce  de  8  forée  au  1 2,  pèse  environ  30  fois 
le  poids  du  boulet  plein  ;  avec  la  charge  de  1  kil. 
125,  la  trajectoire  de  son  boulet  aura  une  plus  grande 
lèche  que  celle  de  l'obus,  et  dans  le  tir  de  campa- 
le,  où  les  distances  ne  sont  pas  parfaitement  ap- 
fédéeSy  il  est  important  d'avoir  un  tir  rasant. 
Pour  le  tir  des  shrapnells,  qui  doit  être  un  des 
iocipaux  avantages  de  cette  nouvelle  artillerie,  cet 
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inconvénient  n'existerait  pas  à  cause  de  l'écartem^^^ 
des  haiies. 

Dans  les  cas  où  on  aurait  besoin  de  plus  demiM 
et  de  solidité  que  celles  des  obus  ordinaires,  ne 
rait-on  pas  employer  des  boulets  creux,  dont  le 
intermédiaire  entre  celui  des  obus  et  des  bo 
pleins  serait  avec  celui  de  la  bouche  à  feu  dans 
même  rapport  que  le  boulet  de  12  avec  lecanon- 
obusier  de  ce  calibre? 

Quant  à  la  solidité  de  la  bouche  à  feu  elle-même,!^ 
elle  sera  encore  bien  suffisante  après  l'agrandisse^ 
ment  de  calibre,  avec  les  charges  employées  et  mèmel^ 
avec  de  plus  fortes  charges,  si  la  réaction  sur  l'aflRIUlI  ^ 
permettait  d'en  faire  usage.  F 

L'obusier  de  12  de  10  cwt,  adopté  dans  le  service 
anglais  pour  ôtre  placé  à  bord  des  vaisseaux  de  4*  et 
5'  rang  et  être  au  besoin  monté  sur  TafTût  de  cam- 
pagne, se  rapproche,  par  son  poids  et  par  son  cali- 
bre, du  8  français  mis  au  calibre  de  12;  il  pèse 
508  kil.,  c'est  un  peu  moins  que  le  8  allésé,  mais  le 
,  diamètre  de  rârne  n'a  que  116,  millimètres  3,  et  son 
vent  assez  grand  est  de  3  millimètres;  cependant  sa  , 
îtiarge  n'est  que  de  2  livres  anglaises,  ou  0  kil.  907,  ' 
moindre  par  conséquent  de  0  kil.  228  que  celle  da 
8  foré  au  12.  Ainsi,  pour  cette  bouche  à  feu,  reffort 
supporté  par  raffut  serait  encore  moindre  malgré  la 
différence  de  poids  du  métal  de  la  pièce  ;  il  est  d'ail- 
leui*splus  court  que  le  canon  de  8. 
U  est  néanmoins  certain  que  pour  le  tir  des  bou->  i 


1 
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lia  et  des  obus,  cette  dernière  pièce  ne  fati  • 
m  trop  son  affût^  c'est  ce  qui  résulte  de  sa 
aison  avec  les  obusiers  de  campagne  jusqu'à 
en  service,  puisque  le  8  allésé  pèse  environ 
e  poids  du  boulet  de  1 2  et  1 20  fois  celui  de 
tandis  que  l'obusier  de  15  c.  ne  pèse  que 
s  poids  de  l'obus  chargé, 
nglais  ont  un  autre  obusier  de  i2  en  bronze 
er  que  celui-ci  ;  il  ne  pèse  que  330  kil.  ; 
charge  n'est  que  de  0  kil.  567. 
deau  XYII  présente  les  éléments  de  compa- 
rée les  bouches  à  feu  anglaises  ;  pour  en  ren- 
ge  plus  facile,  on  Ta  réduit  en  mesures  mé- 
t  on  le  donne  ici. 
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Bouches  à  feu  en  fer. 


m 

208.  La  note  de  Tarticle  208  fait  mention  d'un 
canon  en  fer  à  àme  en  acier,  construit  par  M.  Tread- 
well  des  États-Unis.  Un  de  ces  canons  a  été  soumis 
à  des  expériences  en  France,  mais,  pour  celui-là, 
l'àrae  n'était  pas  en  acier.  Cette  pièce  résista  pa^ 
faiteraent  au  tir  de  800  coups,  et  on  n'y  reconnut 
d'autre  altération  que  celle  de  la  lumière,  qui  était 
évasée  de  manière  à  avoir  1 1  millimètres  à  sa  partie 
inférieure;  il  est  à  présumer  que  si  l'âiïie  eût  été  en 
acier,  ainsi  que  M.  Treadwell  l'avait  d'abord  an- 
noncé .  on  aurait  encore  eu  une  résistance  plus 
parfaite. 

On  a  essayé  en  même  temps  d'autres  bouches  à 
feu  en  fer,  mais  soudées  à  la  forge  au  lieu  de  Télrep 
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comme  celle  de  M.  Treadwell,  par  la  pression  d'une 
puissante  machine  hydrostatique  ;  ces  canons  n'ont 
pas  eu  la  résistance  qu'on  en  attendait,  et  cela  est  dû 
en  grande  partie  au  défaut  de  soudure.  Néanmoins, 
les  résultats  obtenus  avec  le  canon  américain,  font 
penser  que  si  les  moyens  de  fabrication  étaient  suf- 
fisamment perfectionnés  (et  ils  le  seront  sans  aucun 
doute,  maintenant  que  l'industrie  est  appelée  à 
forcer  des  pièces  d'un  poids  considérable),  on  obtien- 
drait des  bouches  à  feu  en  fer,  plus  résistantes  qu'en 
l^Ponze  ou  en  fonte ,  et  qui  auraient  un  moindre 
poids  de  métal,  puisque  le  fer  a  plus  de  ténacité; 
tirailleurs  l'épreuve  du  tir  à  la  charge  de  12  livres 
^ïï glaises  avec  cinq  boulets,  montre  bien  la  grande 
'"ésistance  de  ce  canon. 

Toutefois,  la  diminution  de  poids  n'est  pas  un 
S'^nd  avantage  dans  le  service  ordinaire,  puisque  la 
Pesanteur  des  bouches  à  feu  est  nécessaire  pour  em- 
pêcher de  trop  fortes  réactions  sur  l'afTût.  Mais  si 
l^s  essais,  qui  sont  maintenant  en  cours  d'exécution 
dans  l'artillerie  de  terre  et  dans  la  marine,  condui- 
raient, pour  certaines  parties  du  service,  à  Tadoj)- 
lîon  de  projectiles  allongés,  tirés  avec  des  canons 
'^yés,  les  bouches  à  feu  en  fer,  si  leur  soudure  était 
bien  faite,  pourraient  probablement  présenter  des 
avantages  pour  ce  nouveau  tir. 

Dans  les  expériences  faites  à  Gavre,Javec  des  pro- 
jectiles cylindro-coniques  de  diverses^  espèces,  un 
grand  nombre  de  pièces  ont  éclaté,  Foit  par  la  près- 
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sion  des  gaz  lorsque  le  forcement  obstruait  le  vent^ 
soit,  et  le  plus  souvent  par  Farc-boutenient  du  pro— 
jectile,  contre  le  bord  des  rayures;  aussi  dans  œ 
cas  la  rupture  se  faisait  toujours  au  point  où  les  ai* 
lettes  commençaient  à  être  pressées  contre  les 
rayures. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  augmenter  la  solidité  de  \à 
pièce,  tandis  que  les  charges  peu  considérables  né^ 
cessaires,  la  vitesse  initiale  moindre,  font  que  le  re- 
cul et  les  réactions  sur  l'afiTût  ne  sont  pas  violents  et 
permettent  de  ne  pas  donner  un  grand  poids  à  il 
bouche  à  feu. 

Si,  par  le  procédé  de  M.  TreadwelK  on  parvient, 
comme  on  l'annonce,  à  souder  parfaitement  les  an- 
neaux en  fer  qui  forment  Textérieur  entre  eux,  et  aux 
anneaux  en  acier  qui  forment  Tàme,  on  aurait  un 
canon  qui  semble  devoir  parfaitement  convenir  aux 
projectiles  doués  d'un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  leur  grand  axe.  Les  expériences  auxquelles  a 
été  soumis  le  canon  américain,  ont,  il  est  vrai,  fait 
connaître  que  la  soudure  était  parfaite,  mais  Tàme 
n'était  pas  en  acier,  et  il  reste  à  savoir,  si,  dans  ce 
cas,  il  en  aurait  été  de  même;  or,  il  serait  sans  doute 
nécessaire,  pour  un  canon  rayé,  que  l'âme  fût  eu 
acier. 

Quant  aux  moyens  de  diminuer  le  recul  dont  il 
est  question  dans  la  même  note,  ils  n'ont  pas  paru 
nécessaires  dans  les  expériences  auxquelles  la  pièce 
de  M.  Treadwell  a  été  soumise,  et  ils  le  seraient  en* 
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»re  moins,  pour  une  pièce  rayée  tirant  des  boulets 
reux. 

I^  moyens  que  i*on  peut  employer  pour  empe- 
ser l'effet  de  la  réaction  du  tir,  quelque  simples 
u'ils  soient,  seront  toujours  une  grande  complica- 
on,  et  il  faudrait,  pour  compenser  leur  inconvé- 
ient,  qu'ils  présentassent  d'ailleurs  des  avantages 
Len  marqués. 

M.  Frimot,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
^s,  avait  longtemps  avant  ces  expériences  fait 
wrger  des  canons  en  fer,  et  il  avait  adapté  à  une 
ièce  de  4,  tirant  un  boulet  forcé  à  bague  en  plomb, 
m  mécanisme  très-ingénieux  pour  combattre  l'effet 
in  recul.  Il  consistait  en  tiges  de  fer  liées  aux  tou- 
illons de  la  pièce,  munies  chacune  de  deux  pistons 
L'inégal  diamètre  engagés'  dans  un  cylindre  fermé; 
^intérieur  du  cylindre  était  divisé  en  deux  parties 
le  diamètre  correspondant  à  ceux  des  pistons,  la 
partie  la  plus  large  était  en  avant,  le  piston  qui  y 
^t  engagé  était  percé  de  trous  et  s'appliquait  au 
repos  contre  la  fermeture  antérieure  du  cylindre, 
Tintervalle  entre  les  deux  pistons  était  remplie 
d'eau;  dans  le  recul  le  grand  et  le  petit  étant  fixés 
sur  la  même  tige,  parcouraient  la  mèuie  longueur, 
par  conséquent  le  volume  d'eau  compris  entre  eux 
diminuait,  à  cause  de  la  différence  de  diamètre,  et 
l*eau  excédante  était  projetée  avec  une  grande  vitesse 
dans  le  vide  qui  se  faisait  en  avant  du  piston  foré; 
après  le  recul,  par  l'effet  de  la  pression  atmosphé- 
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rique,  tout  le  système  reprenait  sa  plaee.  lue  p 
de  la  réaction  de  la  pièce  était  ainsi  emplo^ 
amimuniquer  à  Teau  la  vitesse  a^ec  laquelle 
était  projetée  contre  le  fond  du  cylindre,  et  par 
sëquent  était  détruite. 
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Canons  rayé*.  —  Obus  exeenirlqoes. 


225  e^  suiv.  Les  expériences  sur  les  canons  rayés, 
bnçant des  boulets  cylindro-coniques,  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  en  Angleterre  l'extension  désirable.  La 
nipture  du  canon  Gavalli  Ta  mis  immédiatement  hors 
d'essai,  pourtant  ce  canon  avait  parfaitement  résisté 
dans  les  expériences  faites  à  Aker  et  Ton  n'explique 
pas  la  cause  de  sa  rupture  à  Woolwich .  Le  canon 
Wahrendorff  a  donc  été  seul  soumis  aux  expérien- 
ces; on  a  obtenu  des  résultats  favorables,  tant  sous 
le  rapport  de  la  justesse ,  que  de  la  longueur  des 
portées,  mais  elles  ont  été  brusquement  interrom- 
pues ,  sans  avoir  été  conduites  assez  loin  pour  bien 
apprécier  la  valeur  de  ce  tir. 

On  a  repris  les  expériences  sur  les  obus  à  culot 
ayant  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe 
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perpendiculaire  à  la  trajectoire,  dont  on  s'était  d 
occupé  Tannée  précédente  (i850);  si  ce  mouvei 
de  rotation  suffisait  pour  assurer  la  grandeur 
portées  et  leur  direction,  il  aurait  peut-être  été  pi 
facile  de  l'obtenir  d'une  manière  simple,  que 
mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  tangent  à 
trajectoire.  Il  était  dans  tous  les  cas  utile,  lorsqu* 
s'occupait  du  mouvement  de  rotation  du  projectiki, 
de  se  rendre  compte  de  TefTet  de  ceux  qu'il  pouvait 
prendre  autour  de  différents  axes. 

Hutton  fut  le  premier  qui  reconnut  (en  i  796), 
que  dans  certaines  positions  des  projectiles,  les  dé- 
viations étaient  moindres  que  dans  d'autres.  Mais  il 
ne  fut  pas  question  de  cette  découverte  jusqu'eo 
1808. 

Le  major  Clément  remarqua  que  quelquefois  lei|| 
portées  étaient  accrues,  en  raison  de  l'éloignementl 
du  centre  de  gravité  du  centre  de  figure. 

Depuis,  on  a  essayé  ce  tir  en  Prusse  et  en  Belgi- 
que. 

En  1841,  le  général  Paixhans  fit  à  Metz  des  ex- 
périences comparatives  avec  un  canon  de  1 2  de  cam- 
pagne, tirant  à  boulet  plein  et  à  obus  excentriques, 
il  obtint  des  accroissements  de  portée  de  450  met. 
environ,  et  les  déviations  furent  réduites  de  0,13 à 
0,8. 

Cette  même  année  et  Tannée  suivante  on  fit  ^ 
Gavre  des  expériences  sur  ce  tir,  en  employant  d^ 
obusiers  de  0*.22,  n*  1  et  n*  2,  et  en  plaçant  al- 
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IMifement  le  centre  de  gravité  en  dessus,  en  des- 
k,  k  droite  et  à  gauche.  Le  tableau  suivant  pré- 
Me  les  résultats  obtenus,  sous  les  angles  de  5*  et 
'f  avec  des  charges  de  2  k.,  et  3  k.  50  pourrobu- 
'  a*  1,  et  de  1  k*  50  pour  l'obusier  n*  2. 
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Le  point  culminant  est  Textréroité  du  dîanièlR 
passant  par  le  centre  de  gravité  et  qui  en  est  la  piv 
éloignée. 

On  voit  que  l'influence  de  la  position  du  centR 
de  gravité  ne  se  fait  sentir  que  lorsque  les  portées  oa 
une  certaine  étendue. 

D'après  le  tableau  précédent,  la  position  du  centR 
de  gravité  ne  parait  pas  avoir  influé  sur  la  juslM 
des  portées  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre,  pu 
que  les  déviations  devraient  avoir  un  sens  détermini 
comme  cela  avait  eu  lieu  dans  les  expériences  faitai 
Metz  en  1851 .  Cela  tient  probablement  à  ce  qu'il  a 
difficile  de  donner  à  l'axe  de  rotation  du  projectile  un 
direction  parfaitement  perpendiculaire  à  l'axe  de  I 
trajectoire  et  qu'on  ne  parvient  à  s'en  rapprociu 
qu'avec  beaucoup  de  soins. 

Pour  s'assurer  de  Taugmentation  produite  dan 
les  portées  par  la  position  du  centre  de  graviU 
lorsque  la  trajectoire  était  assez  étendue,  l'année  su 
vante  (1842)  on  lira  l'obusier  n""  1  avec  deplusforU 
charges  et  sous  l'angle  de  1 0*  à  peu  près,  on  ava 
placé  un  valet  Ersant  sur  l'obus,  et  comme  il  s' agi 
sait  seulement  de  la  longueur  des  portées,  le  pn 
jectile  à  culot  fut  tiré,  le  point  culminant  en  ba 
Voici  les  résultats  obtenus  : 
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On  ei»aya  aussi  ce  tir  aTee  un  mortier  de  t2  e.  Sont  Pani 
4$*^  les  iiortées  de  Tobus  ezcentrîqiie  furent  diminoéctt  eea 
le  Toit  oans  le  tableau  suivant  : 
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II  était  facile  de  prévoir  que  les  obus  excentriques 
«iraient  sous  l'angle  de  45*,  une  diminution  de 
portée,  la  limite  de  Tangle  qui  lui  donne  de  Taccrois- 
•ement  doit  être  en  effet  au-dessous  de  Tangle  de 
^8  grande  portée  des  mortiers,  puisque,  lorsque  le 
projectile  excentrique  a  atteint  cette  portée,  il  a  eu 
à  vaincre  autant  de  résistance  de  Tair,  et  la  vitesse 
initiale  est  à  peu  près  la  même;  or  Tangle  de  plus 
grande  portée  des  mortiers  est  d'environ  42*. 

Le  tir  d'un  projectile  excentrique  ayant  un  mou- 
vement de  rotation  autour  d'un  axe  perpendiculaire 
à  la  trajectoire,  ne  revient  néanmoins  pas  exactement 
au  tir  d'un  obus  ordinaire,  sous  un  nngle  plus  grand; 
n  trajectoire  so  relève  graduellement,  en  sorte  que  si 
«D  trace  celle  due  à  l'angle  sous  lequel  on  tire  avec 
fan  obus  ordinaire  et  celle  qu'aurait  parcourue  le 
^me  projectile  pour  arriver  au  même  point  de 
chute  que  l'obus  excentrique,  celle  de  ce  dernier 
lera  comprise  entre  les  deux  précédentes,  elle  sera 
^DC  moins  élevée  pour  la  même  portée  que  celle 
des  obus  ordinaires. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  angles  de  tir 
que  permettent  les  affûts  ordinaires  sont  très-res- 
.ireints,  et  que  par  conséquent  Texcentricité  des  pro- 
jectiles permettra  d'avoir  des  portées  qu'on  ne 
pourrait  obtenir  sans  cela  avec  la  même  bouche  à 
feu  montée  sur  le  même  affût. 

Comme  on  peut  tirer  à  forte  charge,  on  obtient 
Jes  portées  qu'on  ne  surpassera  pas  beaucoup  avec 
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les  bouleto  oUongs  tirés  par  des  canons  rajé^  <fn 
ne  supporteraient  pas  des  chacrges  aussi  ooondè- 
rables. 

Les  expériences  Sûtes  en  1851  en  Ai^leterve,  à  k 
demande  du  général  Douglas,  ont  donné  sous  os 
rapport  des  résultats  très-remarquables. 

On  employa  4  pièces  de  1 0  pouces  du  poids  ds 
112  cwt  (5687  k.)y  montées  sur  des  affûts  qui  pe^ 
mettaient  le  tir  jusqu'à  Tangle  de  32*  înclusiTemenL 

Le  tableau  suivant  résume  les  diverses  circon« 
stances  du  tir  et  les  effets  obtenus. 
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On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  l'angle  de  SS^esl 
celui  qui  donne  la  plus  grande  portée  pour  Tobus 
excentrique,  tandis  que  celle  des  obus  ordinaires 
augmente  sous  Tangle  de  32*.  11  est  probable  que 
sous  des  angles  plus  élevés  les  résultats  seraient  dans 
le  même  sens,  c'est-à-dire  que  les  portées  des  deax 
obus  se  rapprocheraient  l'une  de  l'autre,  et  qu'enfin 
l'obus  excentrique  donnerait  de  moindres  portées 
que  l'autre. 

Les  déviations  sont  considérables  sous  des  angles 
élevés,  mais  elles  ne  paraissent  pas  plus  grandes 
pour  l'un  que  pour  l'autre  projectile. 

Le  tir  des  obus  de  22  centimètres  excentriques, 
comparé  à  celui  du  canon  Warendorff  et  à  celui  des 
obus  de  22  centimètres  ordinaires,  parait  donner 
des  portées  intermédiaires  entre  les  deux,  mais  qui  se 
rapprochent  plus  de  celle  du  canon  rayé.  Le  canon 
Warendorfi,  qui  a  été  soumis  aux  expériences  en 
Angleterre,  lançait  un  boulet  pesant  29  kilos  avec 
une  charge  de  3  k.  628,  et  les  obus  de  22  des  deux 
espèces,  pesant  environ  27  k.  90,  étaient  tirés  à  la 
charge  de  3  k.  500.  Voici  les  portées  obtenues. 

Angle  de  5*. 


DiSirMcc. 


Portée  du  boulet  allongé       1,770"  1  oai. 
Portée  de  Tobusexcentrique  1 ,469     [ 
Portée  de  Tobus  ordinaire     1 ,300 


(  169 


Total  :         470 
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Angle  de  lO*. 

DiliraiiMt. 

Portée  du  boulet  allongé      2,919-  j  gg    g 
Portée  de  l'obus  excentrique  2,52 1     ( 
Portée  de  Tobus  ordinaire   2,000     \ 


Total  :         919 


Les  portées  du  boulet  allongé  sont,  coaime  on  le 
loil,  supérieures  à  celles  de  Tobus  excentrique, 
pour  les  calibres  que  nous  venons  de  comparer; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  différences  ne  sont 
pas  très-considérables,  que  d'ailleurs  la  charge  pour 
le  boulet  allongé  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de 
Tobus,  et  qu*aussi  le  premier  projectile  pèse  29  kilos, 
le  second  27  k.  90. 

A  la  charge  de  4  kilos  et  sous  l'angle  de  10%  la 
portée  de  l'obus  à  culot  est  de  2,878  mètres,  infé- 
rieure seulement  de  41  mètres  à  celle  du  boulet  al- 
longé tiré  avec  la  charge  de  3  k.  628. 

Une  remarque  à  faire  aussi,  c'est  qu'on  peut  aug- 
menter de  beaucoup  la  charge  pour  l'obus  sphé- 
rique  (ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  compro- 
mettre la  solidité  de  la  pièce  avec  le  boulet  cylindix)- 
conique),  et  arriver  par  ce  moyen  à  des  portées 
presque  égales. 

\insi,  sous  l'angle  de  10%  le  boulet  cylindro- 
coniqne,  à  la  charge  de  4  k.  50,  donne  une  portée 
de  3,239  mètres,  et  l'obus  de  22  centimètres  à  culot, 
à  la  charge  de  8  kilos,  aune  portée  de  3,286  mètres. 


I 
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Le  tableau  donné  précédemrnonl  du  tir  atee 
Tobus  excentrique  de  1 0  pouces  anglaia,  présente 
aussi  des  portées  qu*on  ne  dépasserait  guère  proba- 
blement avec  les  projectiles  cylindro-coniques. 

En  résumé,  le  tir  des  obus  à  culot,  en  augmen- 
tant convenablement  les  charges,  paratt  devoir  don- 
ner des  portées  aussi  grandes  que  celles  qu'on  pou^ 
rait  obtenir  avec  des  canons  rayés;  mais  la  charge 
est  plus  forte,  la  trajectoire  plus  courbe,  Tanglede 
chute  plus  grand  et  la  déviation  beaucoup  plus  coo* 
sidérable. 

Aussi,  l'attention  s'est-elle  portée,  avec  raison, 
sur  les  canons  rayés,  afin  de  savoir  s'ils  peuvent 
être  employés  comme  arme  de  guerre  et ,  dans  ce 
cas,  à  quelle  partie  du  service  ils  seraient  propres. 

Les  effets  extraordinaires,  obtenus  avec  les  cara- 
bines  tirant  des  balles  cylindro-coniques,  firent 
penser  qu'en  appliquant  ces  principes  à  l'artillerie 
ou  obtiendrait  des  résultats  analogues  ;  mais  les  di{^ 
ficultés  étaient  bien  plus  grandes,  le  forcement  dif- 
ficile à  obtenir,  les  rayures  exposées  à  être  détério- 
rées sous  la  pression  d'un  projectile  d'un  grand 
poids. 

En  1845,  on  fit  à  GavreT essai  d'une  caronade 
rayée  proposée  par  M.  Delvigne.  C'était  une  caitH- 
nade  de  12  forée  au  calibre  de  6,   elle  avait  six. 
rayures  de  forme  presque  rectangulaire,  le  pas  d 
l'hélice  était  de  4  mètres.  Le  projectile  était 
fonte,  creux  et  cylindro-conique.  Il  y  en  avait  cl 
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espèces.  Les  preniers  avaient  des  euiailles 
ft  partie  cylindrique,  dans  lesquelles  étaient 
is  des  coins  en  bois  de  houx,  formant  saillie 
mrface  du  corps,  ils  n'entraient  que  partielle- 
lans  les  entailles,  et  leur  extrémité  libre  venait 
yer  sur  un  sabot  en  orme,  la  pression  des  gaz 
it  sur  le  disque,  poussaient  les  coins  dans  les 
»  correspondantes  aux  rayures  de  la  pièce, 
seconds  a^vaient  la  partie  cylindrique  revêtue 
lanchou  en  plomb,  offrant  des  parties  sail- 
eu  forme  d'hélice,  qui  s'engageaient  dans  les 
s. 

premières  expériences  démontrèrent  que  le 
;ile  frappait  constamment  le  but  la  pointe  en 

l'occupa  ensuite  de  la  justesse  du  tir  et  de  Té- 
des  portée."^.  On  employa  le  projectile  à  man- 
Q  plomb  et,  comme  dans  les  expériences  pré- 
es,  le  manchon  se  séparait  presque  toujours, 
difîa  un  peu  la  foi  me  de  manière  à  obvier  à  cet 
énient.  On  employa  les  charges  de  0  k.  650, 
M),  0  k.  500,  celte  dernière  fut  préférée, 
ableau  suivant  présente  les  résultats  ob  enus 
i  projectile  à  manchon  en  plomb. 


4flO 


m  Ami 


M 

nS 

m 

V 

Ût 

9 

O 

O 

^ 

O 

n 

•u 

9 

^^ 

^^ 

•« 

o 
m, 

S 

« 

% 

s 

C8 

a 

■  MB 

• 

a 

oc 

co 

O 

lO 

o 

H 
< 

2 

3 

a 

s* 

3 

4" 

&' 

i 

O 

a 
o 

s 

B 

O 

"S 

• 

et 

a 

Q 

00 

et 

^ 

« 

^ 

< 

k 

9t 

_• 

^» 

• 

• 

• 

^ 

O 

& 

V 

■ 

■ 

■ 

«M 

S 

C 

S 

• 
o 

f- 

■ 

& 

3» 

i> 

1- 

o 

lO 

o 

r* 

co 

« 

^~» 

eo 

co 

09 

o» 

« 

o 

o 

s 

-M 

• 
C8 

O 

» 

S 

•> 

9tO 

U3 

^ 

J< 

s 

II 

u 

^ 

4> 

0* 

• 

i 

• 

a 

• 

« 

•O 

Vî 

ao 

O 

aft 

1           K 

1- 

^M 

l__ 

d'artillerib  nayalr.  461 

Le  tir  de  cette  caronade  à  la  charge  de  0  k.  500, 
comparé  au  tir  de  l'obus  de  22  centimètres  avec  To- 
busier  n*  1  à  la  charge  de  3  k.  50,  fait  voir  que  la 
longueur  des  portées  diffère  peu  et  que  la  justesse 
«t  bien  à  Tavantage  de  la  caronade  rayée. 

Les  éléments  de  cette  comparaison  sont  présentés 
dans  le  tableau  suivant  pour  un  tir  sous  les  angles  de 
Sy  10  et  15  degrés. 

flwlée  de  la  caronade 1,279™    1,938"     2,643" 

Portée  de  Tobusier  de  22  cent.   .    .  1,282       2,007       2,620 
Mfiations  latérales  de  la  caronade  3    6         7    6         7   4 

kfiatioos  latérales  de  robusier  de  2  7   6       22    1       43    3 

Si  on  compare  le  tir  de  cette  caronade  rayée  à  ce- 
hi  de  la  caronade  de  12  ordinaire,  on  verra  qu'on  a 
.ihbtenu  de  grands  avantages  sur  cette  dernière,  tant 
|knis  le  rapport  de  la  longueur  des  portées  que  sous 
^Delui  de  leur  direction  ;  le  tableau  suivant  présente 
^tette  comparaison  pour  Tangle  de  1 OV 
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Laboucheàfeuéclata  au  cenl  cinquante  et  unième 
coup;  la  rupture  paraît  devoir  être  attribuée  à  Tare- 
loutement  du  projectile  contre  les  parois  de  Târae^ 
daDS  80D  mouvement  de  rotation. 

En  1846,  on  essaya  un  canon  de  30  rayé,  proposé 
par  M.  Del  vigne,  il  avait  huit  rayures,  le  pas  de 
rhélice  était  de 8  mètres,  la  pièce  pesait  3,120  kilos. 

Le  projectile  était  cylindro-conique,  creux,  en 
bote,  revêtu  d'un  manchon  en  plomb,  portant  huit 
taillies  destinées  à  s'engager  dans  les  hélices. 

Le  canon  éclata  au  quatrième  coup,  Tencrasse- 
nent  fut  très-fort  et  le  plomb  engagé  dans  les 
rayures  les  remplit,  ferma  toute  issue  aux  gaz  et  dé- 
termina une  pression  que  la  pièce  ne  put  supporter. 

Cette  même  année,  on  essaya  un  canon  de  8  rayé, 
proposé  aussi  par  M.  Delvigne.  La  pièce  avait  huit 
rayures,  le  pas  de  Thélice  était  de  12  mètres.  Le 
boulet  cylindro-conique  avait  quatre  rainures  dont 
la  profondeur  décroissait  de  l'arrière  à  Tavant,  et 
dans  lesquelles  étaient  engagés  quatre  coins  (1  )  en 
alliage  de  plomb  et  d'étain,  fixés  à  une  rondelle  en 
fer  placée  un  peu  en  arrière  du  boulet  ;  ainsi  quatre 
des  huit  rayures  du  canon  n'étaient  pas  remplies  par 

les  coins. 
On  employa  deux  boulets  de  divers  poids,  l'un 


(1)  Les  coins  poussés  dans  les  rainures  par  la  pression  des  ;,az 
'^ttODlaienl  les  plans  inclinés  et  produisaient  le  forreuient. 
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pesant  0  k.  98,  Tautre  14  k.  10,  lé  premier  avec 
la  charge  de  1  kilo,  le  second  avec  celle  de  1  k.  40. 
On  tira  sous  Tangle  de  1 0\ 

Les  résultats  furent  peu  favorables;  cela  tient 
peut-être  à  ce  que  quatre  des  huit  rayures  n'étaient 
pas  remplies  par  le  projectile  et  donnaient  un  vent 
trop  considérable.  La  plus  grande  portée  ne  fut  que 
de  1,243  mètres  et,  Ton  eut  des  déviations  notables. 

La  rupture  de  la  pièce  eut  lieu  au  dixième  coup; 
elle  parait  devoir  être  attribuée  à  Tarc^boutemeDl 
du  projectile  contre  les  parois  de  Tàme. 

En  1849,  M.  Delvigne  fit  encore  essayer  une  nou- 
velle pièce,  c'était  un  obusier  de  22  centimètres 
coupé  au  premier  renfort  et  foré  au  calibre  de  18, 
il  pesait  2,128  kilos.  11  avait  six  rayures,  le  boulet 
cyljndro-coniquç  en  fonte  avait  trois  rainures,  dans 
chacune  desquelles  était  engagé  un  coin  en  alliage 
de  plomb  et  d'étain  de  0"°,  007  de  saillie  sur  la  sur- 
face du  projectile  qui  avait  une  forme  particulière; 
il  était  terminé  postérieurement  par  une  partie  hé- 
misphérique se  reliant  à  la  partie  cylindrique  do  -■ 
boulet  qui,  antérieurement,  avait  une  forme  bémi-  ! 
sphérique,  une  gorge  et  un  tronc  de  cône,  la  Ion-  ] 
gueur  totale  du  projectile  était  de  0",  275-  Trois  des  l 
six  rayures  du  canon  restaient  vides.  Le  corps  du  : 
boulet  dans  l'àme  avait  0",  002  de  vent,  et  les  coins 
avaient  le  même  vent  par  rapport  aux  rayures. 

11  y  avait  aussi  upc  construction  particulière  à  re- 
marquer dans  l'âme  de  la  pièce,  qui  avait  une  cham* 
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lue  tronconique  et  une  arrière-chambre  cylindrique 
ifond  hémisphérique;  la  charge  de  poudre  se  pla- 
çait dans  la  chambre  tronconique  et  rarrière-cham- 
hre  restait  ^ide. 

Le  poids  moyen  des  boulets  armés  de  leurs  coins 
était  de  15  kil. 

On  employa  les  charges  de  2  kil.  et  2  kil.  50,  les 
portées  furent  inférieures  à  celles  du  canon-obusier 
de  30,  tirant  avec  une  charge  de  2  kil. 

Le  projectile  s'est  toujours  maintenu  la  pointe  en 
avant,  il  tournait  autour  de  son  axe,  mais  il  avait  un 
double  mouvement  et  cet  axe  tournait  lui-même  au- 
tour de  la  tangente  à  la  trajectoire,  ce  qui  tient  évi- 
demment à  l'absence  de  forcement  qui  faisait  par- 
eoarir  au  projectile  une  hélice  dans  Tâme  de  la  pièce. 

Depuis  ces  expériences,  on  a  essayé  le  tir  à  boulet 
allongé  avec  un  nouveau  canon  tracé  par  la  commis- 
non  de  Gavre.  le  nombre  des  rayures  a  été  réduit  à 
deux;  on  n'a  pas  employé  le  forcement,  et  les  coins 
ont  été  remplacés  seulement  par  une  espèce  de  tou- 
rillon qui  s'engageait  dans  les  rayures. 

Les  ruptures  de  pièces  ont  été  fréquentes,  elles 
étaient  dues  àTarc^boutement  du  projectile  au  point 
où  il  est  pressé  contre  les  rayures ,  par  conséquent, 
dles  se  sont  toutes  présentées  au  même  point.  On 
est  sur  la  voie  d'y  remédier  en  changeant  le  tracé  des 
hélices;  mais  ces  expériences  étant  en  cours  d'exé- 
cution, nous  nous  abstiendrons  d'en  parler. 

L'artillerie  de  terre  fait  aussi  des  expériences  sur 
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les  canons  rayés  à  La  Fère.  Les  calibres  employés  sont 
ceux  de  6  et  de  1 2,  le  nombre  des  rayures  est  de  3. 
On  a  essayé  divers  pas  d'hélice,  et  on  a  reconnu  ce- 
lui qui  paraissait  le  plus  convenable. 

Le  forcement  n'est  quepartiel,  il  est  produit  par  des 
ailettes  mobiles  dans  les  entailles  du  corps  du  boulet, 
dont  le  fond  est  un  plan  incliné  qu'elles  remontent 
lorsqu'elles  sont  arrêtées  par  les  parois  des  rayures 
dans  le  mouvement  de  rotation  du  boulet.  Ce  for- 
cement est  analogue  à  celui  employé  par  M.  Delvi- 
gne^  la  seule  diflérence  est  qu'il  est  produit  pour 
l'une  des  pièces,  parce  que  les  coins  remontent  un 
plan  incliné  dans  le  sens  longitudinal,  et  pour  l'au- 
tre un  plan  incliné  dans  le  sens  latéral. 

On  a  obtenu  des  portées  plus  longues  qu'avecles 
boulets  sphériques  et  une  justesse  de  tir  bien  supé- 
rieure. Les  expériences  étant  en  cours  d'exécution, 
il  no  conviendrait  pas  d'entrer  dans  plus  de  détail. 

Une  circonstance  qui  complique  la  construction 
des  boulets,  dans  le  tir  des  canons  rayés,  cesl  le 
forcement,  cependant  il  ne  parait  pas  indispensable; 
si  on  le  supprime,  il  arrivera  que  le  boulet  décrira 
une  hélice  autour  de  l'axe  de  la  pièce  dans  l'àme  et 
autour  de  la  tangente  à  la  trajectoire  une  fois  sorti 
de  l'âme,  au  lieu  d'avoir  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  son  axe,  mais  le  cylindre  engendré  pa^ 
cet  axe  n'aura  qu'un  rayon  de  quelques  millimètres  9 
et  il  y  aura  par  conséquent  peu  de  différence  entir^ 
les  deux  mouvemens  de  rotation  ;  toutefois  la  dériv 
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iîoo  semble  devoir  être  un  peu  augmentée,  lorsqu'il 
s'y  a  pas  de  forcement. 

Si  on  reconnaît  que  le  forcement  n'est  pas  nécès- 
ttire,  le  chargement  par  la  culasse  ne  présenterait 
fins  guère  d'avantage,  et  il  a  toujours  eu  jusqu'à  prê- 
tent de  graves  inconvénients  qui  l'ont  fait  écarter  en 
Fiance  des  essais  sur  les  canons  rayés. 

Le  canon  WahrendoriT  a  été  soumis  à  Gavre  à 
me  épreuve  extraordinaire;  on  a  tiré  avec  de  gran- 
des charges  à  plusieurs  boulets,  mais  après  quelques 
coups  à  double  boulet  seulement,  le  chargement  par 
k culasse  devenait  impossible. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  des  canons 
destinés  à  donner  au  projectile  un  mouvement  de  ro- 
tation, nous  citerons  l'essai  fait  en  Angleterre  d'une 
^fièce  à  âme  elliptique,  la  section  elliptique  variant  de 
position,  formait  comme  deux  larges  rayures  dont  le 
iHid  était  la  courbure  de  l'ellipse  à  l'extrémité  de 
•on  grand  axe;  elles  devaient  imprimer  le  mouve- 
veot  de  rotation  au  projectile,  mais  il  n'en  fut  pas 
ûosi,  et  après  quelques  coups,  on  a  renoncé  à  l'ex- 
périence. Néanmoins,  ce  système  appliqué  aux  cara- 
bines a  donné,  dit-on,  de  bons  résultats. 


jé^a 
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En  1851 ,  on  a  Tait  de  nouvelles  expéC 
Angleterre,  »ur  le  tir  de  la  carabine  avec  11 
nié,  elles  ont  complètement  réussi,  Indii 
de  la  balle,  dans  l'àino,  n'a  plus  été  remarqfl 
tant  dans  les  essais  en  grand,  faits  dernière 
France,  ce  cas  s'est  présenté,  excessivernei: 
ment  il  est  vrai,  mais  quelque  peu  de  chan 
y  ait  pour  que  cela  arrive,  ce  serait  encore  u 
vènicnl  assez  grave,  il  n'est  certainemci 
teux  qu'on  parvienne  à  l'éloigner  compl 
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CHAPITRE  VIL 

Fortlfleatlon. 

Guerre  de  forteresses  et  de  retranchements. 

Afecle  droit  de  propriété  naquit  en  même  temps 
-fMir  les  hommes  le  besoin  de  mettre  leurs  demeures 
I  l'abri  d'une  attaque  ennemie.  On  atteignit  ce  but, 
Ci  partie  par  la  position  des  villes  sur  des  points 
ÎHiccessibles ,  comme  de  hautes  montagnes  et  des 
iugues  de  terre,  en  partie  par  des  enceintes.  Cer- 
iains  lieux  (ortifiés,  dont  le  siège  est  mentionné  dans 
ks  premiers  temps,  furent  de  la  première  espèce. 
khome  de  Messénie,  que  les  Spartiates  assiégèrent 
irente  ans,  en  est  un  exemple. 

La  première  fortification  des  villes  consiste  en  un 
oerapet  de  terre  garni  de  palissades  et  précédé  d'un 
bssé.  Sur  le  parapet^  à  de  certains  intervalles,  se  trou* 
€Dt  des  tours  en  bois. 
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Les  progrès  successifs  de  Tari  remplacèrent  lei 
parapets  de  terre  par  des  murs  en  pierre,  et  cela  eut 
lieu  d'abord  en  Egypte  et  en  Asie  «  pour  la  fortifica* 
tien  des  capitales,  dans  l'intérieur  desquelles  se  trou- 
vaient encore  des  forteresses,  comme  les  chàteam 
des  rois.  La  grandeur  peu  commune.de  ces  villes  fit 
de  leurs  murs  de  gigantesques  œuvres  de  laperséié^ 
rance  humaine;  ces  murs,  surtout  ceux  de  Niniteet 
de  Babylone,  étaient  en  effet  d'une  hauteur  et  d'une  i 
épaisseur  extraordinaires.  Ninive,  construite  en  carré  ^ 
comme  Babylone,  avait  des  murs  de  100  pieds  de 
haut.  Hérodote  et  Diodore,  principalement  le  pre- 
mier, en  donnent  d'exactes  descriptions. 

Babylone  avait  400  stades  de  pourtour  et  une  dou- 
ble enceinte  en  maçonnerie.  Le  mur  extérieur,  haut 
de  200  aunes  et  épais  de  50,  était  entouré  d'un  pro* 
fond  et  large  fossé  plein  d'eau. 

Les  briques,  moulées  avec  la  terre  du  fossé,  étaient 
cuites.  Au  lieu  de  mortier  on  se  servait  d'asphalte 
chaud.  Entre  deux  couches  de  30  lits  de  briques  se 
trouvait  une  couche  de  roseaux.  La  contrescarpe  du 
fossé  était  également  en  maçonnerie  (1). 

A  la  partie  supérieure  des  murs  et  de  chaque  cAté 
se  trouvaient  des  tours  de  la  hauteur  d'un  étage.  Uo 


(1)  Consullez  A.  de  Zastrow,  Hist,  de  la  fortification  permanenttt 
2*  édit.,  page  15  du  tome  l*'  de  ma  traduction. 

(Note  du  traduetêwr.) 
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char  attelé  de  4  chevaux  pouvait  passer  sur  les  murs 
cotre  ces  tours. 
La  yille  avait  100  portes  d'airain. 
Le  mur  intérieur  était  aussi  solide  que  le  mur 
OLtérieur. 

L'Euphrate  traversait  la  ville  et  la  partageait  en 
dmi  parties. 

Des  points  du  mur  d'enceinte  où  passait  TEuphrate 
fcriaient  d'autres  murs  qui  traversaient  la  ville.  Ce 
leave  était  aussi  entouré  de  murs  percés  de  baies 
née  portes  d'airain  pour  qu'on  pût  descendre  au 
bord  de  l'eau. 

Chaque  partie  de  la  ville  avait ,  en  son  milieu , 
|iDe  place  fortifiée  par  des  murs  spéciaux  :  dans  l'une 
trouvait  le  château  du  roi ,  de  forme  carrée  et 
mré  de  murs  solides  et  élevés.  Dans  l'autre  place 
lit  le  temple  de  Jupiter  Bélus^  carré  et  de  deux 
[ilidesde  circuit.  Dans  le  milieu  du  temple  s'élevait 
Une  tour  fortifiée,  dont  le  périmètre  avait  un  stade. 
lie  tour  avait  huit  étages.  Le  dernier  renfermait 
imsi  un  grand  temple. 
Ecbalane,  construite  parle  roi  desMèdes,  Dejocès, 
it,  suivant  Hérodote,  entourée  de  sept  enceintes. 
ique  enceinte  dépassait  l'enceinte  précédente  seu- 
lent  du  parapet, -la  ville  étant  située  sur  une  col- 
le. Le  parapet  de  la  première  enceinte  ou  du  mur 
[otérieur  était  blanc,  celui  de  la  deuxième  enceinte 
[loir,  celui  de  la  troisième  ponceau,  celui  de  la  qua- 
it  bleu,  celui  de  la  cinquième  rougeâtre ,  celui 


ruines. 

Diodore  donne,  d'après  Klilarchos, 
suivante  du  château  de  Pen>épolis ,  descr 
s'accorde  avec  l'aspect  des  ruines.  «  Le 
entouré  d'un  triple  mur.  Le  premi 
grands  frais,  est  liaut  de  SI  aunes  el 
neaux.  L'autre,  égal  quant  aux  autres 
est  double  en  hauteur.  Le  troisième  mur 
est  de  forme  carrée ,  d'une  hauteur  de  f 
construit  en  pierre  résistante  et  d'une  duré* 
Chacun  de  ses  côtés  a  des  portes  d'airain 
liers  d'airain  de  ilO  pieds  ,  pour  la  m; 
coup  d'œil  et  pour  la  solidité 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  vill< 
tourées  de  murs  en  GrJ>ce  et  en  Italie.  Lei 
thènes,  au  temps  de  la  guerre  du  l'élopoaèi 
d'après  Thucydide,  si  larges,  que  deui 
valent  facilement  y  passer  de  front 
étaient  reliées  entre  elles,  sans  chaux,  d' 
extraordinaireme'nt  solide,  par  dçs  cramp 
La  forci'  de  cette  simple  méthode  de  f 
^  consistait  donc  principalement  dans  le  pn 


^ 
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:.  Plusieurs  i^illes  avaient  en  outre^  non  à  Finté- 
r  comme  en  Asie  j  mais  sur  les  hauteurs  domi- 
nes Toisines;  des  forteresses  séparées^  entre  autres 
"opolis^  la  Gadmée,  rAcrocorinthe,  etc. 
n  ne  fermait  pas  seulement  les  villes  par  des 
s,  mais  aussi  les  frontières  et  les  passages.  En 
i  des  exemples  :  les  murs  qui  joignaient  le  port 
tialère  à  l'enceinte  d'Athènes  (35  stades)  (1)«  les 
iquijoignaientlePiréeàla  mêmeenceinte  (40sta. 
^  les  murs  qui  renfermaient  le  Pirée  et  Munichie 
une  commune  enceinte  (60  stades).  On  peut  citer 
utre  :  la  muraille  Pélusique,  élevée  par  Sésostris 
e  Péluse  et  Héliopolis,  et  qui  avait  180  milles  de 
:  la  muraille  qui  barrait  l'isthme  de  Corinthe  ; 
uraille  de  Miltiade  au  travers  de  la  Chersonèse 
hrace  ;  les  Thermopyles ,  les  défilés  de  Perse,  les 
es  des  Romains  en  Bretagne,  etc. 
esSpartiates  dédaignaient  l'art  de  la  fortification, 
use  de  leurs  idées  sur  le  courage  et  de  l'interdic- 
de  leur  législateur  Lycurgue,  dont  le  principe 
t  :  Mieux  vaut  un  mur  d'hommes  que  de  pierres. 
)00  hommes  guerriers  exercés,  renommés  pour 
invincibilité,  et  dont  la  plus  grande  richesse  con- 
it  dans  leurs  armes,  qu'ils  craignaient  seulement 
lerdre  en  mourant,  formaient  en  effet  un  rempart 


)  Uo  stade,  dont  40  font  1  mille  allemand,  équitaut  à  250 
de  2  pieds  4  pouces). 
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redoutable  et  suffisant.  La  pauvreté  des  Spai 
explique  en  outre  que  le  pillage  de  Sparte  avait 
peu  d'attrait  pour  inviter  à  attaquer  une  ville 
n'offrait  aucun  moyen  de  s'en  défendre.  Aussi, 
ses  guerres  avec  les  autres  états  grecs,  jamais  S| 
ne  fut  prise,  tandis  qu'elle  imposa  toujours  aux  vil 
qu'elle  soumettait,  la  condition  d*abattre  leurs  m\ 
c'est  pourquoi  les  Spartiates  restant,  conforma 
à  leur  système,  fort  ignorants  dans  l'art  de  la  foi 
cation,  le  furent  aussi  dans  l'art  d'attaquer  les  pi 
fortes. 

Les  souverains  des  riches  royaumes,  d'un  côté,  i 
vèrent  dans  la  défense  de  leurs  principales  villes 
dernier  moyen  de  résistance;  d'un  autrecôté,  les 
états  dontle  pourtour  avait  pour  limites  les  mursd' 
ville,  fondèrent  sur  la  défense  de  ces  villes  la 
servation  Je  leur  indépendance  et  de  leur  liberté. 
grand  nombre  de  petites  nations  indépendantes 
la  Grèce  et  de  l'Italie  [  1  )  donna  non  seulement  ntl 
sance  à  beaucoup  de  villes  fortifiées,  mais  fît  prend^ 

1 

(  1  )  On  possède  aujourd'hui  un  curieux  échantillon  de  la  In^ 
firation  romaine  dans  la  portion  découverte  de  la  Tille  de  M 
peies,  retrouvée  en  1755  sous  les  laves  et  les  cendres  vomiesparj 
Vésuve  dix-huit  siècles  aupai avant.  A  défaut  des  mémoires  orig 
naux  publiés  sur  cette  cité  ressuscitée,  on  trou vera sur  son  eacdi 
des  détails  savamment  groupés  dans  le  §  9  de  VEsquint  ^lorlf 
de  la  fortificaiion  permanente  du  major  prussien  Louis  Biêisom^  ta 
vail  dont  j'ai  publié  la  tra<iuclion  en  1849.  {Sote  du  traduàcUur^ 


DB  L  ART  MILITAIRE. 


475 


guerre  un  double  caractère,  puisqu*à  la  guerre 
campagne  vint  s'ajouter  un  deuxième  moyen 
àpaly  la  guerre  de  forteresses. 


§1« 


Guerre  de  forteresses. 


Jongue  durée  dessiégesjusqu'auvi^  siècle  avant 
\.  prouve  combien  Fart  de  l'attaque  fut  imparfait 
ses  commencements.  La  ville  d'Âzolh  résista 
(ans à Psammétique y  roi  d'Egypte;  l'ancienne  Tyr 
13  ans  à  Nabuchodonosor ,  Ithome  14  ans 
tira  10  ans  aux  Spartiates;  Babylone  2  ans  à  Cy- 
et  20  mois  à  Darius.  Naturellement  la  plupart 
ocs  sièges  ressemblaient  plutôt  à  des  blocus  qu'à 
^attaques  non  interrompues  ^  comme  le  montre 
iple  si  connu  de  Troie,  que  les  Grecs  assiégé- 
it,  dit-on,  pendant  10  ans:  mais  quel  arts'est  per- 
ionné  plus  rapidement? 
Ce  n'est  pourtant  pas  seulement  l'imperfection 
moyens  d'attaque  qui  retardait  la  prise  des  villes, 
Fart  de  l'attaque  avait  déjà  fait  des  progrès  ; 
comme  les  moyens  de  défense  imaginés  étaient, 


Le  iDolif  de  ces  longues  défenses  élai 
ment  la  circonstance  que  les  assiégés  c 
pour  leur  existence  politique,  pour  leui 
leurs  propriétés,  en  un  mol  pour  leurs  bien 
les  plus  précieux.  Un  pareil  but  stimulaitli 
leur  génie  invenlir  el  leur  persévérance 
les  soufTrances,  au  plus  haut  point  qu'i 
être  donné  aux  torces  humaines  d'altein 

Ces  ressorts  politiques  et  moraux  étaien 
pour  une  défense  opiniâtre,  que  l'on  4 
défendre  la  \ille,  conformément  à  I 
politique,  chaque  citoyen  en  état  depoH 
On  obtenait  ainsi  une  masse  de  forces  i 
dépassaient  celles  del'assiégeant,  leur  étai 
égales  ou  peu  inférieures.  Il  devait  doi 
un  long  temps  avant  que  l'assiégeant  p 
tement  protîlerde  son  principal  avantage 
vation  des  moyens  matériels  d'attaque^ 
d'incessantes  réparations,  tandis  que  la 
défense  sontcontinufllcment  détruits.  Ll 
dilBcultéde  la  défense  consistaitdanara 
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^élrela  faim.  Ceci  démontre  que  la  supériorité  des 
^ns  artificiels  mis  en  usage  par  Tun  ou  l'autre 
Il  décidait  l'événement,  le  retardait  ou  Taccélerait. 


De  V attaque  des  forteresses. 


•'emploi  d*ingénieux  Inoyens  d'attaque  fondés  sur 
^surprise  et  l'adresse,  comme  les  premiers  strata- 
les  de  guerre,  et  l'attaque  à  force  ouverte  avec 
Lut,  efforts  naturels,  mais  insuffisants,  remontant 
temps  les  plus  anciens.  Les  premières  traces  s'en 
lavent  aussi»  comme  celles  de  tout  art,  en  Egypte 
Asie,  surtout  dans  la  pn^mière  de  ces  contrées, 
it,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  sources  bis- 
|ues  sont  peu  véridiques  quant  à  l'art  militaire, 
mélange  de  la  fable  et  d'une  vérité  bistorique 
^use   rend,  dans  le  cas  présent,  très-difiicile 
timation  de  l'époque précisedupremier  emploidcs 
«sarlificiels  pour  l'attaque  des  villes.  On  suppose 
lent  avec  raison  que  les  Juifs  en  apportèrent 
iDaissai:cedans  la  terre  de  Chanaan.  A  cet  égard, 
riture  saii.te  est  la  source  la  plus  ancienne  et  la 
authentique. 

'après  elle,  Moise, qui  vivait  1,500  ans  avant  J.-C, 

d^à  à  son  peuple  Tinstruction  d'épargner  les 

fruitiers,  mais  d'employer  les  autres  à  cons- 

ides  ouvrages  contre  les  villes  qu'il  attaquerait. 

m  sr  (L  _  40lK    1853.  —  3*  SÉRIE    AMM.  SPÉC.)  32 


des  sièges  d'Àbel  et  de  Bcthmaach  çtjÊ 
Ih guerre  où  Séba  st'  révolta  conire  luîJ 

Le  prophète  Ëzéchiel  parle  de  l'empli 
avec  la  levée  de  terre.  Nabuchodonosoi 
aussi  au  siège  de  Tyr  (600  avant  J.-C.) 

L'Écriture  sainte  rapporte  dans  un  au 
a  Usia.  roi  de  Juda,  Ht.  avec  arl .  à  Jér 
sieurs  parapets  avec  tours  et  angles  poi 
traits,  »  ce  qui  impli(|ue  usage  de  balis 
tapultcs.  Usia  vivait  vers  l'année  777« 
toire  de  ses  prédeccs>seursiln'estquesl 
semblable,  pas  même  sous  le  ri-gne  di 
(88S  avant  J.-C.),  ce  restaurateur  de 
chez  les  Juifs.  Ou  dit  seulement  de  lui' 
et  pourvut  de  garnisons  permanentes  les 
truites  par  le  roi  Asa .  et  l'on  mention 
machines  de  gueri'e ,  comme  si  elles 
connues.  L'époque  cherchée  tombe  don 
Josaphat  et  Usia,  soit  sous  le  règne  de 
Il  estdonc  incertain  s'il  en  est  l'inventei 
but  aussi  le  premier  des  arsenaux  aveoi 


DR    l'art    AIIUTAIKE.  479 

mcore  moins  aux  sièges  plus  anciens  de  Thèbes  et 
k  Troie  ^  il  est  ainsi  hors  de  doute  que  la  connais- 
incc  de  ces  moyens  est  d'abord  venue  d'Asie  en 
Srèce  :  ce  qui  contredit  les  relations  de  quelques 
terivains  grecs  qui  en  attribuent  rin\ention  à  leur 
Dition. 

Ainsi  Plutarque  rapporte  que  les  Grecs  se  sont 
krvis  pour  la  première  fois  du  synaspisme  et  du  bou- 
eGer  au  siège  de  Samos  ;  il  nomme  même  Ârtèmon 
comme  leur  inventeur ,  quoiqu'un  écrivain  prouve  , 
|Mir  quelques  vers  d'Anacrèon  ,  que  cet  Artèmon  vi- 
vait quelques  siècles  plus  tôt.  Diodore  attribue  son 
invention  à  Héraclès,  mais,  en  un  autre  endroit ,  il 
rtUribue,  avecÂthènèe  et  Elien^aux  Siciliens,  sous 
le  règne  de  Denis  l'Ancien.  G.  Nèpos  dit,  au  con- 
lnire,que  Milliade  s'ètaitdéjàservidece  moyen  d'atta- 
qoeau  siège  de  Paros.  Pline  fait  inventer  la  cata- 
pulte par  les  Syriens,  et  la  baliste  par  les  Phéniciens . 
Cette  version  est  celle  qui  s'accorde  le  plus  avec  la 
varsion  susmentionnée  de  l'Écriture  sainte. 

Pourtant  il  est  possible  que  ces  machines ,  amé- 
liorées par  les  intelligents  et  inventifs  Siciliens,  aient 
f abord  étv  connues  des  Grecs.  Ge  que  confirme  en 
Wrtie  l'exclamation  déjà  citée  du  général  Spartiate 
krchidamus  à  la  vue  d'une  espèce  de  catapulte  venue 
le  Sicile. 

Hais  si  les  Grecs  ne  sont  pas  les  inventeurs  de  ces 
iichines,  ils  ont  la  gloire  d'en  avoir  inventé  d'au- 
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très  el  celle  d'avoir  perfectionné  toutes  les  machi- 
nes existantes. 

Pourtant  la  guerre  de  forteresses  ne  parait  «s 
quelque  sorte  en    \igueur    pour   la  première  fo» 
que  dans  la  guerre  du  Peloponèse.  Plus  tard,  sous 
Alexandre  le  Grand  et  Démétrius  Poliorcète,  la  guerre 
de  siège  atteignit  chez  les  Grecs  la  plus  grande  pe^ 
fection.  Ils  servirent  à  cet  égard  de  modèles  aux 
Romains  qui  firent  peu  d'inventions  nouvelles,  mais 
se  distinguèrent ,  plus  que  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité 9  par  un  emploi  grandiose  des  moyens  d'atta- 
que déjà  existants.  La  période  de  cet  emploi  com- 
mence au  temps  delà  troijsième  guerre  punique  sous 
Scipion.  Le  génie  de  César  sut ,  dans  cette  branche 
de  Fart  de  la  guerre ,  rivaliser  avec  Alexandre  et 
Démétrius ,  et  vaincre  avec  une  grandeur  qui  excita 
la  surprise  et  l'admiration.  Plus  tard,  dans  les  siè- 
ges sous  les  premiers  Césars    on  employa  tous  ces 
moyens,    qui  marquent  les  limites  de  Tartdessiè' 
ges  dans  l'antiquité,  et  au  moyen  âge  jusqu'à  l'inven- 
tion de  la  poudre. 

L'art  de  la  guerre  des  forteresses  et  des  retranche- 
ments est  la  partie  de  Tart  de  la  guerre  la  plus  propre 
à  porter  l'esprit  humain  vers  les  arts,  vers  les  sciences 
et  vers  les  nouvelles  inventions  qui  sont  du  ressort 
de  l'industrie;  c'est  pourquoi  nous  verrons  ses  res60u^ 
cesse  multiplier  au  fur  et  à  mesurequ'on  le  pratiquera. 

Tous  les  moyens  d'entrer  dans  une  ville  de  vive 
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force  avaient  pour  but,  soit  d'escalader  les  murs,  soit 
de  les  abattre  dans  quelques  parties,  tout  en  se  ga- 
rantissant contre  les  attaques  de  la  garnison  ou  d'une 
irmée  venant  à  son  secours.  Les  défenseurs,  au  con- 
traire, s'efforçaient  de  s'opposer  à  l'escalade  des  murs 
«taux  moyens  que  l'ennemi  employait  pour  les  abattre 
lirtout  en  détruisant  ou  affaiblissant  par  des  sorties 
hlbrce  des  attaques;  ces  efforts  réciproques  carac- 
MHsaient  la  guerre  des  forteresses  d'alors,  et  il  santé 
anx  yeux  qu'elle  s'accorde  parfaitement  dans  ses 
principes  avec  celle  d'aujourd'hui. 

Les  échelles  d'assaut  furent  le  premier  et  le  plus 
simple  moyen  d'escalader  les  murs.  Leur  invention 
estcertainetncnt  fort  ancienne,  car  on  les  trouve  déjà 
4ms  les  plus  anciens  sièges  dont  nous  possédions  des 
feiations,  par  exemple  au  siège  de  Thèbes  (  i  230  avant 
J.-C.  ).  Un  des  sept  princes  de  l'armée  assiégeante* 
Oipanéus,  passe  pour  leur  inventeur.  Il  eut  même, 
dans  un  premier  essai,  le  malheur  d'en  être  précipité 
etécrasé sous  des  pierres.  Plus  tard,  les  échelles  furent 
perfectionnées  et  on  en  confectionna  de  différentes 
espèces,  principalement  en  cordes.  Les  échelles  de 
laisaeau  étaient  aussi  une  espèce  importante.  Elles 
étaient  destinées  à  escalader  du  côté  de  la  mer  les 
murs  des  places  maritimes. 

Undeuxième  moyen  pour  l'escalade  des  murs,  c'était 
ktoit  de  boucliers,  appelé  parles  Grecs  synaspisme, 
et  par  les  Romains  tortue.  Nous  en  avons  déjà  traité 
l'Asie  chapitre  de  la  tactique. 


■  Ihourgs  de  Crémone  par  Aotonius.  Tite-Liv 
en  son  46*  livre,  une  description  détaillée  de 
où  se  trouve  la  formation  d'une  tortue  d 
moyen  du  recouvrement  des  boiicliers. 
parle  également.  Folard  la  nomme  tortue  c 
Dion  parle  aussi  d'une  tortue  qui  était  sî  : 
les  chevaux  et  les  chars  pouvaient  y  ch«i 
Les  Gaulois  employèrent  aussi  la  tortue  n 
Capitolc.  I 

L'insuffisance  de  l'attaque  de  vive  forcM 
d'une  simple  escalade  des  murs,  conduisit 
reils  fie  siège  préparés  d'avance,  afin  âe* 
soit  par-dessus  les  murs,  soit  au  travers  àH 
un  mot,  à  l'atUique  en  règle.  Les  travaux^ 
que  en  règle  se  divisent  : 


(I)  Ju*tu  Lipiie  n  tn 
lo^UR  cinquième  du  li 
(rcinniv]iie  rurinise,  i 
R  utntga  quoique  boi 


IB  de  la  lorluf  et  de  m  ton 
re  I*'  de  son  ouTrage  inlitaj 

Écrit  ce  mnl  doai  »  dernïli 
livre  Boit  rédigé  en  latîa  et  I 


nlitnfl 
erniM 
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i*  En  mesures  de  sûreté  contre  les  sorties  de  la 
laniison  ennemie  ,  et  contre  l'armée  qui  vient  à 
«NI  secours. 

V  En  abris  contre  les  armes  à  feu  ennemies. 

3*  En  moyens  d'attaque  proprement  dits. 


ê 


p 

Vit 

1*  Mesures  de  sûreté, 


Elles  consistent  principalement  dans  les  lignes 
connues  de  contrevallation  et  de  circonvallation  ;  la 
première  contre  la  ville,  la  dernière  contre  l'armée 
de  secours.  Quelquefois  rétablissement  de  pareilles 
lignes  avait  pour  but  le  simple  blocus  de  la  place  ^ 
soit  pour  commencer,  soit  lorsque  le  siège  ne  réussis- 
sait pas.  Leur  but  principal  était  de  contraindre  par 
la  faim  la  garnison  à  se  rendre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Tusage  de  ces  lignes  remonte 
aux  temps  les  plus  anciens.  Mais  Thucydide  en  donne 
le  premier  une  description  détaillée  à  Tépoque  de 
Il  guerre  du  Pélopoiièse.  Le  siège  et  le  blocus  sub- 
8èquen^  de  Platée  par  les  Péloponésiens  sont  à 
eet  égard  très- remarquables.  Au  commencement 
du  siège  les  assiégeants  avaient  seulement  entouré 
la  ville  d'une  ligne  de  palissades;  le  siège  n'ayant 
pas  réussi  fut  transformé  en  blocus,  el  la  ligne 
de  palissades  remplacée  par  deux  murs  ,  à  16  mètres 
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de  distance ,  Tun  contre  la  ville ,  l'autre  contre 
la  campagne.  Uespace  entre  ces  murs  servait  à 
loger  la  garde.  Comme  il  fallait  la  couvrir,  cela  ne 
pouvait  avoir  lieu  plus  simplement  que  par  des  pou- 
tres qui  régnaient  d'un  mur  à  Tautre.  Aussi  Thucy- 
dide dit-il  que  le  tout  ne  formait  qu'un  mur  épais 
avec  parapet  des  deux  côtés.  Au  moyen  des  susdites 
poutres  en  travei*s  il  existait  aussi  un  terre-plein  pour 
les  deux  murs.  Sur  les  mêmes  poutres  s'élevait  de 
dislance  en  distance  une  tour  en  bois  pourvue  d'un 
toit,  qui  barrait  tout  le  terre-plein  et  avait  des  portes 
des  deux-côtés.  Ces  tours  renfermaient  la  garde  con- 
tre les  assauts  de  vive  force.  Autour  des  deux  murs 
s'étendaient  de  larges  fossés.  Le  gros  des  troupes  de 
blocus  se  trouvait  campé  en  arrière  des  murs  et  servait 
de  réserve  aux  gardes. 

Dans  la  même  guerre,  le  siège  de  Syracuse  par  les 
Athéniens  offre  un  fait  qui  se  rapporte  complètement 
aux  lignes  d'investissement.  L  etablissemenl  de  ces 
lignes  occasionna  de  si  nombreux  et  violents  com- 
bats qu'elles  ne  purent  être  achevées,  ce  qui  fut  la 
principale  cause  de  Tinsuccès  du  siège.  Mais  ce  siège 
est  si  riche  en  événements,  qu'il  nous  est  impossible 
d'en  donner  ici  un  précis. 

L*établissemenl  de  semblables  lignes  d*investisse- 
ment  se  trouve  également  dans  presque  tous  les  siè- 
ges suivants.  Xénophon  en  rapporte,  à  propos  du 
siège  d'Âgésipolis,  un  exemple  que  nous  mention- 
nons ici.  parce  qu'il  fait  également  remarquer  que. 


iiK  i/akt  MiLiTAinr..  485 

]u*UDe  moitié  de  Tannée  de  siège  tra\ail- 
re  moitié  couvrait  le  travail, 
e  les  Thébains  investirent  la  Cadmée,  où 
lune  garnison  macédonienne,  ils  établi- 
ligne  de  contrevallation  et  de  circonvalla* 
iernière  lut  enlevée  d'assaut  par  Alexandre, 
rut  d'Illyrie  au  secours  de  ses  troupes. 
;e  d'Halicarnasse,  Alexandre  ne  fit  pas  de 
i^estissementy  négligence  qui  rendit  le  siège 
pour  les  assiégeants  à  cause  des  violentes 
I  la  garnison. 

ire  militaire  des  Romains  otTre  des  exemples 
s  remarquables  de  semblables  travaux.  Le 
smploi  des  lignes  de  circonvallation  se  pré- 
r  eux  au  siège  de  Lavinée  (487  avant  J.-C.). 
jite,  les  travaux  de  sièges  des  Romains  pri- 
iractère  gigantesque. 

nés  de  Scipion  devant  Numance  avaient  50 
12,500  pas  de  développement.  Elles  étaient 
d'un  fossé;  les  murs  avaient,  sans  comp- 
pet,  10  pieds  de  hauteur  et  8  pieds  d'épais- 
taient  aussi  doubles.  L'armée  campait  entre 
s  les  100  pieds,  se  trouvait  une  tour, 
iro  empêchant  Scipion  d'investir  complète- 
ille,  il  plaça  un  fort  à  chaque  extrémité  des 
aboutissaient  au  fleuve  ;  et  fît  partir  de  ces 
chaîne  de  poutres  flottantes  au  travers  du 
lont  les  extrémités  étaient  garnies  de  pieux 
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Scipion  termina  en  20  jours  et  20  nuits  h 
d'investissement  de  Carthage.  Elles  n'enb 
que  la  partie  de  la  ville  qui  était  reliée  à  la  lerr 
et  formaient  un  carré.  Le  côté  vers  la  ville 
stades  (6,250  pas),  était  haut  de  1  i  pieds  et  ép 
Au  milieu,  se  trouvait  un  grand  fort  avec  i 
à  4  paliers  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans 

Au  blocus  d'AIésia,  César  employa  aussi 
moyens  que  lui  fournissait  son  industrie  pov 
tifier.  Alésia  était  située  au  sommet  d'une  ir 
et  entourée  de  collines,  à  l'exception  d'une  j 
3,000  pas. 

Yercingétorix  campait  tout  près  de  la  ▼ 
80,000  hommes  d'infanterie  et  15,000  che^ 
furent  plus  tard  renvoyés:  il  avait  des  pi 
pour  30  jours  et  s'était  fortifié  d'un  rempart 
fossé. 

César,  dont  l'armée  était  d'environ  60,0( 
mes ,  le  bloqua  par  une  ligne  de  contrevall 
22,000  pas  de  tour.  Il  établit  également  u 
de  circonvallalion  contre  une  armée  de  sa 
240,000  fantassins  et  8,000  cavaliers.  Ce) 
avait  28,000  pas  de  tour.  En  avant  de  la  li 
téricure,  à  800  pas,  fut  creusé  un  fossé  de  ! 
do  profondeur  et  de  20  pieds  de  largeur  poui 
le  premier  élan  de  rennemi.  Entre  ce  fos 
re?npart,  se  trouvaient  encore  deuxautresfos 
gî;s  et  profonds  de  l.-i  pieds  ,  dans  lesquels 
intro(hiil  Teau  du  fleuve.  Le  rempart  avait 
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il,  avec  parapet,  et  était  garni  de  tours  de  80 

m  80  pieds.  César  (it  encore  établir  un  abattis^ 

avant,  8  rangs  de  trous-de-Ioup,  dans  chacun 

Is  se  trouvait  un  pieu  aiguisé  et  qui  étaient  re- 

de  branchages.  En  avant  des  trous-de-loup 

ai  semé  des  chausse^trapes.  La  ligne  oxté- 

fot  disposée  et  fortifiée  de  la  même  manière. 

romain  était  situé  entre  les  deux  lignes  et  à 

neur  de  la  ligne  de  contrevallation. 
détails  suffiront  pour  donner  une  idée  de 
tnse  développement  des  travaux  que  César  fit 

iter  en  40  jours.  Le  grand  nombre  de  ses  enne* 

courageux  et  avides  de  combat,  rendait  néces- 
de  semblables  préparatifs ,  afin  de  n'être  pas 
rimé  par  eux.  Après  Tarrivée  de  l'armée  de  se- 
qui  campa  à  1,000  pas  des  Romains,  les  deux 
furent  attaquées  simultanément.  La  cavalerie 
ir  sortit  et  repoussa  cette  attaque.  La  cavalerie 

inique  des  Romains  se  distingua  dans  cet  en- 
mt.  Un  deuxième  assaut^  également  sans  ré- 

t,  fut  donné  au  milieu  de  la  nuit.  Les  Romains 

idirent  cette  fois  leurs  lignes  et  tirèrent  forte- 
avec  leurs  machines. 
jour  suivant,  à  midi ,  les  Gaulois  attaquèrent, 

la  troisième  fois,  de  tous  côtés.  L'armée  de  se- 
amenait  au  combat  55,000  hommes  de  bonne 
infé.  Cette  attaque  prit  un  caractère  très-sérieux. 

fut  d'une  extrême  violence  et  dura  longtemps. 

Gaulois  avaient  apporté  des  fascines  pour  corn- 


Floire.  Il  y  eut  grand  carnage  parmi  les  G 
assiégés  renlrèrenl ,  les  troupes  de  seco 
rèrent.  et  Vercingétorin  se  rendit  au  vaii 
Les  travaux  de  César  pou  r  le  blocus  de  D 
où  il  avait  aiïalrc  il  une  armée  rooiaind 
en  nombre  et  à  un  habile  adversaire  q 
sont  peut-être  encore  plus  remarquables^ 
aussi  audacieux  de  cunccplion.  Les  deu 
avaient  fait  des  marches  forcées,  César  pt 
rerdeD^rracliium  oit  Pompée  avait d'imp< 
gasins,  celui-ci  pour  l'en  empêcher;  C^ 
pourtant  àla  ville  plus  tôt  que  son  adversai 
(il  Iracer  à  proximiléun  camp  qui  étaiter 
grand  nombre  de  côtes  rocailleuses.  Césa 
session  de  ces  eûtes  el  les  fortifia,  aOn  < 
réellement  l'ennerni  et  de  se  mettre  à  Yt 
allaqiies.  Pompée,  qui  se  fortifiait  égalen; 
cha  de  son  côlé  à  embrasser  autant  de  I 
possible,  pour  déjouer  les  intentions  de  ( 
enceinrire  pnr  24  forts  un  pourtour  de  3 
afin  de  pouvoir  fourrager  dans  cet  espa 
et  d'y  pouvoir  faire  pattrc  tes  bcBtiaw.  Jt 
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i  partis.  César  même  dit  à  ce  propos:  «  C'était 
manière  de  faire  la  guerre ,  nouvelle  etinusitée, 
pour  le  nombre  de  forêts,  la  grandeur  de  Ten- 
te, le  développement  des  lignes,  et  tous  les 
ens  de  s'assiéger  mutuellement ,  que  pour  les 
BB  Tues  du  général  (1).  »  H  remarque  plus  loin 
les  circonstances  étaient  toutes  différentes  de  ce 
ivait  ordinairement  lieu.  Il  assiégeait  une  armée 
nombreuse  que  la  sienne.  Pompée  avait  en  outre 
mer  de  nombreux  convois  de  provisions;  César 
«it  au  contraire  en  tirer  à  peine  du  pays,  et  son 
îe  manquait  surtout  de  pain. 
»  deux  généraux  cherchaient  continuellement  à 
»rcer  leurs  positions  par  des  retranchements  et 
pproprier  les  avantages  du  terrain.  Les  reti*an- 
lents  de  César  avaient  36,000  pas  de  tour.  Un 
in  jour  il  y  eut  six  combats  différents,  dans  les- 
(  Pompée  eut  toujours  le  désavantage.  Il  relusa 
combat  en  rase  campagne  que  César  lui  offrit 
lies  fois.  Enfin  il  parvint  à  connaître  par  des  dé- 
ors  les  points  faibles  et  imparfaits  des  vastes 
%  de  César,  força  ses  points  et  contraignit  ainsi 
r  &  lever  le  siège. 

Q  moyeu  important  qui  n'appartient  pas  à  l'atta- 
règle,  et  qui  sort  des  moyens  d'attaque  ordi- 


I  Toyei  ce  passage  dans  les  Commentaires ^^  Guerre  civile,  livre 
Hp.  'i7.  (Sotf  du  traducleur.) 
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naires,  est  de  déterminer  une  inondation  ai 
pour  contraindre  la  place^  lorsqu'elle  est  tri 
àse  rendre.  Les  Spartiates,  80usAgésipolis,a» 
ainsi  Mantinée,  en  détournant  au-dessous  d 
le  fleuve  qui  la  traversait.  L'eau  nràna  les  i 
s'écroulèrent.  Les  Mantinéens  durent  capit 


2»  Abris. 


On  les  poussait  eu  avant  des  lignes  de  a 
lalion. 

C'étaient  la  terrasse  et  les  vignes  d'appitM 

La  terrasse  se  contruisait  contre  le  front  d 
venait  jusqu'au  bord  du  fossé  et  embrassait 
rement  plusieurs  tours  de  l'enceinte  avec  1 
tines  qui  les  reliaient.  Voici  la  marche  qu*o 
dans  sa  construction  : 

On  commençait  par  s'approcher  au  me 
vignes  d'approche ,  dont  les  matériaux  élai 
parés  à  l'avance.  Ces  vignes  consistaient  ei 
formé  de  fortes  planches  et  soutenu  par  de< 


(i)  Après  la  redditioD  de  Mnnliuée  les  habitanU  du 
donner  la  ville;  les  Spartiates,  suivant  un  usage  encore* 
de  nos  jours,  se  formèrent  sur  deux  rungs  entre  lesquels 
néens  défilèrent  snii^  armes.  (SoteâtCmi 
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is  de  disiance  en  distance.  Ce  toit  était  encore 
art  de  quatre  lits  de  clayonnage,  de  peaux  frai- 
t  d'autres  inatériai:x  pour  résister  au  feu  et  au 
e  la  pieire. 

précautions  prises,  les  \  ignés  étaient  t>Iacées 
I  une  certaine  distance,  suivant  deux  files  légè- 
t  obliques  :  on  les  tournait  alors  et  on  les  rejoi- 
ifin  de  protéger  le  front  du  travail  de  la  ter- 
aussitôt  que  ce  travail  commençait,  on  élevait, 
yen  de  blindages ,  en  avant  de  chaque  vigne, 
utres  assemblées  en  forme  de  potence ,  aux- 
îon  suspendait  des  rideaux  de  peaux  fraîches 
ordes  entrelacées.  Quant  à  la  terrasse,  on  eu- 
ail  uniquement  le  sol  de  pierres,  d'arbres  avec 
tranches ,  et  de  poutres  se  recroisant,  puis  on 
ssait  le  tout  de  terre  et  de  pierres,  jus(|u'à  ce 
»n  eût  atteint  la  hauteur  d'un  homme, 
^té  de  la  ville,  la  terrasse  était  terminée  par 
18  aussi  raidc  (|ne  possible,  mais  du  côté  opposé 
composait  dans  toute  sa  largeur  d'une  rampe 
afin  qu*on  pût  monter  la  terre  et  les  autres 
aux. 

cette  rampe  se  trouvaient  une  ou  deux  tours 
,  d'oii  Ton  chagrinait  Tassiégé  avec  des  pierres 
flèches. 

Miue  la  terrasse  avait  atteint  la  hauteur  con- 
e,  alors  on  enlevait  les  blindages,  et  on 
lit,  pour  le  tir  des  archers,  ses  parapets  qui 
ni  souvent  qu'en  clayonnages. 
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Quelquefois  les  tours  étaient  placées  à  la  partie 
supérieure  de  la  rampe,  ce  qui  Tait  supposer  qu'elles 
pouvaient  se  démonter.  Il  y  avait  aussi  des  tours  à 
droite  et  à  gauche  de  la  terrasse,  avec  laquelle  elles 
étaient  reliées  par  une  communication  du  genre  des 
vignes  d'approche,  mais  charpentée  en  bois  plus  fort. 
Dès  que  la  terrasse,  parvenue  au  bord  du  fossé,  était 
achevée ,  les  assiégés  ne  pouvaient  plus  tenir  sur  le 
terre-plein  du  rempart;  les  assiégeants  au  contraire 
pouvaient  en  toute  sûreté  ,  à  Tabri  de  la  terrasse, 
combler  le  fossé  et  approcher  le  bélier  du  mur.  Ik 
avaient  seulement  à  se  garantir  contre  les  machines 
de  jet  de  la  garnison;  mais  ces  machines,  placées 
derrière  les  murs,  ne  conservaient  ni  assez  de  force, 
ni  une  direction  assez  sûre. 

Beaucoup  de  sièges  de  l'antiquité  furent  conduits 
avec  de  semblables  terrasses,  à  savoir  celui  de  Platée 
par  Ârchidamus,  et  ceux  de  Tyr,  Gaza  et  Aorne,  daiis 
rinde,  par  Alexandre.  Cette  dernière  place  était  si- 
tuée sur  un  rocher  élevé.  Pour  y  avoir  accès,  le  roi 
de  Macédoine  fit  remplir  un  profond  ravin  qui  la 
précédait  par  une  chaussée  qui  lui  permit  d'attein- 
dre à  la  pointe  du  rocher. 

(..e  siège  de  Rhodes  par  Démétrius,  tous  les  sièges 
de  César,  les  sièges  de  Jérusalem  par  Titus,  de  Mas- 
sada  par  les  Romains  et  d'Edessa  par  Kosroës,  appar- 
tiennent également  à  la  classe  des  sièges  avec  ter- 
rasse. 

La  terrasse  de  César,  au  siège  de  Bourges,  futcon- 


m 
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îte  en  24  Jours;  elle  avait  80  pieds  de  haut  et  330 
Is  de  large,  et  à  droite  et  à  gauche  des  tours  rc- 
i  par  un  corridor  couvert.  Au  siège  de  Marseille, 
ir  fit  établir  deux  terrasses.  Titus  en  avait  quatre 
iiëge  de  Jérusalem. 

.a  terrasse  d'Alexandre  le  Grand  au  siège  de  Tyr 
très- remarquable.  Tyr  était  située  dans  une  ile 
ante  de  tous  côtés  de  500  pas  du  continent; 
landre  résolut  alors  de  s^approcher  de  la  ville , 
un  bras  de  mer,  par  une  terrasse  large  de  30C 
.  Les  Tyriens  cherchèrent  beaucoup  à  empêchei 
ravail  et  une  fois  à  entamer  la  digue  au  moyen 
ne  sortie  ;  la  mer  dans  une  tempête  renversa  aussi 
i  grande  partie  de  la  digue  qui  était  fort  élevée; 
is  Alexandre  ne  se  lassa  point  de  restaurer  le  tra- 
1  détruit  en  raffermissant  le  sol  au  moyen  d'un 
nd  nombre  de  troncs  d'arbres.  La  terrasse  avança 
in  heureusement  jusqu'à  une  portée  de  trait  du 
r,  ce  qui  permit  à  l'assiégeant  d'installer  ses  mâ- 
nes de  jet,  puis  arriva  ensuite  jusqu'au  mur,  ce  qui 
Tassiégeant  en  état  d'escalader  avec  la  sambuque. 
in  siège  de  Gaza ,  la  terrasse  avait  deux  stades 

0  pas)  de  large  et  250  pieds  de  haut. 

jà  plus  haute  de  toutes  ces  terrasses  parait  avoir 
celle  de  Sylla  au  siège  de  Massada.  La  hauteur 
celte  terrasse  monte  à  286  pieds.  Au-dessus  s'éle- 

1  un  cavalier  de  70  pieds  et  sur  ce  cavalier  une 
ir  de  85  pieds.  La  hauteur  totale  était  donc  de 
I  pieds, 

.  13.  n*  6.— JOUI  1853.  —3*  séub  (aim.  spéc)  33 


494  Hfl^TOlItR 


Tours. 


Ijà  difficulté  et  la  lenteur  de  Tétablissemenl 
terrasse  donnèrent  d'abord  aux  Grecs  Tidée 
remplacer  par  des  tours  en  bois ,  montées  s 
roues  ou  cylindres  et  pouvant  se  mouvoir. 

Les  anciens  ingénieurs  militaires  divisaic 
tours  en  trois  espèces.  Les  plus  grandes  étaien 
tes  de  1 20  aunes^  larges  de  23  I  et  avaient  2 
ges;  les  moyennes  avaient  90  aunes  de  haut,  1< 
petites  étaient  hautes  de  60  aunes ,  larges  de 
avaient  10  étages.  Ces  dernières  étaient  les  pi 
ployées,  mais  on  en  faisait  aussi  de  plus  petites 
et  4  étages  seulement. 

Les  plus  hautes  tours  de  cette  espèce  dans 
quité  furent  les  tours  surnommées  hélépoles 
ployées  Tune  par  Démctrius  devant  Rhodes, 
par  Mithridate  devant  Cyzique.  La  première  fi 
struite  par  TAthénien  Epimachus.  Sa  grande 
rapportée  différemment.  D'après  Diodore,  ell 
50  coudées  (1)  en  carré,  100  coudées  de  haut 
étages  avec  ouvertures  qui  se  fermaient  par  ( 


(I)  Uoe  coudée  Tant  i  pied  1;2  romain,  dont  100  Talent  I 

{\ott  de  Vauteur. 
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deaux  en  peaux  pour  garantir  de  l'effet  des  balistes. 

La  tour  reposait  sur  huit  roues.  On  avait  besoin 
pourla  mettre  en  mouvement  de  3,400  hommes  qui 
se  relevaient  très-vraisemblablement.  Les  jantes  des 
roues  avaient  deux  aunes  d'épaisseur  et  étaient  soli- 
dement garnies  de  fer  ainsi  que  les  côtés  de  la  tour. 

Au  siège  deSalamine,  Démétriusfît  construire  une 
plus  petite  hélépole  qui  avait  45  aunes  de  base  en 
carré  et  90  aunes  de  hauteur;  elle  était  à  9  étages^ 
et  ne  reposait  que  sur  4  roues  de  8  aunes  de  dia- 
niètre.  Les  balistes  étaient  au  premier  étage,  les  plus 
grandes  catapultes ,  à  Tétage  moyen  et  les  plus  peti- 
tes catapultes,  ainsi  que  les  autres  machines  lançant 
des  pierres  et  servies  par  200  hommes ,  à  l'étage 
lopèrieur. 

Dans  les  tours  ordinaires ,  les  béliers  étaient  au 
premier  étage,  les  archers  et  les  frondeurs  à  l'étage 
lupérieur.  Il  y  avait  à  l'intérieur  de  la  tour  des  réser- 
voirs d'eau  pour  éteindre  le  feu  dès  qu'il  prenait. 

Maintes  tours  avaient  à  leurs  étages  des  balcons 
saillants  larges  de  5  à  6  pieds  et  garnis  de  parapets. 

Végèce  parle  d'une  tour-réduit  qui  était  cachée  à 
Tinlérieur  de  la  tour  et  en  sortait  subitement  pour 
permettre  d'enjamber  sur  les  murs,  de  telle  sorte  que 
les  assiégés  n'avaient  pas  le  temps  d'en  élever  de  sem- 
Uablcs. 

La  possibilité  de  mouvoir  de  si  monstrueuses  ma^ 
chines  cause  le  plus  grand  étonnenient.  Pourtant  ce 
devait  être  pour  les  anciens  une  chose  fort  ordinaire, 
csr  aucun  de  leurs  écrivains  n'en  explique  le  méca- 
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nisme.  Ces  écrivains  diOerenl  au  reste  les  i 
autres  pour  le  temps  employé  à  ce  mouv 
Ainsi,  suivant  Plutarque,  il  fallait  un  mois  à 
pôle  pour  avancer  de  250  pas.  Diodore,  au  coi 
indique  un  temps  moindre  pour  un  avancea 
1 ,000  pas,  et  Ton  trouve  chez  lui  quelques 
qui  font  en  quelque  sorte  concevoir  la  possib 
ce  mouvement.  Les  roues  étaient  placées  à 
rieur,  et  les  tours  n*avaient  aucun  planchei 
faireavancer  la  tour,  on  ne  pouvait  donc  pasaj 
quement  à  l'extérieur  sur  le  côté  postérieur,  oi 
aussi  agir  intérieurement  au  moyen  d'un  boi 
bre  de  troupes  munies  de  leviers.  En  outre  les 
se  trouvaient  posés  sur  tourillons,  ce  qui  per 
à  la  tour  de  cheminer  facilement  en  tous  sen 
être  renversée  ,  et  d'avoir  une  hauteur  aussi 
qu'on  voulait. 

Lorsque  la  tour  reposait  sur  des  cylindi 
cylindres  étaient  placés  dans  les  ouvertures 
nées  à  l'introduction  des  leviers,  comme  d 
tours  de  César  devant  Namur. 

Outre  les  tours  mobiles  il  en  existait  auss; 
mobiles  ;  ces  dernières  appartiennent  au  tra 
la  terrasse.  Quelquefois,  dans  de  longs  sièges 
étaient  construites  en  briques. 

Dans  les  sièges  de  places  maritimes  on  em 
aussi  des  (ours  flottantes  montées  sur  des  vaî 
L'inépuisable  en  inventions  Démétrius  s'en  se 
vaut  Rhodes. 
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La  tortue  ou  toit  d'assaut. 


C'était  une  machine  abritante.  Dans  Thistoire  mi- 
Glaire  de  Rome,  son  premier  emploi  eut  lieu  au  com- 
bat de  Pométia  (502  av.  J.-G.)  11  y  en  avait  trois  es- 
pèces. 

1*  La  tortue  de  terre.  Elle  se  composait  d*un  bâti 
en  charpente  recouvert  de  nombreuses  peaux 
firaiches,  sur  lesquelles  ou  mettait  une  couche  d'ar- 
fjk.  Elle  permettait  de  combler  à  couvert  le  fossé, 
f aplanir  le  terrain  ou  d'élever  un  remblai.  Elle 
gmntissait  aussi  les  tours  contre  les  sorties  de  la 
garnison.  D'après  Vitruve,  chaque  côté  avait  25  pieds 
earrés  de  superficie  :  César  en  cite  également  qui 
liaient  60  pieds,  soit  de  longueur,  soit  de  pourtour. 
Placées  sur  des  rouleaux,  elles  pouvaient  se  mouvoir 
lu  moyen  de  leviers.  DevantRhodes,  Démétrius  avait 
S  tortues  de  cette  première  espèce,  4  de  chaque 
cAté  de  l'hélépole,  sans  compter  2  tortues  bélières 
dirigées  contre  les  tours  de  Tenceinte  qu'il  attaquait. 

2*  La  deuxième  espèce  de  tortues  avait  la  forme 
triangulaire;  elle  était  disposée  comme  la  précé-* 
dente,  avec  un  toit  incliné  pour  que  les  flèches  de 
tennemi  pussent  glisser  dessus.  Elle  servait  à  couvrir 
les  travailleurs  pour  la  sape  du  mur. 

Celte  tortue  correspond  au  musculus  des  Romains, 
tpù  consistait  en  une  galerie  de  charpente  avec  toi- 


3*  La  tortue  hélière.  Elle  ne  différait  di^ 
que  parce  qu'elle  était  plus  haute,  plus  la^ 
courte;  elle  servait  à  couvrir  le  bélier  et  lef 
(]ui  1<.'  manœuvraient.  Souvent  le  musculus 
ployé  au  même  usage. 


3*  Moyens  d'attaque  proprement  \ 

Bélier.  C'était  l'instrument  le  plus  Aédi 
siégeant  pour  faire  brèche  au  mur.  Cette 
tenait  lieu  de  nos  batleries  actuelles  de  bri 

Pline  reconnaît  déjà,  mais  sans  preuves 
cheval  troieii  d'Ëpéiis ,  un  bélipr.  D'aprèi 
l'invention  en  est  due  aux  Carthaginois  ai 
Gades,  et  Pcphasmenos,  forgeron  Ijrien,  e 
venleur.  Cctras,  de  Calcédoine,  doit  au  coni 
l'inventeur  de  la  tortue  bélière.  Thucydi 
les  indications  tes  plus  positives  de  l'emploi 
z  les  Grecs  dans  la  nanalion  du  siésM 
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e  fer  terminée  en  pointe  que  les  soldats  pons- 
ontre  iemur.Puisvint  le  bélier  proprement  dit 
1  suspendait  entre  deux  poutres.  La  troisième 
est  le  bélier  placé  dans  la  tortue  bélière,  où  il 
ngue  en  bélier  suspendu  et  bélier  à  roulettes, 
dire  reposant  sur  un  rouleau.  On  rendit suc- 
nent  le  bélier  de  plus  en  plus  lourd.  Il  était 
rement  long  de  50  pieds ,  mais  quelquefois 
ne  plus  grande  longueur, 
î  la  campagne  d'Antoine  contre  les  Parthes, 
ive  un  bélier  de  80  pieds  de  long.  Démétrius 
I,  devant  Rhodes,  deux  de  120  pieds  chacun  ; 
prince  de  Byzance,  un  de  106  pieds.  Le  bélier 
»asien,  dans  la  guerre  de  Judée,  n'avait  que 
s  de  long;  mais  sa  pièce  de  tête  était  très- 
et  avait  dix  hauteurs  d'hommes  de  pourtour, 
rtait  à  son  arrière-train  un  poids  de  1500  la- 
875  quintaux).  Pour  le  transporter  il  fallait  1 50 
le  bœufs,  ou  300  paires  de  chevaux  ou  mu- 
ur  rébranler  et  le  lancer  contre  la  muraille 
^oimes  étaient  nécessaires.  Cette  manœuvre 
lait  en  taisant  tirer  de  l'arrière  sur  des  cor- 
ttachés  aux  poutres  auxquelles  le  bélier  était 

lu. 

yier  du  prince  de  Byzance  était  armé,  d'après 
,  d'un  éperon  en  fer,  à  la  manière  des  vais- 
eguerre,  éperon  d'où  sortaient  quatre  barres 
el 5  pieds  de  long; ce  bélier  était  suspeniu  au 
de  quatre  chaînes  et  pesait  500,000  livres;  sa 
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manœuvreexigeaitl 00  hommes^c'est  à-direbea 
moins  que  les  autres  écrivains  ne  le  rapports 
machines  d'espèce  semblable,  ce  qui  autorise 
poser,  ou  qu'ils  ont  exagéré  le  nombre  des  h( 
employés ,  ou  qu'ils  y  ont  compris  les  trou] 
rechange. 

Pour  leur  transport  les  béliers  pouvaient 
nuire  en  rien  à  leur  solidité  et  à  leur  efRcacil 
démontés  en  plusieurs  pièces.  Pourtant,  sans 
à  cause  de  leur  puissance  extraordinaire,  leur 
bre  dans  les  sièges  fut  toujours  fort  restreint 
il  n'y  en  avait  que  deux  devant  Carthage  et  RI 
et  trois  devant  Jérusalem. 

Machines  de  tir  et  de  jet  (1).  Les  deux  c 


(t)  Je  recommande  au  lecteur,  curieux  de  se  rend 
compte  des  détails  rcla'ifs  à  ces  machine!),  do  l^s  étudier 
écrifains  qui  ont  trnilc  de  Part  des  sièges  chez  les  ao'^iei 
étude  est,  au  rcstp,  fort  inlére^sante;  elle  démontre  TJct 
ment  la  richesse  du  çénie  inventif  de  Thomme  et  la  mani 
pie  dont  on  était  parvenu  à  créer  une  c«pèce  d'artillei 
connaître  cependant  encore  la  poudre  de  guerre,  cet 
commode,  dont  nous  ne  saurions  plus  i]ou>  passer,  ma's  d 
accei  tons  avec  indifférence  les  étonnants  (  trets,tant  nous  y 
habitués.  Le  premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  les  sièges  d 
quité  d'une  manière  complète ,  est  le  savant  Hollandais 
LiPSB,  qui  de  catholique  se  fit  protestant,  puis  ensuite  At 
tant  catholique  :  il  a  écrit  cinq  livres  sur  la  milice  rotin 
militid  romand) ,  puis  ensuite  cini]  autres  livres  sur  la  Po 
(|ae,  intitulés:  PoUorceticon ,  sivt  d#  machinis,  tormentis,  U 
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jpales  sont  les  catapultes  et  les  batistes  que  nous 
déjà  mentionnées,  comme  artillerie  de  campa- 
rcl  d*une  manière  générale,  parmi  les  armes.  Lès 


&d  historiarum  Incem.  Ce  dertiierouvraee,  orné  d'un  grand 
de  figures  sur  bois,   est  instructif  et   amusant;  j'indique 
la  meilleure  édition  à  consulter,  celle  des  Opéra  omnia  de 
\  Anvers,   1637,4  vol.  in-folio,  tome  m.  Juste-Lipse  a 
Ibon  nombre  des  figures  qu'il  donne  sur  la  traduction  fran- 
anonyme  (due  à  VoLKitR)  des  auteurs  anciens,  Vépèce,  Fj  on- 
lîeii  et  Modeste,  publiée  à  Paris  en    1536.  Pourtant  son  ou- 
i,  atsurément  fort  pédantesque  ,  a  été  vertement  attaqué  par 
vt  et  Maizeroy,  et  Ton  a  bl&mé  ses  rê\erit'S  emphatiques, 
qne  ses  conjectures  ambitieuses;  mais  ceux  qui  le  blâmaient, 
plus  exacts  et  plus  compétents  que  lui,  ont  élu  aussi  in- 
là  leur  tour  à  faire  des  conjectures,  parce  que  les  textes  qui 
reatent  ne  sont  pas  assez  précis  pour  nous  donner  des  notions 
(ment  satisfaisantes.  Le  P.  Damel  a  reproduit  dans  son  Hit- 
i»  la  Milice  française  ,  les  principale^  figures  de  Juste-Lipse, 
lui  V Encyclopédie  méthodique  a  fait  de  mémo  dans  son  Art 
r,  publié  de  178  i  h  1787.  Cette  imitation  successiTe  d<  s 
originales  de  Voîkier  par  Juste-Lipse,  Daniel  et  VEncyclo- 
wtéthodique  j  montre  combien  sont  rares  les  travaux  d'érudi- 
véritablement  neufs.  Le  chevalier  Folard  a  donné  aussi  de 
détails  et  de  bonnes  planches  sur  les  sièges  des  anciens,  dans 
I  édition  des  Commentaires  dePolybe;  un  abrégé  de  son  travail  a 
à  Berlin,  Leipzig  cl  Lyon,  en  1701,  sous  le  titre  de  :  Esprit 
dlnalier  Folard,  par  main  de  maître  (abrégé  a!tribué  k  Fré- 
n,  parce  qu'il  fut  composé  par  Tordre  et  sous  les  yeux  de  ce 
irqoe,  ainsi  qu*'  cela  résulte  de  l'assertion  contenue  page  2 
tome  II  de  V Esprit  des  lois  de  la  tactique,  ouviage  publié  en 
Ml»  à  la  Haye,  par  df.  Bonnf.ville).  Après  Folard  est  tenu  son 
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écrivains  romains  emploient  souvent  un  * 
noms  pour  l'autre ,  et  donnent  ainsi  Toccas 
nombreuses  confusions.  Ainsi  ils  attribuent  i 


Aristarquc  Charles  Gcischardt,  surnommé  Quintus  h 
Frédéric  U,  lequel  comioenco  le  tome  second  de  ses  Mém 
litaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains  (la  Haye,  2  tomes  îd* 
par  une  Dissertation  sur  Vattaquê  et  la  défenu  des  pfoeti 
ciens  :  on  peut  aussi  consulter  les  Mémoires  critiques  et  t 
sur  plusieurs  points  d*anti(iuités  militaires  du  même  autei 
chardt  a  lui-même  trou fé son  critique;  II.  de  Lo-Looz  a 
gant  jeté  à  Folard,  et  a  puMié  à  Paris,  en  1770,  chez 
Pouvrage  suivant  :  Recherches  d'antiquités  militaires ^  ao 
fense  du  chevalier  Folard  contre  les  allégations  insérées 
Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains;  cet 
jette  du  jour  sur  la  question  des  sièges  et  des  machines  c 
de  Tantiquité.  Mais  le  meilleur  livre  à  lire  sur  cette  quest 
le  nom  de  Jolt  de  Maize  ot,  qui  était,  comme  on  le  sail 
nont-colonel  d'infanterie  et  membre  de  TAcadémie  des  in; 
et  belles-leltrps;  il  a  pour  titre  :  Traité  sur  l'art  des  sié 
machines  des  anciens,  où  Von  trouvera  des  comparaisons  de 
thodes  avec  celles  des  modernes ,  des  preuves  de  Cunité  des 
et  les  motifs  de  la  différence  dans  Vapplication;  Paris,  1  voli 
avec  six  plnnches,  1778 ,  chez  Jombert.  Cet  ouvrage  n'e 
développement  du  Traité  sur  les  machines  de  guerre  dei 
que  Maizerot  avait  inséré  à  ia  suite  de  sa  traduction  de 
lions  militaires  de  rempertur  Léon,  publiée  en  1770,  et 
d'une  réputation  méritée,  —  En  1819  ,  M  Dureau  de  la 
publié,  cbez  Firrain  Didoi,  le  premier  volume  d'un  ouvi 
tulé  :  Poltorcélique  des  anciens,  ou  de  Vattaquê  et  de  la  dt 
places  avant  Vinvention  de  la  poudre,  et,  depuis,  le  savai 
micien  a  lu  ,  devant  rAcadémie  des  inscriptions  et  belle 
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^de  catapultes  aux  machines  lançant  des  pierres, 
lard  ce  nom  disparut  tout  à  fait  chez  les  Ro- 
lls se  servirent  alors  du  mot  baliste  pour  cette 

\ 

WÊÊÊoires  sur  la  poUonétique  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  n^ont 
je  snch(^,  été  imprimas.  —  Enfin,  od  doit  à  M.  le  général 
ancien  colonel  du  génie  au  serTÎce  de  la  Confédération 
un  Mémoire  sur  l'Artillerie  des  anciens  et  sur  celle  du  moyen 
»lié  en  1860  (Paris  ni  Genève ,  chez  Cherbuliez  ;  in-4%  de 

et  9  planches), 
tont  les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur  Tari  des 
tt  Ici  machines  de  guerre  des  anciens  ;  dans  Tétude  que  le 
r,  désireux  de  s^instruire,  fera  de  ces  différents  livres,  il  ne 
•^attacher  trop  minutieusement  aux  détails,  parce  qu*il  se 
mit  bientôt  infailliblement,  à  cause  du  mnnque  de  certitude 
égards;  il  doit  uniquement  sa  rendre  compte  du  méca- 
de  chaque  machine,  de  son  jeu  et  de  son  but.  Je  termine 
longue  note  en  rappelant  que,  maintes  fois,  depuis  In  pre- 
^  Kévolution,  on  a  es:»ayé  de  construire  des  machines  de  jet 
^it  modèle  des  machines  antiques,  et  que  Ton  n*a  jamais  ob- 
■  de  résultats  bien  f^atisfaisants  :  Tapplication  de  lavnpeur  pour- 
Iteule  leur  donner  assez  de  force  pour  qu'elles  devinssent  un 
^ presque  utilisables  dans  les  siégos  et  en  rnse  campagne.  — 
|Éate  qu^au  mois  de  février  1850 ,  M.  le  capitaine  d*nrtillerie 
prfa  fait  au  Polygone  de  Vincennes,  sur  Tordre  du  ministre  de 
pMrre^des  essais  sur  un  fr^&uc/i^^,  machine  à  lancer  des  pierres, 
•ciQe  à  celles  qui  ont  servi  à  cet  usage  pendant  le  moyen  Age, 
■M  tentés  diaprés  les  dessins  et  les  rens'ignements  fournis  par 
Irrince-Président  de  la  république  :  le  rapport  du  capitaine  Favé 
liBS  le  document  le  plus  récent  sur  Tartillerie  antérieure  à  Tem- 
jlnde  la  poudre,  et  le  lecteur  studieux  doit  le  consulter  en  même 
qae  les  ouvrages  cités  dans  celle  note. 

(Note  du  traducteur,) 
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artillerie  qui  lançait  horizontalement  des  poutres  et 
des  traits.  En  revanche  les  onagres  romains  sontlei 
balistes  grecques  ou  du  moins  une  espèce  qui  en  dif- 
fère peu  ,  c'est-à-dire  des  machines  genre-fronde 
qui  jetaient  en  cercle  des  pierres,  des  chevaux  morti 
et  des  hommes.  Leur  effet  était  moindre  que  celui 
des  anciennes  balistes,  car  leur  portée  était  moitié 
moins  forte. 

Végèce  mentionne  aussi  les  scorpions ,  qu'il  con- 
sidère comme  une  espèce  voisine  des  catapultes.  Il 
y  en  avait  de  diversesgrandeurs.  Quelquefois  ils  lan- 
çaient tout  un  faisceau  de  flèches.  Les  pi  us  petits  sco^ 
pions ,  ressemblant  à  une  arbalète ,  pouvaient  être 
maniés  par  un  homme  et  se  nommaient  gastropha- 
les.  Les  catapultes  et  les  balistes,  dans  le  sens  grec, 
étaient  aussi  de  différents  calibres. 

Les  plus  grosses  catapultes  portaient  à  1,000  pas, 
mais  au  delà  de  500  pasieurtirétnit  incertain.  A  cette 
dislance  les  traits  qu'elles  lançaient  pénétraient  dansia 
pierre  la  plus  dure;  ces  traits  avaient  eux-mêmes  trois 
coudécsetceux  desplus  petites  catapultes  unecoudéei. 
Elles  lançaient  aussi  des  traits  plus  forts  et  des  pou- 
tres de  12  pieds  de  long,  garnies  à  l'avant  de  pointes 
en  fer.  La  puissance  de  jet  de  ces  poutres  était  i 
grande  que  César  rapporte  qu'elles  traversaient  quatre 
rangs  de  toitures  tressées  et  pénétraient  ensuite  pro- 
fondément en  terre. 

Les  gros  scorpions  portaient  à  plus  de  625  pas,DQai8 
leurcffetmaximumavaitlieuàSOOpas.Acettedistance» 
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un  traits  traversaient  un  homme ,  son  armure  et 
m  bouclier.  Les  petits  scorpions  ne  portaient  pas 
ut  à  fait  à  500  pas.  Suivant  la  même  proportion^ 
ur  tir  était  certain  jusqu'à  250  pas. 
Les  balistes  lançaient  des  projectiles  de  10  à  360 
très  et  portaient  à  750  pas.  Archimède  construisit 
BDdant  le  siège  de  Syracuse  une  batiste  qui  lan- 
ût  des  pierres  de  10  quintaux,  Au  troisième  coup 
ettebaliste  détruisit  un  pont  à  Sambuque,  établi  par 
lircellus  sur  8  quinquérémes. 
Devant  Egine,  Pbilippede  Macédoine  avait  trois  bat- 
eries  de  batistes.  La  première  jetait  des  pierres  pesant 
mquintaly  les  autres  des  pierres  pesant  30  livres  atti- 
res. 

Sylla  employa  contre  Mithridate  des  balistes  qui 
iDçaientà  chaque  coup  20  boulets  de  plomb;  plu- 
îeure  écrivains  s'accordent  à  attester  que  le  mouve- 
oent  de  ces  boulets  était  si  rapide,  qu'ils  s'enflam- 
Daient  d*eux-mémes. 

Josèphe  raconte,  comme  preuve  du  puissant  effet 
lu  balistes ,  qu'au  siège  de  Jérusalem  une  pierre 
looée  par  une  de  ces  machines  enleva  la  tète  à  un 
lomme,  arracha  son  fœtus  à  une  femme,  et  les  jeta  à 
n  demi-stade  plus  loin. 

Julien  l'Apostat  se  servit  d'une  batiste  qui  ren* 
I8IS&  d'un  coup  une  tour  entière  et  en  fracassa  le 
MU  S'il  faut  entendre  par  là  une  tour  de  Tenceinte 
fime  ville,  ce  fait  serait  un  exemple  extraordinaire  de 
d^ue  pouvaient  ces  machines  pour  battre  en  brèche. 
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Les  plus  gros  onagres  romains  lançaient  des] 
rcs  pesant  de  100  à  200  livres,  les  plus  petib' 
pierres  posant  de  10  à  100  livres. 

L'usage  général  de  ces  machines  de  tir  et 
obligea  les  puissances  qui  faisaient  la  guerre 
avoir  un  nombre  considérable.  Philippe  de 
doine  avait  dans  son  arsenal  1 50  catapultes  et 
listes.  Scipion  trouva  dans  Carlhage*la-Neuve 
grandes  et  281  petites  catapultes,  85  grandes 
petites  bâiistes,  et  un  nombre  important  de 
et  de  petits  scorpions.  Les  Romains  avaient  d< 
Jérusalem  300  catapultes  et  40  balistes. 

Au  reste  cette  artilleri  n'était  pas  lourde  à  ti 
porter,  car  on  n'emportait  que  les  outils  les  pliul 
cessaires  au  mouvement  de  la  machine  :  on  troirt 
partout  des  bras,  des  cordages  et  du  bois  pour  leséa 
fauds  :  le  fer  convenait  peu  pour  cet  usage.  D*afi 
cela,  13  mulets  pouvaient,  suivant  Folard,  transpc 
ter  ce  qui  était  nécessaire  à  12  balistes. 

Folard  énumèrc,  ainsi  qu'il  suit,  les  avantages ( 
balistes  sur  les  mortiers:  1*  Le:>  balistes  pouvait 
lancer  de  plus  gros  projectiles  que  les  mortiers;  f 
portée  des  balistes  était,  il  est  vrai,  moindre  que  oc 
des  mortiers,  mais  elle  suffisait  pourtant  pour  attd 
dre  les  ouvrages  de  l'ennemi  ;  3^  le  tir  des  baliil 
était  plus  certain  que  celui  des  mortiers  ;  4*  ce  tirl 
produisait  aucun  bruit,  ce  qui  ne  le  rendait  que  pi 
redoutable. 

Aces  avantages  évidents  s'ajoute  celui-ci:  Les  il 
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listes  n'ayaient  pas  besoin  de  poudre^  ce  qui  rendait 
brt  rare  l'inconvénient  d'un  manque  de  munitions, 
x>intfort  important  pour  la  défense.  Il  serait  encore 
msible  de  se  servir  aujourd'hui  avec  utilité  dans  les 
néges  de  cette  artillerie  (1).  Pourquoi  la  puissance  de 
la  poudre  exclurait-elle  totalement  des  forces  méca- 
niqoes  aussi  efficaces  ? 

Urnes.  Elles  terminent  ici  la  série  des  moyens  d'at- 

laque,  et  comme  elles  appartiennent  presque  autant 

anx  moyens  de  défense,  elles  forment  la  transition  la 

flus  naturelle,  l^es  plus  anciennes  relations  de  l'em- 

flôi  des  mines  remontent  au  vn^  siècle  avant  J.-C. 

Les  Romains  s'en  servaient  déjà  au  premier  siège  de 

Pidènes  (610  .  A  partir  de  cette  époque,  leur  emploi 

se  renouvelle  fréquemment ,  par  exemple  aux  sièges 

ieMilet  et  de  Ghalcédoine  par  les  Perses,  au  dcii>ciè- 

Me siège  de  Fidènes,  aux  sièges  de  Platée,  Yeïes, 


(1)  Lti  machines  de  jet  des  ancien»  sont  trop  incendiables  pour 

ara  aojourd*hui  employées  a^ec  succès,  du  moins ,  telles  que  les 

beet  et  les  Romains  les  construisaieul;  Topinion  énoncée  par  Tau* 

Inrme  semble  don*'  beaucoup  trop  exclusive.  Construites  en  fer  et 

par  la  tapeur,  elles  pourraient  rendre  encore  de^  services  ; 

ib  seraient-elles  bien  alors  des  machines  antiques?  Je  crois  la 

r 

ISMi  de  rancienne  artillerie  à  peu  près  entièrement  perdue. 
U^nfe  actuel  dbs  fusées  à  la  Congrève  et  Tadoption  prochaine  de 
MMurayés  nous  éloignent  de  plus  en  plus  de  ces  machines  sim* 
iki  et  lentes,  trop  peu  maniables  pour  convenir  h  noire  stratégie 
M/àè.  {NoU  du  traducteur.) 
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Ambracie,  Athènes,  Apollonie,  Lylibée.  Les 
connurent  aussi  Tusage  des  mines. 

On  se  servait  des  mines,  Tassiégeant  pour  d 
ser  les  murs  et  les  faire  écrouler,  l'assiégé  pour^ 
truire  de  la  même  manière  les  travaux  ei  les 
de  Tassiégeant. 

Les  mines  des  anciens  exigeaient  nécessairei 
des  travaux  plus  considérables  que  les  nôtres, 
lait  miner  sous  tout  Tespace  que  Ton  voulait  a 
Aussi  leschambresde  mines  étaient-elles  très-s 
ses.  Elles  étaient  étrésillonnées  avec  des  poutres 
sales  et  remplies  d'une  grande  quantité  de  boi 
autres  matières  combustibles.  Quand  ce  rempli 
et  les  étrcsillons  avaient  brûlé  ensemble,  la 
d'enceinte  ou  de  tour  située  au-dessus  s*écrou 
dans  ce  dernier  cas  contenait  encore  du  feu  à  Tii 
rieur.  Ce  fut,  suivant  Végèce,  le  sort  de  Thélépol 
Dcmétrius  devant  Rhodes. 

Pour  découvrir  les  mines  de  l'assiégeant  on  se 
vait  de  difiercnls  moyens. 

Au  siège  de  Barca  par  Amasis,  un  forgeron  eut  ïi 
de  placer  le  long  du  mur,  et  en  plusieurs  endroits 
l:i  terre^  son  bouclier,  et  d'estimer  que  Tontravai 
sous  le  mur  aux  endroits  où  le  bouclier  rendait! 
son.  I 

Au  siège  d' Apollonia,  les  défenseurs  établirent  ij 
distance  d'une  portée  de  trait  deux  contre-mines^ fl 
ils  placèrent  des  vases  d*airain  dont  le  son  indiqBS 
remplacement  et  la  direction  de  la  mine  ennemie;^ 


f 

w 
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Peodanl  le  siège  de  Veies,  les  habitants  conclurent 
d'un  amas  de  terre,  qu'ils  voyaient  s'élever,  que  les 
Romains  travaill.iient  à  une  mine,  parce  qu'ils  por- 
taient à  cet  amas  la  terre  qu'ils  tiraient  de  la  mine. 

Quelquefois,  afin  de  tromper  la  garnison ,  les  assié- 
geants travaillant  à  des  mines  en  certains  points  de 
Tenœinte,  élevaient  en  d'autres  points  de  semblables 
amas  (mines  postiches). 

La  recherche  des  mines  de  l'assiégeant  devait  né- 
cessairement occasionner  une  guerre  souterraine.  Le 
nège  d'Ambracie  par  le  consul  Fulvius  en  fournit  un 
oempIe.Dès  que  la  garnison  remarqua  que  les  Ro- 
Aaios  travaillaient  à  des  mines,  elles  creusa  à  l'inlè- 
rienr  de  l'enceinte,  et  dans  toute  la  longueur  du  front 
f  attaque,  un  fossé,  d'où  elle  poussa  des  coutre-mines 
\  fui  rencontrèrent  le  mineur  assiégeant.  Un  combat 
ttrvint  avec  celui-ci.  Les  Romains  se  couvrirent  au 
moyen  de  blindages  et  de  parapets.  Pour  les  expulser , 
les  Ambraciens  placèrent  dans  la  mine  une  grosse 
tonne  en  fer  percée  d'un  grand  nombre  do  trous.  De 
ItMigs javelots  étaient  fichés  en  terre  afin  d'empêcher 
h  s'approcher  de  la  tonne.  Cette  tonne  était  remplie 
Jeplutne  et  garnie  d'un  long  tube  de  fer.  On  mit  le  feu 
th  plume  et  on  entretint  ce  feu  au  moyen  d'un 
,  nufOet  placé  à  l'extrémité  du  tube.  Il  en  résulta  une 
Ule  puanteur  que  personne  ne  put  rester  dans  la 

Après  avoir  indiqué  un  à  un  les  moyens  d'attaque, 
allons  les  grouper  en  esquissant  rapidement 
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l'ensemble  des  travaux  du  siège,  à  partir  de  la  teN 
rasse. 

Suivant  les  fronts,  qui  étaient  désignés  comme  fironb 
d'attaque,  on  plaçait  hors  delà  portée  du  trait  les 
machines  qui  étaient  préparées.  Les  tours  venaimt 
contre  les  courtines,  les  tortues  près  des  tours.  Ca 
machines  étaient  reliées  au  moyen  d'un  corridor 
couvert  et  mobile;  parmi  elles  se  trouvaient  autfidei 
tortues  en  terre. 

Avant  de  mettre  ces  machines  en  mouvement,  il 
fallait  commencer  par  aplanir  le  terrain  en  avant  au 
moyen  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Devant  Jénn 
salem  on  employa  à  ce  travail  quatre  ou  cinq  jeun. 

En  outre,  les  batteries  de  catapultes  et  de  balistes 
devaient  être  établies  derrière  les  lignes  d'attaque  des 
machines.  L'éloignementde  ces  batteries^  calculait 
d'après  le  calibre. 

Protégé  par  ces  batteries,  on  avançait  pas  à  pas 
jusqu'au  fossé  les  tours  et  les  tortues  avec  leurs  gale- 
ries de  jonction.  Lorsqu'on  était  arrivée  ce  point, le 
siège  touchait  à  sa  fin.  On  s'enfonçait  sous  la  terre, 
on  conduisait  des  mines  sous  les  murs,  ou  bien  on 
comblait  le  fossé  et  on  aplanissait  le  sol  pour  faciliter 
aux  tours  et  tortues  bélièrcs  le  chemin  jusqu'au  mur. 
Pendant  ce  temps,  les  armes  des  tours  réduisaient  la 
garnison  à  l'inaction  et  l'expulsaient  du  rempart.  Les 
béliers  battaient  en  brèche.  On  donnait  l'assaut  ^ 
cette  brèche,  ou  au  moyen  de  ponts  qij\i  s'abattaient 
des  tours. 
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De  la  défense. 


lje&  ressources  de  la  défense  se  pnullipliaient  avec 
cdlcs  de  Tatlaque.  Elles  furent  autant  les  acquisitions 
du  jugement  de  rhomme  au  moment  du  danger  que 
les  progrès  d'un  art.  Elles  mettaient  entre  l'assiégé  et 
TiKiégeant  cette  différence  (|ue  l'assiégé  employait 
eu  haut  de  ses  remparts  des  machines  de  tir  et  de  fer 
eontre  l'assiégeant. 

Quant  aux  escalades,  on  cherchait  à  les  repousser 

en  écartant  les  échelles,  ou  à  les  empêcher  on  élevant 

tthdessusdes  murs  des  blindages.  Lorsque  l'assaillant 

posait  ses  échelles,  on  enlevait  subitement  ces  blin- 

dlgeç,  ce  qui  rcnversîiit  les  échelles  ou  leur  imprimait 

une  secousse  si  violente  que  ceux  qu'elles  portaient 

01  étaient  précipités.  On  les  arrosait  en  outre  avec 

dtl'huile  bouillante,  du  sable  brûlant  et  des  matériaux 

impurs  qui  répandaient  une  odeur  infecte.  Les  Juifs 

employèrent  a  ussi  aux  défenses  de  Jérusalem  et  Jotapat 

ttpe  corne  de  bouc  bouillie,  ou,  d'après  Josèphe^  une 

bnl^  qui  rendait  les  échelles  et  les  ponts  mobiles  » 

IJBiBants,  que  les  Romains  ne  pouvaient  faire  un  pas 

INI^  vaciller  et  tomber. 

Q|^  ^  garantissait  de  la  terrasse  en  renforçant  le 
tnat  4*jtttoque  par  des  troupes  et  des  machines  de 
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jet.  Dès  que  la  terrasse  commençait,  on  élevt 
murs  de  manière  à  la  dominer.  Au  siège  de  Plat 
garnison  chercha  par  tous  les  moyens  possibles; 
pécher  rétablissement  de  la  terrasse  :  dans  ce  bi 
perça  un  trou  dans  le  mur  de  la  ville,  trou  par  1 
elle  enlevait  les  terres  de  la  terrasse.  Lorsque  I 
siégeantss'en  aperçurent,  ils  continuèrent  le  tra 
la  terrasse  avec  des  gabions  :  les  assiégés  condui 
une  mine  sous  la  terrasse,  et  le  vide  de  cette  m 
affaisser  le  remblai  de  la  terrasse.  Comme  ce  i 
ne  réussit  pas,  les  Platéens  élevèrent  un  secon 
derrière  le  front  attaqué ,  comme  dernier  re 
pour  la  défense.  Ce  moyen  fut  aussi  employé  ai 
gesdeTyr,  d'Halicarnasse,  d*Alhènes  et  de  RI 

Pour  se  garantir  de  Teffet  des  machines  de , 
surhaussait  les  nmrs  et  les  tours  avec  des  pa 
garnis  de  galeries  couvertes.  Dans  la  défense  de 
cuse,  Archimède  fît  même  percer,  à  la  partie  infié 
des  murs,  des  embrasures  pour  catapultes.  Il  m 
vait  craindre  d'affaiblir  ainsi  les  murs,  car  Ta 
des  places  maritimes  avait  alors  lieu  sans  qu\ 
ployât  de  béliers. 

Pour  garantir  les  machines  des  projectiles  i 
diaires  de  l'assiégeant,  on  les  enduisait  de  vir 
de  warech  humide,  de  terre  grasse,  ou  on  les  r 
sait  de  fer,  d'airain  et  de  plomb. 

Un  des  principaux  moyens  de  défense  était  d' 
dier  les  travaux  de  siège  et  les  machines  enn< 
Dans  ce  but,  on  se  servait  de  dardsenflammës(i 
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^),  longs  de  hampe,  eulourês  cléloupe,  depoiii  de 
loufire,  et  quelquefois  d'oliban  et  de  petits  copeaux 
gommés.  Ces  dards  se  terminaient  par  un  croc  en  fer. 
Us  étaient  lancés  par  les  balisles.  On  s'en  servit  aux 
sièges  de  Rhodes  etdeSagonte.  Au  premier,  lesRho- 
diens  lancèrent  une  fois  en  une  senle  nuit  avec  leurs 
balistes,  800  de  ces  dards  enQamroés. 

Au  siège  de  Tigranocerte,  toute  la  garnison  lança 
avec  succès  du  naphte  sur  les  Romains  qui  l'assié- 
geaient. Ârchimède  brûla  devant  Syracuse  les  vais* 
saux  romains  au  moyen  d'un  miroir  ardent. 

Les  Tyriens  se  servirent  de  brandons  pour  incen- 
dier les  machines  de  siège  d'Alexandre. 

Les  murs  étaient  protégés  contre  l'effet  des  béliers 
par  des  saas  placés  sur  leur  parement  extérieur  et 
remplis  de  sable,  decarrcaux,  de  bois,  de  copeaux,  de 
laioe,  ou  par  des  clayonnages,  des  gazons,  des  toiles 
à  voiles,  des  couvertures  en  poil  de  chèvre.  L'ingé- 
nieur Nicomède  se  servit  de  sacs  de  laine,  dans  la 
troisième  guerre  contre  Mithridate,  au  siège  de  Cyri- 
que. 

On  cherchait  en  oulrc  à  enlever  le  bélier  en  raccro- 
chant au  moyen  d'un  cordage,  et  l'on  ébranlait  sa  této 
soit  par  le  choc  d'une  grosse  masse  de  pierre,  soit 
parle  choc  d'une  poutre  que  Ton  détachait  subite- 
ment de  sou  point  de  suspension.  C'est  ainsi  que  les 
Plalëeus  annulèrent  l'effet  du  bélier,  et  comme  ils 
avaient  en  outre  construit  un  mur  intérieur  le  long 
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du  front  d'attaque,  les  Péloponésiens  w  Tirrat 
la  nécessité  de  convertir  le  siège  en  blocus. 

I..es  Tyriens  coupèrent  avec  des  faui  la  corde^ 
bélier  des  Macédoniens,  ce  qui  le  fit  tomber. 

Pour  enlever  la  tète  du  bélier,  on  employak 
une  poutre  garnie  à  sa  partie  antérieure  de  tei 
Les  Grecs  el  les  Romains  nommaient  cette  mi 
corbeau.  Elle  correspond  à  notre  griffe  du  diable  (I 
Cette  machine  fut  si  perfectionnée  par  ArchimMI 
qu'elle  fut  en  état  d'enlever  en  l'airdes  vaisseaux  poi 
les  laisser  retomber  ou  les  briser  contre  les  murié  i 

Ënéas  raconte  à  ce  sujet  que  les  assiégés  s'oppo 
saient  souvent  à  l'effet  du  bélier  par  le  choc  d*un  aob 
bélier,  placé  dans  le  mur  d'enceinte  au  point  que  Fa 
voulait  battre  en  brèche. 

On  cherchait  iiussi  à  gêner  les  approches  des  ton 
bélières  en  fixant  dans  les  murs  d'enceinte  de  loi 
gués  poutres  saillantes  garnies  à  leur  extrémité  anii 
rieure  de  pointes  de  fer. 

Un  moyen  de  défense  décisif  et  d'un  grand  poid 
que  Ton  employait  fréquemment  pourexpulser  l'assit 
geaniet  détruire  ses  travaux,  c'étaient  les  sorties.  Dei 
nier  moyen  de  délivrance  de  la  garnison,  elk 
jouaient  un  rôle  important  dans  la  défense  et  produi 
saicnt  souvent  d'excellents  résultats.  Elles  se  faisaiei 
ordinairement  la  nuit,  ou  peu  avant  le  point  du  joui 


(1>  Toriu«  <)^  marin*. 
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Les  troupes  de  sortie  étaient  pourvues  de  matériaux 
iDoeudiaires  afin  d'incendier  les  travaux  dé  siège. 
Une  des  plus  remarquables  sorties  faites  dans  le  but 
de  se  faire  jour,  est  celle  des  Platéens  pendant  le 
Uoeus de  leur  ville  par  les  Péloponésieus.  Thucydide 
eo  donne  les  détails. 

Les  Tyriens  ne  furent  pas  moins  actifs  dans  leurs 
lortiesqui  causèrent  de  grands  dommages  aux  assié- 
paots.  I^  défense  de  Tyrapparlient  ajuste  titre  aux 
|ihis  opiniâtres.  Elle  dura  sept  mois  contre  les  atla- 
ipiesnon  interrompues  des  Macédoniens. 

De  très-beaux  exemples  de  sorties  réussies  en  grand 
lODt  fournis  par  les  deux  défenses  de  Syracuse,  tant 
contre lesÂthéniens que  contre  lus  Carthaginois.  Nous 
ne  citerons  que  la  sortie  de  ce  dernier  siège.  Les 
Carthaginois,  forts,  dit-on,  de  30,000  hol!nmes,ètaiertt 
liiTisès  en  deux  camps  fortifiés,  d'où  partaient  leurs 
trairaux  de  siège.  Denis  sortit  avec  10,000  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  et  entoura  les  camps  de 
Teonemi,  pendant  que  d'autres  sections,  passant  au 
bn?ers  de  ces  camps,  tombèrent  sur  les  forts  con- 
rtruits  sur  le  port  parles  Carthaginois  pour  défendre 
leur  flotte.  Ces  forts  furent  attaqués  en  même  temps 
parla  flotte  syracusai ne.  Les  Carthaginois  essuyèrent 
QBB  telle  défaite  qu'ils  perdirent  150,000  hommes  : 
le  reste  fut  fait  prisonnier  et  la  flotte  fut  détruite.  Ce 
iit  par  une  semblable  sortie  qu'Himilcon  força  les 
Komains  à  lever  le  siège  de  Lylibée ,  quoiqu'ils  eus- 
tetdéjà  poussé  leurs  ouvrages  jusqu'aux  murs  de  ta 
ville. 
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Los  Rhodicns  firent  aussi  d'importantes  i« 
L'une  d'elles  força  Dcmétrius  à  retirer  ses  mad 
qui  couraient  danger  d'être  incendiées  par  Ici  i 
enflammés  de  l*ennemi.  Le  siège  de  Rhodes  est 
où  la  guerre  de  forteresses  de  cette  époque  fut  | 
à  son  plus  haut  point  de  perfection,  car  preiqu 
les  procédés  précédemment  indiqués  de  l'attai 
de  la  défense  y  furent  mis  en  usage.  Démétriuf 
parait  comme  le  plus  grand  général  de  si^ 
anciens.  Son  surnom  prouve  la  supériorité  q 
contemporains  lui  reconnaissaient  à  cet  égard. 

Au  siège  de  Jérusalem,  les  Juifs  firent  de  non 
ses  sorties,  mais  la  faiblesse  de  ces  sorties  fut 
de  leur  insuccès. 

Les  habitants  d'Héraclée  établirent  dans  leur 
des  issues  voûtées  pour  faciliter  les  sorties. 


§2 


Fortification  de  campagne. 


La  fortification  de  campagne  exista  pc 
aussi  anciennement  que  la  fortificaticm  des. vil 
système  déiectueux  des  [»ostes  avancés  la  rend 
nécessaire,  ot  die  dut  par  cola  même  être  en 
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nque  Tart  de  la  guerre  était  encore  peu  formé.  Un 
Hèbre  exemple,  le  plus  ancien  d'après  des  relations 
ithentiques,  est  donné  par  les  Grecs  au  siège  de 
roie.  Ils  avaient  tiré  leurs  vaisseaux  à  sec  et  les 
nient  rangés  en  deux  lignes  l'une  derrière  l'autre. 
aeamp  se  trouvait  au  milieu  :  il  était  fortifié  par 
A  parapet  avec  tours  en  bois,  et  par  un  large  et  pro- 
fld  fossé  garni  de  palissades.  Les  troupes  campaient 
m  h  lente.  L'Iliade  fait  conuaitre  que,  dans  une 
«lie  des  Troiens,  les  Grecs  ne  durent  leur  salut 
l'a  la  protection  de  leurs  vaisseaux  et  de  leur  camp. 
Pourtant,  la  fortification  de  campagne  ne  joua  pos- 
rieurement  chez  les  Grecs  aucun  rôle  important, 
m  emploi  se  borna  en  grande  partie  à  la  fortifica- 
Ml  des  camps.  Ces  camps  n'avaient  aucune  forme 
tominée  :  seulement  les  Spartiates  leur  donnaient 
ujours  la  forme  ovale.  Les  Thébains,  qui  envahi- 
«tlePéloponèsesous  la  conduite  d*Ëpaminondas, 
itouraient  toujours  leurs  camps  d'un  abatis,  qu'ils 
procuraient  en  coupant  les  arbres  des  environs. 
Pour  choisir  l'emplacement  d'un  camp,  on  exami- 
ût  la  configuration  du  terrain.  C'est  ce  qu'avait 
^  fait  Xénophon  dans  son  habile  retraite.  Plus 
id,  Pyrrhus  se  distingua  par  ses  camps  ingénieuse- 
ent  disposés  et  fortifiés. 

Les  Grecs  employèrent  rarement  les  retranche- 
Mts  pour  augmenter  les  avantages  du  terrain  :  ils 
:|*en  servaient  que  pour  défendre  des  passages  et 
ider  des  points  importants.  Telles  furent  la  forti- 
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fication  des  Therraopyles,  celle  de  l'Isthme,  etcTha- 
cydide  en  fournit  un  nuire  exemple  intéressant  à 
Pylos  (aujourd'hui  Navarin),  que  le  général  athénies 
Démosthènes  fortifia  dans  des  circonstances  qui  sont 
rapportées  dans  le  chapitre  suivant.  Les  Spartiala 
s'étaient  aussi  retranchés dansl'ile  de  Spacterie,  située 
vis-à-vis. 

Dans  la  guerre  contre  Sparte  les  Thébains,  pour 
défendre  leur  ville,  fortifièrent  une  position  à  proii- 
milé  de  l'enceinte. 

A  la  bataille  de  Sélasie,  les  Grecs  firent  usage  de 
retranchements. 

Au  combat  de  Mycale,  les  Perses  formèrent,  en 
plaçant  et  fortifiant  devant  eux  leurs  boucliers,  un  j 
singulier  parapet  derrière  lequel  ils  combattirent 
comme  abrités  par  un  retranchement.  Les  Grecs  eu- 
rent de  la  peine  à  l'enfoncer. 

La  fortification  de  campagne  fut  portée  à  son  plus 
haut  point  de  perfectionnement  par  les  peuples  ita- 
liens, principalement  par  les  Romains. 

Les  Yolsques  entouraient  leurs  camps  d'un  rem-   ' 
part  avec  abatis. 

Le  choix  des  positions  et  la  manière  de  combattre 
des  Romains  s'accommodaient  plus  que  celle  des 
Grecs  aux  retranchements  de  campagne. 

Les  Romains  apprirent  de  Pyrrhus  Tart  de  camper. 
Ils  faisaient  leurs  camps  carrés  et  plaçaient  une  porte    . 
sur  chaque  côté.  Les  troupes  y  campaient  dans  ^o^    | 
dre  de  combat.  I^s  camps  se  distinguaient  en  camps    j 
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marche  et  camps  fixes.  La  fortification  de  ces  der- 
rsse  faisait  avec  le  plus  grand  soin,  et  en  général 
retranchements  des  Romains  étaient  plus  forts  et 
I  solides  que  les  retranchements  des  Grecs.  Ils 
niaient  en  un  fossé  d'une  profondeur  de  9  à  15 
Is,  et  en  un  rempart  palissade  de  4  à  5  pieds  de 
it  avec  boulevards  ronds  en  saillie,  nommés  tours, 
palissades  étaient  reliées  à  leur  partie  supérieure 
un  clayonnage,  ce  qui  leur  conservait  une  soli- 
i  extraordinaire.  Les  batistes  se  plaçaient  sur  les 
Aevards. 

\n  commençait  à  se  retrancher  dès  qu'on  ar- 
it  dans  le  camp,  et  le  travail  s'achevait  avec  une 
Dyable  rapidité  (  1  ).  Chaque  soldat  devait  y  tra* 
1er  et  porter  en  marchant  sa  palissade. 


ilfous  croyons  iniéressant  pour  le  lecteur  de  reproduire  ici  un 
ige  de  Napoléon  sur  les  camps  romains. 
jtê  relnnchemenls  ordinaires  des  Romains,  a  écrit  TEmpe- 
,  étairnt  composés  d'un  fossé  de  12  pieds  de  large  sur  0  pieds 
ppCondeur,  en  cul-de-lampe;  avec  les  déblais  ils  faisaient  un 
s  de  4  pieds  de  hauteur,  12  pieds  de  largeur,  sur  leqnel  ils 
ient  un  parapet  de  4  pied^  de  haut,  en  y  plantant  leurs  pa- 
les et  les  tichant  de  deux  pieds  en  terre,  ce  qui  donnait  à  la 
àm  parapet  17  pieds  de  commandement  sur  le  fond  du  fossé. 
»iie courante  de  ce  retranchement,  cubant  324  pieds  (une  toise 
nie)  était  faife  par  un  homme  en  trente-deux  heures  oo  trois 
I ÛÊ  travail,  et  par  douze  hommes  en  deux  ou  trois  heures,  » 
Il  iu  guerres  de  Jules-César,  écrit  à  TUe  Sainte-Hélène ,  sous 
Siée  de  Tempereur  Napoléon^  par  M.  Marchand^  Paris,  1836, 
it$.  (Note  du  traducteur,) 
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A  l'approche  de  l'ennemi,  suivant  le  degré  du  dan- 
ger, une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ^a^  ' 
mée  protégeait  le  travail  ;  souvent  l'ennemi  attendait 
pour  attaquer  que  le  travail  fût  commencé,  comnu 
les  Nerviens  dans  la  guerre  des  Gaules,  ou  bien  3 
menaçait  d'attaquer  afin  d'empêcher  le  travail, 
coiume  Scipion  dans  la  guerre  d'Afrique  contre  Cé- 
sar. Le  service  des  gardes  du  camp  se  faisait  avec 
grand  soin  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains^ 

On  ne  choisissait  guère  les  hauteurs  d'un  camp.  | 
Les  Romains  se  déterminaient  surtout  à  cet  égard  : 
d'après  la  configuration  du  sol,  non-seulement  pour 
profiter  de  ses  qualités  défensives,  mais  aussi  pour 
n'être  contraints  de  livrer  combat  qu'avec  des  circon- 
stances favorables  pour  eux  et  défavorables  pour  l'en- 
nemi. Fabius  Maximus  fut  leur  premier  général  qui 
sous  ce  rapport  choisit  ses  camps,  et  leur  apprit 
à  reconnaître  les  emplacements  les  plus  avantageui 
et  les  plus  forts.  Après  lui  César,  Vespasien  et  Agri- 
cola,  eurent  ce  talent  à  un  haut  degré. 

En  général,  les  Romains  se  servaient  peu  de  leun 
camps  pour  combattre.  Ils  se  rangeaient  plutôt  ^n 
avant,  car  leurs  dispositions  de  combat  reposaient  lou-  j 
jours  sur  le  principe  offensif.  Ils  employèrent  pour-  -S 
tant  aussi  des  moyens  défensifs  contre  des  attaques  - 
extraordinaires,  comme  celle  d'une  cavalerie  supé- 
rieure en  nombre.  Ainsi  Sylla,  pour  combattre  les 
chars  armés  de  faux  du  roi  de  Pont,  fît  enfoncer 
beaucoup  de  pieux  entre  ses  deux  lignes  de  bataille  et 


DE    l'art    MfLlTAlKf.  521 

Ht  creuser  des  fossés  sur  ses  flancs,  afin  de  défendre 
il  cavalerie.  Lorsque  les  chars  se  furent  élancés,  la 
^Mnière  ligne  se  retira  derrière  les  pieux,  qui  arrétè- 
Éieot  les  chars  dont  on  s'empara. 

Marius  choisit  contre  les  Teutons  la  position  d'une 
(resqu'ile  du  Rhône.  Il  fortifia  cette  presqu'île  que  les 
Teutons  assiégèrent  vainement  (1). 

César  fit  prendre  à  la  guerre  et  à  la  tactique  une 
ÉMMivelle  allure.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  se 
iervit  de  la  fortification  de  campagne  pour  opposer  à 
î|Bi  ennemis,  courageux  et  supérieurs  en  nombre, 
ine  digue  où  se  brisaient  leurs  attaques  ;  puis,  lors- 
^'ik  étaient  en  désordre,  il  pesait  lui-même  ses  avan- 
l^es  et  passait  à  l'attaque.  César  et  ses  lieutenants 
nt  toujours  ainsi  dans  la  défense  de  leurs  camps, 
ia  en  fournit  un  bel  exemple.  La  description  que 
avons  donnée  ci-dessus  des  lignes  de  César  de- 
jmt  cette  ville  et  devant  Dyrrachium,  montre  à  quoi 
^degré  ce  général  sut  se  créer  d'inimaginables  ressour- 
jftsau  moyen  de  la  fortification  de  campagne.  Dans  la 
^fiuileeten  Belgique,  César  fut  souvent  obligé  de  ne 
fidachcr  qu'une  légion  pour  soumettre  une  nation 
[itt la  maintenir  dans  le  devoir  :  chacune  de  ces  légions 
!  fat  souvent  exposée  de  tous  côtés  aux  attaques  de  l'en- 


.  P)  Mariât  faisait  radement  trayaillpr  tes  soldats  et  les  habituait 
^fttrter  de  lourds  fardeaux,  d'où  le  proverbe  :  les  muUti  d$  Ma* 

(Noté  du  traducteur,) 
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nemiy  qu'il  était  nécessaire  d'amoindrir  par  |a  4^ 
fense  des  camps.  Aussi  les  Romains  fortifi£rait-il 
leurs  camps  de  telle  sorte  qu  ils  ressemblaient  à  ■) 
petite  forteresse  et  devaient  être  assiégés  de  même,  l 
camp  du  légat  Cicéron,  attaqué  par  les  Nerviensetk 
Ëburons,  en  est  un  exemple.  Le  jour,  les  Roinaii 
repoussaient  heureusement  les  attaques  de  rennemi 
la  nuit,  ils  augmentaient  les  fortifications  de  lev 
camp.  Les  Nerviens  en  vinrent  enfin  à  un  si^e 
règle.  Ils  exécutèrent  une  lignedecirconvallation^ 
20,000  pas  de  pourtour.  Le  rempart  eut  1 1  pieds  c 
haut  et  son  fossé  i  5  pieds  de  profondeur.  Ce  Iran 
fut  fait  en  moins  de  trois  heures.  Le  septième  jon 
ils  lancèrent  dans  le  camp  romain  des  boulets  d'ai 
gile  brûlants,  ce  qui  mit  le  feu  aux  buttes  et  aux  bagi 
ges.  Pendant  ce  temps,  Fennemi  donnait  toujou 
Tassant,  mais  sans  succès,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
quatorzième  jour  César  arriva  au  secours  desaw 
gés. 

Le  système  adopté  par  Rome  contre  les  Germain 
d'assurer  ses  conquêtes  sur  le  Rhin  au  moyen  ( 
camps  fortifiés,  dopt  quelques-uns  devinrent  pi 
tard  des  villes  en  France  et  en  Allemagne,  conu 
Langres,  Mayence,  Cologne,  Trêves,  Vienne,  etc., 
de  se  créer  ainsi  une  base  pour  des  opérations  pli 
lointaines,  explique  le  grand  usage  que  firent  ses  a: 
mées  de  la  fortification  de  campagne.  La  constructic 
des  blockhaus,  dont  G.  Ulius  Cimber,  gouvemei 
de  Rythinie,  se  servit  le  premier  pour  fermer  ai 
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les  gorges  du  mont  Taurus,  appartient  aussi  à 
ire  de  fortification. 

fortification  de  campagne  n'a  pas  fait  un  pas 

César,  et,  eu  égard  à  la  grandeur  et  au  déve- 

it  de  ses  travaux,  ce  grand  homme  est  resté 

lèle  qui  n'a  pas  été  atteint. 

faut  encore  mentionner  ici  l'idée  dereadre  tout 

propre  à  la  défense  contre  une  espèce  de 

en  laquelle  l'ennemi  est  très-supérieur.  C'est 

tfirent  les  Nerviens  contre  la  cavalerie  romaine, 

jen  de  plantations  de  haies  vives. 

écrivains  romains  racontent  des  Mardes  qu'une 

ne  pouvait  traverser  leur  pays  qu'avec  de  gran- 

idifficultés.  De  très-hautes  forêts  et  d'impraticables 

couvraient  leurs  montagnes,  et  ils  avaient 

lu  la  plaine  inaccessible  au  moyen  d'un  retran- 

it  de  nouvelle  espèce.  Ils  avaient  planté  une 

le  quantité  d'arbres,  dont  ils  avaient,  après  les 

lir  abaissées  et  courbées,  replanté  en  terre  les  bran- 

i  flexibles  ;  de  ces  branches  poussaient  de  nouveau 

abondance,  comme  d'une  nouvelle  racine,  de 

liges. 
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Pnr  «AUTINDEBKeTTivS, 
CapiUiQe-Coiam.'uiiiii.t  au  J°  légiiueiil  d'artillene. 

CHAPITRE  lïl. 

(  Voir    \.:    a'  de    fé«ri'/r   1833  ). 
AVFAaETX.3  ANOIiAIS 

WheaUtoniï,  connu  surtout  par  ses  travaux  sur 
Ëgraphie  électrique,  a  imaginé  plusieurs  appa- 
pour  mesurer  la  vitesse  des  projectiles  de  l'arlil- 
ou  le  temps  employé  pour  parcourir  un  ou 
lieurs  arcs  de  (rajectoire.  Nous  les  ferons  con- 
d'après  la  description  un  peu  confuse  que 
itcur  en  a  faite  dnns  un  mémoire  présenté  à  l'A- 
ie dessciences  de  Paris  le  20  mai  1843,  pour 
'ndîquer  la  priorité  de  l'idée  d'appliquer  l'élec- 
igiiétisnic  k  !;i  so'ulinn  de  ces  problèmes  de 
iique. 


L 


APVAHIIL» 


À.  Premier  appareil. 


§  1-. 

Le  principe  sur  lequel  repose  cet  appareil  conûto;; 
dans  la  propriété  que  possède  un  électro-aimant  d^] 
s'aimanter  par  l'action  d'un  courant  très-faiUe, 
même  à  une  grande  distance  de  la  pile. 

«(  J'avais  déjà  démontré,  dit-iL  par  mon  télégn- 
<x  phe  électro-magnétique  que,  lorsqu'ils  sont  con- 
d  venablement  disposés,  les  aimants  peuvent  être 
«  amenés  à  agir  avec  une  batterie  très-faible,  quand 
c  bien  môme  les  fils  métalliques  décriraient  un  ci^ 
«  cuit  de  plusieurs  milles.  Par  conséquent,  le  ch 
«  non,  le  but  et  le  chronoscope  peuvent  être  placéi| 
n  à  des  distances  quelconques  demandées  les  uni 
c  des  autres.  En  raison  de  la  grande  rapidité  avec 
c  laquelle  Téleclricité  se  propage,  comme  l'oatl 
c  prouvé  mes  expériences,  publiées  dans  les  Phik' 
c  sophical  Transactions  de  1834,  aucune  erreur  seih 
c  sible  ne  peut  résulter  de  sa  transmission  succei- 
«  sive.  » 


§2. 

Ce  fut  au  commencement  de  1840  que  j'inventA 
cet  instrument. 
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Mon  chroQOscope  se  composait  alors  d'un  mou- 
lt d'horlogerie  faisant  agir  une  aiguille  indica-; 
^  qui  marchait  ou  qui  s'arrêtait  suivant  qu'un 
limant  agissait  sur  une  pièce  de  fer  doux, 
it  lorsqu'un  courant  traversait  l'hélice  de 
int,  et  l'abandonnant  à  lui-même  lorsque  le 
it  venait  à  cesser,  comme  dans  mon  télégraphe 
lagnétique,  dont  cette  invention  peut  être 
lérée  comme  une  des  dérivations.  La  durée  du 
it  était  ainsi  mesurée  par  l'étendue  du  cercle 
raru  par  Taiguille  du  chronoscope. 


§3. 


ir  faire  usage  de  cet  appareil^  il  fallait  établir 
relation  entre  la  durée  du  courant  correspon- 
à  un  espace  parcouru  par  le  projectile  et  l'arc 
rit  par  l'aiguille  du  chronoscope^  nom  que 
Wheatstone  donnait  à  son  instrument.  L'inven- 
y  parvenait:  1*en  interrompant  le  circuitdel'é- 
limant  destiné  à  agir  sur  le  mécanisme,  ce 
ri  donnait  à  l'aiguille  la  faculté  de  se  mouvoir  ; 
'eo  le  rétablissant  pour  arrêter  celte  dernière;  de 
irie  qu'en  admettant  que  le  mouvement  de  l'aiguille 
|l  uniforme,  elle  décrivait  un  arc  dont  la  grandeur 
gnîmait  la  durée*  de  l'interruption  du  courant.  On 


•rr 


indiquées  dans  le  mémoire,  pour  y  panreni 
relation,  dit-il,  était  établie  entre  la  i 
courant  et  celle  du  mouvement  du  projecti 
moyens  suivants  :  un  anneau  en  bois  e 
Tembouclure  d*un  canon  chargé,  et  un  fi 
que  tendu  reliait  deux  côtés  opposés  de  o 
isolant,  passant  ainsi  devant  la  bouche  du 
une  distance  convenable,  était  établi  un 
posé  de  telle  façon  que  le  moindre  mi 
qu'on  lui  imprimait  établissait  un  contac 
nent  entre  un  petit  ressort  en  métal  et  i 
pièce  de  métal.  Une  des  extrémités  du  fil  n 
de  Télectro-aimant  était  attachée  à  un  i 
d'une  petite  batterie  voltaïque  ;  à  l'autre 
de  l'électro-aimant,  étaient  attachés  deux  f 
liques,  dont  l'un  communiquait  avec  le  pe 
du  but,  et  l'autre  à  Tune  des  extrémités  du 
lique  tendu  devant  la  bouche  du  canon  ;  ( 
extrémité  de  la  batterie  vohaïque,  parlai 
deux  fils  métalliques,  dont  l'un  aboutissait  \ 
métallique  fixée  sur  le  but,  et  Tautre  à  V 


r\w\ 


*\/XoAy\      rmm\      ni      nr^  Af  rt  II  ■ /««■ /\      a%««(«o««  «-«  I'       ^«-karow^t 
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non  un  circuit  conducteur,  non  interrompu,  dont 
le  Gl  métallique  en  travers  de  la  bouche  du  ca- 
non faisait  partie.  Une  fois  le  but  frappé  par  le 
boulet ,  le  second  circuit  était  complété  ;  mais  du- 
rant le  passage  du  projectile  à  travers  Tair,  et  pen- 
dant ce  temps  seulement,  les  deux  circuits  élaiont 
interrompus,  et  la  durée  de  celte  interruption  était 
indiquée  par  le  clironoscope. 

t  A  mon  retour  en  Angleterre,  mon  ami,  le  capi- 
taine  Chapman  (1),  de  l'artillerie  royale,  convaincu 
de  Futilité  de  cet  instrument ,   était  trés-désircux 
qu'il  fût  introduit  dans  la  pratique  de  Tartilliric  à 
Wooiwich ,  et  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  y 
par>'cnir.  Nous  eûmes  tme  entrevue  à  ce  sujet  avec 
feu  lord  Vivian,  alors  maître  général  de  Vordnauce, 
et,  le  17  juillet  1841,  j'expliquai  i\  Tlnslilut  de 
1  artillerie  rovale  la  constrnclion  de  rinslruîncnt  et 
ses  diverses  applications.  Vingt-deux  officiers  assis- 
tèrent à  cette  séance ,  dans  le  compte  rendu  de  la- 
quelle (compte  rendu  dont  je  possède  une  copie)  il 


(1)  Depuis  longtemps  j'cntrctcnîiis  une  c'>rrosj)on<]anrc  avec 
le  capitaine  Chapm.in.  à  te  suj«t.  -  D.iîis  wwo  «le  st*s  let- 
tres, du  27  août  ISiO,  apr**s  m'a  voir  fait  part  de  ses  vues  sur 
la  aianîère  de  conduire  se>  oxp<Tionres,  il  dit  :  Nous  olilien- 
drons  ainsi  la  vitesse  du  prnjcctdr  à  ch.îi'uu"  «lo--:  ^e^linim  do  sa 
trajectoire  et  j*ose  croire  (pi',*  :;ous  arrivrroiis  à  unr  r«)nn.iis- 
sance  de  Tellet  de  la  t;ravi!a!!ou  siir  !«•  |.î'nj(vtiie  lujiinoup 
plus  satisfaisante  (|ue  tout  cotprou  a  obti  niijus(pi'aujoiu*ii*hui. 

(Noie  de  M.  W'heatstone.' 
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est  dit  que  mon  chronoscope  indiquait  1/7300  de 
seconde,  et  que  mon  objet  était  de  montrer  son  ap- 
plication aux  usages  pratiques  de  l'artillerie,  c'est4> 
dire  à  lai  détermination  du  temps  employé  par  on 
projectile  pour  franchir  les  différentes  sections  de 
son  parcours,  ainsi  que  sa  vitesse  initiale. 

a  Pour  plusieurs  raisons,  les  expériences  avec  mon 
chronoscope  électro-magnétique  ne  furent  pas  poiu^ 
suivies  à  Woolwich.  » 

D*a{>rès  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
l'appareil  a  été  construit  et  employé  à  quelques 
expériences,  mais  ovl  voit  aussi,  qu'à  Wooiv^ich, 
M.  Wheatstone  se  serait  borné  à  en  faire  la  descrip- 
tion ck  à  indiquer  son  application  comme  possible 
pour  mesurer  le  temps  employé  par  un  projectile  de 
Tartillerie  pour  parcourir  un  arc  de  sa  trajectoire. 


§4- 

I/appareil,  en  le  supposant  doué  d'une  grande 
précision,  ne  pouvant  donner  que  le  temps  employé 
par  un  projectile  pour  parcourir  un  seul  arc  de  tra- 
jectoire, ne  pourrait  servir  à  résoudre  le  problème 
général  de  la  balistique,  qui  est  de  donner  la  vitesse 
en  diiïérents  points  de  la  trajectoire.  Mais  cet  appa- 
reil porte  en  lui  plusieurs  causes  d'irrégularité,  nous 
signalerons  les  suivantes  : 

1*  L'aimantation  de  l'électro-aimant,  ne  cessant 
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pas  instantanément,  quand  le  circuit  est  interrompu, 
il  en  résulte  dans  la  marche  de  Taiguille  un  retard 
qui  afTecle  en  moins  le  temps  à  mesurer  ;  V  quand 
le  circuit  est  rétabli,  la  pièce  de  fer,  attirée  par 
Félectro-aimant  réaimante,  n'agit  pas  spontanément 
pour  arrêter  Taiguille  ;  de  plus  elle  peut  agir  sur  des 
parties  différentes  d'une  dent  de  roue,  et  il  s'opère 
vn  glissement  qui  permet  à  l'aiguille  de  parcourir 
des  fractions  variables  de  la  division  du  cadran  cor- 
m;^:ondant  à  Tintcrvalle,  quelque  petit  qu'il  soit,  qui 
ièpare  deux  dents  de  la  roue  dentée  ;  S""  La  dilli- 
culté  de  produire,  avec  un  mouvement  d'horlogerie 
un  mouvement  uniforme  et  non  saccadé  ;  H*  l'in- 
fluence de  l'inertie  sur  le  temps  écoulé  entre  l'instant 
où  l'électro-aimant  agit  sur  le  levier  et  celui  où  le 
mouvement  commence  ;5'' l'impossibilité  de  produire 
instantanément  un  mouvement  déterminé,  et  par 
conséquent,  accélération  de  vitesse  dans  les  premiers 
instants,  et  retard  dans  les  derniers.  Toutes  ces  causes 
qui  sont  sensiblement  influentes  quand  il  s'agit  de 
mesurer  des  instants  très-courts,  permettent  de  dou- 
ter de  la  précision  de  ce  chronoscope  dans  ces  cir- 
circonstances;  mais  leur  influence  diminuant  sensi  • 
blement  à  mesureque  les  temps  mesurés  augmentent, 
cet  instrument  pourrait,  à  cause  de  sa  simplicité, 
être  employé  dans  plusieurs  cas. 

Le  moyen  de  fermer  un  circuit  par  un  léger  mou- 
tement  imprimé  à  la  cible,  parait  difficilement  ré<i- 
Ueâble  de  manière  à  assurer  cette  opération  essen- 
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tielte.  M.  Wheatstonc  se  contente  de  dire  :  «  Ai 
distance  convenable  était  un  but,  disposé  de 
façon  que  le  moindre  mouvement  qu'on  lui  iin| 
mait  établissait  un  contixt  permanent  entre  uo 
til  res-orl  en  mêlai  cl  une  autre  pièce  métallique.  »  4 
Mais  comment  faire  pour  empêcher  que  ce  très-pe*^ 
tit  mouvement,  suffisant  pour  établir  le  circuit, 
soit  produil  par  des  causes  étrangères,  telles  quui 
flexion  imprévue,  Taclion  du  vent,  etc.?  C'est  poi 
Tapplicalion  une  question  importante  dont  il  està^ 
regretter  (|ne  M.  Wheatstonc  ait  passé  la  sobiljoii.^ 
pratique  sous  silence. 


B.  Deuxième  appared. 

§   i". 

M.  Wliealslone  fut  amené  à  modifier  cet  appareil» 
priiicipaieiiieut  (Lins  cr  qui  coneerne  la  force  motrice- 

N(m>  laissroiis  iaulcnr  exposer  lui-même  coîti— 
iMCi.î  i-  inl  ei)ii<!  :il  à  er.nstruire  cet  appareil. 

«Ko  !.vt2.  je  lis.  <iil-i!,  la  connaissance  de 
M.d(î  Koîi^t  nilinoîV,  ciu»i!aino  dans  rartilleric  delà 
f:.!!"!"  iinpé/i.iiv^  de  S.  ?.l.  Tempereur  de  Russie  et 
allaciii'  à  l'eld-inajor  du  général  Winspaer;  il  prit 
bî':!Meoii|)  lîinîérèî  à  eodi'  alVaiiV  ,  expriuia  un  \it 
desii'  (1  avi»ii'  un   appareil   complet,   afin   d'entn'-' 
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lîdre  lîîi-iiiêtïîe.  à  son  retour  en  Russie,  une  série 
'expériénceb  telles  que  celles  que  j'avais  en  vue. 
me  je  n'avais  pas  moi-nnême  le  temps  de  pour- 
ifre  ces  expériences;  et  comme  personne  en  An- 
gleterre, plus  habile  ou  mieux  placé  pour  cela,  ne 
jDontrait  le  désir  de  les  poursuivre ,  je  cédais  volon- 
tiers à  sa  demande  dans  Tespoir  que  quelques  résul- 
'hts  importants  pour  la  science  pourraient  être  ob- 
tenus. La  seule  condition  que  je  misa  mon  consen- 
tement était  que  M.  de  KonstuntinofT  ne  publierait 
-aucune  description  de  Tappareil ,  jusqu'au  moment 
où  moi-même  je  l'aurais  faite.  L'instrument  que  je 
fournis  à  iM.  de  Konstantinoff,  et  qui  lui  fut  adressé 
à  Paris  en  janvier  1843,  était  autrement  construit 
que  celui  précédemment  décrit,  quoique  essentielle- 
nu  lii  le  même  en  principe. 

«J'avais  trouvé  par  expérience  que  lorsqu'une 
pièce  de  fer  doux  avait  été  attirée  par  un  électro- 
aimant, et  que  le  courant  venait  ensuite  à  cesser, 
bien  que  le  fer  parût  retomber  immédiatement ,  son 
contact  élait  maintenu  pendant  un  temps  qui ,  plu- 
sieurs fois,  équivalait  à  une  fraction  considérable 
de  seconde. 

«  fM  durée  de  cette  adhérence  (mgjnentait  avec 

lénergie  du  courant  volldiqne  et  avec  la  faiblesse  du 

ressort  à  réactions.  Pour  la  réduireà  un  minimumy 

il  était  nécessaire  d'employer  un  courant  très- faible 

et  dr^augmentei'  la  résistance  du  circuit  jusqu'à  ce 

que  la  force  d'attraction  de  l  aimant  fût  réduite  au 
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point  de  ne  surpasser  que  cf  fme  iriê-faible  qmmtàé 
la  farce  de  réaction  du  ressort:  mais  alors  rawuDt 
n'avait  plus  la  force  suffisante  pour  attirer  le  fer  lon- 
que  le  projectile  frappait  le  but.  Cependant  je  su^ 
montai  cette  difficulté  de  la  manière  suivante  :  j'u^ 
rangeai  les  fils  métalliques  du  circuit  de  telle  sorte, 
qu'avant  que  le  boulet  ne  fût  lancé  par  le  canon ,  k 
courant  d'un  seul  élément  de  très-petites  dimensions, 
et  réduit  au  degré  convenable  au  moyen  d'un  rhéos- 
tat (1)  aussi  interposé  dans  le  circuit,  agissait  sur 
l'électro-aimant;  mais  lorsque  le  boulet  arrivait  au 
but,  six  éléments,  sans  la  résistance  du  rhéostat, 
agissaient  simultanément  sur  l'aimant  Mais  même 
avec  ces  précautions,  qui  sont  efficaces  jusqu'à  un 
certain  degré,  il  y  a  encore  du  temps  de  perdu  du- 
rant l'attraction  du  fer  par  l'aimant,  aussi  bien  que 
pendant  son  adhérence  après  que  le  courant  a  cessé. 
La  diflerence  de  ces  deux  erreurs  rendrait  des  ap- 
proximations, telles  que  1/500  ou  1/1000  de  seconde, 
tout  à  fait  incertaines  ;  toutefois,  l'erreur  provenant 
de  cette  source  peut  se  réduire  facilement  à  moins 
de  1/60  ou  1/100  de  seconde  ;  et,  dans  mon  opinion, 
un  chronoscope  qui  divise  la  seconde  en  soixante  pa^ 


(I)  Une  explication  de  cet  instrument  se  trouve  dans  m 
description  de  plusieurs  instruments  et  procédés  pour  détermi- 
ucr  l«^  contacts  d'un  circuit  voltaïque.  publiée  dans  les  Pf»- 
^iMt^fÀictii  Transactions  de  1843,  ^*  partie,  et  traduite  dans  les 
IwniAff  de  chimie  et  de  physique  {Note  de  M.  Wheatstone),  Cci 
ku^lr«iu«nt  est  représenté  par  la  figure,  Chapitre  i*%  art.  IV. 
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liii,  et  qu'on  peut  prouver  ne  donner  jamais  lieu  à 
ime  erreur  dépassant  une  seule  de  ces  divisions, 
cit  préférable  à  un  instrument  offrant  des  divisions 
plus  avancées  et  qui  donneraient  lieu  à  des  erreurs 
anbrassant  bon  nombre  de  ces  divisions.  » 

§  2. 

L'auteur  donne  ensuite  la  description  suivante  : 
«  Guidé  par  ce»  expériences ,  je  fus  en  mesure  de 
construire  un  chronoscope  très-simple  et  très-efficace. 
Uo  échappement  très-simple  était  mis  en  mouve- 
aantpar  un  poids  suspendu  à  l'extrémité  d'un  bout 
de  Gif  enroulé  dans  une  hélice  creusée  sur  un  cy- 
Kadre  fixé  sur  Taxe  d'une  roue  à  échappement.  Sur 
cet  axe  était  aussi  adaptée  une  aiguille,  qui  consé- 
qnemment  avançait  d'une  division  à  chaque  échap- 
pement; quand  il  était  nécessaire  de  prolonger  le 
temps  de  l'expérience ,  la  roue  à  échappement  et  le 
'e^^indre  étaient  établis  sur  des  axes  différents ,  et 
leur  engrenage  s'opérait  au  moyen  dune  roue  et 
tun  pignon;  dans  ce  cas  deux  aiguilles  étaient  em- 
pbjées. 

§3. 

M.  Wheatstone  fit  quelques  expériences  avec  cet 
^pareil,  et  les  résultats  parurent  satisfaisants. 

t  Au  moyen  de  cet  instrument,  ditnl,  j'ai  mesuré 
le  temps  mis  par  une  balle  de  pistolet  à  parcourir 
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(lifli'Tcntes  portées  avec  des  charges  difféi 
poudre  ;  la  répétition  de  ces  expériences  doQDi^ 
â  des  résultats  passablement  constants, 
rarement  une  difTérence  de  plus  d'une  division! 
chronoscope  1).  Je  mesurai  aussi  la  chute  fj| 
balle,  de  différentes  hauteurs,  et  la  loi  des  vital 
accélérées  fut  obtenue  avec  une  rigueur  mathà 
tique:  avec  Tappareil  dont  je  me  servis  pourc 
dernière  expérience,  je  pouvais  mesurer  lad 
d'une  balle  de  la  hauteur  d*un  pouce.  Il  seraiti 
iicile,  sans  le  secours  des  dessins,  de  donner 
idée  des  diverses  dispositions  que  j'ai  adoptées] 
rendre  Tinstrument  applicable  à  différentes  « 
d'expériences.  » 


§4. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Wheatstone  ait  d< 
simplement  une  idée  vague  et  incomplète  d'ui 
pareil  qu'il  dit  avoir  construit  et  employé.  11  lui  a 
été  bien  lacile,  même  sans  Temploi  de  figures 
décrire  :  comment  l'aimant  agissait  pour  mettre 
quille  (Ml  mouvement  et  Tarréter;  les  disposi 


1)  Cos  ox|)ôri('nccs.  dans  lesquelles  je  fus  assisté  p 
JaiTK's  Soiilli  cl  M.  Pnrday,  célèbre  armurier,  eurent  l 
oc(ol)re  18i!2  dans  les  terrains  attenant  à  l'observaU) 
(.aniden-Uill. 


r»C9  pour  rendre  le  mouvcinent  uiiifurmeet  le  jeu 
îl'électro-magnélisnie  certain  et  régulier.  On  au- 
lît  pu  alors  juger  col  appareil,  et  mieux  apprécier 
s  avantages  et  ses  défauts  dans  la  pratique.  Dans 
*is  les  cas,  l'appareil  a  été,  d'après  M.  Whcat- 
pne,  employé  simplement  pour  mesurer  la  durée 
S  portées  d'une  balle  de  pistolet,  et  n'a  donné, 
tos  ces  circonstances  favorables  ,  que  des  résultats 
iseablement  constants,  l'auteur  n'a  pas  même  fait 
Jnnailre  ces  résultats,  do  sorte  qu'on  ne  connaît  pas 
grandeur  des  différences  dos  temps  observés; 
ipendaut  il  dit  que  les  résultats  différaient  rarement 
i  plus  d'une  division ,  ce  qui  semble  indiquer  que 
'appareil  donnait  seulement  ta  mesure  du  temps  à 
le  division  près.  L'emploi  de  cet  instrument  serait 
'obabtement  moins  exact  pour  donner  la  durée 
les  temps  très-courts,  attendu  qu'alors  les  petite* 
légalités  de  mesure  ne  seraient  plus  négligeables. 


C  Troisième  appareil. 


whcatstone  a  proposé  d'employer  l'électro- 
bgnéïismo  combiné  avec  le  pendule  pour  mesurer 
I  instants  très-courts;  l'appareil  qu'il  a  imaginé 
I  très-simple. 

r-  7.  -  JUILLET  I8H3.  -  3'  SMIK  {kMM.  »PEi;.)  1 
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• 

Cet  iostrumenl  serait  composé,  d'après  Tauteur,  A 
la  mafiière  suivante  :  i<  Deux  pcndvfès,  dbht  Tunk 
demi-secondes  et  l'autre  d'un  niotrvement  un  peb 
plus  accéléré^  soiil  maintenus  chacun  aux  extrémîtil 
de  leur  arc  d'oscillation    par  un   éteclro-uimanL 
Quand  la  balle  s'échappe  du  futSil,  l'un  des  pendules 
est  libéré^  et  ()i]mnd  il  rompt  le  fil  métaihqueda 
cadre,  l'autre  pendule  est  aussi  fibéré.  Oh  compte  '-. 
alors  le  nombre  d'oscillations  d'un  des  pendules  jm- 1 
qu'à  ce  que  les  mouvements  des  deux  pendoles  cdhh 
cident,  et,  d'après  ce  fait,  on  détermine  afeèmëiK 11 
terûps  qui  séparé  les  commencements  des  pnemièMl 
oscillations  des  deux  pendules.  » 


§  3. 


y..  Whcatstonc  ne  dit  pas  si  cet  appareil  a  élè 
exécuté,  et  par  conséquent  essayé,  il  s'est  borné  à 
indiquer  d'une  manière  générale  le  moyen  de  rem- 
ployer. TJn  semblable  instrument  serait  d'un  usage 
[Jeu  siliV  {Jour  nVcfeiVrcr  des  intervalles  de  teaips,)iih 
peVi  c'ô\!iH,  à  cau^  d'è  Va  difficulté  de  saisir  l'initââ 
précis  de  la  coïncidence  des  tiges  des  deux  pendulé& 
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Le  degré  de  précision  des  observations  dépendrait 
alors  principalement  de  Thabileté  de  l'observateur , 
élément  variable  qui,  à  chaque  expérience ,  pourrait 
modifier  d'une  manière  différente  la  valeur  de  la 
mesure  du  temps. 

D.  Quatrième  appareil. 


§i 


Les  instruments  dont  nous  venons  de  parler,  pa- 
ninent  avoir  été  principalement  destinés  à  indiquer 
le  temps  employé  par  une  balle  pour  parcourir  un 
mal  arc  de  trajectoire,  car  M.  Wheatstone  annonçait. 
ins  un  mémoire  postérieur  à  la  communication 
Iule  à  l'institut  par  M.Bréguet,  qu'il  avait  aussi  ima- 
giné un  appareil  capable  de  donner  les  temps  em- 
l^yés  par  un  projectile  pour  parcourir  diverses  par- 
ties de  sa  trajectoire. 

cLes  instruments  que  je  construisis  réellement 
l'avaient  d'autre  objet  que  ^d'indiquer  le  temps 
koulé  entre  le  mouvement  initial  et  le  mouvement 
hal  d'une  balle  parcourant  sa  trajectoire.  M.  de 
[onstantinoff  désirait  un  instrument  mesurant  tes 
Mtafps  correspondant  aux  divisions  successives  de  la 
llyectoire.  Bien  que  je  pensasse  alors,  et  que  je  sois 
ieore  de  l'avis  qu'il  est  préférable  de  les  détermi- 
sr  au  moyen  de  décharges  successives,  j'imaginai 
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un  appareil  à  cet  effet  ;  mais  je  n'en  entrepris  pas  la 
construction,  en  raison  de  son  prix  plus  élevé  et  de 
sa  plus  grande  complication,  bien  qu'il  fût  Tobjet  de 
fréquentes  conversations  entre  nous.  C'était  a6n  de 
réaliser  ces  idées  que  M.  de  Konstantinoff,  après  son 
départ  d'Angleterre,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
s'adressa  subséquemment  à  M.  Bréguet,  afin  de  pro- 
fiter de  l'habileté  et  de  Tingéniosité  bien  connues 
de  cet  ingénieur. 

«  Quant  à  l'instrument  décrit  par  M.  Bréguet,  je  le 
considère  comme  beaucoup  moins  exact ,  beaucoup 
plus  compliqué  et  plus  coûteux  qu'aucun  de  ceux 
que  j'ai  précédemment  inventés.  Quand  il  est  réduit 
uniquement  à  déterminer  les  mouvements  initial  et 
final  d'une  balle,  l'instrument  de  M.  Bréguet  est 
muni  de  cinq  électro-aimants,  chacun  avec  son  mé- 
canisme; tandis  que  le  mien  atteint  le  même  résultat 
avec  un  seul  électro*aimant;  et,  lorsque  les  différentes 
divisions  d'une  même  trajectoire  doivent  être  étu- 
diées, M.  Bréguci  propose  un  aimant  complémen- 
taire, et  fait  d'autres  additions  à  chacune  des  parties 
que  doit  traverser  la  balle.  Si  M.  Bréguet  avait  été 
mieux    informé  des  moyens  par  lesquels  je  devais 
obtenir  une  suite  de  mesures  successives  correspon- 
dant à  une  même  trajectoire,  il  aurait  trouvé  quece 
qu'il  propose  d'obtenir ,  même  avec  une  douzaine 
d'électro-aimants ,  le  serait  d'une  manière  plus  effi- 
cace au  moyen  d'un  seul.  Voici  quel  était  mon  plan: 
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§2. 


«  Un  cylindre  exécute  un  mouvement  de  rotai  ion 
uitour  d'une  vis,  de  façon  à  avancer  d'un  quart 
lie  pouce  par  révolution  ;  à  une  des  extrémités  du 
cylindre  est  adaptée  une  roue  dentée  d'un  diamètre 
uo  peu  plus  grand  que  celui  du  cylindre,  et  qui  s'en- 
prène  avec  un  pignon  dont  la  longueur  est  égale  à 
la  portion  totale  d'axe  que  doit  franchir  le  cylindre 
dans  ses  révolutions  successives  ;  c  pignon  commu- 
nique avec  des  rouages  mis  en  mouvement  par  un 
poids  suspendu  à  l'extrémité  d'un  fil  qui  tourne  au- 
tour d'un  cylindre  ,  et  le  rouage  est  muni  d'un  régu- 
lateur qui  en  égalise  le  mouvement;  un  crayon 
adapté  i\  l'extrémité  d'un  petit  électro-aimant  est 
amené  en  contact  avec  le  cylindre,  et  y  trace  une 
hélice  qui  est  interroinpue  chaque  fois  que  le  courant 
cme.  J'empruntai  l'idée  de  la  partie  chronoscopique 
de  cet  appareil  d'un  instrument  destiné  à  mesurer 
de  très-petits  intervalles  de  temps,  inventé  par  feu  le 
docteur  Young,  et  qui  est  écrit  et  dessiné  dans  son 
eours  de  philosophie  naturelle. 

c  Je  mentionnerai  ,  dit-il .  une  modification 
de  l'appareil,  qui  est  importante  pour  certaines 
iéries  d'expériences.  Au  lieu  de  rompre  la  con- 
tinuité du  circuit  et  de  la  reconstituer  ensuite, 
ïoaime  nous  Tavons  dit  jusqu'ici ,  l'électro-aimant 


est  tuaiiilenu  en  équilibre  au  moyen  de  dou 
raiits  égaux  et  opposés;  en  interrompant  le | 
circuit,  l'équilibre  est  détruk,  et  en  interroiD 
second,  le  courant  occasionné  par  la  destruc 
l'équilibre  ces^e.  Le  second  circuit  est  rompu 
balle  traversant  un  cadre,  sur  lequel  est  te 
fil  métallique  trèfr-fin,  disposé  en  lignes  pi 
très-serrée»,  formant  partie  du  circuit.  C 
position  fournit  les  moyens  d'employer  un  c 
cope  totalement  différent  du  premier. 


§3. 

M.  Wheatstone  indique  de  la  manière  i 
comment,  d'après  ses  idées,  l'appareil  foncti< 
dans  les  expériences:  «On  comprend  aiséme 
près  ce  que  j'ai  déjà  rapporté,  de  quelle  ma 
commencement  et  la  fin  du  mouvement  d' 
jectile  sont  indiqués  par  cet  instrument.  Les] 
intermédiaires  sont  enregistrés  de  la  mani 
vante  : 

a  Aux  points  voulus  sur  la  ligne  de  pas 
projectile,  on  établit  des  cadres  formés  par 
seaux  en  fit  métallique  ;  le  projectile  romp 
métalliques  en  traversant  les  cadres;  on 
autant  de  batteries  voltaïques  qu'il  y  a  de  p 
cadres,  dont  les  fils  métalliques  communiqu 
les  p6les  de  ees  batteries  voltaïques  et  avec  V 
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lUique  de  réleclro-aiinaiil  j  de  telle  i'atjou  qi^  le 
ourant  électrique  traverse  Thélice  en  (il  métallique 
le  l'électro-aimant,  ou  cosse  de  la  parcourir,  suivant 
pieTéquilibre  est  alternalivement  détruit  ou  rétabli 
par  la  rupture  successive  des  fils  métalliques  des 
GUlres.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  que 
h  résistance  des  différents  fils  m.étallique^  s^oit  coo- 
wiablement  proportionnée.  » 


§4. 


Cet  appareil  n'a  pas  été  exécuté  et  par  conséquent 
expérimente  ;  on  ne  peut  donc  que  porter  sur  lui 
ID  jugement  relatif  à  sa  conception  théorique. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  mouvement  pro- 
duit par  un  pignon  d'nne  grande  longueur  et  sur 
lequel  la  roue  dentée  décrit  une  hélice,  exige .  pour 
être  uniforme  et  régulier,  une  précision  et  un  accord 
parfaits  dans  les  jeux  corrélatifs  de  la  vis,  de  la  roue 
dentée  et  du  pignon.  Pour  peu  que  cette  harmonie 
loit  dérangée  par  une  flexion  ou  un  défaut  de  paral- 
lélisme des  axes,  par  une  variation  du  frottement , 
l'ippareil  fonctionnerait  irrégulièrement  et  ne  pour- 
rait probablement  indiquer  les  temps  très-courts  avec 
Qne  exactitude  sufTisanlc.  La  construction  même  de 
l'ippareil  s'opposerait  à  cette  mesure  de  petits  ins- 
lants  au-dessous  d'une  certaine  limite,  car  la  Ion- 
[■eur  du  pas  de  l'hélice  (un  quart  de  pouce)  adopté 


fi  ArPAimu 

par  M.  Wheatstone  empêcherait  le  cylindre 
dre  un  rapide  mouvement  de  rotation.  Enfin 
structioii  de  Tappareil  offrirait  de  grandes  d 
pour  lui  donner  le  degré  de  précision  néo 
des  expériences  délicates,  comme  celles  où  il 
mesurer  de  très-petites  fractions  de  temps 
sTî  rm?  etc.,  de  seconde. 

On  remarquera:  l*"  que,  dans  cet  a 
M.  Wheatstone  fait  usage  de  deux  coura 
trairos  et  équilibrés  pour  faire  jouer  le  styl 
employé  pour  mesurer  le  temps  écoulé  c 
passages  du  projectile  à  travers  deux  cibl< 
partie  chacune  du  circuit  où  passe  un  des 
en  équilibre  ;  2*  que  le  style  touche  la  su 
cylindre  pendant  que  les  courants  sont  équ 
nuls,  et  que  ce  contact  cesse  quand  Télectr 
est  soumis  à  Tinfluence  d*un  courant,  d'où 
que,  pendant  la  neutralisation  de&  cnuranb 
trace,  sur  la  surface  cylindrique  ,  une  cou 
çoidale,  qui  est  interrompue  pendant  Tair 
de  rélectro-ainiant. 

Examinons  ce  qui  se  passe  quand  l'ap] 
employé  conme  l'indique  M.  Wheatstone. 

Quand  le  boulet  traverse  la  première  ci 
terrompt  le  circuit  d'un  des  deux  i 
Tautre  active  alors  Télectro-aimant,  qui  at 
tôt  le  style,  ce  qui  produit  une  solution  de  i 
dans  Thélice.  Quand  le  boulet  traverse  U 
cible,  le  second  circuit  est  interrompu  et 
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aimant ,  perdani  sa  puissance  d'attraction ,  laisse 
échapper  le  style  qui  vient  toucher  le  cylindre  et 
fcire  cesser  la  solution  de  continuité  de  la  courbe. 
La  grandeur  de  l'interruption  de  la  courbe  hélicoï- 
dale doit  représenter  le  temps  écoulé  entre  les  ins- 
tants où  le  boulet,  en  travei^sanl  les  cibles-réseaux,  a 
interrompu  les  deux  courants  équilibrés. 

Cette  représentation  du  temps  serait  exacte ,  si 
Finterruption  de  Thélice  commençait  et  finissait  aux 
instants  même  où  les  deux  courants  équilibrés  sont 
interrompus.  Cette  condition  n'est  pas  remplie ,  car 
le  temps  du  soulèvement  du  style,  par  rattraclion 
de  l'électro-aimant ,  est  beaucoup  plus  court  que 
eelui  de  sa  chute.  L'attraction  du  style ,  en  effet , 
qnand  Téiectro-aimanta  imc  puissance  convenable, 
ilieu,  pour  ainsi  dire,  à  l'instant  même  où  l'un  des 
courants  en  équilibre  est  interrompu  ,  tandis  qu'il 
peut  s'écouler  un  temps  notable  entre  l'instant  où  le 
lecond  courant  est  interrompu  et  celui  où  le  style 
le  sépare  de  l'électro-aimant.  La  force  coerc'tive  du 
fer  dans  ce  dernier,  faisant  persister  l'aimantation 
après  la  cessation  du  courant,  est  la  cause  de  ce  re- 
tard qui  peut  être  souvent  d'une  fraction  notible  de 
seconde.  Cette  inégalité  entre  les  temps  de  chute  et 
de  relèvement  du  style  est  ainsi  une  cause  perma- 
nente d'erreurs. 

M.  Wheatstone  indiqua  comme  moyen  certain  de 
léduire  la  grandeur  du  temps  d'adhérence,  après 
l'interruption  du  courant  ;  l'emploi  de  courants  très- 
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faibles  et  (l'élecixo-ai:iiaiits  ayant  une  puissance  d' 
traction  minime  pour  attirer  le  contact  du  style.  E 
ayant  égard  à  cette  recommandation  importante,  q 
pourra  ainsi  diminuer  Terreur,  due  à  cette  cause,  qi 
affecte  la  mesure  du  temps. 

On  pourrait  aussi,  si  la  partie  mécanique  de  ra| 
pareil  offrait  plus  de  garantie  d'exactitude,  mesure 
Terreur  qui  affecte  la  mesure  du  temps ,  par  suil 
du  jeu  du  style.  Nous  aurons  plus  loin  Toccasion  d 
décrire  le  procédé  qu'on  pourrait  employer  et  d'e 
faire  plusieurs  applications. 

Enfui  «  Taimantation  instantanée  d'une  hélioc 
quand  la  neutralisation  des  courants  équilibrés  ces« 
est  une  propriété  qui  donne  le  moyen  de  modifia 
avantageusement  Tappareil  de  M.  Wheatstone,  noo 
en  ferons  une  application  à  notre  projet  chronogn- 
phe  électro-magnétique. 


IL 


par  ni.  mil. 


§1 


M.  Hill  a  perfectionné  le  chronoscope  n*  1  de 
M.  Whealstone,  il  a  arrêté  le  mouvement  des  ai- 
guilles, qui  se  meuvent  seulement  pendant  le  temps 
imesurer;  leur  mouvement  est  indépendant  de  celui 
d'une  horloge  avec  laquelle  elles  sont  on  relation  au 
moyen  d'un  courant;  de  sorte  que  la  marche  de  cette 
dernière  reste  unifonne,  soit  que  les  aiguilles  se  meu- 
vent, soit  qu'elles  restent  au  repos.  Du  reste,  cet  ap- 
pareil repose  toujours,  comme  celui  de  M.  Wheat- 
iiooe,surune  marche  d'aiguilles  de  cadran  produite 
par  rinfluence  d'un  courant. 


ârrâi 


§«• 


Le  c'Iuonoscope  modifié  se  compose  essentielle—^ 
mont  (i*une  horloge  mue  par  un  poids,  et  ded( 
cadrans  à  chifTres,  sur  lesquels  tournent  desaiguill 
ou  indicateurs.    L'i    première    aiguille  donne 
dixièmes  de  seconde,  la  deuxième  les  centièmes 
dixièinr  ou  les  millièmes  de  seconde.  La  roue  d*i 
chappcnent  est  munie  d'un  ressort  ou  cliquet 
fait  mille  oscillations  par  seconde  et  laisse 
une  dont  à  cha(|ue  oscillation. 

Tn  électro-aimant  en  communication  avec  l'hor- 
loge détermine  le  mouvement  des  aiguilles ,  nou^ 
ignorons  au  moyen  de  quelle  disposition.  Mais  son 
action  est  telle  que,  pendant  le  passage  dans  le  circuit 
voltaïque  du  courant  qui  Taimante  ,  les  aiguilla 
restent  immobiles,  tandis  que  Thorloge  marche  tou- 
jours, et  se  mettent  en  mouvement  sans  troubler 
la  marche  uniforme  de  Thorloge  ,  aussitôt  qui 
le  courant  est  interrompu,  pour  s'arrêter  quand  le 
courant  est  rétabli,  l'horloge  continuant  toujours  à 
marcher  d'une  manière  uniforme. 

La  marche  des  aiguilles  sur  les  cadrans  donne 
immédiatement  en  diiièmcs  et  millièmes  de  seconde 
le  temps  pendant  lequel  le  courant  a  été  interrompu. 

M.  Whealstone  regarde  cet  appareil  comme  don- 
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DiDt  des  résultats  très-exacts ,  ot  l'a  définitifement 
rïopté  pour  type  (1). 


§3. 


M.  Hiil  a  disposé  son  appareil  pour  mesurer  le 
temps  employé  par  un  corps  pour  tomber  d'une  cer- 
taine hauteur.  Ce  sujet,  quelque  intéressant  qu'il 
puisse  être,  sortant  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé;,  nous  exposerons  seulement  la  disposition  qu'il 
indique  pour  mesurer  la  vitesse  iniliale  des  balles  de 
fusil  ou  de  pistolet  ;  Tauteur  ne  parle  pas  de  celle  des 
jros  projectiles  de  Tàrtillerie,  quoique  cet  appareil 
lUjisse  servir  à  la  mesurer. 

Le  but  qu'on  se  propose  est  de  déterminer,  au 
Doyen  de  ce  chronoscope,  le  temps  employé  par 
loe  balle  pour  parcourir  un  ou  plusieurs  mètres;  à 
set  effet ,  l'appareil  est  disposé  de  la  manière  sui- 
rante  (pi.  P%  fig.  1")  :  Le  courant  issu  du  pôle  po- 
iiit  p  de  la  pile  vient  en  a,  monte  par  une  des  co^ 
onnes  à  Télectro-aimant  renfermé  dans  la  boite  de 
'horloge,  parcourt  le  fil  de  cet  électro-aimant,  ar- 
rive en  b  et  va  ensuite  en  c,  point  de  réunion  de 

(I)  IVaité  de  télégraphie  électrique,  par  M.  I*abbé  Moignot, 
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deux  fils.  L'un  de  ceux-K^i ,  tendu  au-devant  de  h 
bouche  de  l'arme  y  au  moyen  d*un  anneau  en  bois 
qui  y  est  fixé,  va  s'attacher  en  o  à  un  fil  qui  va  au  pôle 
négatif  de  la  pile  et  complète  le  circuit;  rautrefil 
va  s'attacher  à  une  plaque  de  cuivre  m  fixée  sur  un  pla- 
teau B  en  bois  servant  de  cible,  de  manière  que,  lon- 
(jue  celui-ci  est  frappé  par  le  projectile,  la  plaque  m 
vient  on  toucher  une  autre  n,  d*où  part  un  fil  s'atta- 
chant  aussi  en  o  à  celui  qui  va  au  pôle  négatif.  On 
voit  ainsi  que,  quand  les  plaques  m,  n,  ne  se  touchent 
courant  c,  m,  n,  o,  est  interrompu,  et  est  en  acli- 
\ité  lorsqu'elles  se  touchent. 

Quand  on  veut  faire  une  expérience,  les  plaques 
m  cl  n  ne  se  touchent  pas,  de  sorte  que  le  courant 
qui  passe  devant  la  bouche  de  Tarme  est  seul  en  ac- 
tivité avant  le  tir.  L'horloge  étant  en  mouvement,  si 
on  fait  partir  l'arme,  la  balle  coupe  le  fil  placé  de- 
vant la  bouche,  interrompt  le  circuit  dont  il  fait  par- 
tie, et  les  aiguilles  marchent  ;  le  projectile,  conti- 
nuant sa  marche,  frappe  la  cible  ou  plateau  en  bois, 
met  en  contact  par  ce  choc  les  plaques  métalliques 
in«  iK  et  forme  ainsi  le  circuit  dont  elles  font  partie; 
les  aiguilles  s  arrêtent  aussitôt,  et  on  lit  sur  les  ca- 
drans le  temps  employé  par  le  projectile  pour  aller 
de  la  bouche  de  Tarme  au  plateau  ou  cible,  dont 
l'ébranlement  ferme  le  circuit. 

Cette  donnée  expérimentale  suffît  pour  calculer  la 
•^tesse  initiale  du  projectile. 
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s  4. 


Le  principal  avantage  de  Tappareil  de  M.  Hill  sur 
riui  de  M.  Whealstonr  consiste  dans  l'indépen- 
hncequi  existe  entre  le  mouvement  de  l'horloge  et 
cdui  des  aiguilles.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  que  de  pe- 
tites masses  à  mellre  en  mouvement  et  à  arrêter 
ipontanément,  de  sorte  que  Tinertie  a  moins  d'in- 
Koence.  Cependant,  malgré  ce  perfectionnement, 
il  est  douteux  que  les  aiguilles  se  mettent  en  mouvc- 
icent  et  s'arrêtent  spontanément  quand  le  courant 
est  interrompu  et  rétabli.  Pour  atteindre  ce  résultat 
il  faudrait  que  les  temps  nécessaires  pour  aimanter 
et  désaimanter  rélectro-aimanl  fussent  égaux,  ce  qui 
napas  lieu.  1/erreurdue  à  l'action  magnétique  pou- 
nut  s'élever,  comme  on  Ta  vu  précédemment,  à  une 
fraction  notable  de  seconde,  la  grandeur  de  Terreur 
peut  atteindre  plusieurs  divisions  du  cadran,  et  ren- 
dre inutile  leur  extrême  petitesse. 

Le  choc  employé  pour  former  le  circuit,  parait  un 
moyen  peu  sûr.  On  peut,  en  eflet,  craindre  que  le 
ountact  des  plaques  m,  n,  ne  soit  établi  importuné- 
tnentpar  des  causes  accidentelles,  ce  qui  contrarie- 
nit  les  expériences. 

En  supposant  toutes  les  difficultés  résolues ,  Tap- 
[»reil  ne  pourrait  servir,  tel  qu'il  est  conçu  ,  qu'à 
nesurer  le  temps  en  ployé  par  un  projectile  pour 
Mircourir  un  seul  arc  d(  trajectoire  et  encore  forés 
b  la  bouche  à  feu. 


3i  AI'PAREILS   KLECTIiO-XIAGRRlQimi. 

On  pourrait ,  cependant ,  donner  à  Tappareil  de 
M.  H'ill  supposé  exact,  la  propriété  de  pouvoir  ser- 
vir à  la  mesure  du  temps  écoulé  pendant  le  passage 
du  projectile  entre  deux  cibles  placées  en  des  iU 
stances  quelconques.. Nous  allons  indiquer  les  modi- 
fications qu'il  devrait  subir  pour  devenir  ainsi  d'une 
application  plus  générale. 


NOTES 
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LA  GRANDE-BRETAGNE 

Silfks  de  qaelqoes  idées  sar  rorgmlsatiOD  d^one  ArtUlerie 

de  il  muce. 


rAB 


Le  Capitaine 

Dn  Corpi  roytl  de  l*ÀrtiUeri«. 
UASDIT  DB  l'anglais  PAR  V.-A.  DB  M.%3lliByCAPlTAIIfl  d'aRTCLLIRII. 


On  hi  dans  le  Daily  News  du  8  novembre  1 852  : 

Quelques  localités  de  Jersey  doivent  être  fortifieras 
tf  la  garnison  sera  augmentée.  Des  provisions  de 
guerre  ont  été  dernièrement  débarquées  à  Gueme- 
iq.  D'immenses  travaux  se  poursuivent  avec  activité 
i  Alderney  pour  la  création  d'un  port  ou  refuge  for* 
IrGé,  qui  pourrait  faire  de  cet  îlot  le  centre  d'impor- 
liDtes  opérations  de  guerre.  Alderney  n'est  qu'à 
œuf  milles  du  cap  de  la  Hogue  et  à  vingt  milles  de 
Cherbourg.  Rien  ne  peut  doubler  la  Hogue  ou  sortir 
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de  Cherbourg  qu'on  ne  l'aperçoive  d'Aidemej. 
milice  de  Jersey  et  de  Guernesey  est  nombreuse,  i 
ciplinée  et  bien  disposée  à  défendre  les  fomillesél 
propriétés,  etc.,  etc. 


Extrait  du  discours  de  la  reine  d'Angleterre  i 
Chambre  des  lords^  le  1 1  novembre  1852. 


«  Je  suis  heureuse  de  constater  reuipressement  s 
lequel  messujets^  en  général,  sont  venus,  en  exé 
tion  de  Taclc  de  la  dernière  session^  grossir  les  ra 
de  la  milice,  et  j'ai  la  confiance  que  les  forces  a 
formées  par  Tenrôlemeiit  volontaire,  ne  poun 
qu'ajouter  encore  à  la  valeur  de  Tannée  r^uli 
pour  la  protection  et  la  sécurité  du  pays,  etc. 
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1. 

ff  Convaincu  que  le  mode  le  plus  efficace  et  le  plus 

riionnel  de  conserver  la  paix  est  de  se  préparer  à  la 

^nre  et  qu'en  négligeant  de  mettre  en  pratique  cette 

âge  maxime,  on  encourage  les  agressions  ambi- 

ieuses,  l'auteur  ne  craint  pas  d'être  accusé  d'excita- 

ioD  à  la  guerre.  Il  est  loin  de  sa  pensée  de  contester 
lui  nations  éti^angères  le  droit  d'employer  toutes  les 

oesures  qu'elles  jugeront  à  propos  d'adopter  dans 

'intérêt  de  leur  propre  sûreté.  Sachant  qu'un  em- 

iloi  légitime  des  ressources  que  la  nature  a  mises  à 

eor  disposition  leur  est  nécessaire,  il  est  également 

ODvaincu  que  la  prépondérance  maritime  de  la 

irande-Bretagne  est  aussi  essentielle  à  son  existence, 

|ue  la  supériorité  de  l'armée  française  Test  à  la  con- 

lenration  de  la  France;  que  sous  ce  rapport,  l'une 

M  peut  être  jalouse  de  l'autre,  et  qu'en  définitive  la 

fil  du  monde  est  entièrement  liée  au  maintien  des 

étions  les  plus  étroites  entre  ces  deux  grandes 

iisances  s'appuyant  sur  leurs  éléments  respec- 


«  Q^peniiant,  l'auteur  pense  aussi  qu'il  ne  serait 
it  piudent  de  compter  exclusivement  sur  l'une  ou 
lutre  dos  ressources  navales  ou  militaires  du  pays 
QT  assurer  son  indépendance,  en  cas  de  n.enace 
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d'invasion  étrangère  ;  et  que  ce  n'est  qu'avec  le  eii 

cours  4«  c«  dwx  forças  r^i^  qi»  oow  pmml 
fm  tout  teiojps  çt  ^n  Uf\ti^  cirQaQ«t»nm^,  BQiiftiMl 
tejiir  au  pr^mi^r  rang  d(»  pui^mnoe»  «vropée«M 


«SiA  UawÀfiD  DouoLàs.» 


REMARQUES  PRÊUHHiAtRES. 


^  Nous  avons  pensé  qu*il  pourrait  être  utile  d'em- 
JHivycr  quelques  heures  de  loisir  à  rassembler  et 
Boter  quelques  idées  relatives  à  la  défense  du  pays, 
ik  ayant  principalement  rapport  à  la  partie  défec- 
Itaeuse  de  notre  système  militaire,  Tinfériorilé  nu- 
mérique de  notre  artillerie  de  campagne. 

Si  l'Ar)gleterre  possédait  les  moyens  de  concen- 
Irer,  dans  le  plus  court  délai,  sur  un  point  menacé, 
me  force  vraiment  puissante  d'artillerie  de  campa- 
[iie,  on  oe  pourrait  songer  sérieusement  à  une  inva- 
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!;ion,  puisque  nos  troupes  (1)  trouveraient  ainsi  i 
appui  suffisant  pour  repousser  une  attaque  qui,  dfli 
ce  cas»  aurait  les  conséquences  les  plus  désastreM 
pour  l'assaillant.  | 

Il  s'en  faut  que  dans  ce  moment  le  pays  ait 
telle  ressource  à  sa  disposition,  et  Ton  satisfei 
ses  plus  chers  intérêts  en  donnant  au  régii 
royal  d'Artillerie  un  développement  qui  permi 
à  ce  noble  corps  de  faire  face  à  toutes  les  évenli 
tés.  En  thèse  générale,  une  artillerie  restreinte, 
bien  organisée,  rendra  des  services  plus  efficacl 
qu'une  artillerie  plus  nombreuse,  mais  peu  exeroèl 
cependant  l'Angleterre^  à  cause  de  l'étendue  de  H 
littoral,  doit  nécessairement  faire  exception  à  cet 
règle, en  multipliant  au  contraire, autant  qu'il  serai 
elle,  les  moyens  de  défense  que  lui  offre  cette  arm 
Un  ennemi  habile,  en  simulant  simultanément  ph 
sieurs  fausses  attaques  qui  éloigneraient  du  point  ré 
d'attaque  la  majeure  partie  de  notre  artillerie  de  eau 
pagne  actuelle,  ne  pourrait-il  pas  avoir  de  grand 
chances  de  réussite  et  nous  mettre  ainsi  dans  l'ii 
puissance  d'appuyer  convenablement  les  troup 
qui  s'opposeraient  à  ses  progrès?  Et,  s'il  triomphi 
de  celles-ci,  il  serait  dans  le  cas  d'atteindre  Londi 
avant  que  nous  pussions  rasse  nbler  et  lui  oppoi 


(1  j  Nous  supposons  TariDée  régulière  et  U  milice  tar 
pied  coQveDable. 
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reste  de  nos  troupes  cl  Ho  rartillorie»  qui  seraient 
la  sorte  exposées  a  être  Laitues  en  détail.  Une 
Mioaibreuse  artillerie  de  campagne  devient  donc 
Itspensable;  mais  si  le  pays  ne  se  rend  pas  à  Tévi- 
nce  sur  ses  propres  intérêts,  en  donnant  à  Tartil- 
rie  un  développement  tout  à  fait  convenable  ^  on 
nt  du  moins  espérer  qu'une  très-large  extension 
fa  apportée  à  ce  corps.  Un  projet  a  été  proposé 
imr  Torganisation  d'une  artillerie  de  milice,  afin 
e  suppléer,  quoique  très-imparfaitement,  à  notre 
tiUesse  numéiique  dans  cette  brancbe  du  service. 
On  a  traité  d'autres  sujets  qui  ne  se  relient  pas 
intimement  au  service  de  Tartuierie,  quoiqu'ils 
ient  pour  objet  l'attitude  nécessaire  au  maintien  de 
paix  et  à  l'honneur  du  pays.  Il  faut  espérer  que  le 
ntiment  profond  de  ce  double  intérêt;  uni  au  dé- 
r  sincère  de  rendre  aussi  efficace  que  possible  cha- 
le  |iartie  du  service,  sera  considéré  comme  une 
iison  suffisante  d'admettre  les  observations  inci- 
entes  qui  se  rencontrcr<mt  sous  la  plume  de  Tau- 
lur,  et  à  propos  desquelles  il  ne  se  reconnaît  pas  le 
lème  droit  d'émettre  son  opinion.  11  n'a  pas,  d'ail- 
nrsy  la  prétention  de  mettre  au  jour  une  pensée 
euve  ;  il  a  seulement  essayé  de  résumer  les  opinions 
'ofRciers  experts  dans  la  matière,  et  dont  plusieurs 
ocasions,  trop  rares,  il  est  vrai,  l'ont  mis  à  même 
'apprécier  toute  la  supériorité. 
Si  le  corps  de  l'artillerie  était  en  quelque  sorte 
us  identifié  au  reste  de  l'armée,  le  service  y  gago^ 
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rait  beaucoup  en  tendant  à  une  plus  grande  unil 
toutes  ses  parties. 

(In  des  iDo^fens  d'atteindre  ce  but  désirable 
de  créer  à  Woolwich  une  institution  à  Tr 
TEcole  d'application  du  corps  d'état-major,  i 
où  Ton  admettrait,  après  un  sévère  examen,  un 
tain  nombre  d'officiers  pris  dans  toute  l'armi 
Agés  de  moins  de  vingt-cioq  ans.  Le  prograi 
des  études  serait  aussi  pratique  que  possible,  û\ 
officiers  seraient  ensuite  attachés,  pendant  u 
deux  ans,  à  chacune  des  branches  du  service. 

M.  Le  Goûteur,  colonel  de  la  milicn  royale  de 
sey,  l'un  des  aides  de-camp  de  Sa  Majesté,  a 
un  mémoire  intéressant  sur  l'artillerie  de  la  mil 
royale  de  Jersey,  où  le  service  est  obligatoire,  et 
ressources  réelles  qu'olïrent  ce  corps  prouvent  (fi 
Ton  pourrait  en  établir  de  semblables  en  Anj^ 
terre. 

Pour  notre  armement  à  vapeur*  on  s'en  est  souia 
rjféré  à  l'admirable  ouvrage  de  sir  Howard  Dough 
sur  rarlillerie  de  -.liarine,  comme  faisant  autori 
sur  ce  sujet  important;  à  la  vérité,  c'est  un  livre  (f 
ne  saurait  être  trop  répandu  et  que  devraient  In 
tous  ceux  qui  désirent  se  former  un  jugement  ni 
sur  les  mesures  utiles  à  la  défense  nationale. 

Le  projet  du  major  général  Lewis,  du  corps  roj 
du  génie,  pour  la  défense  de  Londres  et  de  la  coi 
trée  méridionale,  demande  aussi  à  être  étudié.  1 
rapport  tràs- intéressant  sur  ce  plan  complet  de  i 


t 
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a  été  publié  par  cet  officier  dans  le  Mmnml 
laypiiiCTir»,  tomes  ix  et  x.  et  lians  les  Hémoins 
Mimiques  du  même  corps,  tomo  ii,  seconde  série. 
Oo  a  tenté  de  donner  une  idée  succincte  de  ce  plan 
dans  les  pages  suivantes. 

Une  incertitude  trop  prolongée  sur  le  maintien 
de  la  paix  n'est  guère  moins  préjudiciable  que  la 
guerre  elle-même  aux  intérêts  d'une  grande  nation 
OMnmerçante,  surtout  quand  cette  situation  doit  être 
considérée  com;iie  le  résultat  de  l'incurie  cl  de  la  né- 
gligence des  sages  mesures  de  précaution  de  la  part 
de  cette  nation. 

Aucune  classe  de  sujets  anglais  ne  désire  plus  le 
mintien  d'une  honorable  et  solide  paix  que  les  of- 
ficiers des  armées  de  terre  et  de  mer  ;  leur  amour 
pour  les  libertés  publiques,  et  le  bonheur  de  leur  pays 
nelecèdent  à  aucun  autre  sentiment,  et  personne  plus 
qu'eux  en  Angleterre  ne  professe  une  plus  grande  esti- 
me pour  la  nation  française  ni  une  admiration  mieux 
sentie  pour  les  qualités  éminentes  desonarmée.Or, 
cette  nation  et  cette  brave  armée  seraient  les  premières 
inous  mépriser,  si  >^oiis  pouvions  assez  dégimérer 
pour  ne  pas  réunir  tous  nos  eflbrts.  ntin  de  garder 
ce  glorieux  pays  que  nos  pères  surent  si  bien  défen- 
dre. 

Mais,  Dieu  merci,  ro>prit  de  leurs  ancêtres  vit  en- 
core dans  le  cœur  des  Anglais,  et  ils  \oient  la  vérita- 
ble richesse  du  pays  dans  leurs  libertés,  leurindépen* 
dance  et  le  souvenir  des  vertus  transmises  par  leurs 
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pères.  Ils  sauront    donc   (  on  dépit  des  clameui 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  conserrer 
précieux  héritage;  pour  cela  ils  se  laisseraient  guM 
par  les  conseils  des  hommes  les  plus  expériniei 
à  la  guerre  y  en  même  temps  les  plus  jaloux  de 
paix,  qui, Dieu  aidant,  possèdent  le  mieux  la  sciei 
pour  asseoir  cette  paix  sur  une  base  ferme,  pei 
nente  ot  constitutionnelle.  En  réunissant  ces  not< 
Tauteur  a  eu  pour  but  principal  de  fixer  Tattenlii 
publique  sur  Topinion  de  ces  hommes  éclairés.  Ji 
qu'à  ce  que  les  considérations  égoïstes  aient ,  cl 
toutes  1rs  nations,  fait  place  aux  principes  de  saii 
religion,  il  y  aura  des  guerres;  or,  un  de  leurs prii 
cipaux  stimulants  sera  le  défaut  de  précautions  d'iM 
peuple  riche  et  commerçant. 

LcsAnglais  voudront  doter  leur  pays  d'une  séciH 
rite  permanente  qui  éloigne  toute  attaque  et  leurpe^ 
mette  rie  poursuivre  leurs  entreprises  commerciale! 
et  induslriollcs,  sans  qu'ils  soient  constamment  trotf 
blés  par  les  fluctuations  politiques  et  les  révolutioni 
sociales  du  continent.  Ils  pourront  alors  répandre  b 
bienfaits  de  la  paix  et  de  la  civilisation  sur  le  genn 
humain,  ce  dont  ils  ont  donné  une  preuve  mémort 
ble  l'année  dernière  '^1). 


(1)  L'exposition  des  proiluits  Je   l'industrie  européeuM 

(N.T.) 
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II  n'est  pas  douteux,  à  Tégard  do  notre  armée, 
Qu'elle  ne  doive  être  maintenue  sur  le  pied  le  plus 
rtipectable,  aussi  bien  numériquement  parlant,  au- 
lintque  le  comportent  les  ressources  du  pays,  qu'au 
ftÂnl  de  vue  de  son  organisation. 

Tout  projet,  bien  qu'excellent  sous  d'autres  rap- 
ports, qui,  par  des  considérations  d'économie,  ne 
donnerait  pas  une  proportion  convenable  d'oflkiers 
à  chaque  bataillon,  ne  s^iurait  qu*étre  nuisible  aux 
légimcnts  de  ligne.  En  eflet,  un  nombre  suffisant 
fofOciers  n'est  pas  moins  indispensable  ag  main- 
tien de  la  discipline  (sans  laquelle  toute  force  mili- 
tûm  est  plus  qu'inutile)  qu'à  tous  les  rouages  qui 
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constituent  la  bonne  admini8trati<m  d'un  régiiueoL 
Cette  remarque  ne  s'applique  toutefois  ni  à  un  corpi 
stationnaire,  ni  ?i  un  corps  sédentaire;  mais, c'ol 
une  question  capitale  pour  les  troupes  destinées  i 
agir  sur  une  grande  échelle  ou  en  pays  étranger. 

L'augmentation  de  dépense  qui  résulte  de  ^a^ 
croisscment  dans  le  nontbre  des  officiers  est  Lirge- 
menl  compensée  par  les  services  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  ces  troupes.  11  est  donc  de  la  dernière 
importance,  tant  sous  le  point  de  vue  de  l'économie 
que  pour  d'autres  motifs,  que  notre  armée  remplis» 
toutes  les  conditions  essentielles  à  son  existence,  afin 
qu'elle  soit  prête  à  tout  événement. 

Il  ne  faut  reculer  devant  quelque  dépense  que  ce 
soit,  afin  que  nos  régiments  de  ligne,  déjà  si  distiD- 
gués,  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  triple  rapport 
de  Tannement,  de  Thabillement  et  de  l'équipement. 
Il  est  juste  de  reconnaître  que  depuis  ces  dernièrei 
années,  la  condition  du  soldat  anglais  s'est  fort  amé- 
liorée, et  que  l'on  apporte  une  bien  plus  grande  at- 
tention qu'autrefois  à  son  bien-êlre  physique  et  mo- 
ral, el  cependant^  il  est  encore  quelques  points  sur 
lesquels  on  peut  justement  préti'udre  que  ces  deui 
conditions  n'aient  pas  à  soutTrir  plus  longtemps  d'une 
comparaison,  toute  à  l'avantage  des  troupes  des  autres 
nations. 

Il  serait  à  désirer  que  nos  régiments  de  cavalerie 
eussent  un  effectif  assez  fort  pour  pi-ésenter  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  montés  en  campagne.  D 
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but  beaucoup  de  temps  pour  former  un  cavaliei ,  et 
il  est  trè&-important  que  l'Angleterre  possède  dans 
■L  partie  méridionale  un  corps  imposant  de  cavale- 
rie. Le  prix  des  chevaux  de  remonte  doit  être  aug- 
menté; car,  c'est  plutôt  encore  par  leurs  qualités 
que  par  le  nombre  qu'ils  rehaussent  le  mérite  de  la 
eavalerie. 

La  pénurie  des  troupes  légères  se  fait  sentir  dans 
notre  armée  ;  on  peut  donc  souhaiter  que  nos  régi- 
ments d'infanterie  légère  et  de  carabiniers  à  pied 
loient  renforcés  d'un  corps  semblable  aux  chasseurs 
français  de  Vincennes. 

On  pourrait,  sans  inconvénient,  ce  nous  semble, 
le  montrer  moins  exigeant  (]uant  à  la  taille  des  hom- 
mes admis  à  faire  partie  de  cette  arme  ,  ce  qui  lais- 
serait plus  de  latitude  pour  le  choix  et  rendrait  l'opé- 
ration du  recrutement  plus  facile. 

Les  qualités  essentit^lles  qu'on  doit  rechercher 
dans  les  recrues  destinées  à  ces  corps,  sont  l'agilité 
musculaire,  l'intelligence  et  un  caractère  facile. 

Il  serait  bon  d'établir  un  dépôt  central  d'instruc- 
tion sur  le  modèle  de  celui  do  Vincennes,  dans 
quelque  localité  convenable  :  tel,  par  exemple,  que 
eelui  proposé  pour  un  camp  d'instruction,  près  de 
Tonbridge  Wells  (voyez  page  42.) 

Pour  activer  i'orj^anisalion  de  celte  force,  on  pour- 
rait avoir  recours  aux  services  de  quelques  sous-offi- 
ciers libérés  et  d'hommes  choisis  dans  les  carabiniers 
et  dans  les  régiments  d'infanterie  légèrre.  En  leur 
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offrant  de  justes  encoutageraents,  on  trouterait  dm 
le  pays  assez  d'hommes  aptes  et  dévoués  qui  seraient 
trop  heureux  et  trop  fiers  de  consacrer  toute  leur 
énergie  au  succès  de  cette  entreprise. 

Il  serait  aussi  à  désirer  qu'on  oi^anisàt  un  coq» 
léger  de  carabiniers  à  cheval  ;  dans  ce  cas,  il  fdudraii 
suivre  pour  son  recrutement  les  mêmes  règles  que 
pour  les  tirailleui-s  déjà  cités,  en  choisissant  toute- 
fois do  préférence  des  hommes  accoutumés  aux  che* 
vaux. 

Chaque  batterie  d'artillerie  à  cheval  aurait  un  dé- 
tachement de  carabiniers  montés  qui  en  seraient 
inséparables.  Lorsque  les  pièces  seraient  en  action, 
ces  hommes  mettraient  pied  à  ferre  et  arrêteraient 
le  feu  des  tirailleurs  ennemis  dirigé  sur  les  canon- 
niers. 

Les  régiments  de  cavalerie  tireraient  aussi  un 
grand  avantage  des  carabiniers  montés,  qu'on  pour- 
rait leur  adjoindre  dans  une  certaine  proportion. 

L'artillerie  à  cheval  et  la  cavalerie  seraient  ainsi, 
dans  leui^  changements  de  position  les  plus  rapides, 
toujours  appuyées  par  un  corps  de  bons  tireurs  qui 
couvrirait  leurs  formations.  De  même  une  compa- 
gnie de  tirailleurs  d'infanterie  ou  de  chasseurs, 
pourrait  toujours  être  attachée  à  chaque  batterie  de 
campagne. 

Si  la  batterie,  en  action,  venait  à  être  chargée  par 
Ui  cavalerie,  les  tirailleurs  pourraient  se  replier  sur 
Its  pièces,  et  se  former  pour  recevoir  la  cavalerie  de 
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pM  i  présenter  leur  front  à  la  hauteur  des  es- 

in(l). 

>n  semU»  qu'une  carabine  se  chargeant  par  la  eu- 

Me  serait  la  meilleure  arme  pour  cette  cavalerie^  à 

tnse  de  la  facilité  du  chargement;  et,  à  quelques 

)uds,  elle  conviendrait  ausNi  mieux  aux  tirailleurs 

fied.  Un  des  avantages  iucontestibles  de  celte 
pour  le  tirailleur^  c'est  qu'il  peut  se  mettre 
i  bien  à  couvert  en  la  chargeant  qu'en  tirant,  ce 
!■[  n'a  pas  lieu  pour  les  armes  qui  se  chargent  par 
I  bouche;  de  plus,  elle  est  susceptible  d*un  feu 
Im  rapide  et  elle  a  moins  de  recul. 

Sans  aucun  doute,  la  carabine  Minié  possède  de 
^b-grands  avantages,  en  télé  desquels  on  doit  citer 
to  peu  de  complication  ;  elle  est,  de  plus,  moins 
ijelte  aux  dégradations  et  possède  une  très-grande 
itesse  à  de  longues  portées.  Cependant  nos  armu- 
ers  exercent  en  ce  moment  tous  leurs  talents  et 
ot  leur  génie,  et  tentent  de  nouveaux  perfection- 


(I)  Depuis  que  ces  notes  ont  élé  écrites,  j'ai  trouvé  à  ce  su 
ty  dans  un  livre  très-intéressant  du  colonel  d'artillerie  Ches- 
!y  sur  les  Armes  à  feu,  quelques  remarques  excellentes,  ex* 
lifet  d'un  ouvrage  écrit  par  le  capitaine  Wittich,  de  l'armée 
mnenne,  et  qui  prouvent  que  ces  idées  étaient  depuis  long- 
nps  pressenties.  Le  capitaine  Wittich  approfouilit  cette  ma- 
ie, et  ses  observations  sont  dignes  d'aUention;  on  les  troo- 
m  ilast  l'ouvrage  du  colonel  Chesnay,  page  Î86. 
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nements ,  grâce  auxquels  il  est  prokNible  qa*! 
peu,  ils  auront  doté  leur  pays  d'une  arme  à  fea 
supérieure  à  celles  inventées  jusqu'à  ce  jour 
fabricarils  étrangers. 

On  pourrait  donner  au  corps  de  chasseurs  ovi 
railleurs  que  nous  proposons,  un  unifoime  gro,^ 
baudrier  et  Téquiquement  noirs,  le  havresac  à 
ras,  seiiibiable  à  celui  en  usage  dans  les  armées 
tinnntales.  et  qui,  sous  beaucoup  de  rapports, 
vienf  mieux  au  soldat  que  le  havresi^c  luisant, 
sant  et  roide  de  nos  troupes.  Le  sac  porté  par 
tirailleui*s  pourrait  être  plus  léger  que  celui  de  T 
fanterie  de  ligne,  et  le  mode  d'attache  en 
à  l'étranger,  plus  sifnple  et  plus  commode  pour 
soldf'it,  devrait  être  adopté;  en  effet,  la  facilité 
mettre  et  d'ôler  les  bretelles  dans  un  moment  d< 
peuvent  souvent  entraîner  de  grandes  conséquei» 

Les  baïonnettes  ou  sabres- baïonnettes  de 
corps  devraient  être  bronzées  ou  dépolies.  Un  olW 
cier  qui  a  servi  dans  un  d<*s  régiments  de  la  ReiM| 
sous  les  ordres  du  ^'('ïnôral  Nott,  me  racontait  qaai 
pendant  sa  brillanlc  campagne  de  VA/fghaUj  i 
avait  été  surpris  de  la  dislance  à  laquelle  Tenneiai 
découvrait  la  position  des  sentinelles  avancées  |N| 
suite  des  reflets  de  la  lune  sur  les  baïonnettes,  taP' 
dis  que,  par  les  nuits  obscures,  elles  se  dérobaienll 
la  surveillance  de  Tennemi. 

Ou  ilit  (\uii  les  chasseurs  portugais  forment  iii 
corps  qui  irend  de  grands  8£r\ici^  à  Ligu(;vre;  il 
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i^s  de  brun  ei:  portent  leurs  munitions  dans 
einturon  creux  fixé  autour  de  la  taille.  Dans 
(han,  la  couieur  dominante  était  aussi  le  brun, 
s  qu'elle  convient  mieux  aux  troupes,  en  se 
anl  avec  les  teintes  générales  du  pays  oii  elles 
ml  agir. 

D  corps  bien  instruit  de  tirailleurs  armés  de  ca- 
nes à  tige,  se  chargeant  par  la  culasse,  donnerait 
force  puissante  à  TÂngleterre,  dont  le  sol  est  si 
rert.Ce  qui  suit  est  extrait  d'un  rapport  officiel 
)is,  à  la  suite  de  la  bataille  d'idstedt,  le  25  juil- 
850  : 

Les  tirailleurs  ennemis,  abrités  derrière  une 
lie,  tiraient  des  balles  pointues  (spittgkugeln)  à 
36  distance  de  100  à  150  yards  ^1);  ce  fui  vaine- 
enl  qu'une  section  d'artiilerie  leur  lança  des 
«nades  à  une  petite  distance;  un  corps  de  cava- 
rie  exécuta  successivement  trois  charges  in- 
iles  contre  eux  ;  on  essaya  également  sans  suc- 
8  de  faire  sortir  l'infanterie  d'Oberstolk,  qui 
lit  tout  en  Qammes  et  où  avait  eu  lieu  un  ter- 
Me  engagement  par  les  fenêtres  des  maisons  et 
ins  les  rues.  En  moins  d'une  heure,  nous  es- 
yàmes  de  grandes  perles;  le  brave  général 
ieppegi  oll  tomba  mortellement  blessé  dans  une 
)  ces  alla  jues.  Son  chef  d'état-major,  le  lieute- 


Le  janl  anglais  répond  à  O'^OU.  (  i\) 

14.  H*  7.    —  JUILLET  1853.  —  3"  SÉRIE,  (abm.  spec.) 
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«  nant-colonel  Bulow,  fut  dangereusement  atteint 
«  Le  commandant  de  la  batterie,  le  capitaine  Ba^ 
«  gesen ,  fut  fait  prisonnier  et  deux  de  ses  piècei 
«  prises  par  i'ennemi.  Plusieurs  autres  offîden 
«  furent  encore  tués,  entre  autres  le  lieutenut 
c  Carstensen  en  cherchant  à  secourir  le  capitaine 
«  Baggesen  avec  environ  soixante-dix  volontaires. 
«  Nous  perdimes  au  moins  quatre-vingt-dix  che- 
«  vaux,  tant  tués  que  pris  (I  j.  i» 

Quelle  que  soit  la  nature  particulière  des  armes  à 
feu  de  riufanteric  de  ligne^  il  est  essentiel  qu'on  lui 
donne  les  moyens  de  soutenir  un  feu  rapide  aussi 
bien  à  de  longues  portées  qu'aux  plus  petites  disr 
tances.  Les  meilleures  troupes  sont  les  plus  écono- 
miques ;  c'est  une  vérité  mieux  comprise  sur  le  con- 
tinent que  chez  nous,  quoiqu'elle  s'applique  avec 
dix  fois  plus  de  raison  à  l'armée  anglaise ,  dont  la 
force  numérique  est  comparativement  peu  en  inip* 
port  avec  rimportance  et  Télendue  de  ses  obliga- 
tions et  de  ses  devoirs ,  qui  ont  pour  ainsi  dirt  la 
surface  du  globe  pour  théâtre.  Lorsque  l'on  met  k 
soldat  à  même  do  reconnaître  que  son  pays  n'épar- 


(1)  Les  voltigeurs  français  sont  armés  de  fusils  ayant  enti- 
ron  2  pouces  de  moins  que  ceux  de  Tinfanterie.  D*après  cela, 
l'infanterie  légère  devrait  donc  loujoll^^  tâcher  do  se  rappro- 
cher le  plus  possible  des  airabinicrs  et  ne  perdre  aucune  oi*- 
casion  d'a<jir  contre  eux  à  la  baïonnette.  (N.  A.; 


S 
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gne  aucune  peine  et  aucune  dépense  pour  lui  four- 
nir les  moyens  de  remplir  convenablement  ses  de- 
voirs et  lui  prouver  qu'il  n'esl  pas  regardé  comme 
me  simple  machine,  mais  comme  un  homme,  alors 
il  se  pénètre  mieux  de  la  pensée  de  sa  mission  et  re- 
double d'ardeur  et  d'énergie,  et  il  puise  en  son 
àme  une  confiance  et  un  respect  de  soi-même  qui  le 
grandissent  infiniment  à  ses  yeux  comme  soldat  et 
comme  citoyen. 

La  question  de  l'habillement  et  de  l'équipement 
du  soldat  réclame  toute  la  sollicitude  de  ceux  qui 
ont  à  cœur  d'accroître  la  valeur  morale  de  nos  ar« 
nées  :  c'est  un  point  très-important  dans  le  service, 
et,  là-dessus,  il  suffit  d'en  appeler  au  jugement  des 
officiers  qui  ont  eu  à  supporter  avec  leurs  hommes 
toutes  les  \icissitudes  de  la  guerre. 

Tous  s'accordent  à  dire  que  les  principales  condi- 
tions de  l'habillement  du  soldat  doivent  consister  dans 
la  simplicité,  la  propreté  et  la  liberté  de  mouvement, 
et  surtout  qu'il  importe  d'éviter  qu'il  ne  présente  un 
point  de  mire  trop  apparent  au  tirailleur  ennemi; 
quant  à  ses  munitions,  son  équipement  et  son  sac, 
la  grande  affaire  est  de  disposer  les  buffleteries  et  les 
bretelles  qui  les  supportent,  de  manière  à  bien  ré- 
partir la  force  en  laissant  à  l'homme  toute  l'aisance 
nécessaire  pour  agir,  et,  avant  tout,  en  comprimant 
le  moins  possible  sa  poitrine.  Les  officiers  d'infante- 
îe  les  plus  pratiques,  les  plus  accomplis,  les  plus 
sercés,  et  qui  ont  le  plus  d'expérience  dans  le  ma- 
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niement  des  hommes,  sont  aussi  les  plus  aptes  à 
cider  de  ce  qui  con\ieiit  à  rhabillement  et  à  Y 
pement  du  soldat  ;  il  est  clair  que  leur  opi 
pourra  avoir  quelque  poids,  dans  le  cas  où  des 
dificatiODs  seraient  introduites  dans  cette  bra 
très-essentielle  du  service.  Ou  semble  à  peu 
d'accord  sur  Tavanlage  qu'il  y  aurait  à  substituer 
bufQeleries  noires  à  celles  qui  sont  en  usage 
l'armée.  Ce  changement  contribuerait  beaucou 
une  plus  grande  i  ropreté  et  serait  profitable  à 
conservation  des  hommes,  dont  on  éviterait  ainsi 
faire  pour  l'ennemi  un  but  visible,  surtout  si  le  g 
blanc  était  supprimé.  La  giberne  maintenue  par 
ceinturon   autour  de  la  taille  pourrait  facile 
être  ramenée  en  avant,  de  façon  à  permettre  au 
dat  de  prendre  sans  peine  ses  cartouches. 

Le  baron  Maurice  dit  que  les  manufactures  d' 
mes  du  gouvernement  français  peuvent  fournir 
nueilement  330,000  fusils.  11  est  permis  de  se 
mander  si  le  gouvernement  anglais  possède  les  mè 
ressources. 

On  devrait  affectera  l'instruction  pratique  de  oçi 
soldats  une  bien  plus  grande  quantité  de  cartouciM| 
à  balles.  11  ne  faut  épargner  aucune  dépense,  ni  aih 
cune  peine  pour  les  rendre  bons  tireurs.  En  Franei 
et  dans  les  armées  du  continent,  on  ap|»orte  la  ploi 
sérieuse  attention  à  cette  question. 

On  poun*ail  aussi  exercer  nos  lionnnes  à  Tassaut;, 
les  pertes  dMiommes  et  l'insuccès  des  assauts  dimt- 
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Duerdienl  eu  raison  du  plus  grand  degré  d'iuslmc- 
tion  qu'acquerraient  nos  troupes  dans  ce  mode 
d'attaque  essentiellement  anglais  ;  dans  ce  but,  il  se- 
rtit très-utile  d'élever  un  front  ou  une  partie  de 
fraol  de  fortification  dans  chacun  des  camps  d'in- 
rtruction  que  Ton  se  propose  d'établir.  Les  troupes 
dles-mémes  pourraient  être  employées  à  cette  in- 
itruction,  avec  l'aide  du  corps  des  sapeurs  mineurs 
attachés  au  camp.  De  cette  manière,  outre  lessimu- 
hrres  d'assaul,  on  apprendrait  aux  soldats  quelques 
autres  parties  importantes  de  leur  service. 

La  nécessité  de  donner  une  plus  grande  extension 
ànoire  artillerie  royale,  particulièrement  en  hommes 
et  en  chevaux,  a  déjà  été  signalée  comme  le  meilleur 
moyen  de  donner  lappui  le  plus  convenable  elle  plus 
indispensable  à  notre  armée  trop  restreinte  et  à  la 
milice  de  nouvelle  formation.  La  bataille  de  Gooje- 
rat  est  un  exemple  de  ce  qui  peut  être  fait  à  Taide 
d'une  puissante  ailillerie  pour  hâter  la  victoire  et 
épargner  un  sang  inutile. 

Une  artillerie  puissante  ne  s'improvise  pas,  et,  si 
die  n'offre  pas  tous  les  éléments  qu*on  en  doit  atten- 
dre, elle  devient,  par  cela  même,  une  faible  res- 
source. 

Le  pays  a  recueilli,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre,  tant  de  preuves  de  l'extrême  valeur 
du  corps  royal  des  sapeurs-mineurs  commandé  par 
Jes  ofTiciers  du  corps  royal  du  génie,  qu'il  serait  su- 
perflu de  faire  remarquer  combien  il  est  indispenta- 
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ble  de  maintenir  celle  arme  sur  le  pied  ie  plus  impo- 
sant possible. 

Si  l'on  élevait  des  retranchements  ou  des  ouvrages 
permanents  de  défense  entre  Londres  et  la  côte  mé- 
ridionale (l'opinion  des  meilleurs  juges  militaires 
est  que  Ton  doit  en  construire),  le  pays  réaliserait 
une  grande  économie  en  employant  à  ces  travaux 
une  grande  partie  du  corps  des  sapeurs. 
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II. 


F«rees  nAiiftles  mt  Wiémmrwem, 


lant  à  nos  forces  navales,  qui  sont  de  la  plus 
!  importance,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille 
Ituer  au  système  actuel  de  désarmement  un 
n  propre  à  retenir  nos  nobles  marins,   afin, 

tout  temps,  ils  soient  disponibles  pour  un  sei^ 
mmédiat. 

moyen,  naturellement  ne  doit  émaner  que  des 
(fs  de  marine  ;  mais  il  est  évident  qu'il  doit  of- 
is  encouragements  et  des  avantages  convenn- 
L*avis  presque  unanime  des  officiers  de  marine 
[[ue  l'on  devrait  prendre  des  mousses  à  bord 
rtÎMeaux,  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
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grande.  Il  serait  à  désirer  que  la  solde  des  soiiHll 
ciers  et  des  matelots  fût  portée  au  même  tami 
dans  la  marine  des  Etats-Unis  (1),  parce  que,  d 
Ti  tat  actuel  des  choses^  cette  puissance  réussit  à  a 
enlever  des  hommes  aguerris  qui  ont  coûté  beaue 
de  peine  et  d'argent  pour  les  perfectionnera 
Tart  du  canonnier  à  TEcole  modèle  à  bord  deT 
cellent.  On  pourrait  adopter  un  plan  analogue 
système  de  dé()ôt  français,  en  le  modiOant  confi 
bloment.  et  répartir  un  rertain  nombre  d'hoin 
dans  les  différentes  stations  de  la  côte  entre  Ra 
gâte  et  Bristol.  Dans  ce  but,  les  postes  des  gar 
cotes  pourraient  s'étendre  le  long  de  la  côte  intei 
diaire,  et  Ton  attacherait  des  ofticiei-s  supplément 
à  cha({ue  district. 

Sur  les  autres  points  de  la  même  ligne  de  • 


(I)  Shecrness,  ^5  lévrier.  —  Il  est  uu  fait  peu  conuu. 
réel,  c'est  que  depuis  (jiielqui's  années,  nos  marins  ont  l 
de  jjrands  avantages  en  onlrant  au  service  de  l'Amer 
Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  libérés  volontairement  M 
vice  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  S(  ni  reçus  à  bord  des  ni 
américains,  sur  la  production  de  leur  conijc,  et  on  leuri 
la  nourriture  et  le  pas^aj^e  gratuits  jusqu'à  New- York,  k 
arrivée,  pourvu  qu'ils  fournissent  des  certilicatsde  capac 
de  bnnne  conduite,  ils  sont  incorporés  dans  la  marine  ai 
raine,  et  ils  reçoivent  les  allocations  des  sous-ofliciers. 

(7'iwes,  iO  février  1852.) 
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-phis  accessibles  à  uikî  invasion,  on  construirait 
stations  comme  nostes d'observation. 
îune  de  ces  stations  gardes-côtes,  ou  postes 
Tvation,  serait  pourvue  des  moyens  nécessaires 
signaler  immédiatement  l'approche  d'une  flotte 
^mie.  On  pourrait  y  construire  à  cet  eflet  une 
très-élevée  et  adjoindre  deux  cavaliers  à  chaque 
ion. 
^Ces  stations  n'auraient  pas  précisément  besoin  de 
^mbler  à  des  casernes  ;  elles  seraient  entourées 
jardins,  et  tout  devrait  concourir  à  en  rendre  le 
»ur  aussi  agréable  que  possible  à  leurs  gardiens. 
iA&n  d'enfiler  le  rivage,  de  tenir  en  respect  les  bà- 
lenfs  à  vapeur,  etc.,  on  pourrait,  çà  et  là,  placer 
IDS  des  positions  favorables,  quelques  batteries  do 
calibre  qui  seraient  servies  par  ces  hommes  et 
instruites  de  manière  à  èlre  à  couvert  du  feu  des 
iloupes  ennemies  qui  voudraient  tenter  une  des- 
lie  ;  on  pourrait  aussi  tenir  sous  la  main  quel- 
chaloupes  canonnières. 
La  marine  royale,  ce  corps  véritablement  anglais, 
lit  augmentée  dans  une  proportion  convenable,  et 
serait  bon  de  Tarmer  de  carabines,  peut-être 
âtfme  avant  les  autres  troupes. 

On  augmenterait,  par  tons  les  moyens  possibles  et 
iirde  larges  bases,  rartilterie  de  la  marine  royale, 
oi  est  le  corps  lo  plus  puissant  et  le  plus  beau  dans 
}  service.  Quelques-uns  pensent  même  qu'il  serait 
iésirer  que  la  marine  royale  pût  fournir  davantage 
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de  canonniers,  également  propres  à  remplir 
soin  les  autres  fonctions  des  marins  (1).  Les  i\ 
téréts  dti  pays  démontrent  jusqu'à  Tévidence 
ccssité  indispensable  de  posséder  le  plus  gnm 
hre  possible  d'hommes  parfaitement  exerc 
manœuvres  de  l'artillerie  de  siège. 

A  cet  effet,  les  bataillons  de  marine  compc 
général  d'hommes  intelligents  et  bien  cons 
pourraient  tous  devenir  canonniers  ;  car  c'es 
bablement  sous  ce  rapport  qu'on  utiliserait 
leurs  services. 

Il  faudrait  sans  doute  aussi  organiser  une 
maritime  le  long  de  la  côte  et  sur  le  bord  des  r 
navigables  ;  les  hommes  qui  en  feraient  partie  s( 
très-utiles  s'ils  recevaient  une  instruction  conv 
sur  les  bâtiments  à  vapeur,  les  batteries  flott 
les  chaloupes  canonnières,  etc. ,  dont  nous  c 
toujours  être  largement  pourvus  autour  des  a 
qui  doit  toujours  être  en  bon  étal  de  service, 
espérer  que  l'excellent  projet  du  contre-î 
Bowles,  de  construire  des  chaloupes  canonni 
vapeur  portant  deux  pièces  de  canon,  sera  h 


(1)  Quoique  toute  la  marine  royale  soit  exercée  au] 
œuvres  des  grosses  pièces,  il  e^t  peul-ôire  avuDtag 
constituer  larlillerie  comme  l'armo  spéciale  de  la  n 
partie  de  la  marine  ;  c'est,  du  moins,  ropinioii  de  qi 
officiers.  (N.  A.) 
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à  exécution.  En  Danemark,  les  canonnières 
HRit  armées  d'une  forte  cl  longue  pièce,  dontlebou- 
ht plein  pèse  60  livres  et  qui  répond  à  peu  près  à 
Mre  calibre  de  68. 

Les  réserves  de  notre  armée  de  terre  doivent  être 
augmentées  au  moyen  d'un  fort  accroissement  de 
larmée  actuelle,  ou  par  une  armée  sédentaire  de  ré- 
JKnre,  ou  par  l'appel  et  l'organisation  convenable  de 
k milice,  ou  bien  enfin  par  une  combinaison  de  ces 
DM  méthodes. 

Le  major  général  Lewis,  du  corps  royal  du  génie, 

présenté  un  projet  d'armée  sédentaire  de  réserve 
■i  offre  plusieui*s  avantages. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  donner  ici  une 
(pb'cation  détaillée  de  ce  système  ;  on  en  trouve  le 
ipport  clair  et  étendu  dans  le  dixième  volume  des 
Èmales  du  Génie  royal;  la  question  de  la  défense 
ràonale  y  est  traitée  avec  beaucoup  de  talent,  ainsi 
M  dans  le  neuvième  volume  du  même  ouvrage. 

Les  principales  considérations  de  ce  projet  portent 
nr  l'abolition  du  système  actuel  de  dépôt. 

Son  organisation  consisterait  en  bataillons  de  ré- 
erre  de  six  compagnies  chacun,  formas  d'hommes 
kvingt-cinqà  trente-cinq  ans,  de  manière  à  ne  pas 
Bntraver  le  recrutement  de  rarmée  régulière.  Cha- 
cvn  de  ces  bataillons  serait  attaché  à  un  régiment  de 
KgQe  et  remplacerait  les  dépôts  actuels;  ils  recc- 
^ïlient  les  recrues  pour  le  service  des  compagnies. 
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A  l*e\ceplioii  d'un  officier  pour  commaDder,  ii 
serait  nullement  nécessaire  d'augmenter  Teffi 
(les  officiers,  l^s  officiers  des  deux  ou  trois  bal 
Ions  du  régiment  rouleraient  entre  eux  pour  lei 
vice  actif  et  pour  le  service  sédentaire. 

Le  bataillon  sédentaire  serait  le  quartier-géi 
du  régiment,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  le  pi 
sous  les  ordres  d'un  colonel  expérimenté»  de  fi 
à  former  de  véritables  soldats,  l.e  major  géi 
Lewis  considère  que  la  dépense  occ^isionnéc  pa 
bataillons  do  réserve  serait  trés-modér^e,  eu  égî 
ce  (|ue  coûteraient  les  régiments  de  milice:  il  f 
que  les  forces  locales  du  pays  consisteraient  en  { 
nationale  à  cheval  et  en  infanterie  régulière  a; 
de  carabines. 

Tne  grande  partie  de  la  cavalerie  de  l'arma 
rési.Tve  serait,  de  droit,  formée  de  la  garde  n 
naie  à  cheval,  excellente  force,  si  elle  était  coni 
bloment  organisée  et  portée  à  un  effectif  qui  pi 
permettre  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  sur  l 
ai)«;îlais. 

Quelques  ofliciers  très-distingués  pensent  qi 
prand  corps  d'infanterie  do  réserve  devrait  se  c 
poser  de  la  milice  complélomonl  organisée  et  d 
plinéo.  D'autres  officiers  expérimentés  regard 
au  contraire,  la  milice  comme  très-onéreuse  et 
iriipopulaire,  parce  (pi'elle  passe  inégalemeni 
les  diifercntes  parties  du  teriiioire.  Sans  dout( 
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lit  en  grande  partie  remédier  à  ces  défauts  par 
législation  convenable. 

Ullcurs,  la  milice  a  l'immense  avantage  d*être 

force  vraiment  constitutionnelle  et  d'avoir  déjà 

employée  avec  grand  succès  dans  les  temps  difH- 

teraps  de  paix,  la  dépense  peut  paraître  oné- 

y  les  manœuvres  et  la  discipline  fastidieuses; 

\j  en  temps  de  guerre,  ou  lorsqu'on  est  menacé 

le  invasion,  l'importimce  véritable  de  cette  in- 

ilion  devient  évidente  et  décuple  la  force  et  Fé- 

[ie  d*un  peuple  libre  qui  réunit  tous  ses  efforts 

défendre  sa  patrie. 

Pendant  la  dernière  guerre,  les  volontaires  de  la 

lice  fournirent  aux  régiments  de  la  ligne  quel- 

-uns  de  leurs  meilleurs  soldats  tout  formés. 
Si  la  milice  est  organisée,  il  faut  espérer  qu'elle 
mise  d'une  manière  permanente  en  état  de  ren- 
des services  réels,  et  que  rien  ne  sera  épargné 
d'inspirer  à  ceux  qui  en  feront  partie  ce  zèle  qui 
Il  les  bons  soldats.  Dès  qu'ils  auront  le  feu  sacré, 
leur  faudra  moitié  moins  de  temps  qu'autrefois 
^r  apprendre  leurs  manœuvres. 

Quelques  régiments  de  la  milice  pourraient  être 
Irganisés  pour  le  service  des  tirailleurs,  en  y  incor- 
jlorant  les  hommes  les  plus  iégei*s  et  les  plus  actifs; 
Ton  pourrait  aussi  en  tirer  un  corps  de  carabiniers 
montés,  à  l'instar  de  ceux  proposés  pour  Tarmée 
régulière. 

Ils  seraient  fréquemment  exercés  au  tir  à  balles, 
•t  armés  des  meilleures  armes  possible. 
Qn  doDDerait  des  prix  aux  meilleurs  tireurs;  dans 
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les  chasseurs  de  Vincennes  i*avaiicement  est  un 
encouragements  oiïerls  aux  boas  tireurs. 

Des  mëdaiHes  de  bronze,  ou  quelque  légère 
de  distinction  dans  rhabillenienl,  offrent  un 
facile  et  peu  dispendieux  d'arriver  au  même  h 

il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  Anglais  n'j 
teignent  pas,  sur  la  carabine^  le  même  degré  de  j 
tesse  que  leurs  ancêtres  avec  leurs  longs  arcs. 

Leurs  armes  seraient  parfaites  et  leur 
ment  assez  simple  pour  faciliter  le  complet 
de  ieui's  membres. 

Ces  remarques  s'appliquent  aussi  tout  natu 
ment  aux  corps  de  volontaires,  et  il  est  vraiiu 
très-rassurant  de  voir  l'esprit  qui  s'empare  de  la 
tion  et  qui  fournirait,  en  cas  de  nécessité,  une! 
grande  force  pour  la  défense  de  sa  reine  et  de 
libertés. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  jamais  être  asservi, 
n'est  pas  probable  ({u'animé  de  tels  sontimen 
soil  jamais  alla(|ué.  Toutefois,  le  mieux  est  d' 
préparé,  bien  qu'il  soit  peu  vraisemblable  que 
événement  se  réalise  jamais. 

Suivant  l'opinion  des  meilleurs  juges  militai 
l'infanterie  \o.lontaire  serait  organisée  comme 
troupes  irrégulières,  exécuterait  les  manœuvres 
plus  simples,  et  ressemblerait  le  moins  possible  aoi'JI 
troupes  régulières.  1 

En  cas  de  conflits  politiques  menaçants,  il  pei 
être  buii  d'enrôler  des  ouvriers  el  des  arli<ans  ilaai 
les  comtés  du  Midi,  de  façon  à  pouvoir  élever  dei 
retranchements  et  des  batteries. 
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m. 


Hlllee  et  Arilllerle  volontaire  tn. 


(Test  une  question  de  savoir  si  une  partie  de  la 
jnilice  ne  pourrait  pas  être  organisée  comme  artil- 
lerie, de  manière  à  fournir  une  force  auxiliaire  à 
-telle  arme  ;  cette  mesure  donnerait  en  même  temps 
m  débouché  pour  l'avancement  des  sous-officiers 
de  Tartillerie  royale  qui  en  seraient  jugés  dignes,  et 
de  faciliterait  aussi  le  recrutement  de  ce  corps. 


(I)  Depuis  que  cet  écrit  a  paru,  le  général  sir  Charles 
l^)îâr  a  publié  une  brochure  qui  fait  ressortir  les  meilleurs 
lipgeiis  d'atteindre  ces  résultats.  -    (N.  A.) 
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Quoique  rien  uc  snit  iiégl^  dans  cette  i 
brandie  du  service  pour  em'ouriiger  le  mèrile^l 
bonne  conduilc,  afin  qu'un  homme  qui  secompl 
bien  soit  certain  d'en  recevoir  [iromptenient  la  i 
compens«.-e(  <{u'it  ait  la  iterspectivtr  t]'un  emploi  | 
norabie,  civil  ou  militaire,  après  son  congé;  cèpe 
liant,  'l'aiircs  la  nature  particulière  de  l'éduct 
nécessaire  aux  officiers  d'artillerie,  il  arrive  inévij 
blcmuiil   ipie   le»  cti)>érances  que  promet   le  < 
d'un  brevet  ne  peinent  èliT  ollorlcs  comme  slJEll 
lanl  aux  Jeniies  gens  irinlclligencc  et  d'esprit  f 
les  attirer  dans  le  service  de  cctto  arme.  En  i 
fel,  les  seuls  emplois  ouverts  à  ceux  qui  s'eng; 
dans  l'artillerie  sont  ceux  (le  quarlier-maitrû'  et  (Ih 
ou  Iniis  nuire;*  charges  d'ctat-niajor  subalteines.  ( 
peut  induire  de  là  ipi'il  serait,  en   général,  avant 
geux  d'insliluer  le  grade  do  sous-lieu  tenant  dad 
l'année,   punr  qu'une  partie  des  sons-olTicicrs  I 
plus  méiilanls  et  qui  promettraient  do  devenir  à 
bons  olliciers  puisent  être  pronnis  à  ce  grade, 
façon   que  i-li;ii|ue  régiment  île  ligne  eût  un  soitt 
lieutenant  qui  serait  ullaché  à  l'éial-major  et  aide-l' 
mit  l'adjndanl,  etr.  Ouant  à  l'attilterie,  si  l'on  cou-l 
sidère  It's  df^avanlages  inhérents  à  cette  arme,  soin] 
le  rapport  des  Iravanx  qu'on  exige  d'elle  et  de  son  j 
avancement  reslieinl,   il   faudrait  que,   dans  cette 
branche  de  service,  un  plus  grand  nombiv  de  sous- 
iiffîcii'rs  pût  aspirer  au  grade  de  sons-lieuieiiant. 

Kl)  conséquence,  nous  faisons  les  propositions  sut- 
vantes,  savoir  : 
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ne  partie  de  la  milice,  surtout  dans  les  pro- 
1u  Sud,  soit  organisée  en  artillerie  et  divisée 
lerie  de  place  et  en  artillerie  de  campagne  ; 
,  naturellement,  celte  fraction  de  la  milice 
mmandée  de  la  même  manière  que  le  reste, 
Ton  puisse  désirer  que  Tartillerie  de  la  milice 
rapprochée  de  la  côte  reçoive  un  plus  grand 
8  d'oflQciers  expérimentés  dans  ce  genre  de 
•• 

8  ce  but,  il  faut  remarquer  que  nous  possé* 
ctuellenient  des  maîtres-  canonniers  qui  peu* 
léjà  être  commissionnés  comme  sous-lieute- 
;  ceux  qui  ne  seraient  pas  jugés  capables,  re- 
3nt  une  pension  de  retraite  convenable;  les 
illiciers  méritants  de  Tartillerie  royale*  en  acti- 
seraient  appelés  à  les  remplacer  avec  le  rang 
is-lieutenant. 

utres  seraient  aussi  commissionnés,  avec  le 
!  rang,  pour  commander  les  batteries  et  les 
e  long  de  la  côte  (t);  le  commandement  de 
e  sous-lieutenant  ne  s'étendrait  d'ailleurs  pas 
là  des  limites  faciles  et  convenables, 
nombre  toujours  croissant  de  ces  vieux  et  dignes 
iurs  que  nous  appelons  canonniers  invalides^ 
!nt  destinés  à  la  défense  des  côtes  et  placés  sous 


Il  faut  excepter  de  cette  mesure  le  petit  iioiDt)ro  de  bat- 
lerviet  par  les  gardes-côtes.  (N«  A.) 

I.  «*  T  —  lUILLBf  1858.  — 3«tÉUB    (AIM.  »ÉC.)  S 
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le  commandement  de  châtie  soû&-lieutenanl;  uh 
ou  deux  de  ces  bommes,  au  moins,  seraient  poiléi 
dans  chaque  badeHe  ou  fort,  de  manière  à  être  con- 
stamment sur  les  lieux  polir  prendre  soin  des  mdiii- 
tions  et  des  batteries. 

Une  partie  de  rarlillerte  de  la  milice  Vie  côleie- 
t^it  répartie  en  plirsiéurs  batteries  et  parraitemeal 
exercée  aulL  niatiœùvres  dëspi^es  de  gros  calibre, 
toutes  dispositions,  étant  d'ailleurs  prises  pour  que 
le  service  dfés  bâlterîë^  fût  assuré  au  premier  signal 
n  serait  foi*t  à  désirer  encore  qu'un  sous-olficier 
n*encdurût  pas  la  respoiisabilité  d^un  tel  comman- 
dement, si  out^e  ses  autres  qualités  il  ne  possédait 
pas  un  tàractëte  fèrtùeet  solide;  sMi  n'avait  donné 
des  preuves  iUfiîsànles  d'une  disposition  particulière 
à  faire  la  part  des  e tireurs  et  maladresses,  et,  si  par 
sa  patience  et  sa  douceur  habituelles,  il  n^était  pas 
capable  d'ctdtër  de  bons  senliinénts  chez  ses  infé- 
rieurs. Hot*s  de  là,  jariiais  il  ne  «levrait  commander  la  i 
milice  (IJ.  ' 

Dans  plusieurs  occcisions  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule, des  sour-officiers  de  sapeurs  et  de  mineurs 
furent  nômnîés  sous-iieuteiiants. 

En  tout  teifn^s,  mais  plus  particulièrement  d'après 
la  tournure  actuelle  des  affaires,  les  gens  c^ipables 


\    Vin  cas  de  mérite,  cos  officiers  devraient  d'aiHeurs  pou- 
voir prétefkdrè  à  un  avancement  Uitéfieur.  (N.  A.) 
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fiier  Topinion  publique  onl  généralement  re- 
luque le  pays  pourrait  amener  sur  les  champs 

itaille  uae  bien  plus  grande  force  d*artillerie 
)  celle  que  nous  possédons  maintenant. 
J^)ur  que  cette  artillerie  ait  une  valeur  réelle^  on 
ut  d*abord  rechercher  les  meilleures  qualités 

le  choix  des  hommes,  des  chevaux  et  du  ma- 


*artillerie  royale  de  la  Grande-Bretagne  réunit 

ces  conditions  au  plus  haut  degré  ;  cependant , 

é  les  développements  que  ce  corps  a  reçus  dans 

dernières  années,  sa  force  numérique  est  encore 

faible,  en  raison  des  services  que  Ton  pourrait 

r  d'elle.  11  est  donc  très-important  de  donner  à 

belle  arme  la  plus  grande  extension  possible, 

égard  aux  ressources  du  pays  ;  c'est  le  seul  moyen 

urer  sa  supériorité. 
Kous  croyons  plus  utile  que  jamais  d'augmenter 
une  proportion  notable  le  nombre  des  artilleurs 
les  garnisons  des  forteresses  de   Gibraltar, 
,  Plimouth  et  Portsmouth. 
Néanmoins,  on  conçoitque,  comme  force  militaire, 
organise  une  artillerie  de  milice  capable  de  ren- 
de bons  services;  une  partie  serait  attachée  aux 

de  siège.  Tautreaux  pièces  de  campagne. 
On  pourrait  ôinsi  concentrer  davantage  l'artillerie 
njale;  ;!e  manière  que  si  les  affaires  prenaient  une 
Ifurnure  menaçante,  les  délachements  éloignés  de 
tt  corps  pussent  être  appuyés  par  rarlillerie  de  mi«- 
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lice,  dès  que  celle-ci  aurait  atteint  un  certain  dei 
d*habileté. 

Des  mesures  seraient  prises  principalement  A 
les  contrées  dti  Sud.  pour  habituer  un  certain  nai 
bre  de  chevaux  au  service  éventuel  de  rarlillerie. 

Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  actifs  et  vigi 
reux  pourraient  aussi  dans  le  même  but,  être  dm 
au  service  de  conducteurs  d'artillerie. 

Â  Tappui  de  nos  idées  nous  proposerons  d*ab€ 

De  former  des  camps  de  manœuvres  et  d'insti 
tion,  à  savoir: 

Un  dans  le  comté  de  Kent, 

Un  dans  le  Hampshire, 

Un  dans  le  Devonshire. 

Celui  de  Kent  pourrait  sans  doute  être  formé  ( 
de  Tonbridge  IVells.  Les  deux  autres^  respectivemc 
à  portée  de  Portsmouth  et  Plimouth. 

On  devrait  choisir  dans  ces  localités  le  terrain 
plus  convenable  aux  évolutions  militaires  de  toD 
les  armes.  Une  juste  proportion  d'artillerie,  de 
Valérie  et  d'iiiianlerie  serait  attachée  à  ces  camps. 

Les  hommes  seraient  logés  dans  des  baraqu 
comme  en  France.  On  élèverait  des  hangars  (K 
les  chevaux  et  le  matériel  d'artillerie. 

Un  détachement  de  la  garde  nationale  à  cheva 
de  la  milice  suivrait  1  instruction  de  ces  camps. 

Une  partie  de  la  milice  serait  exercée  aux  man< 
vres  de  Tiniantene  et  de  Tartillerie  ;  pour  cette  c 
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licro  spécialité,  on  choisirait  les  hommes  les  plus 
m  état  pour  cette  branche  de  service. 

Ces  détachements  de  garde  national  à  cheval  et  de 
nflice  seraient  remplacés  par  d'autres,  dès  qne  leur 
Instruction  serait  jugée  satisfaisante. 

Les  fermiers  et  les  cultivateurs  pourraient,  au 
besoin,  être  requis,  en  vertu  d'une  loi  et  moyen* 
iiant  indemnité,  d'envoyer  à  ces  camps  une  cer- 
faine  quantité  de  chevaux  et  déjeunes  gens  en  nom- 
bre suffisant  pour  les  conduire  :  ceux-ci  seraient  re- 
ierés  par  d'autres  au  bout  d'un  certain  temps;  mais 
des  officiers  et  sous-officiers,  spécialement  désignés, 
festeraienl  constamment  au  camp  pendant  toute  sa 
durée.  lisseraient  principalement  attachés  à  la  bat- 
terie de  campagne  qui  serait  largement  approvision- 
née de  cartouches  à  poudre  et  de  munitions  de 
guerre  pour  les  exercices  et  la  pratique. 

Il  serait  sans  doute  bon  que  les  chevaux  fussent 
pris,  autant  que  possible,  dans  rintérieur  des  com- 
tés les  plus  exposés  à  une  invasion,  afin  de  les  ren- 
dre plus  propres  à  marcher  contre  l'ennemi  qui  ten- 
terait un  débarquement. 

Les  districts  que  la  loi  aurait  ainsi  fixés  pour  four- 
nir des  chevaux  et  des  conducteurs  seraient  inspec- 
tés par  des  officiers  de  l'artillerie  royale  régulière- 
ment autorisés  à  cet  effet,  afin  de  choisir  les  hommes 
et  les  chevaux  qu*ils  jugeraient  capables  de  mieux 
remplir  le  but  propost^  dans  les  limites  imposées  par 
h  loi. 
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La  milicn  nationale  peut  fournir  promptement 
des  troupes  pour  1  urltUcrie  à  cheval,  el  nous  som- 
mes convaincus  que  beaucoup  de  riches  proprié- 
taires fonciers  ne  se  refuseraient  pas  à  entretenir  da 
troupes  volontaires  d'artillerie  à  cheval  y  ainsi  que 
cela  eut  lieu  pendant  la  dernière  guerre,  ce  qui 
existe  même  encore  dans  quelques  parties  de  ao6 
possessions. 

Le  terrain  de  chacun  de  ces  camps  devrait  être 
approprie  au  service  de  l'artillerie,  quanta  Te»- 
pace,  el  au  tir  à  la  cible  ;  diverses  pièces  de  gros  ca- 
libre seraient  mises  en  position  et  approvisionnées 
de  nombreuses  munitions. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  réunir  un  corps  de 
troupes  très-considérable  dans  ces  canips  d'instruc- 
tion, quoiqu'il  fût  à  désirer  {\uune  fois  /'an,  deux 
ou  trois  semaines  après  la  rentrée  des  moissons,  on 
fit  un  rassemblement  aussi  nombreux  que  possible, 
afin  de  donner  aux  hommes  une  idée  de  mouve- 
ments plus  étendus. 

On  affecterait  à  ces  camps  un  détachement  dcsa- 
peuî's-mineurs,  qui  ense-gneraient  Tart  d'élever  les 
ouvrages  de  campagne  et  de  faire  les  fascines  et  les 
gabions. 

Cette  instruction,  on  le  comprend,  serait  de  la 
plus  grande  utilité,  aussi  bien  pour  rinfmterie  de 
ligne  que  pour  la  milice. 

Le  soldat  anglais  est  sans  contredit,  sous  le  rap- 
port de  cette  instruction,  bien  inférieur  au  soldat 


(tahC^Îs;  et  c'est  ce  (loii!  il  a  été  facile  (le  se  con- 
WBcre  luaiuLe  ut  muiatc  foi^  dans  la  guerre  de  la 
Péninsule.  En  France  on  emploie  souvent  le  soldat 
m  travaux  publics,  et,  à  l'exemple  des  anciens  Ro- 
ipaÎDs,  on  lui  enseigne  d'une  manière  approfondie 
Tusagedes  retrancheir.ents,  ce  qui  est  tout  aussi  in- 
dispensable à  son  caractère  militaire  que  le  parfait 
maniement  de  ses  armes. 

U  serait  à  désirer  qu'éventuellement  on  pût  orga- 
niser une  force  semblable  dans  certaines  autres  con- 
trées de  la  Grande-Bretag[ie.  Les  hangars  et  les  ma- 
gasins de  rarlillerie  seraient  construits  sur  des  points 
centraux  par  rapport  à  chaque  batterie  de  campagne 
on  à  chaque  brigade ,  et  ils  seraient  placés  sous  la 
surveillance  d'une  garde  siiffisaiite  d'infanterie. 

Comme  mesure  préliminaire,  le  système  serait 
appliqué  en  même  temps  dans  les  comtes  qui  bor- 
dent le  Canal,  ainsi  que  noui  l'avons  déjà  «lit:  et 
s'il  était  suivi  de  succès,  on  pourrait  lui  donner  une 
plus  grande  extension,  en  y  apportant,  toutefois,  les 
modifications  dont  Texpérience  aurait  démontré  la 
nëcessité. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que,  sous 
aucun  rapport,  une  artillerie  de  milice  ne  peut  rem- 
placer complètement  l'artillerie  de  l'armée  régu- 
lière. Elle  ne  peut  rendre  de  services  que  comme 
force  auxiliaire.  Pour  deveiiir  un  artilleur  parfait, 
un  homme  doit  consacrer  toute  sa  vie  à  cette  profes- 
sion; ses  devoirs  sont  si  multipliés,  et  beaucoup 
d'entre  eux  exigent  une  telle  habileté,  qu'une  in- 


siruction  longiicmenl  acquise  et  une  pratique  jai 
iialicrc  8ont  absolument  indispensables  pour  îôit 
un  artilleur  consommé. 

Los  modifications  qui  s'effectuent  dans  les  art 
à  Teu  de  rinfanterie  amèneront  nécessairement^ 
perrectionnements  dans  Fartillerie. 

L'obus  à  balles,  autrement  dit  obus- SAra/mel 
est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  en  présena 
la  nouvelle  carabine  :  mais  ce  projectile  n'aura 
avantage  réel  qu^entrc  les  mains  d'un  artilleur  I 
instruil. 

Au  moyen  de  cet  obus,  on  peut  lancer  une  g 
de  balles  qui  répandra  la  mort  au  milieu  des  tii 
leurs  ennemis  bien  au  delà  de  la  portée  des  n 
velles  carabines. 

Sir  Howard  Douglas  rapporte  une  des  premi 
circonstances  où  il  en  vit  faire  usage,  comme 
exemple  des  eflets  destructeurs  produits  par  un  o 
Shrapnel  de  6  livres.  Une  pièce  française  s' 
avancée  pour  appuyer  des  tirailleurs  à  une  dist 
de  1,400  mètres.  Le  premier  obus  à  balles  qu 
tiré  contre  cette  pièce  renversa  la  moitié  descai 
niers  français.  Lorsqu'un  projectile  de  6  livres  i 
produire  un  effet  si  destructif,  on  peut  se  figun 
que  Ton  devra  attendre  de  son  emploi,  combiné 
les  pièces  actuelles  du  matériel  de  campagne. 

L'artillerie  de  milice  n'est  donc  absolument 


(1)  Voir  notre  note  à  ce  sujet  dans  notre  traité  Des 
Armes f  de    Drckkr,  Journal  des  Sciences  miiitav^es.  \ 
1851.  (7r.) 
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que  comme  force  auxiliaire.  Le  baron  Maurice, 

son  Essai  sur  la  défense  nationale  de  VAngle-- 

^j  suppose  une  force  de  i^O  pièces  de  campagne 

suite  d  une  armée  d'invasion. 

iu*aurions-nous  à  leur  opposer  ? 

Jusqu'à  un  certain  point,  les  sous-oflficiers  et  ca- 

iniers  libérés  de  l'artillerie  royale  pourraient  être 

iployés  très-efBcacement  à  Torganisalion  de  ce 

q»,  aucun  pays  ne  possédant  les  ressources  de  l'Àn- 

Icrre  pour  créer  une  artillerie  de  campagne  écra- 

into:  les  routes  sont  généralement  excellentes;  les 

mes  et  les  chevaux  sont  les  meilleurs  que  Ton 

trouver  pour  le  service  de  rarlillerie. 

La  principale  difficulté  que  présenterait  Torgani- 

[ion  d'une  artillerie  de  milice ,  consisterait  dans 

chevaux  et  les  conducteurs. 

Relativement  à  Tartillerie  de  campagne  organisée 

'après  le  système  volontaire,  le  colonel  Le  Conteur 

ilit  que  dans  rarlillerie  de  la  milice  de  Jersey, 

:un  homme  de  ce  corps  ne  reçoit  de  solde,  si  ce 

t'est  les  conducteurs,  pour  Temploi  de  leurs  che- 

lUX. 

Il  insinue  que  les  villes  et  les  banlieues  situées  sur 
^la  côte  du  sud  devraient,  avec  la  permission  du  gou- 
'tcmement ,  suivre  cet  exemple;   il  ajoute  que  si 
des  compensations  convenables  étaient  données  en 
échange  de  la  prestation  des  chevaux,  que  les  con- 
ducteurs fussent  payés  et  que  Tappui  permanent  de 
'  lous-ofticiers  choisis  fût  assuré,  il  n'y  a  aucun  doute 
que  de  nombreux  volontaires  n'offrissent  sans  hési- 
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ter  leurs  servicos  pour  compléter  le  personnel 
batteries  de  campagne. 

Sous  ce  rapport,  le  peuple  anglais  ne 
pas  en  arrière  de  ses  braves  compatriotes  du 
d'Irlande. 

Le  colonel  Le  Conteur  rapporte  qu'à  Saint- 
il  a  vu  manœuvrer  Tartillerie  de  la  garde  nati< 
française  ;  de  beaux  et  vigoureux  jeunes  gens  a] 
tenant  à  la  ville,   exécutaient  les  mouvemenb 
cami>a<j[ne  presque  aussi  bien  que  Tarmée  rrgiilii 

A\ec  Tassistance  réunie  de  lartillerie  de  la  mil 
et  de  Tartillerie  volontaire,  d'après  le  plan  pro| 
par  le  colonel  Le  Conteur,  on  doi  -.  penser  que 
moyens  de  défense  s'accroîtraient  considérablcmei 
et  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  l'oi 
satio!)  d*une  telle  force  serait  chaleureusement  aj 

i 

cuoillie  dans  les  comtés  du  Sud.  j 

Nous  citerons  l'exemple  de  la  Suisse,  pour  mo^ 
trcr  quelle  force  et  quelle  puissance  on  peut  retiii 
d'une  artillerie  tirée  d\me  milice;  aux  Etats-Ud 
rarlillcrio  de  la  milice  de  quelques  états  est  aussi  B 
pulée  comme  Irc^-i  m  posante  (I). 


f  I)  Chaque  TÎHc  non  fortifiée  de  la  côto  sud  de  TAngletel! 
peut  pourvoir  à  sa  défiMise  on  arinaiil  un  certain  nombre | 
olialnupc?  canonnières,  de  halcaux  di'  fii>ées  el  de  balleri 
flottantes  d'un  hihle  tirant  d'eau^  conjointement  avec  des fai 
tericsdont  le  feu  les  protégerait  et  qui  seraient  servies  par 4 
volontaires  de  la  milice.  (N.  A.) 
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IV. 


0«ivr«S«s  défensifti. 


n  est  hors  de  doute  que  les  abords  de  Londres 

'doivent  être  protégés  par  des  ouvrages  défensifs,  les 
plus  propres  h  garantir  dans  de  bonnes  conditions 
k  sécurité  de  la  métropole.  La  seule  question  est 
d'établir  la  nature  de  ces  ouvrages.  Le  major  général 
Lewis,  raisonnant  par  hypothèse,  fait  remarquer 
qu'un  ennemi  qui  se  proposerait  de  s'emparer  de 
Londres,  tenterait  prohiablement  une  descente  dans 
la  partie  de  la  côte  sud  la  plus  rapprochée  de  la  mé- 
tropole. Sous  ce  point  de  vue,  il  propose  un  sysième 
admirablement  propre  à  protéger  Londres  et  le  pays 
iulermédiaire  et  qui  ôlerait  à  rennemi  toute  idée 
sérieuse  d'invasion. 


] 


[  RB8S0CRCBS   DÉPEUSIV» 

E  suppose  trois  choses  principales  dans  ce  projet 


{*  S*opposerau  débarquement  de  rennemi; 

5*  Arréler  sa  marche  ; 

3*  La  défense  extrême  de  la  métropole. 

Le  premier  objet  se  trouve  rempli  par  unechaine 
ife  postes  fortifiés  près  de  la  côte,  entre  Caii/orfcérj 
et  Chichestcr  et  se  relia?il  entre  eux  par  le  chemin 
de  ftM\ 

L'auteur  propose  de  construire  cinq  de  ces  postes 
militaires,  savoir:  à  Âshford ^  kBaltle^  à  Ijcwet, 
à  Shoredam  el  k  Chichester;  il  est  entendu  qu'ils 
consisteraient  en  casernes  fortifiées.  àTabri  des  coups 
Je  aiiiiru  pouvant  chacun  contenir  des  garnisonsde 
i  j>00  honune's,  composées  de  cavalerie^  d'infanterie 
xH  ie  deux  batteries  d'artillerie,  de  manière  à  former 
'ie>  colonnes  mobiles  capables  de  se  diriger  avecli 
i.iâMS  irnule  rapidité,  ensemble  ou  séparément,  sur 
a  \K\r{W  menacée  de  la  côle.  ] 

Oh;ique  poste  aurait  une  réserve  sulïîsante  de  loco- 
motives et  de  wagons  el  des  arrangements  bien  réglés 
^i^miefit  pris  avec  l'administration  du  chemin  de  fer. 
Les  tr\>upes  seraient  fréquemment  exercées  à  se  mou- 
\ojr  Ji\'  ci*lte  manière. 

Ihi  iKHiriait  ainsi,  en  très-peu  de  temps,  déployer 
une  fi>rvv  imposante  pour  s'opposer  au  débarquement 
jv  i  enuomi,  opéralion  q'.ii  sous  l'empire  de  telles 
C<txvn>t^^nc^s*  comme  le  fail  olv>ervcr  judicieusement 
It   i.ajw  jjênérai  Lewis,  est  une  des  plus  difficiles 


DB  LA  GRANDF-BRBTAGini.  77 

En  supposant  que  l'ennemi  réussisse  à  efîectuer 
la  descente,  le  second  objet  qui  consiste  à  arrêter 
m  marche,  serait  prévu  par  la  construction  de  trois 
positions  fortennent  retraiichées,  plus  reculées  dans 
riotérieur  des  terres  et  séparées  d'environ  ving  mil- 
In  (t)  les  unes  des  antres  entre  Chatham  et  Ports- 
ÎQOUth,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  avancée. 

Ces  trois  forteresses  seraient  bâties  à  Funbridge 
Wells,  Cuckfield  (ou  Balcombe)  et  Pulboroughj  ou  à 
quinze  milles  de  retubouchure  de  la  rivière  Ârun  ; 
^âks  seraient  destinées  à  commander  les  approches 
de  Londres,  à  servir  de  dépôts  de  vivres,  de  muni- 
Oons  et  de  matériel,  et  à  appuyer  nos  troupes  dans 
Il  campagne.  Elles  contiendraient  chacune  6,000 
ilomines  dont  la  moitié  pourrait  être  des  troupes 
locales. 

Elles  auraient  une  importance  telle  qu'elles  obli- 
geraient Tennemi  à  employer  un  déploiement  de 
force  considérable  pour  leur  investissement,  ce  qui 
énerverait  toute  son  armée  en  la  divisant.  Il  serait 
&  désirer  qu'elles  fussent  en  état  de  soutenir  un  siège 
«0  moins  pendant  un  mois. 

Le  général  I^ewis  fait  encore  remarquer  qu'il  est 
indispensable  de  choisir  avec  soin  les  hommes  doués 


(I).  Le  mille  anglais  fait  1  k,  0093  en  mesures  françaises; 
viB{^  miUes  équivaudraient  donc  approximativement  à  32 
ka.(T.) 


I 

■ 
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des  qualités  militaires,  et  qu'il  est  aussi  très-essenUd, 
pour  la  bonne  défense  du  pays,  que  les  troupes  com- 
posant les  garnisons  de  ces  forteresses  soient  organi- 
sées par  brigades  et  par  divisions,  dirigées  dans  leur 
insiruclion  par  un  état-major  cipériraenté  qui  les 
accoutume  à  se  mouvoir  en  masses  entre  ces  forle- 
res^es  et  les  postes  avancés.  Si  l*un  attend  au  dernier 
instant  pour  faire  avancer  do  tous  les  pcMols  du  pagi 
rartilleY'ie,  la  cavalerie  et  l'infanterie,  il  en  peutré> 
sulter  la  plus  grande  confusion,  et  les  troupes  seront 
exposées  à  être  battues  en  détail. 

En  troisième  lieu ,  dans  la  supposition  où  ces  obr 
stades  seraient  insuffisants  pour  arrêter  la  marche 
d'une  armée  d*invasion,  le  général  Lewis  propose  ui 
système  de  camps  retranchés,  etc.,  au  sud  de  Lon- 
dres, depuis  Wooiwich  jnsqu^à  Windsor,  et  même 
s'ctendant  jusqu'à  High  Wycombe  ;  savoir  ;  à  Wool- 
wich,  Croydon,  Kingston,  Windsor,  et,  au  besoin, 
High  Wycombe. 

Ces  camps  seraient  très-fortifiés  et  vn  état  de 
contenir  un  corps  considérable  de  troupes  ;  ils  pou^ 
raient  être  défendus  par  les  forces  locales,  pendant 
que  les  autres  troupes  tieiulraicnt  la  campagne  ;  et| 
comme  l'ennemi  n'oserait  pas  passer  entre  eux.  il 
serait  tenu  en  échec  jusqu'à  ce  (|ue  toutes  les  for^ 
du  royaume  pussent  être  concentrées  contre  lui. 

Lo  géni^rnl  Le^'is  propose  de  relier  entre  eux  ces 
camps  rolranchés  au  moyen  dp  chemins  de  fer  pro- 
tégés par  des  batteries,  etc.,  et  communiquant  avec 
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Ib  lignes  méridionales  du  royaume  ;  chaque  camp 
arait  une  réserve  convenable  de  locomotives  et  de 
tigons. 

Le  général  Lewis  prétend  qu'en  Angleterre  on  se 
lit  une  idée  très-exagérée  des  moyens  de  défense 
(u'offriraient  nos  chemins  de  ter  actuels. 

Cest  aussi  l'opinion  du  capitaine  Maurice,  du  gé- 
lie suisse,  dont  Tessai  sur  nos  défenses  nationales  a 
i  vivement  excité  l'attention  publique  ;  et  quoique 
«l  habile  écrivain  ait  peut-être  un  peu  trop  rabaissé 
es  avantages  que  nous  pourrions  tirer  de  notre  sys- 
ème  actuel  de  cht^mins  de  fur,  en  (  as  d'invasion  su- 
lîte,  au  moins  doit-on  reconnaître  que  les  facilités 
{u'ils  donnent  pour  la  concentration  rapide  de  nom- 
breux corps  d'infanterie ,  de  cavalerie  et  d'artillerie 
ntr  les  points  menacés  de  la  côte^  ont  une  grande 
laleur. 

Sans  doute  nos  moyens  de  défense  se  sont  puis- 
amment  accrus  par  nos  chemins  de  fer;  mais  il 
reste  beaucoup  à  faire  avant  qu'ils  n'<aient  atteint  le 
lemier  degré  de  perfection  pour  protéger  le  pays. 
Pkr  exemple  «  il  y  a  une  grande  lacune  dans  la  zone 
néridionale  de  nos  chemins  de  fer,  entre  Ganter- 
bury  et  Chalham  (ou  Rochester),  et,  au  point  de  vue 
militaire,  il  serait  fort  à  désirer  qu'il  existât  une 
ligne  entre  Chatham  (ou  Rochester)  et  Maidstone. 

Une  nombreuse  réserve  de  loc:  motives  et  de  wa- 
fonSy  disp  ses  pour  le  transport  des  troupes  de  toutes 
tfmeSf  serait  toujours  maintenue  en  très-bon  état. 
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D'après  ce  que  Ton  dit  ^  on  a  apporté  les  plui 
grands  soins  dans  la  construction  et  la  dispo»iioD 
des  wagons  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-PétersbouTg 
et  de  Varsovie ,  de  manière  à  opérer  au  besoin  une 
concentration  rapide  de  fortes  masses  ^e  troupes 
russes  en  Pologne.  D'une  autre  part,  personne u'i- 
^norc  les  peines  infinies  qu'on  a  prises  en  France 
pour  mcllre,  autant  que  possible,  le  système  des 
chemins  de  fer  de  ce  pays  en  rapport  avec  les  mou- 
vements militaires. 

La  plus  grande  facilité  de  communication  exislen 
bientôt  entre  Paris,  ce  grand  centre  fortifié  de  II 
France,  et  toutes  les  places  fortes  et  les  arsenauide 
terre  et  de  mer  de  ce  pays.  Au  point  de  vue  ruili- 
taire,  il  est  très-regret  table  que  pareille  chose  n'existe 
pas  d*un  bout  à  l'autre  de  la  Grande-Bretagne.  Re- 
venons au  projet  de  défense  dn  général  Lewis  :  cet 
officier  expérimenté  fait  ressortir  la  nécessité  de  pro- 
céder, sans  retard ,  à  la  construction  d'une  chaioe 
de  camps  relranchés,  constituant  la  ligne  avancéede 
la  défense  de  la  côte,  parce  qu'il  serait  trop  tard  d'y 
songer  au  commencement  des  hostilités. 

La  dépeui^e  qu'entrainerail  cette  ligne  avancée  de 
postes  militaires  serait  comparativement  morlique, 
quni(|u'ils  dussent  naturellement  être  mis  en  étalde 
résister  à  un  coup  de  main ,  et  exiger  pour  les  ré- 
duire l'emploi  d'une  forte  artillerie.  Des  balteria 
de  qu(»l(|ues  grosses  pièces  seraient  placées  ç<*  dlà 
dans  les  positions  les  plus  favorables  à  la  défense  du 
littoral. 
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k-en  substance,  l'aperçu  fort  incomplet  du 
■ouvrages  défensifs  proposé  par  le  général 

r  protéger  Londres  et  la  contrée  méridio- 
t  mis  à  exécution,  et  qu'il  concordât  en 
Ups  avec  une  organisation  convenable  de 
•  actives,  il  détournerait  certainement  l'cn- 

J'intention  sérieuse  d'envahir  nos  côtes  du 


'Dur  se  former  u^^  idée  exacte  de  ce  plan  de 
se,  il  est  indispensable  de  lire  les  deux  articles 
intéressants  que  le  général  Lewis  a  publiés 
B  les  9'  et  1 0*  volumes  du  Journal  du  Corps  royal 
Géme. 

]  Ta  sans  dire  que  le  général  Lewis  regarde  l'a- 
tvement  des  fortifications  de  Portsmouth,  Sheer- 
B  et  Chatham  ,  comme  un  point  eitrémcment 
jortant. 

u-on  Maurice,  capitaine  du  génie  suisse, 
{lie  Londres,  devant  naturellement  être  le 
mire  d'une  armée  d'invasion  ,  sa  sûreté 
t  un  système  de  camps  retranchés,  placés  aux 
mes  distances  que  celles  proposées  par  le  général 
,  mais  entourant  toute  la  ville  de  Londres,  et 
Ireli&nt  les  uns  et  les  autres  par  des  chemins  de 

n  ajoute  que  quoiqu'un  système  de  fortiBcatioo 
la  métropole,  semblable  à  celui  adopté  pour  la  de- 
nse de  Paris,  lui  paraisse  parfaitement  approprié 
but  que  l'on  se  proposerait,  il  sait  très-bien  que 

t.  U.  n'  7.  —  joiLLET  1853.  —  3"  behik.  {*m.  spêc.)         6 
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le  Parleoionlet  le  peuple  anglais  tiy  voudront  jai 
consentir.  Il  tient  pour  dit  que  l'on  ferait  tout 
fortilier  et  protéger  i;os  grands  arsenaux  de  terre < 
de  Hier.  Il  considère  que  Tarsenal  de  Portsmouth 
très-exposé  du  côté  de  Gosport,  et  que  les  foi 
tions-  de  Portsmouth  et  de  Portsea  ont  été  ti 
blies  par  les  maisons  de  Soulhrea  et  par  les  fauboi 
que  Ton  a  permis  de  bâtir  dans  une  zone  trop 
prochée. 

11  pense  que  nous  devons  avoir  plus  de  ImtlerM 
de  côtes,  et  que  notre  armée  doit  être  considérai 
ment  augmentée.  Enfin,  il  considère  que  i'applu 
tion  de  la  vapeur,  qui  a  pris  une  si  grande  extei 
dans  ces  dernières  années,  tend  à  affaiblir  beaucoi 
notre  position  défensive  (1). 


n 


(I)  Voyez  la  Défense  nationale  en  Angkterre^  par  le  buioftj 
Maurice,  traduite  par  le  capitaine  J.-[^.  Addison.      (N.  A.) 


i: 
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V, 


t  de»  Uteantem  de  suerrr. 


Il  est  très  à  désirer  que  notre  marine  possède  une 
'Piui  grande  quantité  de  steamers  de  construction 
inez  solide  pour  porter  les  plus  grosses  pièces  de 
CiDon  à  l'avant  et  à  l'arrière. 

Pour  la  portée,  la  pénétration  et  la  justesse  de  tir^ 
les  canons  de  ce  genre  sont  bien  supérieurs  aux  obu- 
liers  si  répandus  dans  la  marine  ;  cependant ,  ils  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  pesants.  Nos  steamers 
lont,  pour  la  plupart,  armés  a  l'avant  et  à  l'arriéré 
d'obusiers  qui  constituent  à  la  vérité,  dans  certains 
cas,  un  armement  très-puissant  et  très-efficace,  mais 
i|ui,  daas  d'autre;»  circonstances,  ne  répondent  pas 
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aux  exigences  du  service  comme  les  longues  et  fort 
pièces  de  canoas. 

n  est  à  craindre  que  notre  marine  ne  possède  p 
un  nombre  suffisant  de  bâtiments  à  vapeur  capaU 
de  supporter  ce  dernier  armement . 

Quiconque  a  eu,  comme  l'auteur,  de  bonnes  oec 
sions  pour  apprécier  la  précision  merveilleuse  i 
canons  de  gros  calibre  à  de  longues  portées,  doit  av< 
été  frappé  des  immenses  avantages  que  donner 
aux  steamers  cet  armement  à  Tavant  et  à  Tarrièi 
s*ils  possédaient  d'ailleurs  des  machines  assez  pa 
santés  pour  leur  permettre  de  choisir  leur  positi 
en  face  d'un  adversaire  qui  leur  opposerait  i 
pièces  d'une  portée  inférieure,  quel  que  fût  leur  a 
bre,  et  qui  n'aurait  pas  les  mêmes  ressources  po 
manœuvrer  et  changer  de  position.  Un  puissant!) 
liment  à  vapeur  ainsi  armé,  qui  se  tiendrait  jii 
hors^  de  la  portée  des  pièces  de  l'ennemi,  serait  ca| 
ble  de  le  mettre  complètement  hors  de  combat  « 
en  recevoir  la  moindre  avarie. 

Sir  Howard  Douglas ,  dans  la  dernière  édition 
do  SiMi  remarquable  ouvrage  sur  Y  Artillerie  de  m 
nous  informe  qu'aux  États-Unis,  la  marine  prél 
aux  obuSiors  les  fortes  et  longues  pièces  tiran 
lH>ulet$  pour  armer  la  proue  et  la  poupe  de  le 
stMuu'rs.  et  qu'ils  disposent  de  canons  de  50  Ir 
(HHir  lours  vaisseaux. 

l.e«  Américains  savent  trop  bien  tirer  à  de  grai 
ilistamvs  {lour  adopter  un  armement  considèr 
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4?abus  et  de  boulets  creux  qui  auraient  pour  consé- 
quence de  faire  beaucoup  rapprocher  les  distances 
jdans  les  combats,  et  qui,  en  outre,  présenteraient  un 
gfBtème  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  Texpé- 
riençe  dans  la  guerre  maritime.  D'après  la  même  au- 
torité, il  paraît  aussi  que  les  Français  préparent  de 
^leuveaux canons  de  50  livres,  à  peu  près  égaux  aux 
sjoètm  de  56  livres,  pour  armer  40  vaisseaux  de  ligne 
'M  58  frégates,  et  qu'ils  sont  disposés  à  adopter,  pour 
dior  marine,  un  canon  de  60  livres,  à  peu  près  égal 
au  nôtre  de  68  livres,  tandis  que,  sur  mer,  le  plus 
-'InI  calibre  de  nos  vaisseaux  de  ligne  est  de  32  livres. 
#'   S'il  en  est  ainsi*  aucun  navire  à  vapeur  ennemi 
>fui  portera  des  pièces  d'une  puissance  et  d'une  por- 
^lèe  inférieure,  n'osera  se  tenir  à  portée  de  tels  bâti- 
wOwnts.  On  devrait  donc  craindre  d'adopter,  pour 
taotre  marine,  ce  système  d'obus  et  de  boulets  creux, 
ifHqu'alors  si  faiblement  justifié  par  Texpérience. 
%-    Quoique  beaucoup  de  nos  braves  marins  puissent 
donner  la  préférence  à  Tabordage,  nous  pouvons  être 
ftrtains  qu'un  ennemi  qui  suivra  Texemple  des  Amé* 
ricains,  fera  de  son  mieux  pour  mettre  hors  de  com- 
liet  et  enlever  nos  vaisseaux  et  nos  équipages  avant 
dese  laisser  aborder.  En  outre,  quoique  les  obusiers 
puissent  produire  des  effets  plus  destructifs  dans  de 
'  eertaines  limites,  il  faut  se  rappeler  que,  sous  plu- 
sieurs rapports,  les  boulets  pleins  de  32  livres  ontsur 
...eux  des  avantages  dans  le  lir  des  bordées,  dans  la 
^-tapidité  des  feux  et  dans  la  légèreté,  ce  qui  permet 
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d'armer  un  navire  d'un  plus  grand  nombre  de  pièen. 
La  rapidité  du  feu  au  moment  d'un  abordage  ot 
prescrite  de  la  plus  forte  manière  par  les  r^lemenb 
français. 

Les  vaisseaux  français,  aussi  bien  que  les  nôtnib 
sont  bien  disposés  pour  terminer  une  action;  car, 
outre  les  boulets  et  les  obus  ordinaires,  ils  sont  ip- 
provisionnés  de  différents  projectiles  incendiaires  et 
asphyxiants,  ainsi  que  d'obus  à  percussion  qui  édi- 
tent en  frappant  le  but  et  dont  le  tir  a  été  porté! 
un  grand  degré  de  perfecMon  en  France. 

Chaque  vaisseau  porte  un  grand  approvisionne- 
ment de  fusées  et  de  grenades  à  percussion  (oa 
dernières  se  lancent  au  moyen  de  frondes),  et  dei 
expériences  secrètes  sont  en  coure  d'exécution  sur 
un  nouveau  projectile  qu'on  peut  qualifier  d'atroœ, 
nonmié  asphyxiant,  qui  développe  un  gnz  délélèit 
et  jwut  produire  une  asphyxie  instantanée  (I).  Dam 


I    lViii>  la  marine  franç.n>e,  les  obus  roiifermcnl  des  flii 
.  ..>  ::\.*ru.li  îircs  qui  s'cnflaniinenl  au  moment  de  l'expkH 
^loii.  -^"  rô.viiuieiît  dans  tontes  les  directions,  brillent  avec 
-II-    K".  pl'!>  LMv.ndo  intensité  que  la  roche  à  feu,  dévelop- 
j^.,.   .-.  L'iii?  uM-and  calorique  et  donnent  pendant  leur  com- 
finnée  épaisse  qui  peut  interrompre  très-long- 
••«»;>  îîœuvre  et  le  poinla.ire  des  canoimiers.  Qu'aurai 

.;  v^*:î  -''  ^*'^  système  incendiaire?...  Pour  plus  ample 
..,^^,  ^.r«e*::?.  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  trèi 
tiuain^  «  •"■'  Hûvwd  Douglas  sur  YArtIUerie  de  met 

(N   A.) 
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I  batailles  navales,  l'effet  des  obus  ne  peut  guère 
Uendre  au  delà  de  1,500  mètres. 

Un  engagement  entre  deux  vaisseaux  également 
m  armés  d'obusiers  serait  promptement  terminé, 
i*un  des  bâtiments,  ou  tous  les  deux  sautaient  ou 
cabraient.  Il  est  donc  évident  qu*ii  y  aurait  un  ini- 
ppse  avantage  pour  le  bâtiment  qui  pourrait  éten- 
HP  la  portée  de  son  feu  au  moyen  dos  boulets  pleins. 
0iL  Irès-vrai  que  cette  théorie  prudente  des  Ion" 
^portées  est  capable  de  répugner  aux  sentiments 
lioaneur  de  nos  braves  marins;  mais  nous  leur 
nivellerons  la  fâcheuse  expérience  de  la  guerre 
l^jbnérique,  où  leur  bravoure  et  leur  science  fu- 
eat  si  souvent  déjouées  par  la  longue  portée  du  feu 
Is  l'uunemi. 

D'ailleurs,  il  est  certain  que,  dans  les  guerres 
M  pourront  survenir,  on  emploiera  ce  même  sys- 
t|Be  confre  nous  jusqu'aux  dernières  limites  qu'ad- 
îèttront  les  progrès  modernes  de  lartillerie. 

Or,  notre  marine  ne  voudra  certainement  pas  res- 
knuférieure,  sous  ce  rapport,  aux  marines  étran- 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  conclurons  en  de- 
■irid;nU  la  construction  d'une  plus  grande  quantité 
k  bàliuients  à  vapeur  spécialement  disposés  pour 
teevoir,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  des  pièces  d'un  plus 
irt  caiihre,  tirant  à  boulet  plein,  et  douées  d'une 
lande  vitesse,  ainsi  que  dune  grande  capacité  pour 
■pprovisionnement  de  la  houille. 
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Moyennant  des  conditions  convenables,  on  poi^l 

rait  confier  la  construction  de  ces  bâtiments  à 

entreprise  particulière  qui  allégerait  de  beaucoi 

travail  des  arsenaux  de  la  marine  royale.  On  ne 

pas  se  méprendre  sur  les  paroles  de  l'auteur, 

qu'en  thèse  générale,  il  se  fait  le  défenseur  ci 

des  combats  à  longue  portée  :  son  argument  est 

nous  posséderions  les  mêmes  moyens  que  Ten] 

pour  amener  ses  vaisseaux  à  terminer  le  comlMÉ 

comme  il  le  fait  par  rapport  aux  nôtres,  et  que,  pij 

conséquent,  chaque  escadre,  quelle  que  soit  sa  fon^ 

doit  être  accompagnée  d'un  certain  nombre  desiei 

mers  bons  marcheurs,  armés  de  fortes  pièces  de  di 

non  à  longue  portée  (i). 

I 
^ 

(i)  Si  Ton  objecte  que  les  ports  de  refuge,  sur  vue 
échelle ,  constituent  une  entreprise  difficile  et  dispei 
on  pourrait,  sans  trop  de  frais,  en  construire  de  petits  le 
de  la  côte  sud  pour  mettre  à  l'abri,  sous  la  protection  des 
teries,  les  steamers  et  les  embarcations  légères.        (N.  A.| 

(  La  suite  au  procliain  nutnéro). 
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Par  MARTIN  DE  BRETTES, 
Gi^itaine  d*artiUerie  à  Tétat- major  de  TÉcole  Polytechnique. 

CHAPITRE  in. 

Appareil  éie  m.  Hill,  modifié  pur  IH.  le 
eapitaine  Martiit  de  Brettetiu 

§  1-- 

La  condition  à  laquelle  il  faut  satisfaire  est  tou- 
Ljoursquele  courant,  qui  circule  dans relectro-aimant 
4t  l'horloge ,  soit  interrompu  lorsque  le  projectile 
commence  à  parcourir  l'arc  dont  on  veut  connaître 
k  temps  de  parcours ,  et  qu'au  moment  même  où  il 
ttt parcouru,  le  circuit  soit  rétabli. 

§2. 
Voici  comment  je  pense  qu'on  y  parviendrait  :  à 
k  distance  la  plus  rapprochée  de  la  bouche  à  feu 
(pi.  I,  fig.  2)  on  placerait  une  cible-réseau  ou  réseau 
Hrtical  (n**  1)  formé  avec  un  fil  métaUique  continu , 
de  telle  sorte  que  le  projectile  ne  puisse  passer  à 
à  travers  sans  briser  un  fil. 

1. 14.  M*  8.  —  AOUT  1853.  —  3*  série,  (arm.  stÉc.)  7 
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A  la  seconde  distance,  on  placerait  une  autre  àr 
ble'-réseau  n^  2,  faisant  partie  d'un  circuit  voltai(iae 
dans  lequel  circulerait  un  courant,  dérivé  en  a,  de 
celui  qui  passe  dans  t'ïippareil  chronoinétrtque,  mtis 
qui  en  serait  indépendant.  Ce  second  circuit  aiman- 
terait un  électro-aimant  qui  attirerait  Fune  des  ei- 
trétnités  d'un  petit  levier,  dont  l'antre  bifarqnéexi 
aurait  alors  chacune  de  ses  branches  soutenue  au- 
dessus  d'un  dé  métallique  bien  décapé,  ou  de  la  sin^ 
face  du  mercure  d'un  godet.  Un  de  ces  dés  ou  go-  | 
dets  serait  mis  en  communication  avec  le  pôle  posi- 
tif de  la  pile,  au  moyen  d'un  fil  métallique  attaché  en 
m  à  celui  qui  est  enroulé  autour  de  l'électro-aimant 
de  l'horloge.  L'autre  godet  communiquerait  avec  le 
pôle  négatif,  soit  directement,  soit  par  le  moyen  d'un 
fil  plongé  dans  le  sol,  en  n. 

D'après  cette  disposition,  on  voit  que  le  circuit  de 
l'électro-aimant  de  Thorloge  sera  interrompu  quand 
les  branches  du  petit  levier  seront  soulevées,  et  se 
trouvera  complété  aussitôt  qu'elles  toucheront  les 
disques  ou  le  mercure  des  godets. 


§3.  I 

4 

1 

Si  on  suppose  alors  la  pile  Pt  en  activité,  l'horloge 
en  mouvement  et  l'arme  tirée,  il  arrivera  que  le  pro- 
jectile, en  frappant  la  première  cible,  brisera  une 
maille,  interrompra  le  courant  qui  passe  dans  Télec- 
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ro-aimant  de  l'horloge,  et  les  aiguilles  se  mettront 
OKitôt  en  mouvement.  Le  projectile,  continuant  sa 
uarche,  arrivera  à  la  seconde  cible ,  brisera  une 
naiUe  de  ce  second  réseau  et  interrompra  le  cou- 
:ant  particulier  qui  aimante  le  petit  électro- aimant, 
le  sorte  que  l'aimantation  de  celui-ci  cessera.  Le 
petit  levier  bifurqué  X|  cessant  alors  d'être  attiré,  tom- 
bera^^et  dans  sa  chute  mettra  chacune  de  ses  branches 
CD  contact  avec  un  disque  ou  le  mercure  d'un  go- 
det. On  formera  ainsi  un  circuit  complet  Pt  am  Xx  N, 
éontfera  partie  l'électro-aimant  de  l'horloge,  lequel 
iTiimantera  aussitôt,  arrêtera  le  mouvement  des 
liguilles,  dont  la  durée  sera  ainsi  égale  à  celle  de 
finlemiption  du  courant  de  cet  électro-aimant. 

La  durée  de  cette  interruption  étant  la  même  que 
celle  du  trajet  du  boulet  entre  les  deux  cibles,  le  nom- 
ke  des  divisions  parcourues  par  l'aiguille,  partant 
ie  léro,  donnera  le  temps  cherché  en  dixièmes  et 
ti  millièmes  de  seconde. 

La  distance  des  cibles  étant  arbitraire,  on  peut  la 
dminuer  assez  pour  que  la  vitesse  du  projectile  reste 
lensiblement  constante  pendant  le  trajet  d'une  cible 
à  la  suivante.  Alors  si  on  appelle  E  la  distance  des 
cibles  ou  la  longueur  de  l'élément  de  trajection  cor- 
tttpondant,  dans  le  cas  du  tir  horizontal^  T  le  temps 
employé  par  le  projectile  pour  parcourir  cet  élè- 
vent, V  la  vitesse  de  parcours,  on  aura  en  un  point 
fidconque  de  F,  V=  t.  Dans  le  cas  où  le  temps  T 
Be serait  pas  donné  avec  une  précision  suffisante, 
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on  donnerait  à  E  une  grandeur  convenable 
l'obtenir^  et  on  calculerait  V  en  tenant  compte 
résistance  de  l*air  au  moyen  des  formules  conni 


La  disposition  précédente  donne  seulement 
moyen  de  mesurer  le  temps  employé  par  un  pi 
tile  pour  parcourir  un  seul  élément  de  trajectoirei 
d'en  déduire  la  vitesse  correspondante;  mais 
pourrait  aussi  employer  l'appareil  de  M.  Hill 
mesurer  les  temps  employés  par  le  projectile 
parcourir  plusieurs  arcs  d'une  même  trajectoire, 
avoir  ainsi  le  moyen  de  calculer  les  vitesses  coi 
pondantes.  On  pourrait  le  rendre  propre  à  cela  el 
ajoutant  quelques  modifications  aux  dispositioai 
précédemment  exposées.  Nous  supposerons  d'abori 
qu'il  s'agisse  d'un  second  arc. 

On  placerait  une  cible-réseau  n*  3,  au  point  ol 
commence  le  second  arc.  Cette  cible  ferait  parlii 
d'un  circuit  indépendant  qui  activerait  un  petil 
électro-aimant  destiné  à  attirer  l'extrémité  d'un  le- 
vier bifurqué  Xt  dont  chaque  branche  serait  alorste* 
nue  un  peu  au-dessus  d'un  dé  métallique  ou  du  mo^ 
cure  d'un  godet  comme  dans  le  cas  précédent.  U 
mercure  d'un  des  godets  communiquerait  en  Oi  aiM 
le  fil  du  petit  électro-aimant  du  premier  levier  U' 
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îirqué  (pi.  1,  fig.  2)  et  celui  de  l'autre  serait  en 
ximmunication  avec  la  pile  en  N. 

Ainsi  quand  les  branches  du  levier  a^  plonge- 
raient dans  le  mercure,  on  aurait  un  circuit  fermé 
Pi  a  a  â^  N  dans  lequel  passerait  un  courant  qui 
limanteraitrélectro-aimant  du  premier  levier  x^  le- 
quel, étant  alors  attiré,  ferait  sortir  ses  branches  du 
mercure,  ce  qui  produirait  l'interruption  du  circuit 
de  Télectro-aimant  de  l'horloge,  dont  la  marche 
neommencerait  aussitôt. 

La  cible-réseau  n**  4,  placée  à  l'extrémité  du  se- 
cond arc,  étant  destinée  à  remplir  le  même  objet  que 
k  seconde,  jouerait  un  rôle  analogue,  facile  à  cora- 
yreodre  à  la  simple  inspection  de  la  figure. 

Voyons  maintenant  comment  l'appareil  fonction- 
nerait 


§  5- 


L'horloge  étant  en  mouvement,  les  piles  en  acti- 
nie, le  canon  chargé,  en  un  mot  tout  étant  prêt  pour 
rexpérience,  si  on  met  le  feu  à  la  charge  de  poudre, 
k  boulet  traversera  les  cibles-réseaux  n*  1 ,  n*  2,  et 
Fqipareil  donnera,  comme  précédemment,  le  temps 

ployé  pour  parcourir  l'intervalle  qui  les  sépare  ; 
continuant  sa  course,  le  boulet  percera  la  cible- 
réieau  n*  3  et  interrompra  le  circuit  voltaïque  dont 
eDe  fait  partie;  l'aimantation  cessera  donc  aussitôt 
ào»  le  petit  électro-aimant  qu'il  activait  et  le  petit 
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le?ier  xt ,  n'étant  plus  attiré,  plongera  ses  brancl 
dans  les  godets  de  mercure  pour  établir  le  dm 
Pi  a  ai  âTs  N,  où  passera  un  courant  qui  réaixnank 
l'électro-aîmant  de  la  cible-réseau  précédente.; 
petit  levier  bifurqué  a;i  correspondant,  sera  donc  al 
ré,  de  sorte  que  ses  branches  sortiront  du  mercm 
l'aimantation  de  Télectro-aimant  cessant  ;  lesaiguil 
du  cadran  se  mettront  alors  en  mouvement. 

Le  boulet,  après  avoir  parcouru  ce  second  ai 
traversera  la  cible-réseau  n*  4,  interrompra  le  c 
cuit  dont  elle  fait  partie,  et  produira  le  cire 
Pi  a  m  Xi  N,  au  moyen  duquel  on  rétablira  le  o 
rant  de  Télectro-aimanl  de  l'horloge  dont  les  aigui 
s'arrêteront  aussitôt. 

La  grandeur  de  l'arc  qu'elles  auront  parcouru 
le  cadran,  pendant  la  durée  de  leur  seconde  marc 
représentera  le  temps  employé  par  le  projectile  p 
parcourir  le  second  arc  de  trajectoire. 

On  conçoit  qu'on  pourrait,  en  multipliant  le  $ 
tème  des  piles  ei  des  petits  leviers,  obtenir  les  1er 
employés  par  un  projectile  pour  parcourir  un  m 
bre  d'arcs  quelconque. 

§  6. 

Les  modifications  proposées  supposent  implic 
ment,  que  le  jeu  des  leviers  bifurques  permet  d'iul 
rompre  et  de  rétablir  le  courant  dans  Télectro- 
mant  de  l'horloge,  aux  instants  même  oii  les  cib 
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numéros  impairs  et  pairs  sont  traversées  par  le 
det.  Cette  simultanéité  n'a  pas  lieu,  mais  en  ré- 
nt  convenablement  les  courants  qui  activent  les 
etro-aimants  destinés  à  mettre  les  leviers  en  jeu, 
employant  des  appareils  construits  par  d'habiles 
isles,  on  pourrait  obtenir,  sinon  l'instantanéité, 
moins  l'égalité  de  durée  dans  le  jeu  des  différents 
iars.  Du  reste,  cette  spontanéité  ou  cette  égalité 
durée  n'est  pas  indispensable  ;  il  suffit  de  con- 
Itre  la  durée  du  jeu  de  chaque  levier  correspon- 
Dte  à  l'intensité  du  courant  qui  active  son  électro- 
Haut,  ce  qui  permet  d'éviter  les  tâtonnements  né- 
nires  pour  régler  les  durées  et  les  constructions 
lieates.Daos  ce  cas,  il  faudrait  tenir  compte  des  du- 
m,  et  par  conséquent  les  mesurer  avec  précision, 
(ici  comment  on  pourrait  y  parvenir. 
Od  placerait  sous  l'extrémité  bifurquée  du  levier, 
à  une  distance  égale  à  celle  qui  sépare  les  bran- 
es  de  la  surface  du  mercure,  quand  l'électro-ai- 
nt  attire  l'extrémité  opposée,  une  roue  verticale 
fiosée  de  manière  que,  lors  de  leur  chute,  les  bran- 
es  vinssent  toucher  la  génératrice  supérieure  du 
[de  métallique  qui  l'enveloppe.  Il  est  évident 
'ai^ec  cette  disposition,  toutes  circonstances  égales 
ûlleurs,  les  temps  de  chute  sur  la  roue,  et  ceux  de 
lavement,  seront  respectivement  égaux  àceuxem- 
oyès  par  les  leviers  pour  toucher  le  mercure  des 
idets  et  se  relever. 
Cette  circonférence  serait  divisée  en  parties  égales 
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ra  généra- 

.  que  la  chute 

auront  été  ins- 

l'arc  conn)risen- 

I».  représentera  la 

\v<  lininches  sur  la 

'Il  du  circuit  par  le 


jjitricfc  où  se  lernimera  I  arc 
fier,  fera  aussi  connafire  si  le 
pdblisbeinent  du  circuit  sont  ins- 
jjcas  contraire,  la  dilTérence  de 
1. tenir  comple  quand  ce  sera 
1  pourra  ic  faire  ;ivec  facilité,  il 
s  temps  de  cliule  et  de  relève- 
fers,  parce  qu'alors  ces  temps  élé- 
Htrattronl  quand  on  opérera  sur  des 
é  durées. 

eîls  de  M.M.  VVbeatstoiie  et  Hill  préseii- 
»re  l'inconvénient  que  la  lecture  dos  diïi- 
srcourues  par  les  aiguilles  pendant  l'inter- 
du  courant, est  diHicile.  quand  ces  interrup- 
i  succèdent  rapidement.  On  pourrait,  il  me 
.j  remédier  en  modiliant  le  jeu  et  la  cou- 
ndes  aiguilles  de  manirre  qu'elles  fissent,  à 
rèt,  une  marque  très-légère  sur  iescadi 
1  des  compteurs  à  polnla<^e. 


etporteraiiuDpelitarcisolaDtntft(fig.  12);  uoedei 
exlrémités  a  du  fil  de  l'électro-aîmant  du  le^ers'ap- 
puierait  eo  faisant  report  sur  la  génératrice  supé- 
rieure et  serait  disposée  de  manière  à  toucher  l'are  in- 


Fig.  12. 

lant  m,  nquaiidia  roue  serait  en  mouvement;  l'iiulre 
extrémité  Hucundiicteurtouchcrait  constamment  le 
cercle  niètaliiqiic  dn  la  roue.  Au  moyen  de  celle  div 
position,  quand  l'extrémité  a  serait  en  coniaclava 
la  circonrérence  métallique,  le  circuit  serait  fermé  ri 
interrompu,  au  contraire,  pendant  qu'elle  loucl* 
rail  l'arc  isolant. 

Mninfenanl,  sion  lait  tourner  la  roue  avec  une  vi- 
tesse constante  et  comme  au  moyen  d'un  niouïfr 
racnl  d'horlogerie  ou  d'un  poids,  quand  Tare  iso- 
lant arrivera  sous  lo  ressort  a,  le  circuit  sera  inter- 
rompu et  l'aimantation  cessera  dans  l'élec'ro-aimanl 
du  levier;  l'extrémité  bifnniuéc  tomi)era  sur  la  eir- 
conlérence  légèrement  enduite  de  cire,  et  y  décrira 
deux  arcs  de  cercle  pendant  la  durée  de  rinterru|V 
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ioD  du  courant,  c'est-à-dire  pendant  celle  du  pas- 
age  de  l'élément  isolant  sous  le  ressort  a. 

Si  les  arcs  décrits  ont  leur  origine  sur  la  généra- 
riee  m  prolongée  de  l'arc  isolant,  c'est  que  la  chute 
st  rintemiption  du  circuit  de  la  cible  auront  été  ins- 
tantanées; s'ils  l'ont  sur  une  autre,  l'arc  compris  en- 
tre celle-ci  et  celle  désignée  par  m,  représentera  la 
grandeur  du  retard  de  la  chute  des  branches  sur  la 
circonférence,  après  l'interruption  du  circuit  par  le 
passage  de  l'élément  m  n. 

La  position  de  la  génératrice  où  se  terminera  l'arc 
tracé  par  la  chute  du  levier,  fera  aussi  connaître  si  le 
relèvement  et  le  rélablissement  du  circuit  sont  ins- 
tantanés, et  dans  le  cas  contraire,  la  diflférence  de 
temps  dont  on  pourra  tenir  compte  quand  ce  sera 
aècessaire.  Quand  on  pourra  le  faire  avec  facilité,  il 
aéra  bon  d'égaliser  les  temps  de  chute  et  de  relève- 
ment des  divers  leviers,  parce  qu'alors  ces  temps  élé- 
mentaires disparaîtront  quand  on  opérera  sur  des 
différences  de  durées. 

Les  appareils  de  iM>I.  Wheatstone  etHill  présen- 
tent encore  l'inconvénient  que  la  lecture  des  divi- 
sions parcourues  par  les  aiguilles  pendant  l'inter- 
ruption du  courant,  est  difficile,  quand  ces  interrup- 
tions se  succèdent  rapidcraonl.  On  pourrait,  il  me 
semble,  y  remédier  en  modilianl  le  jeu  et  Ja  con- 
struction des  aiguilles  de  manière  qu'elles  fissent,  à 
chaque  arrêt,  une  marque  très-légère  sur  les  cadrans, 
comme  celle  des  compteurs  à  pointage. 


Néanmoins,  l'emploi  des  leviers  bifurques  o 
toujours  des  difficultés  à  vaincre  pour  obtenii 
grande  précision.  On  verra  plus  loin  qu'au  m 
de  disjoncteurs  et  de  amjonctewrs  mis  en  jeu  pa 
hélices  magnétiques,  on  pourrait  obtenir  un  a^ 
dans  lequel  les  inconvénients  inhérents  au  raécaa 
des  leviers  bifurques,  disparaîtrait. 


IV. 


APPAREIL  FRANCO-RUSSE. 


ippargM  ii«  11131.  Wrefguet  et  Koiuitaiilinoir. 


§1. 


.  Breguet  a,  dans  la  séance  du  25  janvier  1845, 
§  connaissance  à  TAcadémie  des  sciences  d'un 
pareil  électro- magnétique  qu'il  avait  construit 
iir  la  Russie,  de  concert  avec  M.  le  capitaine  Kons- 
DtinofT. 

La  lecture  de  la  note  relative  à  cet  appareil  fut 
{moquée  par  le  mémoire  de  M.  Pouillet,  relatif  à 
•mploi  de  rélectro-magnétisme  pour  mesurer  des 
priants  très-courts.  L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  mémoire  que  M.  Pouillet  vient  de  lire  à  l'acadé- 

pie,  sur  l'emploi  de  l'électricité  comme  moyen  de 

É^rminer  des  temps  extrêmement  courts ,  me  tait 

iwlir  la  nécessité  de  publier  cette  note,  qui  se  rap- 
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porte  à  un  instrument  dont  le  but  était  le  mèi 
que  J'ai  construit  il  y  a  un  an,  pour  le  gouvem 
russe,  conjointement  avec  M.  KoDstantincff,  oi 
d*artiilerie  très-distingué. 

a  M.  Konstantinoff  arrivait  d'Angleterre, 
vint  me  voir,  il  avait  déjà  eu  Fidée  d*uD  inst 
propre  à  mesurer  la  vitesse  initiale  des  proj 
ainsi  que  la  vitesse  dans  différents  points  de  la 
toire;  ayant  fait  la  connaissance  de  M.  Wheal 
si  connu  par  ses  ingénieux  travaux,  ils  eurent 
semble  plusieurs  entretiens  à  ce  sujet,  et  il  vit 
ce  même  savant  un  appareil  qui,  au  moyen  de 
rants  électriques  interrompus  et  rétablis,  pe 
de  mesurer  le  temps  de  l'inflammation  de  la  po 
avec  un  grand  degré  d'exactitude.  M.  Konstan 
crut  cependant,  par  une  autre  disposition,  poi 
obtenir  encore  plus  d'exactitude,  et  mesurer  des 
tervalies  beaucoup  plus  courts.  Il  me  consulta 
projet,  et  croyait  possible  la  solution  du  pro 
qu'il  me  proposait  ;  nous  commençâmes  à  trav; 
ensemble  au  mois  de  niai*s  1843. 

Le  problème  était  celui-ci  :  disposer  un  in 
ment  qui  piit  indiquer  et  conserver  trente  ou  qtj 
rante  observations  successives,  faites  dans  des  e^ 
ces  de  temps  très-rap proches,  d'un  phénomène  j| 
passant  phis  ou  moins  loin  de  l'endroit  où  se  tnnrt 
placé  linslnnnent  d'observation.  11  nous  vint  naît 
rellement  dans  l'idée  d'employer  pourcet objet!' 
tricité. 
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Tallait,  déplus,  unir  à  cette  partie  physique  la 
nécanique,  qui  pouvait  devenir  assez  compii- 
nais  qui  cependant  ne  le  fut  pas  autant  que 
it  le  faire  présumer  la  solution  cherchée. 
ss  raisons  particulières  m^ont  empêché  de  faire 
[re  cette  machine  ;  mais,  rien  ne  s'opposant 
aintenant  à  sa  publicité,  je  vais  tâcher  d'en 
*  une  idée  aussi  exacte  qu'il  est  possible  de 
i  sans  figures;  elle  a  été  vue,  d'ailleurs,  par 
ligo,  Regnault  et  Morin,  dont  l'autorité  pourra 
moquée  au  besoin,  pour  assurer  ce  que  j'avance. 
;nault  surtout  l'a,  pour  ainsi  dire,  suivie  dans 
ses  phases,  et  a  assisté  à  presque  toutes  les 
nces  d'essai  qui  avaient  pour  but  la  vérifica- 
5  principes  sur  lesquels  elle  était  établie, 
us  pensâmes  à  employer  un  appareil  à  plateau 
dt,  semblable  à  celui  de  M.  Morin,  et  comme 
fallait  plusieurs  indications  successives  et  dis- 
les  unes  des  autres;  nous  avions  pensé  faiie 
T  le  style,  s'approchant  ou  s'cloignant  du  cen- 
;haque  nouvelle  marque;  mais  ce  moyen  ne 
arut  pas  suffire,  en  ce  que  les  marques  faites 
re,  et  celles  faites  à  la  circonférence,  n'étaient 
ins  les  mêmes  limites  d'erreur;  car,  plus  le 
l'un  arc  tracé  par  le  style  eût  été  petit,  et  plus 
ice  d'erreur  eût  été  srande. 


iû2  APPARBILS 


distinctes,  et  qui  appartinssent  toutes  à  un  même 
rayon.  C'est  en  juin  1843  que  nous  commençànitt 
la  construction  de  notre  machine,  qui  ne  fut  termi- 
née que  le  29  mai  1844.  » 


§2- 


La  description  de  cet  appareil  demande  beaucoup 
d'attention  pour  bien  comprendre  les  disposition 
mécaniques  très-ingénieuses  employées  pour  assurer 
le  jeu  de  Télectro -magnétisme,  et  surtout  des  petih 
mécanismes  destinés  à  établir  des  courants  succesîft 
à  volonté. 

Voici  la  description  donnée  par  M.  Breguet  Ini- 
même  : 

a  L'appareil  est  monté  sur  un  bâti  en  fonte  et  le 
compose  de  six  parties  distinctes  : 

«  l^D'un  système  de  roues  dentées  mises  en  mou- 
vement par  une  corde  enroulée  autour  d'un  cylindre, 
et  à  laquelle  est  suspendu  le  poids  moteur  ; 

«  2*'  D'un  cylindre  ayant  l  mètre  de  circonférence 
et  0°s36  de  longueur,  divisé  sur  sa  surface  en  miik 
parties  qui  sont  donc  des  millimètres.  Pour  dimi- 
nuer son  frottement  sur  des  tourillons,  il  est  porté 
par  un  système  de  galets.  Sur  son  axe  est  un  pignoa 
qui  communique  avec  le  rouage  ci-dessus  ;  à  une 
extrémité,  un  volant  de  quatre  ailettes,  et  de  l'autre 
un  plateau  du  même  diamètre  que  le  cylindre  ; 
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~  «  3* D'un  petit  chemin  métallique,  parallèle  à  l'axe 
in  cylindre,  les  deux  règles  qui  forment  ce  chemin 
Émt  isolées  Tune  de  l'autre  par  de  l'ivoire; 

«  4*  D'un  petit  diariot  monté  sur  trois  roues  de 
cni^re^et  roulant  sur  les  deux  règles;  il  porte  trois 
ékctro-aimants  et  deux  styles  indépendants  i*un  de 
Fantre,  mais  dépendants  chacun  d'un  de  ces  électro- 
iimaots.  Le  troisième  électro-aimant  est  placé  sous 
h  chariot  et  sert  à  le  retenir  jusqu'au  moment  où 
ToD  ^eut  qu'il  parte  ; 

t5*  D'un  échappement  à  ancre  dont  le  bras  en  fer 
â&Nix,  oscillant  entre  deux  électro-aimants,  est  appelé 
^Igitôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  suivant  qu'un  cou- 
'ifeiit  passe  autour  de  l'aimant  de  droite  ou  de  celui 
l  âe  gauche.  Ce  va-et-vient  laisse  chaque  fois  échapper 
llDc  dent  de  la  roue,  sur  l'axe  de  laquelle  est  un  petit 
.h\\\]  oii  est  enroulé  un  fil  de  soie  tenant  au  chariot 
'^i  est  tiré  par  un  poids.  Le  passage  du  courant  d'un 
timant  à  l'autre  se  fait  à  chaque  demi-tour  du  cy- 
Ihdre,  au  moyen  d'un  commutateur  placé  sur  son 
t&e;  de  cette  manière  le  chariot  avance  d'une  quan- 
Uié  constante  à  chaque  demi-tour,  et  sa  vitesse  d'a- 
Vtoicement  est  proportionnelle  à  celle  du  cylindre  ; 
«  6*  Enfin,  d'une  disposition  particulière  pour  s'as- 
ilnrerdu  mouvement  uniforme,  indépendamment  de 
tootappareil  chronométrique,  ce  qui  donne  le  moyen 
4e  déterminer  les  limites  de  l'erreur  dans  le  résul- 
m  final. 

c  Ainsi,  l'appareil  chronométrique  a  pour  base  le 
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principe  dont  s'est  servi  M.  Morin  pour  établir  ses  pla- 
teaux tournants,  avec  cette  différence,  que  le  plateau 
est  remplacé  par  un  cylindre,  et  que  le  volant  porte 
des  ailettes  qui  sont  des  portions  de  spirale  dont  la 
tangente  est  inclinée  de  45  degrés  sur  le  rayon  vecteur, 
ce  que  nous  avons  trouvé  préférable  pour  obtenir 
plus  rapidement  le  mouvement  uniforme,  parce  que 
Tair  offre  ainsi  une  plus  grande  résistance  qu'avec 
des  ailettes  planes.  La  position  de  la  corde  qui  porte 
le  poids  moteur  est  rendue  constante  au  moyen 
d'une  poulie  qui  glisse  sur  une  forte  tringle,  à  mesure 
qu'elle  se  développe;  la  corde  est  mouflée  sur  deux 
poulies  coniques,  et  peut  l'être  à  deux  ôii  à  six  brins. 
Enfin,  Tapparoil,  quoique  établi  dans  de  fortes  pro- 
portions, est  construit  avec  tout  le  soiii  que  nous 
apportons  à  nos  ouvrages  les  plus  délicats. 

((  Le  remontoir,  qui,  en  général  dans  ces  sortes  de 
machines,  continue  d'engrener  avec  la  roue  du  cy- 
lindre, porte  ici  un  système  de  désembrayage  trèr 
simple,  de  sorte  qu'une  fois  le  poids  remonté,  le  re- 
montoir n'a  aucune  communication  avec  la  machine, 
ce  qui  supprime  tout  frottement  inutile. 

«Nous  avons  construit  plusieurs  petits  mécanismes 
semblables  l'un  à  l'autre,  mais  séparés  les  uns  des 
autres  et  renfermés  chacun  dans  une  petite  boite 
numérotée;  ils  servaient  à  établir  le  circuit  pour 
une  cible,  quand  celle  d'avant  avait  été  percée.  Ces 
boîtes  contenaient  une  roue  d'ivoire  avec  des  dénis 
en  rochet  et  portant  une  dent  métallique  ;  sur  son 
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ixe  était  une  palette  en  fer  qui  avait  un  cliquet  en- 
rant  dans  les  dents  de  la  roue.  Un  autre  cliquet^  in- 
lépendanl  du  premier,  était  un  cliquet  de  retenue, 
|ui  rétablissait  un  circuit  voltaîque  lorsque  la  dent 
nëtallique  venait  à  le  toucher. 

«  Devant  la  palette  était  un  électro-aiinant  qui  l'at- 
tirait lorsque  le  courant  circulait  autour  de  lui,  et  la 
lusBait  repartir  quand  un  fil  était  coupé  dans  une 
cible.  C'est  dans  ce  mouvement  que  la  roue  d'ivoire 
avançait  et  approchait  la  dent  métallique  du  cliquet 
de  retenue.  » 

A  cette  description  générale,  nous  joindrons  un 
dessin  de  l'appareil,  planche  2,fig.l,2,3,4,et  quel- 
ques détails  destinés  à  en  expliquer  les  diverses  par- 
lies  :  nous  les  empruntons  au  Traité  de  télégraphie 
électrique  du  savant  abbé  Moigno. 

La  fig.  1  représente  un  profil  de  l'appareil. 

La  fig.  2,  une  vue  de  côté. 

La  fig.  3  le  plan  de  l'appareil. 

La  fig.  4  représente  le  plan  d'un  des  petits  mé- 
sanismes  destiné  à  recompléter  les  circuits  inter- 
rompus, afin  de  pouvoir  employer  de  nouveau  l'ap- 
pareiL 

A  B,  bâti  en  fonte  sur  lequel  l'appareil  est  monté. 

C,  cylindre  creux  en  cuivre,  long  de  0",36  et  dont 
la  circonférence  d'un  mètre  est  divisée  en  millimètres 
sur  toute  sa  longueur;  il  est  monté  sur  un  axe  d'a- 
cier tournant  sur  des  galets. 

P,  plateau  fixé  à  l'extrémité  de  l'axe. 
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Vy  volant  à  ailettes  courbes  fixé  à  l'autre  extré- 
mité. 

M  ,  commutateur  placé  sur  l'axe  du  cylindre  : 
trois  ressorts  métalliques  frottent  dessus. 

T,  tambour  sur  lequel  s'enroule  une  corde  à  la- 
quelle est  suspendu  le  poids  moteur.  L*axe  de  ee 
tambour  porte  une  roue  qui  engrène  avec  un  pignon, 
svr  Taxe  d'une  seconde  roue  qui  commande  un  pi- 
gnon faisant  corps  avec  Taxe  du  cylindre. 

N|  commutateur  placé  sur  le  second  axe.  Deui 
ressorts  appuient  sur  ce  commutateur;  par  leur 
moyen,  chaque  tour  de  cette  roue  est  marqué  sur  le 
citdraii  d'un  compteur  électro-magnétique,  fig.  5  et  6. 

H,  petit  chariot  porté  par  trois  poulies  qui  roulent 
sur  un  petit  chemin  métallique  formé  par  les  tringlei 
de  cuivre  R  R,  R'  R'.  Il  porte  deux  électro-aimanU  et 
deux  leviers  en  fer,  destinés  à  être  attirés  quand  le 
courant  magnétique  passe  dans  le  fil  qui  enveloppe 
les  aimants.  Ces  leviers  portent  chacun,  à  leur  extré- 
mité, un  style  dont  l'objet  est  de  faire  des  traces  sur 
.e  cylindre,  et  comme  le  chariot  a  un  mouvement  de 
translation  dans  le  sens  de  la  longueur  du  cylindre, 
on  voit  que  les  styles  peuvent  faire  des  marques  d'un 
bout  jusqu'à  Tautre. 

E,  échappement  oii  le  balancier  est  attiré  d'uD 
côté  et  de  l'autre  par  les  deux  petits  aimants  repré- 
sentés dans  la  figure.  Sur  l'axe  de  la  roue  d'échap- 
pement est  une  série  de  poulies  de  divers  diamètres. 
Sur  l'une  d'elles  est  enroulé  un  fil  auquel  est  attacbé 


le  le  fil  est  enroulé. 

M>nt  les  trois  ressorts  1 ,  2,  3,  du  commuta- 

y  qui,  à  chaque  tour  du  cylindre,  font  passer  le 

Lt«  d'abord  dans  un  aimant,  puis  au  tour  sui- 

lans  l'autre,  ce  qui  détermine  le  mouvement 

toire  de  Tcchappement;  ce  mouvement  dé- 

linsi  la  roue  d'une  demi-dent  à  chaque  tour. 

j,  les  deux  styles  portés  par  le  chariot. 

boutons  communiquant  aux  tringles  R  et  V. 

boutons  communiquant  aux  tringles  R'  et  b. 

tringles  R'  b  sont  en  liaison  métallique  avec 

e  Taimant  1  •  Les  tringles  R  6^  le  sont  avec 

le  Taimant  2. 

ây  en  mettant  les  deux  pôles  d'une  pile  aux 

is  ^  et  p\  un  courant  circulera  dans  le  fil  de 

at  1  et  l'aimantera. 

reniera  dans  le  fil  de  l'aimant  2,  si  l'on  met  ■ 

es  en  p  et  en  e.  *' 

s  cet  état,  les  deux  styles  seront  éloignés  du 

re;  mais  si  l'on  coupe  l'un  des  deux  fils  qui, 
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manière  que  la  languette  métallique  D  ne  soitâcMr 
gnèe  que  d'une  dent  du  cliquet  C.  Alors,  àrins- 
tant  où  le  boulet  vient  à  couper  la  cible,  le  courant 
est  interrompu ,  le  style  S^  tombe  sur  le  cylindre, 
la  palette  Â  (fig.  4),  qui  était  retenue  par  l'aiman- 
tation, fait  un  mouvement,  pousse  la  roue  R  d'une 
dent,  la  languette  D  touche  le  cliquet  C,  et  com- 
plète à  l'instant  un  circuit  métallique;  un  courant 
passe  dans  l'électro-aimant  1,  qui  alors  relève  son 
style.  Ainsi,  au  moyen  d'appareils  semblables  à  celai 
de  la  fig.  4,  et  en  nombre  égal  à  celui  des  cibles,  on 
voit  qu*à  chaque  cible  percée  un  style  tombera  éi 

qu'un  autre  se  relèvera  au  même  instant. 


§3. 


Le  but  des  auteurs  de  l'appareil  était,  comme  on 
l'a  vu,  de  mesurer  le  temps  employé  par  le  projectile 
de  l'artillerie,  pour  parcourir  des  parties  quelconques 
de  sa  trajectoire,  et  arriver  à  la  connaissance  de  la 
vitesse  en  différents  points  de  cette  courbe. 

Voici  les  dispositions  au  moyen  desquelles  ils  se 
proposaient  de  réaliser  l'idée  de  mesurer  les  temps 
employés  pour  parcourir  ces  arcs  de  trajectoire. 

«  Une  série  de  distances,  à  partir  de  la  chai^, 
étant  déterminée,  un  conducteur  passera  devant  le 
boulet,  un  autre  devant  la  bouche  du  canon,  et  pour 
troisième  cible  percée,  le  second  style  se  relèverait, 
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pour  les  autres  points  on  placera  des  cibtes  dont  la 
lurface  augmentera  avec  la  distance. 

«  Les  cibles  sont  de  grands  cadres  dont  le  fil  con- 
ducteur de  Télectricité  parcourt  la  surface  en  tous 
lens,  de  manière  à  présenter  l'aspect  d'un  filet  dont 
les  mailles  sont  plus  petites  que  le  diamètre  du  pro- 
jectile ,  afin  d'être  certain  que  le  fil  soit  coupé  en 
ipielque  endroit  que  la  cible  soit  percée.  Le  courant 
circulant  dans  une  cible ,  passant  en  même  temps 
IQtour  de  l'électro- aimant  d'un  des  styles,  maintient, 
fer  l'aimantation,  celui--ci  éloigné  du  cylindre;  d'où 
Pon  voit  que,  au  moment  où  la  cible  sera  percée,  le 
courant  étant  interrompu ,  le  style  tombera  en  fai- 
sant une  marque  sur  le  cylindre.  Le  projectile,  sui- 
vant sa  route,  percera  une  autre  cible  qui,  commu- 
niquant avec  le  second  style,  le  fera  tomber  sur  le 
cylindre  où  il  fera  aussi  une  marque,  et  c'est  à  l'aide 
de  la  distance  entre  ces  deux  marques  et  la  vitesse 
connue  du  cylindre,  que  l'on  calculera  la  vitesse  du 
projectile  quand  il  passait  d'une  cible  à  la  suivante. 

«On  pouvait  avoir  un  courant  et  un  style  pour  cha- 
que cible,  mais  il  était  plus  simple  de  ne  faire  usage 
que  de  deux  courants ,  quel  que  fût  le  nombre  des 
cibles,  et  pour  cela  on  ferait  usage  des  petites  boites 
dtées  plus  haut ,  de  la  manière  suivante  : 

«  On  placerait  chaque  boite  entre  deux ciblesà par- 
tir de  la  seconde,  et,  par  leur  moyen,  aussitôt  que  la 
monde  cible  serait  percée,  le  courant  s'établirait 
pour  la  troisième  et  le  premier  style  se  relèverait;  la 
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3*  étant  percée,  le  premier  retomberait,  et  le  cou- 
rant parcourrait  la  quatrième  cible.  Cette  opération 
se  répéterait  ainsi  jusqu'à  la  dernière. 

«  Les  deux  styles  ayant  chacun  leur  courant  pro- 
pre,  et  étant  par  conséquent  indépendants  Tun  de 
l'autre,  on  peut  mesurer  des  espaces  infiniment  pe- 
tits, ce  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  £ùre  avec  un 
seul  style  et  un  seul  courant  qui  serait  interrompUf 
puis  rétabli. 

«Nous  avons  vu  que  le  cylindre  est  divisé  en  mille 
parties,  sa  circonférence  étant  de  1  mètre.  Chaque 
millimètre  représente  1/1000  de  seconde,  lorsqu'il 
fait  un  tour  en  une  seconde,  1/2000  quand  il  en  fait 
deux,  1/3000  quand  il  en  fait  trois,  etc. 

«  Contre  sa  circonférence  et  contre  celle  du  pla- 
teau, qui,  comme  on  sait,  est  isolé,  frottent  des  res- 
sorts ;  sur  chacune  de  ces  circonférences  est  un  arc 
en  ivoire,  afin  de  produire  une  interruption  aux  cou- 
rants électriques,  que  l'on  fait  passer  par  leséle^ 
tro-aimants  des  styles.  Cette  disposition  est  destinée 
à  la  vérification  de  l'uniformité  du  mouvement  et  de 
la  mesure  du  temps  que  les  styles  mettent  à  tomber 
sur  le  cyhndre,  quantité  nécessaire  à  connaître  ela^ 
tement,  ou  au  moins  les  limites  d'erreurs  dans  les- 
quelles elle  oscille,  afin  de  faire  les  corrections  né- 
cessaires quand  on  mesure  le  nombre  de  divisions 
entre  deux  marques  voisines  des  styles,  qui  doit  don- 
ner la  vitesse  de  l'espace  parcouru  par  le  projectile. 

«  On  voit  donc  qu'à  chaque  tour  ,  ou  chaque  fois 
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que  la  portion  d'ivoire  arrive  sous  le  ressort,  le  cou- 
rant est  interrompu,  le  style  tombe,  puis  se  relève  à 
h  fin  de  l'arc  isolant ,  pour  retomber  au  tour  sui- 
vant. 

«  Maintenant,  si  l'on  observe  avec  soin  la  division 
dn  cylindre  sur  laquelle  le  style  tombe ,  le  cylindre 
étant  au  repos,  et  ensuite  le  point  oii  il  tombe  lors- 
que le  cylindre  est  en  mouvement,  sa  vitesse  de  ro- 
tation en  une  seconde  de  temps  étant  connue,  on  aura 
facilement  la  mesure  du  temps  que  le  style  a  mis  à 
tomber  pendant  l'arc  ci-dessus  mesuré.  C'est  ainsi 
que,  le  cylindre  faisant  deux  tours  et  demi  par  se- 
conde ,  Tare  mesuré  est  de  30  millimètres  ;  de  là , 
30/2500  =  0*012  pour  le  temps  que  le  style  a  mis  à 
tomber  sur  le  cylindre.  On  a  répété  mille  fois  ces 
épreuves. 

«  Pour  observer  si  le  mouvement  est  uniforme,  on 
fait  tourner  le  cylindre,  et  quand  on  le  suppose  bien 
égal ,  on  établit  les  circuits.  Voici  alors  ce  qui  se 
passe  : 

«  Le  chariot  qui  porte  les  électro-aimants  et  les 
styles  se  met  en  mouvement,  et  à  chaque  tour  les 
styles  font  leurs  marques  sur  le  cylindre,  mais  en 
des  endroits  différents,  dans  le  sens  horizontal. 

«Quand  on  est  arrivé  au  bout  du  cylindre  et  qu'on 
examine  les  indications,  on  doit,  si  le  mouvement 
est  uniforme ,  trouver  toutes  les  marques  sur  une 
même  directrice,  s'il  est  accéléré  ou  retardé  sous  la 
forme  d'une  ligne  hcliçoïde,  ou  sinueuse,  s'il  est  in- 


113  ATPARBIU 

égal.  On  a,  par  là,  un  véritable  appareil  chroQoiK3| 
trique,  qui  se  vérifie  de  lui-même.  ^ 

«  Nous  avons  observé  le  mouvement  sur  des  vil 
de  deux  tours  et  demi  et  trois  tours  par  seconde 
en  faisant  tomber  le  style,  nous  avons  trouvé  t< 
les  marques  sur  une  même  directrice;  quelquefon 
y  avait  des  différences  de  1  millimètre,  ce  qui  iD( 
quait  à  cet  instant  une  variation  de  mouvement 
1/2500  0'0004. 

«  Pour  apprécier  le  moment  où  la  vitesse  dev( 
uniforme,  nous  observions  les  tours  de  Taxe  imi 
diatemcnt  avant  le  cylindre,  avec  un  corapteurj 
mais,  pour  éviter  cette  opération  plus  ou  moins 
tidicuse,  j'eus  l'idée  de  mettre  un  commutateur 
Taxe  et  de  disposer  un  compteur  (dont  Taiguille 
des  points  sur  un  cadran)  avec  un  système  d'élei^ 
tro-aimants.  '  i 

a  A  chaque  tour  de  Taxe,  le  commutateur  rétah 
blissait  un  circuit  électrique  qui,  circulant  autour  dfl 
électro-aimants,  produisait  une  vive  attraction,  d 
Textrcmité  d'un  levier  pressait  sur  le  bouton  di 
compteur;  les  points  faits  ainsi  sur  le  cadran  étaieal 
marqués  avec  une  grande  régularité.  » 

(iCt  appareil,  exécuté  par  M.  Rreguet,  a  été  em- 
porté en  Russie  par  M.  KonstantinotT,  et  placràli 
poudrerie  d'Ochta,  pour  être  employé  à  des  expé- 
riences destinées  à  éclairer  plusieurs  points  obscurs 
de  l'artillerie  théorique  et  pratique. 

Peu  après  son  arrivée  en  Russie,  M.  le  capitaine 


KoDstantinoff  modifia  cet  appareil  dans  plusieurs  de 
i€9  parties,  ce  qui  retarda  les  expériences  auxquelles 
rwiillerie  russe  attachait  une  grande  importance. 
Mous  n'avons  pu  nous  procurer  des  renseignements 
yrécis  et  suffisants  sur  ces  modifications  et  les  résul- 
Wi  obtenus  avec  cet  appareil  franco-russe. 


§  4. 


L'appareil  que  nous  venons  de  faire  connaître  a, 
ttr  les  précédents,  l'avantage  de  permettre  de  mesu- 
rer les  intervalles  de  temps  écoules  pendant  le  par- 
'ÇQars  d'une  série  d'arcs  Irès-petils  de  la  trajectoire, 
et  celui  de  donner  le  moyen  de  calculer  la  vitesse  du 
boulet  en  plusieurs  points  de  son  trajet.  Mais  l'exa- 
meo  de  cet  appareil  donne  lieu  à  plusieui's  observa- 

tîODS. 

.  Le  jeu  des  boites  a  pour  objet  de  rétablir  un  cou- 
nnt  dans  Télectro-aimant  du  style  précédemment 
famibésur  le  cylindre,  afin  de  le  faire  relever  et  d*em- 
ployer  de  nouveau  sa  chute  quand  le  boulet  forcera 
une  nouvelle  cible  qui  fait  partie  du  circuit  rétabli. 
Ceprocédéest  très-ingénieux,  mais  il  a  l'inconvénient 
d'opposer,  en  généra!,  au  courant  voltaïque  une  ré- 
Àtancedifierente,  chaque  fois  qu'un  nouveau  circuit 
est  établi.  L'aimantation  des  électro-aimants  variant 
alors  nécessairement,  leur  force  attractive  et  la  force 


coercitiye  du  fef  doux  varienont  auMi,  et  pat  coitt^ 
quent  le  temps  de  la  chute  des  styles  et  celui  de  teur 
relèyement.  Dans  ce  cas,  qui  se  présentera  habitod- 
lement ,  on  ne  pourra  négliger  ces  différences  de 
temps  quand  il  s'agit  de  mesurer  des  intertaflft 
très-courts,  il  faudrait  donc,  pour  faire  usage  de  Mt 
appareil,  mesurer  les  temps  de  chute  et  de  relève- 
ment de  chaque  style,  correspondants  à  rétablisse- 
ment des  divers  circuits  complétés  pour  les  mettre 
en  jeu,  en  ayant  égard  au  temps  employé  pour  le  jeu 
de  chaque  boite,  ou  bien  il  faudrait  régler  ces  temps 
et  les  résistances  des  divers  circuits,  de  manière 
qu'elles  fussent  toutes  égales.  Alors  on  pourrait  né- 
gliger les  erreurs  dues  aux  temps  de  chute  ou  de  re> 
lèvement  quand  on  opérerait  par  soustraction  suf 
des  erreui*s  de  même  nature. 

Le  moyen  employé  pour  mettre  le  chariot  ee 
mouvement  est  très-ingénieux,  mais  compliqué. 

En  un  mot,  la  délicatesse  des  organes  de  l'appa- 
reil peut  faire  craindre  que  leur  précision  ne  sort 
altérée  assez  rapidement  par  un  usage  fréquent, el 
n'influe  ainsi  sensiblement  sur  les  résultats  d'obse^ 
vations  si  délicates.  Leur  nombre,  qui  corapliqœ 
l'appareil ,  multiplie  aussi  les  chances  de  dérange 
ment  el  d'erreurs. —  Enfin,  la  précision  nécessaireà 
l'ajustage  des  divers  éléments,  dont  le  jeuest astreint 
à  des.  lois  rigoureusement  déterminées,  élève  consi- 
dérablement le  prix  d'un  tel  appareil.  Celui  qui  a 
été  construit  par  M.  Breguet  a  coûté  1 0,000  fr. 


CHAPITRE  V. 
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SBCTIOIf  I. 


1., —  ApiMrell  P«Hlllet, 


§1 


«t 


Dans  la  note  lue  à  l'Institut ,  M.  Pouillet  à  fait  pré- 
céder la  description  de  son  procédé  chronoscopique 
de  considérations  générales,  relatives  à  l'action  des 
conrants  magnétiques  sur  les  corps  pesants.  Ce  sa- 
vant arrive  ainsi  à  établir  une  analogie  ingénieuse 
entre  l'action  d'un  projectile  sur  un  pendule  balis- 
tique, et  celle  d'une  décharge  électrique,  d'un  coup 
de  foudre  ou  d'un  courant  magnétique  instantané, 
Nir  Taiguille  aimantée  d'une  boussole  en  équilibre 
sous  l'influence  du  magnétisme  terrestre. 

Ces  savantes  considérations,  que  nous  transcri- 
vons textuellement,  de  peur  de  ne  pas  rendre  exacte- 
ment la  pensée  de  leur  auteur,  sont  les  suivantes: 
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•lîstique,  quand  le  projectile  n'ayant  qu'une  masse 
dative  petite,  se  trouve  animé  cependant  d'une 
rès-grande  vitesse.  Alors,  le  pendule  peut-être  telle- 
ment disposé  que  son  mouvement,  par  rapport  à  la 
oiiirte  durée  du  choc,  ne  devienne  bien  perceptible 
ii^après  un  temps  considérable.  Aussi ,  n'essaie-t-on 
IIS  d'apprécier  par  le  pendule  le  temps  pendant 
«quel  le  projectile  agit ,  bien  que  cette  action ,  qui 
i^Werce  ici  entre  des  corps  pesants  ayant  des  massesde 
pudeurs  finies  et  comparables  entre  elles,  ait  sans 
ênAe  une  durée  très-grande  relativement  à  la  durée 
^  les  fluides  électriques  exercent  directement  en- 
be  eux  ou  directement  sur  la  matière  pondérable. 

c  Ce  qu'on  détermine  au  moyen  du  pendule  ba- 
liiltique ,  c'est  la  vitesse  de  translation  du  projectile, 
Iqnqu'on  connaît  la  masse ,  les  conditions  du  pen- 
luie  et  l'amplitude  de  l'arc  qu'il  a  décrit  sous  l'in- 
luçrce  du  choc. 

«  n  y  a  là  quatre  quantités"  liées  entre  elles  par  des 
ï^tions  simples  qui  se  déduisent  des  lois  de  la  mé- 
aurique,  et  trois  de  ces  quantités  étant  connues,  la 
l|Qatrième  peut  être  déterminée  avec  plus  ou  moins 

(exactitude, 

«  L'analogie  que  l'on  peut  établir  entre  le  pen* 
dide  balistique  et  l'aiguille  aimantée  est  assurément 
trèi-imparfaite ,  puisque  les  forces  qui  agissent  dans 
kl  deux  cas  sont  d*une  nature  tout  à  fait  différente. 
Cependant  elle  n'est  pas  sans  utilité  |iOur  faire  com- 
pnndre  le  pajrti  qu'on  peut  tirer  de  l'aiguiUe.ainian- 
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tée  pour  une  foule  de  recherches  auxquelles  die  nV 
yatt  pas  été  appliquée. 

«  On  conçoit,  en  effet,  que  si  une  aiguille  aiman- 
tée est  en  repos,  et  qu'un  courant  magnétique 
vienne  agir  vivement  sur  elle  pendant  un  tempi 
très-court,  par  exemple  pendant  un  dixième^  m 
centième,  un  millième  de  seconde ,  il  pourra  résulter 
de  cette  impulsion  unique  et  presque  subite ,  m 
mouvement  de  déviation  lent  et  régulier  d'une  am- 
plitude déterminée  et  parfaitement  appréciable.  Ge 
mouvement  de  déviation  sera,  par  sa  cause,  différait 
de  celui  du  pendule  balistique  ;  mais  il  lui  sera  fort 
analogue  par  ses  effets,  car  il  se  transformera  comme 
celui*ci  en  oscillations  plus  ou  moins  rapides. 

cr  Dans  ce  dernier  cas»  la  déviation  primitive  dé- 
pend de  rétablissement  du  pendule,  c'est-À-dire  de 
sa  masse,  de  sa  longueur,  de  son  moment  d'inei^ 
tie,  etc. ,  puis  de  la  masse  et  de  la  vitesse  du  projectile; 
et  les  oscillations  qui  en  sont  la  suite  et  qui  sont  pro> 
duites  par  Tactton  de  la  pesanteur,  dépendent  elles- 
mêmes  de  cette  première  impulsion. 

«  Dans  le  cas  de  l'aiguille  aimantée ,  la  déviation 
primitive  dépend  aussi  de  l'établissement  de  l'aiguilk, 
c'est-à-dire  de  sa  masse  pondérable,  de  sa  longueur, 
de  son  moment  d'inertie ,  de  la  quantité  et  de  la  dis- 
tribution de  son  magnétisme  libre  ;  puis  elle  dé- 
pend aussi  de  l'intensité  du  courant  électrique  et  du 
temps  pendant  lequel  il  a  exercé  son  action.  Enfin, 
les  oscillations  qui  en  sont  la  suite,  et  qui  sont  pro- 
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«îles  par  la  force  magnétique  terrestre ,  dépendent 
Deft-mèmes  de  cette  première  impulsion. 

«  Ainsi ,  la  masse  et  la  vitesse  sont  ici  remplacées 
wr  l'intensité  du  courant  et  le  temps  par  lequel  il 
IP^ ,  si  bien  que  la  durée  de  son  action  peut  se  dé- 
IpiredeBon  intensité,  pourvu  que  les  conditions  re- 
lifires  à  Taiguille  soient  complètement  connues. 

«  S*ii  arrive  par  conséquent  qu'un  courant  puisse 
l|îr  d'une  manière  régulière  et  identique  à  elle- 
^Itme  pendant  un  instant  très-court,  tel  par  exem- 
|b  qu'un  millième  au  dix  millièmes  de  seconde  ,  et 
ifjlarrive  en  même  temps  qu'il  puisse  par  cette  action 
^prompte  produire  sur  un  système  magnétique  con- 
VQiable  une  première  impulsion,  une  déviation  lente 
At  d'une  amplitude  assez  étendue,  rien  ne  sera  plus 
l^ile  que  de  déterminer  avec  exactitude  des  inter^ 
lallesde  temps  qui  comptent  par  millièmes  et  dix 
WfiUièmcs  de  seconde. 

•  Pour  obtenir  de  telles  mesures  au  moyen  des 
■îgniUes  aimantées,  tout  se  réduit  donc  à  ces  questions 
iMentielles  : 

«  II^Quelle  est  la  limite  de  temps  nécessaire  à  un 
MHurant  pour  traverser  un  circuit  donné? 

«  2^  Quelle  est  la  limite  de  l'amplitude  des  dévia- 
liras  qu'il  peut  produire  sur  le  système  magnétique 
k  plus  impressionnable  ? 

«  La  première  question  a  été  examinée  dans  un 
nèmoire  présentée  l'Académie,  en  1837,  sur  les  lois 
iQ  Uiol^té  des  courants^  électriques.  J'avais  oons» 
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tûté  alors  qu'un  circuit  de  plusieurs  milliers  de  më* 
très  de  longueur  était  traversé  par  le  courant  dans 
un  espace  de  temps  qui  ne  s'élevait  pas  à  I  {7000  de 
seconde  ^  et  que,  dans  cet  instant  si  rapide,  ce  n'était 
pas  seulement  une  partie  de  l'électricité  qui  se  ma- 
nifestait dans  le  circuit,  mais  que  le  courant  passait 
intégralement  avectoute  son  intensité.  Je  ne  sache 
pas  que,  depuis  cette  époque,  on  ait  poussé  plus  loin 
ce  genre  de  recherches  ;  j'admettrai  donc  ce  résul- 
tat comme  la  limite  de  ce  qui  est  démontré^  mais 
non  de  ce  qui  peut  être.  Je  suis  porté  à  croire  au  con- 
traire que,  dans  un  temps  plus  court ,  l'électricité 
peut  traverser  un  circuit  d'une  étendue  beaucoup 
plus  considérable.  — Il  serait  intéressant  de  faire  des 
expériences  sur  ce  sujet  avec  des  circuits  de  trois  ou 
quatre  cent  mille  mètres  comme  ceux  qui  sont  em- 
ployés aux  télégraphes  électriques.  En  opérant  sur 
de  telles  longueurs  on  aurait  de  bien  plus  grandes 
facilités  pour  trouver  la  limite  de  vitesse  avec  laquelle 
se  propage  réiectricité,  et  aussi  pour  découvrir  si 
celte  limite  dépend  de  la  longueur   absolue  des  cïï- 
cuits  ou  de  leur  degré  de  conductibilité.  » 

a  La  seconde  question  n'est  pas  résolue  par  la  pre- 
lîiière.  De  ce  que  le  courant  passe  intégralement 
dans  i]7000  de  seconde,  et  de  ce  qu'il  maintient  en 
équilibre  l'aiguille  de  la  boussole  d'intensité  par  sou 
retour  périodique  à  des  intervalles  aussi  rapprochés, 
il  n'en  résulte  aucunement  qu'une  seule  de  ces  ac- 
tions doive  imprimer  à  l'aiguille  une  déviation  sensi- 
ble et  observable. 
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fidlait  donc  isoler  l'un  de  ces  chocs  pour  en 
Ire  TefiTet.  » 

^pareil  au  moyen  duquel  M.  Pouillet  est  par- 
i  mesurer  la  durée  d'une  action  magnétique 
it  des  instants  trè&-courts ,  action  qu'il  com- 
des chocs,  est  celui  qu'il  propose  comme  ins- 
Dt  chronoscopique.  Cet  appareil  dont  il  s'est 
lour  faire  quelques  expériences  balistiques  est 
impie,  comme  la  description  suivante  le  mon- 
mais  il  exige,  pour  être  employé,  de  grandes 
liions. 


§2. 

[^^areil  se  compose  d'un  plateau  de  verre  de 
itimètres  de  diamètre,  fixé  sur  un  axe  de  rotation 
itible  de  tourner  avec  une  très-grande  vitesse. 


Fig.ia. 
M*  8.  —  AOUT  1858.  —  3«  tteu.  (amm.  ëêèh.) 
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Sur  ce  plateau  est  collée  dans  la  dinctkm  d*uii 
rayon  une  bande  d'étain  a  ,  de  1  millimètre  de 
largeur  ;  laquelle  s'étend  de  la  circonféroioe  à  une 
zone  circulaire  6  en  étain,  fixée  aussi  sar  le  plateau, 
mais  en  contact  avec  l'axe  métallique  de  ce  dernier. 

Les  deux  extrémités  d'un  fil  de  galvanomètre  s'ap- 
puient par  des  ressorts,  l'une  en  c  contre  le  verre  et 
près  de  la  circonférence  du  plateau,  Tautre  en  (  sur 
la  zone  centrale  en  étain. 

Alors  si  le  plateau  tourne  autour  de  son  axe  avec 
une  vitesse  uniforme  de  manière  à  faire  par  exemple 
tin  tour  par  seconde  ; 

La  bande  de  i  millimètre  de  largeur  passera  sods 
l'extrémité  c  du  conducteur  et  établira  un  circuit 
magnétique ,  de  sorte  que  le  courant ,  pendant  le 
temps  de  ce  passage,  se  rendra  à  la  zone  centrale,  et 
de  là  dans  le  conducteur  g^  qui  la  touche  constam- 
ment pendant  le  mouvement  de  rotation  du  pla- 
teau. 

La  durée  du  courant  ou  de  l'action  magnétique 
sera  ainsi  égale  au  temps  employé  par  la  bande  d'é- 
tain  pour  passer  sous  le  ressorte. 

Si  jR  est  la  distance  en  millimètres  du  point  de 
contactée  l'axe  de  rotation,  2  ^R  sera  la  longueur  de 
la  circonférence  décrite  par  le  même  point  Ciet 
- — r  exprimera  le  temps  employé  par  le  point  c,  pour 

décrire  un  arc  de  1  millimètre  de  longueur.  Ce  sera 
donc  celui  qui  aura  été  employé  par  la  bande  d'é- 
tain  pour  passer  sous  le  point  e,  ou  la  durée  du  cou- 
rant magnétique. 
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Dans  les  expériences  de  M.  Pouillet,  R=84  cen- 
timètres, de  sorte  que  la  durée  du  courant  pen- 
dant le  passage  de  la  bande  d'étain  sous  le  point 
e-  était  1  [2,250  de  seconde  ,  elle  aurait  été  de 
lit 260  de  seconde  si  le  rayon  avait  diminué  de 
moitié. 

&  le  plateau  faisait  par  seconde  deiAX  tours,  trois 
kmrsy  quatre  totiTSj  etc.,  la  durée  du  passage  serait 
évidemment  deux  (ois,  trois  fois,  etc.,  plus  faible  que 
dans  Texerople  précédent. 

M.  Pouillet,  dans  ses  expériences,  a  employé  une 
pile  de  Daniell  à  six  éléments,  dont  le  courant  tra- 
wsait  un  conducteur  formé  avec  un  fil  de  cuivre  de 
40  mètres  de  longueur,  et  de  1  millimètre  de  dia- 
mètre. 

Le  courant  était  assez  intense  pour  que  son  action 
Nir  l'aiguille  d'un  galvanomètre  peu  sensible,  exercée 
pendant  le  temps  très-court  de  li5000  de  seconde, 
fit  dévier  Taiguille  aimantée  de  dous^  degrés. 

Le  temps  employé  par  l'aiguille ,  pour  décrire 
cet  arCy  a  été  de  dix  secondes ,  de  sorte  que  i' ac- 
tion des  fluides  électriques  et  magnétiques,  qui 
<*e8t  exercét*  pendant  1|5000  de  seconde,  se  trouve 
^nsi  transformée  en  un  mouvement  cinquante  mille 
fins  plus  lent  lorsqu'il  passe  dans  la  matière  pondé- 
ndble  de  l'aiguille  aimantée. 

C'est  à  cette  transformation,  analogue  à  celle  de 
h  vitesse  d'un  boulet  en  celle  d'un  pendule  balisti- 
(pe,  que  M.  Pouillet  a  été  conduit  par  ses  ingéniei»- 
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ses  considérations  que  nous  avons  rapportées 
haut. 

M.  Pouîllet  employa  ensuite  le  galyanomètre 
M.  Melloni,  dont  ta  sensibilité  est  connue  de  tous 
physiciens;  mais  elle  varie  d'un  appareil  à  l'autre. 

L'instrument  employé  donnait  15  degrés  de 
viation,  lorsqu'un  courant  produit  avec  une  pile 
Daniell  de  1  élément,  dont  le  circuit  était  environ 
20  mètres  de  Gl  en  cuivre,  et  de  1  millimètre  de 
mètre,  agissiiit  sur  l'aiguille  aimantée  pendant  {| 
de  seconde. 

M.  Pouillet  pense  qu'avec  cet  instrument  on 
rait  apprécier  sans  difficulté  une  durée  de  l[10y< 
de  seconde,  et  même  une  plus  petite  encore. 

«  Avant  de  commencer  les  expériences ,  on 
prend,  dit  M.  Pouillet,  qu'il  y  aà  déterminer  les 
suivant  lesquelles  l'amplitude  de  la  déviation 
dans  le  même  appareil  avec  l'intensité  du  courant 
la  durée  du  contact.  i 

«  Ces  lois  peuvent  se  déduire  de  diverses  consiM 
rations  théoriques;  cependant  il  sera  nécessaire  4 
les  vérifier  par  des  expériences  précises.  En  atieti 
dant,  je  me  suis  borné  à  graduer  empiriquemoi 
l'appareil  qui  m'a  servi,  c'est-à-dire  à  dresser  WÊê 
table  des  déviations  qu'il  éprouve  sous  l'influeM 
d'un  courant  connu,  agissant  pendant  un  temps  dè> 
terminé.  Cette  graduation  une  fois  faite,  le  galvaMh 
mètre  devient  en  quelque  sorte  un  pendule  balistique 


(• 
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qoi  donne  le  temps  pendant  lequel  le  même  courant 
exerce  son  action.  » 


§3- 


M.  Pouillet  n'avait  fait,  à  l'époque  où  il  donna 
eonnaissance  de  son  appareil,  qu'une  seule  applica- 
tion. Elle  consistait  à  déterminer  le  temps  écoulé  en- 
tre Tinstant  où  le  chien  d'un  fusil  s'abattait  sur  la 
capsule  placée  sur  la  cheminée  et  celui  où  la  balle 
lortait  du  canon. 

Voici  C0înmentraulcurs'e::»vîîne  : 

«  Parmi  les  applications  que  j'en  ai  pu  faire  jus- 
qu'à présent,  je  citerai  seulement  celle  qui  est  rela- 
tive à  la  vitesse  de  l'inflammation  de  la  poudre. 

L^expérience  se  dispose  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  deux  extrémités  d'un  circuit  dans  lequel  se 
Ironve  le  galvanomètre  G ,  et  un  élément  de  Daniell 
P  venaient  s'adapter  l'une  à  la  capsule  mise  en  place 
Mr  la  cheminée,  et  l'autre  au  chien  du  fusil,  toute 
h  batterie  (la  platine)  étant  bien  isolée  du  canon. 
Une  portion  du  fil  passait  devant  le  bout  du  canon  et 
i  quelque  distance,  de  manière  à  être  coupée  par  la 
ittlle à  l'instant  où  elle  sortirait  ;  voilà  tout  l'appareil 
(planche  t,  fig.  3). 

«  Lorsqu'on  tire ,  le  courant  passe  donc  pendant 
tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'instant  où  le  chien 
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frappe  la  capsule ,  jusqu'à  Tinstant  où  la  balle  c(hi| 
le  fil. 

«Les  déviations  produites  dans  les  diverses  ei 
riences  faites  avec  la  même  charge  de  poudre 
parfaitement  concordantes. 

a  Les  observations  se  font  avec  la  plus  grande 
cilifé,  et,  avec  la  charge  dont  j'ai  fait  usage ,  les  va- 
leurs extrêmes  sont  1{140  et  1|150  de  seconde  po^ 
le  temps  qui  s'écoule  entre  l'instant  où  la  capsril 
est  frappée   et  celui  où  la  balle  sort  du  canon.      ^ 

€  En  variant  les  charges»  prenant  des  poudres  dl 
diverses  qualités,  et  des  armes  différentes  à  canofl 
ordinaires  et  à  canons  rayés,  on  pourra  aisément  èm 
tous  les  cas  déterminer  le  temps  dont  il  s'agit.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ferons  observer  q|d 
les  charges  de  poudre  peuvent  être  comburées  entiè^ 
rement  ou  seulement  en  partie,  avant  que  la  baU 
sorte  de  l'arme.  Ce  résultat  dépend  de  la  grandear 
de  la  charge,  de  Tespèce  de  poudre,  de  sorte  que  le 
procédé  de  M.  Pouillet  donnera  seulement  la  du- 
rée de  combustion  d'une  charge  de  poudre  dans  un 
cas  très-particulier  et  difficile  à  réaliser  ;  mais  il 
donnera  toujours  le  temps  écoulé  entre  l'instant  oil 
le  chien  tombe  sur  la  capsule  et  celui  où  la  balle 
sort  du  canon. 

M.  Pouillet  indique,  ainsi  qu'il  suit,  la  marche  i 
suivre  pour  employer  son  appareil  à  la  recherche  des 
vitesses  d'un  projectile  en  un  point  quelconque  de  a 
trajectoire. 


c  Pour  cela,  dit-il,  il  suffit  de  disposer  sur  la  route 
projectile  un  système  de  fils  de  soie,  et  plus  loin 
système  de  fils  conducteurs ,  de  telle  sorte  qu'en 
mpani  le  fil  de  soie,  le  projectile  établisse  la  com- 
anication  électrique,  et  qu'en  rompant  le  fil  con* 
icteur  il  la  supprime. 

c  La  déviation  observée  donnera  le  temps  du  pas- 
ge  ;  seulement ,  il  faudra  tenir  compte  du  temps 
tossaire  au  débandement  du  ressort  qui  doit  éta- 
ir  la  communication  là  où  le  fil  de  soie  est  coupé. 
cGe  temps  se  déterminera  lui-même  très-facile - 
mt,  comme  on  peut  déterminer  aussi  le  temps  du 
boe  des  corps  élastiques  ;  ce  temps  de  débande- 
lent  est  très-court  dans  les  exp-^rionces  que  j'ai  fai- 
lle il  varie  de  1  fi  500  à  IfSOOO  de  seconde.  » 
Le  problème  est  bien  posé ,  la  marche  à  suivre 
Nir  le  résoudre  théoriquement  est  clairement  in- 
ii|«ée;  mais,  quant  aux  dispositions  pratiques  à 
rendre  pour  réaliser  les  indications  énoncées»  Tau- 
■r  les  passe  sous  silence. 


§4. 

L'appareil  de  M.  Pouillet  est  d'une  grande  simpli- 
é  et  d'un  prix  peu  élevé,  avantages  incontestables, 
serait  très-facile,  s'il  avait  une  pi*écision  suffisante» 
obtenir  par  son  emploi  la  vitesse  initiale  des  pro- 
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jectiles  de  l'artillerie  d'uo  calibre  quelconque» 
suffirait  de  prendre  les  dispositions  suivantes  : 

Le  fil  de  soie ,  dont  la  rupture  doit  établir  le 
cuit  magnétique,  serait  placé  devant  la  tranche 
bouche  de  la  pièce,  pour  être  nécessairement 
par  le  projectilç  à  sa  sortie  de  Tàme. 

Â  uiie  petite  distance  en  avant  de  ce  fil,  à  cinq 
dix  mètres  par  exemple  —  on  la  prend  telle 
que,  pendant  son  parcours,  le  mouvement  du  proj< 
tile  soit  sensiblement  uniforme  —  on  placerait  le 
conducteur  disposé  en  cible-réseau,  sans  solution 
continuité.  Les  fils  de  ce  réseau  seraient  assez 
proches  pour  que  le  projectiletOn  le  traversant, 
ou  brisât  un  fil  et  interrompit  ainsi  le  courant. 

La  durée  de  ce  courant,  évidemment  égale  à 
du  trajet  du  projectile  compris  entre  le  fil  de  soie 
la  cible-réseau  en  fil  métallique,  serait  donnée 
la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  gradué  d'ipl 
vance,  comme  on  Ta  dit  précédemment.  4 

D'après  cela,  si  e  est  la  distance  donnée  des  deal^ 
fils,  t  le  temps  employé  et  mesuré  par  le  galvanomè- 
tre ,  V  la  vitesse  cherchée ,  on  aura  V=  -^.  Ce  pnh 

cédé  s'applique  évidemoient  à  la  mesure  du  temfH 
écoulé  depuis  l'instant  où  le  projectile  sort  de  la  boa- 
che  à  feu,  jusqu'à  celui  oii  il  arrive  à  une  distance 
donnée  de  la  pièce  ou  à  l'extrémité  de  sa  trajectoire. 
Mais  quand  il  s'agit  de  mesurer,  soit  le  temps  em- 
ployé par  le  boulet  pour  parcourir  un  arc  qudooo* 
que  de  la  trajectoire,  soit  la  vitesse  en  un  point  quel- 
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conque  du  trajet ,  le  moyen  précédent  ne  suffit  plus  ; 
ki  difficultés  pratiques  augmentent,  et  il  est  à  croire 
qu'il  faudrait  employer  de  nouvelles  dispositions. 
Nous  ferons  connaître  plus  loin  celles  qui  nous  pa- 
nûflsent  pouvoir  donner  le  moyen  de  résoudre  cet 
intéressant  problème. 


§  5. 


M.  Pouillet  prescrit  de  disposer  le  fil  de  soie  à  une 
teriaine  distance  de  la  pièce,  de  manière  qu'il  soit 
ompé  par  le  boulet,  et  laisse  agir  instantanément  le 
iMort  de  communication ,  mais  cette  prescription 
l'est  pas  chose  facile  à  réaliser.  Ce  savant  physicien 
&'a  pas  fait  connaître  les  dispositions  qu'il  faudrait 
«nployer  pour  résoudre  pratiquement  ce  problème 
Mentielyil  s'est  borné  à  le  poser  comme  nous  Tavons 
dit  précédemment. 

La  graduation  du  galvanomètre  est  une  opération 
dâicate  qui  exige  un  expérimentateur  habile.  Elle 
dépend  du  mouvement  circulaire  du  plateau  qui  doit 
être  parfaitement  uniforme ,  ainsi  que  le  reconnaît 
l'auteur  de  l'appareil.  Il  aurait  été  à  désirer  qu'il  in- 
diquât un  moyen  certain  de  s'assurer  docelte  unifor- 
mité de  mouvement  quand  la  vitesse  de  rotation  est 
trèft-grande.  Il  s'est  contenté  de  dire  :  «On  peut  sans 
doute  obtenir  coltc  uniformité  aver  des  mécanismes 
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d'horlogerie ,  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'on  Tob- 
tiendra  plus  facilement  au  moyen  d'une  machine 
électro- magnétique  convenablement  disposée ,  é 
c'est  peut-être  là  le  service  le  plus  immédiat  qu'oo 
puisse  attendre  de  ces  sortes  de  machines.  » 

Ces  machines  ont  aussi  l'avantage  de  donner  un 
courant  à  la  fois  uniforme  et  d'une  intensité  cons- 
tante ,  double  condition  nécessaire  pour  faire  usage 
d'un  galvanomètre  gradué  d'avance  pour  mesurer  le 
temps. 

Enfin,  il  parait  difficile  de  reconnaître  exactemenf 
l'amplitude  de  l'oscillation  de  l'aiguille,  et  la  moin- 
dre erreur  de  mesure  en  produirait  une  considérable 
dans  celle  du  temps,  quand  il  s'agirait  de  mesurer 
des  instants  très-courts^  comme  celui  du  passaged'uo 
boulet  de  canon  entre  deux  points  voisins  de  sa  ira* 
jectoire. 


NOTES 


MB  ua 


M 
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Le  Capitaine  FYER8. 

Da  Cwpt  nfti  Je  l' ArtOUrM. 
DB  l'aROLâ»  par  V.-A.  DK  MAlflf II,GaP1TAI1I1  d'aRTILLEMB 

VI. 

Les  renseignements  suivants  sont,  en  majeure 

,  tirés  du  traité  de  sir  Williatn  Congrève  sur 

fusées  de  guerre,  publié  en  1827. 

Des  raisons  d'économie  ont  jusqu'à  ce  jour  em- 

lé  de  donner  à  la  fusée  à  la  Congrève  tout  le  dé- 

^pement  dont  elle  est  susceptible  comme  arme 

guerre. 

Nous  avons  vu  dernièrement  un  eiemple  frap- 

^fttit  de  sa  force  dans  l'attaque  hardie  et  la  destruc- 

!  foD  de  Lagos  par  la  marine.  Il  y  a  quelques  années, 

I  M  s'en  servit  aussi  avec  un  grand  succès  pendant 

Ibi  opérations  sur  la  rivière  du  Parana. 
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D'après  la  remarque  de  sir  William  Congi 
elle  possède  les  mêmes  avantages  pour  le  service^ 
terre,  joignant  la  force  à  la  facilité  de  trans] 
de  manœuvre,  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas 
nies  dans  les  autres  armes. 

Elle  n'exige  ni  encombrement  de  bagages,  ni 
teries  régulières,  ni  plates-formes,  ni  la  peine 
traîner  de  lourds  mortiers  à  sa  suite. 

Dans  le  traité  publié  en  1827,  par  feu  sir 
liam  Congrève,  et  que  nous  devons  étudier  attenl 
ment,  il  remarque  qu'à  cette  époque-là  les  qui 
de  la  fusée  étaient  plus  appréciées  sur  le  Contii 
que  chez  nous ,  et  qu'on  s'y  efforçait  bien  plus 
Angleterre  d'ériger  des  établissements  de  fi 
ce  qu'il  attribuait  au  peu  de  soin  qu'on  avait  mis 
nous  à  étudier  la  question.  Depuis  cette  époque, 
nations  étrangères  ont  fait  les  tentatives  les 
persévérantes  pour  profiter  des  avantages  particuli 
de  ce  projectile  formidable  comme  arme  de  guei 
ce  doit  donc  être  une  raison  de  plus  pour  que  nei 
en  fassions  une  étude  approfondie. 

Les  Autrichiens,  particuHèrement ,  ont  un  graflj 
nombre  de  troupes  spécialement  organisées  pour  I 
service  des  fusées;  on  dit  qu'ils  en  tirèrent  les  ph 
grands  avantages  dans  la  guerre  de  Hongrie.  Le 
fusées  peuvent  en  effet,  agir  dans  des  terrains  im: 
praticables  à  lartillerie  la  plus  légère. 

En  Angleterre  il  n'existe  plus  de  corps  spéda 
pour  le  service  des  fusées,  comme  dans  l'origine. 
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Les  troupes  du  corps  royal  de  Tarlillene  à  cheval 
iont  exercées  à  les  manœuvrer,  et  sont  approvision- 
nées de  voitures  à  chevalets  pour  les  fusées,  etc.  Les 
compagnies  d'artillerie  à  pied  reçoivent,  au  besoin, 
la  même  instruction ,  et  il  est  fort  à  désirer  qu'elle 
soit  généralement  plus  étendue  dans  toute  l'armée. 

Cependant ,  outre  ces  dispositions ,  on  doit  sou- 
haiter l'organisation  d'un  corps  séparé  et  distinct 
qui  serait  principalement  armé  de  fusées. 

Les  vieilles  troupes  de  fuséens  (qu'on  nous  par- 
donne ce  néologisme) ,  sous  le  commandement  du 
cq)itaiDe  Bogue,  se  distinguèrent  beaucoup  à  Leip- 
tick ,  où  elles  rendirent  des  services  signalés.  Le  ca- 
pitaine Bogue  y  perdit  malheureusement  la  vie.  Ce 
fnrent  les  troupes  anglaises  seules  qui  prirent  part  à 
celte  bataille. 

Pendant  la  guerre  avec  les  Ashantees^  un  petit  dé- 
tachement de  fuseensy  démontés,  fut  envoyé  dans 
ce  pays,  et  le  roi  des  Âshantees  fut  tué  par  une  fusée. 

Un  corps  de  fuséens  montés  a  les  moyens  de  por- 
ter ur  le  champ  de  bataille  un  approvisionnement 
de  munitions  immense  en  proportion  de  leur  effec- 
tif. Chaque  soldat  peut  porter  six  fuséee  de  six  livres 
dus  des  fontes  à  fusées,  et  chaque  troisième  servant 
t  an  tube  à  fusées  qu'il  porte  suspendu  comme  une 
tstrabine  et  qui  ne  pèse  pas  beaucoup  plus.  Ainsi , 
chaque  section  de  trois  hommes  est,  par  elle-même, 
complète.  Chaque  détachement  a,  de  plus,  quelques 
foitnres  légères  pourvues  de  tubes;  on  las  nomme 
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châssis  à  fusées  ou  voitures  de  volée.  Elles  yoji 
toujours  chargées ,  de  manière  à  pouToir  tirer 
▼olëe  immédiatement,  et  chaque  voiture  coutM 
approvisionnement  de  fusées. 


Dans  une  volée. 

Un  chevalet  à  fusées  de  : 

6  livres  peut  décharger  12  fusées  de    6  Ir 

9  id.  10        id.  9 

il  iâ.  8        id.         18 

i8  id.  6        id.         18 

24  id.  4        id.         24 

En  faisant  ces  voitures  plus  légères  y  une  vo 
de  fusées  de  : 

6Ly  peutdéch.  20fus.  dansune  vol.  et  porterll! 

9        id.         20  id.  17i 

12        id.         10  id.  1» 

En  diminuant  le  nombre  des  tubes,  on  p^iti 
struire  des  voitures  qui  n'exigent  pas  beaucoa 
chevaux  ;  mais  pour  faire  le  meilleur  emploi  poi 
des  fusées  en  campagne^  sir  William  Gongrève  | 
pose  d'en  confier  le  service  aux  mains  d'un  e 
de  l'armée  déjà  existant,  qui  s'étudierait  à  en  di 
lopper  la  puissance  et  coûter&i  peu  à  i'Ëtat.  1 
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h  est  demandé  en  dehors  du  prix  de  l'anne  elle- 
lème ,  qui  ne  consiste  qu'en  quelques  simples  ar- 
des  d'équipement,  tels  que  tubes,  fontes,  etc.  Le 
riid'un  tube  de  fusée  de  6  livres  est  de  2  à  3  liv« 
eriing. 

La  cavalerie,  armée  de  fusées ,  peut  encore  agir 
)mme  cavalerie.  Un  régiment  de  cavalerie  de 
,000  hommes  peut  porter  en  campagne  6,000 
liarges  de  fusées  de  6  livres  avec  330  tubes  à  fusées, 
orsqu'on  se  sert  du  tube,  la  nature  du  terrain  im- 
orte  peu,  parce  qu'une  fois  que  le  tube  est  couché  ^ 
i  n'exige  aucune  élévation  après  le  tir,  et  qu'aucun 

ecul  ne  le  dérange. 

Mille  fantassins  peuvent  porter  3,000  charges  de 
osées  de  6  livres ,  ou  6,000  chaînes  de  fusées  de 
!  livres ,  le  poids  attribué  à  chaque  homme  n'étant 
^  supérieur  à  celui  de  60  cartouches  à  balles  de 
m1.  Ces  fusées  ont,  à  700  ou  800  mètres,  une  plus 
liode  force  de  pénétration  qu'un  autre  projectile 
e  même  calibre.  Les  fusées  sont  couchées  sur  la 
ne  à  20  pas  en  avant  du  régiment;  cela  s'appelle 
\  terrain  de  volée.  Ceux  qui  ont  été  témoins  de 
jAet  produit  par  dix  ou  douze  de  ces  fusées  tirées 
prk  terre,  la  labourant  comme  un  boulet,  et  ne 
j^evanf  jamais  au  delà  de  Ifi  tète  d'un  homme  pen-» 
ni  les  3  ou  400  premiers  mètres,  peuvent  aisé- 
1^  concevoir  les  épouvantables  ravages  exercés 
nr  une  volée  de  1,000  ou  500  fusées.  L'iaCaaterie 
wt  être  équipée  pour  porter»  dans  une  proportion 
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moindre,  12,  18  et  même  32  livres  de  carcasses  de 
fusées,  de  manière  qu'en  peu  d'heures,  1,000  fu- 
sées, chacune  égale  à  un  obus  de  10  pouces,  puis- 
sent être  lancées  sur  un  point  donné  au  maximum 
de  portée  de  3,600  mètres. 

L'infanterie  aurait  naturellement  un  approvision- 
nement de  réserve  dans  des  caissons. 

L'absence  de  recul  offre  d'immenses  avantages 
pour  le  service  de  la  marine,  puisque  de  petites  em- 
barcations peuvent  lancer  de  grosses  fusées.  L'appa- 
reil pour  les  fusées  est  si  simple,  qu'il  n'exige  au- 
cun changement  dans  la  construction  des  vaisseaux 
et  ne  porte  aucune  atteinte  aux  autres  services  d'un 
navire.  Un  brick  de  guerre  peut  tirer  une  bordée  de 
vingt  fusées  de  32  livres  :  par  conséquent  dix  bricks 
peuvent,  en  peu  d'instants,  tirer  200  fusées  de 
32  livres ,  dont  chacune  est  égale  à  un  projectile 
sphérique  de  10  pouces. 

Au  Iiesoin ,  vingt  bricks  pourraient  tirer  400  fu- 
sées d'une  seule  bordée. 

Selon  Sir  William  Congrève ,  «  il  est  évident  que 
«  l'introduction  récente  de  la  navigation  à  vapeur 
«  ouvre  un  nouveau  champ  à  la  guerre  maritime , 
«  en  se  combinant  avec  l'emploi  de  grosses  fusées.... 
«  La  simplicité  du  gréement,  la  rareté  des  cordages 
«  sur  le  pont,  le  petit  nombre  d'hommes  nécessaires 
«  pour  orienter  les  voiles ,  tout  concourt  à  rendre 
«  particulièrement  les  bâtiments  à  vapeur  propres  i 
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«  l'emploi  le  plus  étendu  et  le  plus  puissant  des 
c  grosses  fusées  de  tous  genres  (1).  » 

Extrait  du  rapport  du  lieutenant-colonel  Fyers. 

«  Une  partie  des  sapeurs  et  mineurs  furent  ém- 
it ployés  par  le  lieutenant-colonel  Jones,  comman- 
«  dant  le  corps  royal  du  génie  à  Woolwich,  pour 
«  s'assurer  de  la  pénétration  des  fusées  de  1 2  li- 
«  wes  (J)  tirées  vers  la  butte  du  polygone  de  cette 
«  Tille^  à  la  distance  de  1,200  mètres;  lorsqu'on 
c  fouilla  le  terrain  en  notre  présence,  on  trouva  que 
«  plusieurs  y  avaient  pénétré  de  21  à  22  pieds,  et 


(1)  On  nous  pardonnera  sans  doute  de  rappeler,  comme 
preuve  de  Ténorme  puissance  de  pénétration  des  fusées^  un 
iqiport  cité  par  Sir  William  Congre ve^  signé  par  le  père  de 
rtnteur  de  ces  notes,  feu  le  major  général  Peter  Fyers,  offi- 
cier d'artillerie,  fort  instruit  et  très-estimé,  qui  commanda  la 
brigade  de  fuséens  pendant  environ  dix  ans ,  et  qui  avait  la 
plos  haute  id^^e  des  services  que  peut  rendre  la  fusée  comme 
anne  auxiliaii  a  de  guerre.  Pendant  cette  période ,  l'auteur 
lui-même  a  eu  de  fréquentes  occasions  de  voir  employer  cette 
arme;  occasions  qui  se  sont  reproduites  depuis  fort  rarement, 
fl  est  vrai^  dans  sa  carrière  d'officier  d'artillerie,  mais  qui  l'ont 
emiTaincu  de  l'importance  immense  qu'il  y  aurait  à  lui  donner 
ta  pins  grand  développement.  (N.  A.) 

(9)  Les  fusées  sont  désignées  d'après  leur  poids  actuel,  de 
même  que  les  boulets  de  canon.  (N.  A.) 

V.  14.  K*  S.  -*  AOUT  1S58.  —  3«  siau.  (àiH.  tPic.)  10 
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((  que  leurs  obus  avaient  éclaté  à  cette  profondeur. 
«  Cependant ,  on  suppose  babituellement  que  ki 
«  troupes  sont  abritées  contre  le  feu  de  rartillerie 
«  de  campagne^  lorsqu'elles  sont  couvertes  par  dei 
«  ouvrages  en  terre  de  12  pieds  d'épaisseur.  » 

«  Signé  :  P.  Fters, 

Lieutenant-colonel  au  corps  royal  de  TartiUeric, 
commandant  le  corps  des  Fuséeiis.  * 

Le  colonel  Chesney  présente  dans  son  ouvrage  sur 
les  armes  à  feu  quelques  remarques  intéressaotei 
sur  l'emploi  des  fusées  à  la  guerre.  D'après  ce  qu'il 
dit ,  il  parait  que  l'armée  américaine  a  adopté  sur 
une  vaste  échelle  les  fusées  brevetées,  sans  baguetleit 
de  M.  Haie,  et  qu'elle  en  a  tiré  grand  parti  pendant 
la  guerre  du  Mexique.  Naturellement,  s'il  était  re- 
connu que  ces  fusées  sans  baguettes  eussent  la  méoie 
force  que  nos  fusées  à  la  Gongrëve,  elles  offriraient 
un  avantage  important. 

Le  numéro  de  la  Revue  militaire  des  États-Unis, 
du  mois  de  février  dernier,  renferme  un  article  sur 
les  fusées  de  guerre,  écrit  avec  beaucoup  de  talent  A 
qui  doit  être  continué  ;  il  mérite  assurément  un  exa- 
men très-attentif.  Il  préconise  l'emploi  étendu  des 
fusées  pour  remplacer  l'artillerie,  dans  le  cas  seule* 
ment  où  celle-ci  cesse  d'être  efficace,  car  on  ne  doit 
pas  appréhender  d'être  jamais  embarrassé  par  une 
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irtiUerie  trop  nombreuse  ;  il  faut  plutôt  craindre  le 
MHitraire  ;  et^  comme  le  dit  l'auteur  même  de  cet 
utidc  :  «Nous  sommes  tellement  convaincus  de  la 
I  supériorité  constante  du  canon  j  que  nous  ne 
I  croyons  pas  qu'une  fusée  puisse  atteindre  sa  pré- 
I  cision  et  sa  justesse.  Ceci  ne  peut  faire  ques- 
I  tien.  » 

L'opinion  du  maréchal  Marmont  sur  les  fusées 
somme  engin  de  guerre  est  bien  connue  ;  elle  est  ci- 
tée tout  au  long  dans  les  remarques  très-intéressan- 
todont  nous  parlons.  Il  recommande  d'avoir  dans 
ebaque  régiment  un  grand  nombre  d'hommes  exer- 
Déi  à  la  manœuvre  des  fusées,  et  de  porter  dans  des 
nissons  un  approvisionnement  convenable  de  tubes 
portatifs,  etc. 

Le  lieutenant-général  Théobald,  de  l'armée  de 
Wurtemberg,  est  aussi  d'avis  «  qu'une  guerre  de  ti- 
•  railleurs,  conduite  avec  l'adjonction  des  fusées, 
«est  le  moyeu  le  plus  énergique  à  adopter  dans  une 
«guerre  nationale  (1).  » 


(I)  Depuis  que  ceci  a  été  écrite  le  numéro  du  mois  de  mars 
h  k  JUuue  militaire  des  États-Unis  a  paru  ;  il  contient  la 
QKhrion  de  l'article  sur  l'emploi  des  fusées  de  guerre.  D'a- 
vit  ce  rapport,  il  paraît  que  le  lieutenant-colonel  Pictet,  du 
Mb  suisse,  a  réussi  à  donner  de  grands  perfectionnements 
h  lusée  à  la  Congrève.  Tout  porte  à  faire  voir  quels  ardents 
flbrts  font  les  étrangers  pour  perfectionner  et  développer  ce 
aimDt  projectile.  (N.  A.) 
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Le  même  article  renferme  quelques  exceUentetij 
marques  qui  méritent  une  sérieuse  attention  sur 
fusU  de  rempart  français  se  chargeant  par  la 
et  qui  a  été  employé  avec  tant  de  succès  en  Afi 
comme  auxiliaire  de  Tinfanterie;  on  le 
soit  sur  une  voiture  à  deux  roues,  soit  sur  un 
de  bât. 

Pour  le  service  des  fusées,  on  pourrait  oi 
un  régiment  d'hommes  montés  qui,  au  besoin,  fc 
ni  rai  t  aux  régiments  de  cavalerie  des  détachemi 
qui  les  suivraient  partout  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  II 
drait  tirer  beaucoup  de  fusées  en  présence  de  la 
Valérie  pour  habituer  les  chevaux  au  bruit  et  au 
cas  de  ce  projectile  qu'aucun  cheval  ne  peut  d'i 
souffrir,  ce  qui  rend  Tusage  des  fusées  si  formù 
contre  la  cavalerie. 

On  peut  également  former  un  corps  ou  régii 
de  fuséens  à  pied,  dont  une' compagnie  serait 
chée  d'une  manière  permanente  aux  régiments 
ligne,  dans  certaines  circonstances. 

La  brigade  de  fuséens  serait  aussi  réorganisée  li 
le  pied  oii  elle  était  du  temps  de  sir  William  Go# 
grève. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  fusée  serait  une  am 
auxiliaire  très-puissante  dans  une  guerre  défenflfBi 

Naturellement,  chaque  division  de  chaloupes-et- 
nonnières  aurait  un  certain  nombre  de  canots  de  Ai- 
sées qui  concourraient  avec  elles  à  l'action. 
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APPENDICE. 


Noie  du  colonel  Le  Conteur,  de  la  milice  royale  de 
Jersey^  aideHle-camp  de  Sa  Majesté. 


Au  sujet  de  l'arlillerie  de  milice,  le  co'onel  Le 
iteur  a  eu  Tobligeance  de  présenter  un  rapport 
\war  le  mode  d'organisation  de  Tartillerie  de  la  milice 
royale  de  Jersey^  qui  a  atteint  un  (rès-hant  degré  de 
perfection  ;  il  y  a  joint  ses  propres  observations  qui 
MUS  sont  très-précieuses.  Dans  une  lettre  parlicu- 
ière  sur  ce  sujet  intéressant,  en  date  du  6  fé\rier,  le 
Bolouel  Le  Goûteur  cite  avec  raison  l'ouvrage  du  co- 
lonel Chesney,  page  110,  pour  démontrer  «  qu'il 
«  n'y  a  que  52  pièces  de  campagne  dans  la  Grande- 
t  Bretagne;  »  tandis  que,  ainsi  que  le  prouve  le  co- 
lonel Chesney,  page  111,  «  il  nous  faudrait  450,  ou 
«  au  moins  333  canons,  pour  mettre  l'artillerie  en 
«rapport  avec  les  150,000  hommes  de  troupes  ré- 
«  gulières  et  de  milice^  que  le  duc  de  Wellington 
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«  considérait  comme  le  minimum  indispensaUe  | 
a  défense  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ilrli 

Âpres  avoir  déploré  cet  état  de  choses  a  di 
«  système  aveugle  d'économie  imposé  au 
«  ncment ,  »  le  colonel  Le  Goûteur  fait  ol 
qu*une  artillerie  de  450  pièces  est  justement  la 
qui,  d'après  le  baron  Maurice,  serait  attachée  i^ 
armée  française  d'invasion  dirigée  simultané 
sur  trois  points  différents  de  notre  côte.  Il  rei 
que,  puisque  cette  arme,  dont  on  doit  atten( 
plus  grand  appui,  est  numériquement  la  plus; 
ce  serait  rendre  un  service  immense  au  pays, 
villes  et  les  communes  limitrophes  de  la  côte 
enrôlaient  des  volontaires  pour  les  batteries, 
des  ou  subdivisions  de  campagne,  selon  leur 
lation  en  hommes  et  en  chevaux,  et  leur  proû 
du  lieu  présumé  de  débarquement  de  l'ennei 
insinue  qu'un  sergent  de  l'artillerie  royale  poui 
être  attaché  à  chaque  batterie ,  pour  y  remplir 
fonctions  de  sergent-major,  et  que  l'on  recrut 
aisément  beaucoup  de  bons  sous-officiers  congi 
de  ce  corps  pour  faciliter  cette  organisation.  Le 
lonel  ajoute  que ,  si  ce  projet  était  ratifié,  on 
manquerait  certainement  pas  de  volontaires  tr. 
aptes  à  ce  genre  de  service  qui  finirait  par  dewBJ 
très-populaire  chez  la  nation  anglaise,  et  serait,  ootf 
curremment  avec  la  garde  nationale  à  cheval  et  !'• 
fanterie  provinciale  armée  de  carabines,  un  appu 
très-puissant  pour  l'armée  régulière. 


, 
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Ce  système  de  défense,  dit  le  colonel,  est  en  usage 
dans  le  canal  d'Islande  et  dans  Tile  de  Jersey  oii 
Torganisation  de  la  milice  a  été  portée  à  un  haut 
degré  de  perfectionnement.  Il  existe  dans  cette  île 
24  pièces  de  canon  de  9  livres,  manœuvrées  et  con- 
duites par  les  insulaires;  les  officiers  et  canonniers, 
volontaires  par  excellence,  sont  tous  des  jeunes  gens 
appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  et  aux  classes 
'  lisées  des  cultivateurs  ;  les  conducteurs  sont  rétri- 
^  bues  pour  leurs  chevaux,  en  compensation  de  ceux 
qui  n'accomplissent  pas  ce  devoir  personnel  ;  les  ca- 
■oonniers  sont  pris  parmi  les  fermiers  ou  les  artisans, 
tels  que  charrons,  charpentiers,  forgerons,  tous 
hommes  qui,  en  un  mot,  ayap.t  Thabitude  de  la  ligne 
droite,  ont  les  organes  visuels  parfaitement  disposés 
t  pour  pointer  un  canon ,  et  dont  les  professions  les 
1^  rendent  d'ailleurs  très-propres  à  réparer,  au  besoin, 
\  les  affûts,  etc. 

l  Ces  artilleurs  volontaires  sont  parfaitement  exer- 
I  ces  aux  manœuvres  de  force,  etc.  Pendant  deux  ans, 
I  ik  font  des  écoles  à  feu  en  tirant,  tantôt  sur  des  ob- 
l  jets  mobiles,  tantôt  sur  un  but  fixe,  et,  en  général, 
y  leur  tir  est  excellent. 

Le  colonel  en  appelle  avec  confiance  à  tous  les 
officiers  d'artillerie,  du  génie  et  d'infanterie  pour 
leur  demander,  si  Ton  peut  trop  estimer  une  telle 
force,  appuyée  par  l'infanterie  et  la  cavalerie,  et  que 
l'on  opposerait  à  la  descente  d'un  ennemi  qui  se 
trouverait  ainsi,  en  deçà  de  1,500  mètres,  exposé 
au  feu  convergent  d'un  si  grand  nombre  de  pièces. 
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Le  major  général  Lewis,  qui  a  rendu  luinmèmev 
service  très-important  à  Jersey  en  discutant  avec  ^ 
lent  et  succinctement  la  brochure  du  baron  Mauiiqj 
dit,  en  parlant  de  la  défense  de  la  côte  sud  de 
dres:  «Que,  pendant  la  paix,  on  devrait  consti 
<c  près  de  la  côte,  des  casernes  qui  formeraient 
a  postes  permanents,  pourvues  de  vivres  et  de  mi 
«  tions  et  pouvant  transporter  leurs  garnisons 
9  les  points  menacés,  au  moyen  de  chemins  de 
«  parallèles  à  la  côte  ;  ces  garnisons  seraient 
«  ron  de  2,000  hommes  chaque  et  composées 
«  deux  ou  trois  bataillons  d'infanterie,  deux 
«  cadrons  de  cavalerie  et  deux  batteries  i\ 
a  rie  (i).  » 

Cinq  de  ces  garnisons  sont  indiquées  sur 
étendue  d'environ  quatre-vingts  milles,  depuis 
ford,  par  Battel,  Lewes  et  Shoreham  jusqu'à  Chi< 
ter.  Il  serait  difficile  de  concevoir  une  ligne  d'obaeii 
vallon  pour  10,000  hommes  de  troupes  plus  utik^ 
plus  parfaite  et  en  même  temps  plus  économique. 

Admettons  qu'un  débarquement  ne  soit  tentéqM 
sur  un  seul  point  :  comme  une  des  petites  brigaài 
sus-mcntioniiécs  ne  pourrait  couvrir  qu'un  espaei 
de  six  à  sept  cents  mètres,  Tappui  le  plus  efficace  d 
le  plus  promplcmcnt  formé  qu'on  devrait  lui  founiir 


(i  )  Nouvelles  séries  des  mémoires  professionnels  du  gàv 
royal.  Vol.  11,  page  12(5. 
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wail  éridemraent  rartilleric  En  suivant  donc  l'or- 
dre d'attaque  pro\)Osé  par  le  baron  Maurice,  si  le» 
ville»  de  llye,  Winchelsea,  Ba*tcl  et  Hastings  mon- 
traient de  la  bonne  volonté,  ne  pourraient-elles  pas 
équiper  en  horumoscten  clievaiix  deux  batteries  de 
patnpagne  ou  douze  pièces  ;  de  iîexhill  à  Easlbourne 
une  batterie  ou  six  pièces,  Brigbton  douze  pièces, 
Lewis  et  Seaford  six;  enlru  Shoreliam,  Worthing, 
Arundel  et  Cbichester  deux  ou  trois  batteries,  ou 
douze  h  dix-huit  pièces?  De  cette  manière,  on  vei^ 
tait  surgir  une  force  volontaire  de  quarante-deux  ou 
quarante-hiiit  pièces  qui  fournirait  l'appui  le  plus 
nécessaire  et  dont  l'emploi  n'exigerait  d'abord  que 
quatre  chevaux  par  pièce  et  par  caisson;  en  tenups 
ileguerre  il  en  i'audruit  six.  Noire  intention  n'est  pas 
d'entrerdans  plus  de  détails;  nous  ferons  seulement 
remarquer  que,  par  sa  nature,  une  telle  arme  n'ex- 
eiterait  pas  la  jalousie  des  autres  troupes  :  les  mieux 
disciplinées  accepteraient  son  puissant  concours  ;  ses 
avantages  sont  réels  :  les  conducteurs  montent  à  che- 
wl;  les  pièces  arrivent  fraicbcs  pour  l'action,  elles 
présentent  un  aspect  imposant  ,  leur  puissance 
Énorme  inspire  à  tous  une  grande  confiance.  Une  cen- 
taine de  pièces  peuvent  ainsi  jeter  le  trouble  parmi 
le»  troupes  de  débarquement  les  mieux  aguerries.  H 
nous  est  arrivé  à  nous-mêmes  de  débarquer  sous  le 
feu  de  la  mousqueterie  et  de  deux  pièces  seulement; 
Or,  sans  les  sages  dispositions  prises  alors  par  le  gé- 
néral Lewis,  l'insuccès  eut  été  certain. 


I 
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I/)rs(|ue  l'Angleterre  Tut  menacée  parlafl 
pagnole,  un  vieil  auteur  écrivait  avec  em 
«  Il  est  certain  qu'en  Angleterre,  il  n'y  a 
village,  tel  petit  qu'il  soit,  assez  pauvre  pour 
voir  équiper  à  sa  charge  trois  ou  quatre  so 
moins,  soit  un  archer,  un  canonnier  et  un  pi 
Ainsi  donc  quand  les  villes  maritimes  de  l'An 
voudront  mettre  en  avant  tout  ce  qu'elles 
déployer  de  forces  volontaires  semblables,  ai 
les  corps  de  carabiniers  à  pied  et  la  garde  n 
à  cheval,  tirés  des  villes  et  villages  du  cent 
les  hommes  de  cœur  de  la  vieille  Angleterr 
ront  braver  la  coalition  armée  du  monde  enl 


Lois  du  roi  Henri  VIII ,  relatives  à  la  dé^ 

royaume  (1). 

D'après  la  trente-troisième  loi  d'Henri  M 
homme  au-dessous  de  soixante  ans  qui  n'( 


(1)  Cet  extrait,  ainsi  que  le  mémoire  qui  suit, 
d'une  brochure  intitulée  :  Considérations  sur  les 
moyens  d* assurer  la  défense  intérieure  de  lu  Grande- 
ur le  capitaine  Barber,  commandant  le  corps  des 
du  duc  de  Gumberland.  Librairie  militaire  d*Egeri 
hall,  i805. 
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oumis  à  un  travail  d'artisan  ou  exempté  légalement 
lar  des  fonctions  ecclésiastiques  ou  judiciaires,  de- 
wt  prendre  part  aux  exercices  du  grand  arc  ;  les  en- 
àntB  recevaient  cette  instruction  sous  la  direction 
le  leurs  pères,  gouverneurs  ou  maîtres;  chaque  in- 
iividu  qui,  dans  sa  maison,  avait  un  ou  plusieurs 
mfonls  âgés  de  sept  à  dix-sept  ans,  devait  être  muni 
f  un  arc  et  de  deux  (lèches  pour  chacun  d'eux  ;  s'ils 
Maient  ses  serviteurs,  le  prix  de  Tare  et  des  flèches 
pouvait  être  prélevé  sur  leurs  gages  ;  passé  cet  âge, 
ib  devaient  eux-mêmes  se  munir  d'arcs  et  de 
lèches.  Les  personnes  qui  enfreignaient  ces  lois 
étaient  passibles  des  pénalités  suivantes  : 

Tout  parent  ou  maître  négligeant,  pendant  un 
oiois,  de  donner  à  un  ou  des  enfants  au-dessous  de 
lix-sept  ans  un  arc  et  des  flèches,  payait,  pour 
chaque  négligence,  une  amende  de  6  shellings  et  6 
leniers;  tout  domestique  mâle  à  gages,  âgé  de  17  à 
BOans,  qui  négligeait  de  s'approvisionner  comme  il 
est  dit  ci -dessus,  payait  également  6  sheUings  et  8 
leniers. 

Pour  perfectionner  la  justesse  de  leur  coup  d'œil 
et,  par  suite,  donner  plus  de  force  à  l'arme,  aucun 
de  ceux  âgés  de  moins  de  vingt-quatre  ans  ne  pou- 
vait tirer  sur  un  but  fixe,  à  moins  que  ce  ne  fût  çn 
courant,  et,  alors,  à  chaque  coup,  il  devait  changer 
de  but,  sous  peine  d'une  amende  de  4  deniers. 
Personne,  au  dessus  de  cet  àgc,  ne  devait  tirera  la 
cible  à  une  distance  moindre  (|ue  deux  cent  vingt 
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mètre»,  sous  peine  de  6  shellings  et  8  deniers 
chaque  coup. 

Tous  les  habitants  des  villes  avaient  Tordi 
faire  des  cibles  et  de  les  entretenir;   sinon, 
payaient  vingt  shellings  par  mois  et  allaient 
mêmes  à  l'exercice  tous  les  dimanches. 

I^  roi  chercha  en  outre  à  ennoblir  ce  mâle 
cice  du  tir,  en  octroyant  une  charte  à  la  com] 
des  archers,  qui  prirent  le  nom  de  confrérît^ 
Saint-Georges  ;  cette  charte  les  autorisait  à  pratu 
le  tir  sur  toute  sorte  de  cibles,  aussi  bien 
ville  que  dans  les  environs,  avec  de  longs  arcs, 
arbalètes  et  des  canons  à  main.  D'après  nne 
si  quelqu'un  était  blessé  au  tir,  pendant  ces  j( 
par  la  flèche  d'un  archer,  celui-ci  n'était  ni 
suivi  ni  inquiété  s'il  avait  crié  le  mot  vite  imi 
tcmcnt  avant  que  le  coup  partit. 

Le  chef  de  ces  archers  s'appelait  le  prince  Ai 
et  tous  les  antres  étaient  des  chevaliers;  le  priDci| 
lieu  de  réunion  pour  ces  exercices  était  Mile  End  (I] 
que  le  roi  lui-même  honorait  souvent  de  sapréseneaj 
on  en  trouve  la  preuve  dans  V Histoire  de  Londres  fà 
Caraberlain,  page  192. 

C*cst  par  ces  moyens  que  le  vigoureux  roi  Henri 
fil  de  son  peuple  une  nation  de  guerriers. 


(1)  Afik  Endj  nom  d'uue  route  à  rextrémilé  orientale  k 
Londres.  (N.  T.) 
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Chasseurs  américains  et  Chasseurs  allemands. 

Dans  tous  les  pays,  il  ya  des  hommes  dont  la  mission 
otde  guetter  ou  de  tirer  le  gibier,  ce  qui  exige  beau- 
coup d'adresse  et  de  précision  dans  le  tir.  Les  forêts 
épaisses  de  TAmérique,  et  particulièrement  celles  de 
^Allemagne,  permettent  d'employer  sur  une  vastt 
édielle  cette  espèce  d'hommes;  elles  abondent  en 
daims  et  autres  animaux  dont  la  peau  a  autant  de 
^iileur  que  la  chair,  ce  qui  exige  non-seulement  qu'ils 
soient  tués,  mais  encore  que  le  coup  qui  les  frappe 
B*altère  pas  la  qualité  de  la  peau;  on  conçoit  donc 
':  qu'une  grande  justesse  dans  le  tir  est  nécessaire.  Or, 
^  toute  perfection  qui  dépend  de  l'exercice  individuel, 
:  cit  bien  plus  tôt  atteinte,  lorsqu'elle  a  pour  mobile  la 
nécessité  et  l'intérêt  privé.  Cet  état  de  choses,  en  AUe- 
:  loagne  et  en  Amérique,   a  pour  conséquence  de 
r  donner  une  supériorité  marquée  aux  carabiniers  à 
[  pied  de  ces  contrées. 

•      Dans  les  dernières  guerres  que  soutinrent  ces  deux 

[  |Mifs,  les  hommes  étaient  enlevés  à  leurs  travaux 

^  diampêtres,  organisés  sur  un  pied  militaire,  mais  non 

toutefois  soumis  à  l'éducation  minutieuse  du  service; 

on  leur  apprenait  souvent  à  utiliser  leur  talent  dans 

^'occasion.  L'effet  qu'ils  produisaient  dépassait  toutes 

^^  prévisions,  au  point  que  les  hardis  et  braves  vété- 

^tes  qui,  jusque-là  n'avaient  jamais  connu  la  crainte 
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en  afTrontant  leurs  semblables,  étaient  èpouvaniési 
voyant  une  mort  certaine  au  bout  de  Tarme  des 
biniers  qui  ne  respectait  aucun  abri  et  contre  laqi 
aucune  attaque  serrée  ne  pouvait  rien,  bès  le  pi 
jour  où  commencèrent  les  hostilités  entre  la  Grani 
Bretagne  et  ses  colonies,  les  troupes  régulières 
glaises  perdirent  250  hommes ,  et  les  insurgés 
ricains ,  quoique  fuyant  devant  elles  ,  seulei 
soixante. 

Lorsqu'ils  étaient  à  l'abri  d'une  attaque  serrée^l 
bon  marché  que  les  Américains  Taisaient  de 
troupes,  en  raison  de  l'inhabileté  de  celles-ci  coi 
tireurs,  se  trouve  expliqué  par  le  fait  suivant, 
rapporte  le  lieutenant-colonel  Marc  Leroth,  du  l! 
carabiniers  :  a  Un  officier  ennemi  à  cheval  était  É 
«  le  point  d'être  fait  prisonnier;  une  seule  issues'é! 
«  frait  à  lui  comme  unique  chance  de  salut;  ce  du 

<  min  longeait  notre  front  de  bataille  et  se  trouva 
«  dans  les  limites  de  la  portée  de  notre  mousqueteii 
a  l'officier  saisit  cette  alternative,  et,  quoique  tool 
«  notre  brigade  tirât  sur  lui,  hommcet  cheval  s'échaj 
<K  pèrent  sains  et  saufs.  Quant  aux  carabiniers  ami 
«  ricains,  ajoute  le  colonel,  ils  voltigeaient  autoi 
«  de  notre  armée  et,  pendant  leur  marche  irrégu 

<  lière  nous  attaquaient  sans  la  plus  petite  crainb 
«  comme  aurait  fait  une  meute  de  chiens  aboyai 
«  autourd'une  charrette  ou  d'un  fourgon.  » 

Un  autre  officier  raconte  aussi  le  fait  suivant  : 
«  Un  détachement  d'infanterie  de  l'armée  rojal 
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locomplissait  une  marche  dans  une  partie  du  pays 
ibandonnée  par  l'ennemi  ;  ce  ne  fut  pourtant  pas 
lans  obstacle.  On  aperçut  à  quelque  distance  de  la 
lète  de  colonne  un  homme  du  parti  opposé,  armé' 
d'une  carabine,  et  monté  sur  un  mauvais  cheval 
gris;  bientôt  après,  un  coup  partit  et  Tun  des 
nôtres  tomba  roide  mort.  On  vit  alors  le  tireur 
s'éloigner  à  loisir  au  petit  galop  ;  le  détachement 
ne  put  prendre  aucune  revanche,  obligé  qu'il 
était  de  pousser  en  avant.  Quant  à  Thomme,  il 
frétait  embusqué  dans  une  autre  position  sur  la 
Ggne  que  suivait  la  troupe,  et,  bientôt,  un  autre 
loldat  tomba  sacrifié  à  la  justesse  de  son  coup 
d'œil  ;  le  détachement  perdit  de  la  même  manière 
wgl  soldats,  tués  ou  blessés,  par  un  paysan  peu 
.guerrier,  et  cela,  avec  la  mortification  de  ne  pou- 
voir songer  à  les  venger.  »  Ce  fait  démontre  vic^ 
irieusement  qu'un'bon  tireur,  qui  a  le  terrain  pour 
Bi  peut  porter  un  défi  à  toute  une  armée  qui  n'a 
M  de  cavalerie. 

L'anéantissement  de  Tarmée  du  brave  Ferguson 
ir  un  rassemblement  de  carabiniers  à  pied  prouve 
ne  Futilité  des  bons  tireurs  doit  s'étendre  au  delà 
es  opérations  défensives  et  partielles,  et  que  lors- 
n'ik  sont  réunis  en  assez  grand  nombre,  ils  contre- 
alancent  l'investissement  et  l'effet  destructeur  des 
roupes  régulières. 

Dans  cette  occasion ,  les  chasseurs  américains 
liaient  tous  montés  à  cheval  et  armés  de  carabines; 


i 
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chacun  portait  ses  vivres  dans  un  biisac,  defÉgi 
que  leurs  mouvements  n'étaient  jamais  JurrAttsf 
Fencombrement  des  voitures  de  transport  ou  pvl 
lenteurs  des  services  publics.  La  vigilance  deA 
guson  prévint  toutefois  une  surprise;  lorBqsf 
étaient  encore  à  quelque  distance,  il  fut  averti 
leur  approche  par  ses  éclaireurs  ;  alors  il  opén 
suite  sa  retraite  vers  l'armée  anglaise  et  expédiai 
courriers  à  lord  Cornwallis  pour  lui  donner  avis 
son  danger;  malheureusement,  ceux- ci  furent  i 
terceptés.  Lorsque  les  différents  contingents  de  dm 
tagnards  atteignirent  Gilbert  Town ,  ce  qui  eut  1 
presqu'en  même  temps,  ils  montaient  à  plus 
3,000  hommes.  Parmi  eux,  1,500  hommes  i 
meilleurs,  montés  sur  de  rapides  coursiers,  for 
envoyés  à  la  poursuite  de  Ferguson,  et  Tatteignir 
le  9  octobre,  àKing's-Mountain. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  il  fit  halte,  et,  a| 
avoir  pris  les  meilleures  positions  qu'il  put  trow 
il  se  détermina  à  attendre  l'attaque.  De  sa  haute 
King's-Mountain  offrait  certainement  une  poiil 
convenable  pour  recevoir  l'attaque;  mais,  soui 
autre  rapport,  elle  était  avantageuse  pour  les  asi 
lants,  en  ce  qu'étant  très-boisée,  elle  leur  pera 
tait  de  combattre  en  avançant,  tout  en  se  mettn 
couvert  derrière  les  arbres.  Quand  ils  approché! 
de  la  montagne,  ils  se  divisèrent  en  plusieurs  a 
et  attaquèrent  de  différents  côtés  sous  la  conduiti 
leurs  chefs  respectifs.  Le  détachement  du  cdi 
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idy  engagé  le  premier^  fut  bientôt  obligé  de 
retirer  devant  les  baïonnettes.  Â  peine  ce  déta- 
tent  avait-il  lâché  pied  que  celui  du  colonel 
ly  tomba  inopinément  sous  un  feu  bien  dirigé,  et 
ttfut  également  forcé  de  se  replier.  En  même  temps, 
4l  eorpe  du  colonel  Campbell  avait  gravi  la  raon- 
llgne  et  recommencé  l'attaque  d'un  autre  côté.  Le 
jjUyor  Fei^uson,  dont  la  conduite  égalait  le  courage, 
ifiéBenta  de  suite  un  nouveau  front  et  obtint  un  nou- 
succès. 
Aussi  souvent  qu'un  des  détachements  américains 
iHiit  repoussé,  un  autre  venait  le  remplacer,  et,  em- 
|ué  derrière  les  arbres,  il  fournissait  un  feu  ré- 
lier et  meurtrier,  L'engagement  dura  ainsi  près 
me  heure,  les  montagnards  fuyant  dès  qu'il  y  avait 
ir  eux  danger  d'être  chargés  à  la  baïonnette,  et 
fumant  au  combat  aussitôt  que  les  Anglais  fai- 
it  face  en  arrière  pour  repousser  quelque  autre 
i.  Déjà  cent-cinquante  hommes  du  corps  du 
jor  Ferguson  étaient  tués  et  beaucoup  d'autres 
Cependant ,  le  courage  invincible  de  ce 
ne  officior  l'empêcha  de  se  rendre  ;  il  persévéra 
\l9k  repoussa  de*  toutes  parts  les  attaques  successives  jus- 
^'à  ce  qu'il  eût  lui-même  reçu  une  blessure  mor- 
4BUe.  La  perte  du  major  Ferguson  amena  inévitable- 
'sÉBent  le  découragement  chez  ses  soldats  ;  animés  par 
iioii  noble  exemple,  ils  avaient  jusqu'ici  persévéré 
-nalgré  tous  leurs  désavantages  ;  ils  plaçaient  ajuste 
tlitre  la  plus  grande  confiance  dans  les  ressources  de 

T.  i4.  B*  s.  —  AOirr  1853.  —  3«  sébib.  (aim.  wéc.)       il 
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son  génie  fécond,  et  avec  lui  périssaient  tout 
espérances.  Dans  cette  occurrence,  le  coi 
en  second^  jugeant  que  toute  résistance  était 
offrit  de  se  rendre  et  demanda  quartier.  Les 
nierSy  y  compris  les  blessés,  montaient  à  81i 
mes,  dont  à  peu  près  iOO  seulement  de  trou] 
glaises  régulières.  I^  perte  des  Américains 
signifiante,  ils  n'avaient  que  vingt  hommes 
mais  un  grand  nombre  de  blessés.  Hs  temii 
teusement  leurs  lauriers  en  faisant  pendre 
prisonniers  aussitôt  après  l'action. 

Ce  furent  principalement  les  carabiniers 
cains  qui,  en  1781,  opérèrent  la  réduction 
Watson  et  Augusta.  Pour  commander  ces  fc 
avaient  construit  des  ouvrages  d'une  baul 
venable,  appelés  batteries  de  carabines,  d*où 
rabiniers  tiraient  avec  une  telle  précision 
canonniers  étaient  ou  tués  ou  chassés  de  leurs 
et  qu'aucun  soldat  de  la  garnison  ne  pou^ 
montrer  sans  être  atteint  d'un  coup  de  feu. 

Le  lieutenant-colonel  Mac  Leroth,  de  Tanciai 
carabiniers,  a  rapporté  qu'au  siège  de  la  ville  d*l 
chacun  de  nos  soldats  portait  trois  sacs  de  i^ 
qu'il  posait  sur  le  parapet  ;  deux  étaient  pl^ 
rallèlement  entre  eux,  à  une  petite  distance  l'i 
l'autre,  et  le  troisième  en  croix  par-dessus  ei 
manière  à  former  une  meurtrière  à  travers  fa 
les  soldats  pouvaient  tirer;  cependant,  les 
niers  américains  étaient  si  adroits  que  dès 
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lÉmieiit  un  fusil  s'avancer  dans  r.oiiV^rture,  ils  \i- 
Ident  daiii  cette  direction  et  atteignaient  souvent 
36i  homra»  à  la  tête. 

n  mentiotHië  aussi  qu'il  gagna  deux  grades  dans 
iOD  régiment  par  suite  de  la  mort  des  officiers  tués 
ptr  les  carabiniers,  le  dernier,  entre  autres,  atteint 
porlellement  au  moment  où  il  regardait  tranquille- 
•leot  par-dessus  le  parapet  au  siège  de  la  ville  d*  York. 
^^Ces  chasseurs,  qui  rendaient  de  si  grands  ser- 
Moes  en  Amérique,  étaient  des  gardes-chasse  appar- 
^tmant  aux  princes  de  Hesse  et  de  Ânspach  et  n'a- 
Mient  du  çoldat  que  l'art  redoutable  de  tuer  leurs 
Idfersaires. 

^.  Les  soldats  ne  doivent  pas  tous  être  indistincte- 
iwnt  armés  de  carabines.  La  nouveauté  de  cette 
Inné  et  Tattrait  de  l'uniforme  pourront  faire  pré- 
ftrer  ce  service  par  quelques  hommes  qui  n'ont  ni 
les  capacités  nécessaires,  ni  le  désir  sérieux  de  de- 
iwir  de  bons  tireurs.  La  carabine  n'offre  de  jus- 
levé  que  dans  les  mains  d'un  bon  tireur;  si  le  talent 
nanque,  elle  noM  pas  d'un  meilleur  usage  que  le 
fasil  ordinaire. 

Les  officiers  expc^rimentés  pensent  que  les  corps 
^ontaires  ne  doivent  être  soumis  qu'aux  mouve- 
oents  les  plus  simples,  et  qu'après  la  première  con- 
lition  de  fournir  de  bons  tireurs,  la  chose  essen- 
idUe  est  qu'ils  soient  bons  marcheurs.  Une  soumis- 
ion  franche  et  prompte  aux  règles  de  la  discipline 
nilitaire,  est  également  de  rigueur;  cependant,  de 


156  BBBsoracn  ïâmfftm  m  la  «UUnt-miiMi. 

ik)n8  tiretin,  (pioiqtfe  non  ënrMés,  pentent 
d'excellents  services. 


Tout  corps  volontaire  ou  autre  qui  ne  veut  pas  m 
mettre  en  frais  pour  organiser  une  musique  mili- 
taire, doit  suivre  la  coutume  si  répandue  parmi  ia 
troupes  allemandes  de  chanter  en  plusieurs  partiel. 
Gela  produit  un  bon  effet  en  réveillant  le  courage, 
et,  de  celte  manière,  chaque  compagnie  ou  chaqui 
détachement  porte  toujours  avec  soi-même  sa  ms- 
sique  vocale.  Quoique  nos  compatriotes  ne  poii^| 
dent  pas  le  goût  musical  au  même  degré  que  les  Alfe>^ 
mands,  ils  ont  cependant  plus  de  talent  damttj 
genre-là  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 


ÉTAT  ACTUEL 


iSS  ARBCBS  A  FBU 


TRADUIT    DB    L  ALLBHAin) 

▲  rÊcôk  d*application  de  rArtillerie  et  du  Génie, 


(1) 


9èM 


Sow-lif aUMal  éllftt. 


► 


I. 

de  l'IafiMiterl*. 


Introduction. 

La  découverte  des  armes  à  feu  portatives,  les  per* 
bctionnements  successifs  apportés  dans  leur  construc- 
kmetleur  usage,  firent  de  Tlnfanterie  la  première  des 
krmes  et  apportèrent  dans  la  tactique  des  modifica- 
Ims  essentielles. 

On  abandonna  l'ordre  profond,  tant  pour  dimi- 
Iner  Faction  du  feu  de  Tartillerie,  que  pour  augmen- 


(î) Archives  des  officiers  des  corps  royaux  prussiens  de  Car^ 
Ukrie  et  du  géniCy  volume  xxix,  page  150. 
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ter  celle  des  petites  armes  par  Tordre  miaoe,  et  oo 
fût  amené  à  combiner  le  système  deoombaten  ligit 
serrée,  et  par  groupes  disséminés,  autant  pour  foin^ 
nir  à  l'action  plus  puissante  des  armes  à  feu  un  champ 
plus  vaste,  que  pour  lui  donner  moins  de  prise  dans 
la  défensive. 

L'imperfection  primitive  deTarme^son  grand  poiè 
(7  k.,  50,  maintenant  4  k.,  90}  l'impossibilité  de  s'en 
servir  dans  les  luttes  corps  à  corps,  restreignirent i 
la  distance  de  1 00  mètres  son  tir,  d'ailleurs  très-in- 
certain ;  le  feu  était  lent,  Tarme  n'était  pas  une;  car 
même  à  côté  du  fusil,  la  pique  conserva  longtemps  en- 
core sa  supériorité. 

Gustave-Adolphe  rendit  les  mousquets  plus  légers, 
plus  maniables,  introduisit  l'usage  de  charger  pirj 
cartouche  et  tant  par  ces  perfectionnements  quepir 
l'extension  des  armes  à  feu  (dont  sa  cavalerie  meniez 
fût  armée),  il  acquit  sur  ses  ennemis  une  supériorité 
marquée,  et  décisive. 

Le  duc  d'Ânhalt-Dcssaii  augmenta  la  rapidité  dekj: 
charge,  en  donnant  au  soldat  la  baguette  en  ferdj 
en  inventant  le  bassinet.  Ces  améliorations  assurai 
rent,  à  dater  du  milieu  du  xviii*  siècle,  la  prépoo-lt 
dérance  à  l'infanterie  prussienne;  la  baïonnette,  ior  wê 
troduite  vers  la  fin  du  xvn*  siècle  et  dont  la  forme  le 
définitive  date  du  milieu  du  xvnr,  rendit  le  fusil  pro-  If 
pre  au  combat  corps  à  corps,  et,  jusqu'en  1815,  cd  \\ 
surtout  par  la  puissance  de  son  feu  et  l'usage  de  la 
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èÉfoniiette  contre  la  cavalerie,  que  Tinfanterie  est 
éneam  ri  redoutable. 


§2. 


irmhknéeu  k  l*uMii^  de«  armées. 


Depuis  la  fin  du  xvm*  siècle  on  se  servait  d^armes 
carabinées  pour  les  chasseurs  et  les  tirailleurs,  dans 
la  guerre  de  siège  ;  leur  emploi  remonte  au  xvi*  siècle. 
Mises  en  usage  par  les  tirailleurs  américains  (riffle- 
men)  dans  la  guerre  d'indépendance,  elles  furent 
plus  tard  employées  dans  les  armées  européennes , 
chez  les  Prussiens,  les  Autrictiiens  (Tyroliens  ),  les 
Suisses;  cependant  leur  usage  fut  d'abord  restreint 
et  ne  put  être  étendu  à  la  masse  de  Tinfanterie,  vu 
la  lenteur  et  la  difBcultéde  leur  chargement, les  muni- 
tions spéciales  qu'elles  exigeaient,  les  réparations  fré- 
quentes du  canon,  dont  les  rayures  s'émoiissaient  aux 
arêtes.  Dès  1825,  on  tenta  de  donner  au  fusil  d'in- 
fanterie une  forme  qui  le  rendit  propre  aux  deux  buts 
qu'on  se  proposait.  En  Angleterre,  on  fit  des  armes 
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avec  deux  rayures  (droites  ou  faiblement  û 
et  à  balle  forcée  ;  par  là  on  n'atteignait  aucun 
buts  cherches;  tirait-on  avec  des  balles  ordini 
(à  balles  roulantes),  ces  rayures  laissées  ouvertes 
pouvaient  que  nuire  ;  tirait-on  à  balles  forcées*  l\ 
tion  directrice  des  rayures  qui  ne  touchaient  la 
qu'en  deux  points  de  sa  surface  était  insul 
pour  rassurer  dans  sa  direction,  de  sorte  qu'elle 
recevait  pas  une  rotation  réguUère.  Quand  les  ra^ 
étaient  droites,  il  n'y  avait  pas  de  rotation,  et  la  ji 
tesse  y  gagnait  encore  moins.  L'infanterie  anglaiiB( 
Tinfanterie  brunswickoise  portent  encore  qw 
armes  de  ce  modèle. 

Des  balles  mieux  faites,  une  poudre  soigneui 
fabriquée  et  agissant  par  suite  d'une  manière 
uniforme,  des  cartouches  perfectionnées,  amélic 
renl  sans  doute  l'usage  du  fusil  qui,  cependant, 
la  main  la  plus  habile  était  encore  une  arme 
précise. 


§3. 


FuAlIfl  me  chargeant  par  la  eulaMie. 

En  1835,  Robert  et  Lefaucheux  cherchèrent  à 
donner  aux  armes  à  feu  une  action  plus  puissante 
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en  revenant  aux  fusils  se  chargeant  par  la  culasse 
(la  plus  ancienne  forme)  ;  la  charge,  commodément 
placée  dans  la  partie  la  plus  large  de  la  culasse,  pous- 
sait la  balle  à  travers  la  partie  plus  étroite  du  canon, 
de  sorte  que  la  balle  se  forçait  elle-même  et  n'avait 
ancun  jeu.  Dans  ce  trajet  le  projectile  suivait  sans 
doute  Faxe  du  canon ,  mais  l'absence  de  rotation 
dans  le  récepteur,  et  la  rotation  désordonnée  qui  en 
résultait  dans  le  reste  de  la  trajectoire,  n'augmen- 
faient  pas  la  justesse  du  tir  ;  la  nature  et  Faction 
lédle  des  rayures  demeurèrent  très-peu  nettes  jus- 
qu'en 1847,  il  en  fût  de  même  pour  la  forme  des 
projectiles  jusqu'à  ce  que  le  général  Piobert  eût  dé- 
montré que  la  forme  sphérique  était  la  meilleure. 
Pour  charger  de  pareils  fusils  la  baguette  devenait 
inutile,  on  pouvait  charger  aisément  dans  toutes  les 
positions,  mais  le  mécanisme  de  la  fermeture  à  la  cu- 
lasse était  rapidement  détérioré  par  des  morceaux 
de  plomb  arrachés  à  la  balle,  et  violemment  refoulés 
en  arrière.  Lorsqu'on  donnait  aux  fusils  de  ce  sys- 
tème, un  canon  uni  et  ne  laissant  aucun  jeu  à  la 
balle,  les  résultats  de  tir  n'étaient  point  supérieurs 
à  ceux  qu'on  obtenait  avec  les  fusils  ordinaires. 

Les  fusils  rayés  de  cette  espèce  (fusils  de  rempart 
français)  donnaient  à  la  vérité  un  tir  préférable,  mais 
la  fermeture  de  la  culasse  se  détériorait  encore  plus 
vite. 


IM  ÉTAT  AffiNKL 


§»•  ^ 


Halgré  tous  les  essais  d'amélioration  on  coosera 
jusqu'en  1 842  la  construction  du  fusil  d'iiifiiDteris 
prescrite  en  1 822 ,  tout  en  Taméliorant  en  ProM 
comme  dans  les  autres  contrées,  (surtout  en  Fruw» 
et  en  Angleterre) ,  par  l'introduction  du  systëneà 
percussion, 

Grftce  à  ce  perfectionnement,  une  arme  à  feu  pou* 
vait,  non-seulement  servir  sans  précautions  mion- 
tieuses  dans  toutes  les  saisons,  mais  de  plus,  deveniil 
d'un  usage  bien  plus  puissant  et  mieux  entendu,  piÉ 
qu'on  épargnait  la  poudre,  qu'on  rendait  la  chaîne 
plus  uniforroe  (en  effet  il  n'y  a  plus  comme  autrefois 
à  craindre  soit  de  répandre  trop  de  poudre  en  rem- 
plissant le  bassinet,  soit  de  diminuer  la  force  d'à- 
pansion  par  rouverture  de  la  cheminée). 

En  France  on  abandonna  les  expériences  relatives 
aux  armes  se  chargeant  par  la  culasse  ;  mais  on  cher- 
cha toujours  à  perfectionner  !e  fusil  d'infanterie  et 
à  en  faire  une  arme  aussi  facile  à  manier  et  aussi 
sâre  que  la  carabine. 
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§8. 


AHiéltoi*«tl«ii  du  ftMll  ël*InfliMiterle ,  mu  wKèmj 
4e    caïuietares   et   projectiles    ejliMdriqpiee 

{tÊfmmm  eeni^ue). 

(Delfigne,  Pontcham,  TbouTenin  et  Thierry). 


Le  capitaine  d'infanterie  Delvigne,  pensa  le  pre- 
mier à  canneler  le  fusil  ordinaire  et  à  diminuer  le 
diamètre  de  la  partie  du  canon  qui  reçoit  la  charge 
de  poudre  afin  que  le  projectile  ne  fut  arrêté  que  par 
les  rebords  de  ce  rétrécissement. 

Ce  projectile  consistait  dans  un  cylindre  en  plomb 
du  diamètre  d'une  balle  ordinaire,  et  terminé  anté- 
rieurement par  une  pointe  ogivale,  on  l'enfonçait 
dans  le  canon  du  fusil  au  moyen  d'une  baguette 
creuse  qui  enveloppait  la  pointe  de  la  balle  et  l'ap- 
puyait contre  les  rebords  en  forçant  la  partie  cylin- 
drique dans  les  cannelures,  sans  détériorer  la  partie 
ogivale. 

Les  premiers  essais  furent  très-satisfaisants ,  ce- 
pendant il  arrivait  fréquemment  que  le  plomb  cédait 
dans  le  sens  du  canon  et  allongeait  ainsi  le  projectile, 
qui  dès  lors  n'était  plus  du  tout  dirigé  par  les  can- 
nelures ou  pour  le  moins  l'était  d'une  manière  peu 
sûre* 
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M.  Pontcharra ,  colonel  d'artillerie,  chercha  à  re- 
médier à  cet  inconvénient  au  moyen  d*un  petit  sabol 
en  bois,  qu'il  assujettissait  sur  le  projectile,  mais  pu 
là,  les  munitions  devenaient  plus  comf^quées,  leur 
confection  plus  difficile^  et  le  but  ne  se  trouvait  pai 
complètement  atteint,  car  les  sabots  se  brisaient 
souvent  et  l'allongement  du  projectile  avait  encore 
lieu. 

M.  Thouvenin ,  général  d'artillerie,  parvint  enfin  ] 
à  forcer  la  balle  d'une  manière  plus  sûre,  au  moyen 
d'une  tige  en  acier  d'une  hauteur  de  4  centim^rei 
environ  et  de  8  milimètres  de  diamètre,  solidemeol 
fixée  à  la  vis  de  culasse  dans  le  sens  du  canon. 

La  charge  de  poudre  qui  se  trouve  autour  de  cette 
tige  n'est  nullement  altérée  par  la  pose  du  projectile, 
qui,  tant  que  la  tige  est  fixe  et  dirigée  dans  l'axe  du 
canon,  est  forcée  dans  les  cannelures  et  s'y  imprime 
fortement  dans  toute  sa  partie  cylindrique ,  ce  qui 
lui  donne  une  direction  bien  plus  certaine  que  celle 
qu'on  obtient  avec  les  balles  sphcriques.  En  Algérie, 
les  chasseurs  d'Orléans  pendant  les  années  1843  et 
i847,  firent  des  carabines  à  tige  un  usage  très-redou- 
table, et  très-redouté  des  Arabes. 

En  employant  un  projectile  pesant  46  grammes 
et  avec  une  charge  de  6  gr.  seulement»  on  obtenait 
encore  une  action  meurtrière  à  600  et  750  mètres, 
et  une  justesse  égale  à  celle  qu'on  exige  des  carabines 
ordinaires  à  la  distance  de  300  mètres  ;  il  faut  encore 
ajouter  à  ces  avantages,  ceux  qu^enti^îne  la  facililé 
de  la  charge  et  la  simplicité  des  munitions. 


DIS  Alias  A  VBU.  165 

L'action  des  carabines  fut  encore  augmentée  par 
M.  Thierry  y  général  d'artillerie  ^  après  un  certain 
usage,  les  cannelures  s'encrassaient  et  rendaient  la 
charge  plus  difficile  ;  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
identy  il  imagina  d'entourer  la  partie  inférieure  du 
projectile  avec  un  fil  de  coton,  et  de  mettre  par  des- 
ins  une  sorte  d'enduit  gras ,  qui  devait  nettoyer  les 
cannelures;  pour  fixer  le  fil,  trois  rainures  circulaires 
étaient  tracées  dans  la  partie  inférieure  du  projec- 
tile. 


is«  dans  le  tir  le  fil  se  cassait  souvent,  et  causait 
au  projectile  de  grandes  déviations,  on  abandonna 
donc  le  fil  et  les  rainures,  mais  la  justesse  du  tir  en 
fut  beaucoup  amoindrie.  On  reprit  alors  les  rainu- 
res, on  enduisit  le  fil  d'un  mélange  de  suif  et  de  cire, 
et  on  obtint  ainsi  une  justesse  beaucoup  plus  grande, 
(le  mouvement  de  la  toupie  explique  l'effet  des  rai- 
Dures).Tous  les  essais  faits  pour  donner  au  projectile 
un  mouvement  régulier  de  rotation  autour  de  son 
axe,  au  moyen  de  rainures  seules  de  forme  circulaire 
ou  hélicoïdale,  creusées  soit  le  long  de  la  partie 
cylindrique  de  la  balle  soit  seulement  à  sa  base,  ont 
prouvé  que  la  chose  était  impossible.)  Leur  nombre 
variait  de  4  à  6,  leur  profondeur  de  0,002  à 
0,0025. 

De  son  côté,  la  Prusse  suivit  tous  ces  progrès,  par 
des  expériences  spéciales, faites  sur  une  grande  échelle 
et  qui  apportèrent  des  améliorations  dans  les  armes 
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à  feu.  Voici  au  sujet  des  carabines  ThouYenin  ce 
parut  le  plus  important  à  étudier: 

1*.  Donner  à  ia  tige  une  position  fixe  et  pi 
sans  doute  en  vissant  ou  sondant  la  tige  à  la  vii 
culasse  on  obtient  une  solidité  suffisante  pour 
ter  à  plusieurs  milliers  de  coups;  mais  à  ia  loi 
la  tige  i*ésiste  moins  bien  à  Teffet  de  la  rouille 
se  forme  rapidement  et  en  grande  quantité,  à 
de  la  difficulté  de  nettoyer  la  culasse  dont  la 
est  rétrécie  par  la  tige.  La  lige  devient  alors  vi 
lante,  s'écarte  de  l'axe  du  fusil,  et  le  tir  devient 
incertain.  De  petits  écouvillons  creux,  pouvant 
brasser  la  tige,  ne  remédient  pas  à  cet  inconvénii 

2*.  Les  projectiles  de  la  carabine  Thouvenin,  f^\ 
sant  44  grammes, chargent  le  soldat  plus  qu'il  ne  l'ètnl' 
jusqu'à  ce  jour,  à  moins  qu'on  ne  fixe  à  40  le  dodh 
bre  de  cartouches  que  le  soldat  doit  porter  avec  lui, 
nombre  qui,  vu  la  grande  facilité  du  tir  de  la  cara- 
bine à  tige,  parait  à  peine  justifié  pour  l'usage  ac- 
tuel. 

3*  Les  ennemis  du  nouveau  système  demandent 
quel  est  l'avantage  d'une  si  grande  portée,  dont 
l'estimation  à  l'œil  leur  est  presque  impossible.  La 
stadia  des  Français,  les  télescopes  des  Anglais,  les  j 
nouveaux  télémètres  allemands  et  français  et  tous  les 
instruments  analogues  inventés  jusqu'à  ce  jour,  ont 
été  trouvés  d'un  usage  inapplicable  en  campagne. 

4^  Signalons  un  avantage  particulier  de  TanDe 
Thouvenin  :  grâce  à  la  certitude  qu'on  a  d'atteindre 
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^  but  a^ec  la  pointe  du  projectile ,  on  pourrait  y 
dapter  une  capsule  qui  ferait  explosion  par  son  choc 
ontre  l'obstacle.  Pour  bourrer,  il  faudrait  toujours 
ft  servir  d'une  baguette  creuse  afin  de  préserver  la 
ointe  et  d'éviter  tout  danger  d'explosion  dans  la 
barge.  Ces  projectiles  traversent  encore  sûrement 
les  planches  épaisses  d'un  pouce,  à  une  distance  de 
dameurs  centaines  de  pas,  et  même  à  i  00  pas  des 
ilaques  de  fer  derrière  lesquelles  ils  vont  faire  sauter 
m  provisions  de  poudre  de  l'ennemi.  Des  tirailleurs 
munis  de  pareils  projectiles  peuvent  donc  être  d'un 
grand  danger  pour  l'artillerie  ;  c'est  une  raison  de 
phs  pour  que  nous  en  fassions  usage  nous-mêmes, 
fi  que  nos  tirailleurs  soient  en  mesure  de  tenir  ceux 
de  l'ennemi  à  distance  de  nos  batteries. 


§6. 


€mrmMnmm  de  l¥ila. 


Cependant  les  Tyroliens  et  les  Suisses,  jusqu'alors 
tireurs  sans  égaux,  avaient  mis  tout  en  œuvre  pour 
Conserver  leur  réputation,  si  longuement  établie, 
dlabile  maniement  de  la  carabine,  réputation  qui 
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se  trouYe  maintenant  mise  en  litige  par  ka  F 
qui,  cependant,  jusqu'à  ce  jour,  ne  passait 
pour  d'excellents  tireurs  de  carabines  et  n' 
jamais  attaché  à  ce  tir  une  grande  importance 
Wild  (un  Suisse),  trouva  moyen,  grâce  à  ui 
nombre  de  cannelures  plates  (ce  .nombre  ail; 
qu'à  1 2)  et  à  l'emploi  d'un  enduit  humecté  d' 
rendait  la  charge  très-facile  et  maintenait  les 
lures  propres,  à  faire  une  carabine  qui,  à  5 
tirait  aussi  bien  que  les  carabines  Thouvenin 
U  évita  ainsi  tous  les  embarras  qu'entraîne  i 
la  fixation  de  la  tige  »  mais  il  ne  remédia  p 
rapide  usé  des  cannelures,  à  la  nécessité  imj] 
tireur  de  faire  subir  une  préparation  à  la  cha 
plus  le  tir  et  la  charge  ne  se  faisaient  toujo 
lentement. 


§7- 


Fiisll  m  afti^Ule  et  s»  compAraUMm  ai 

fusil  ThouYcnin. 


Dreyse  de  Samenla,  poursuivait,  depuis  18 
idée  de  rendre  solide  le  mécanisme  des  fusils  \ 
géant  par  la  culasse,  afin  de  pouvoir  tourr 
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profit  de  son  invention  tous  les  avantages 
Ht  de  la  suppression  de  la  baguette  et  ceux 
its  au  système  Thouvenin.  On  ne  peut  plus 
(i  la  chose  lui  réussit,  puisque  les  00,000  ar- 
istruites  d'après  son  modèle  pour  nos  fantas- 
tété  éprouvées  par  les  exercices  faits  pendant 
rs  années  de  paix  et  aussi  dans  quelques  cam- 

courtes  à  la  vérité, 
jstème  réunit  tous  les  suffrages  quant  à  la 

et  à  la  portée  qui  s'étendent  à  800  mètres, 
Il  la  légèreté  du  projectile  qui  ne  pèse  que 
once  prussienne),  et  quant  à  la  solidité  et  à  la 
ëparation  de  Tarme  ;  de  sorte  que  les  cara- 

aiguille  doivent  maintenant  être  adoptées; 
;8  la  fabrication  délicate  de  la  capsule  qui  met 
présente  encore  quelques  difficultés,  circon- 
]ui,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  devoir  entraîner 
embarras  que  la  confection  des  capsules  em- 

maintenant  pour  toutes  les  autres  armes. 

le  monde  civilisé  connaît  et  ne  conteste 
snl  les  avantages  de  nos  fusils  à  aiguille,  mais 
doit  pas  s'étonner  si,  néanmoins,  d'autres 
ces  \\c  les  adoptent  pas,  car  le  changement 

un  sysième  d'armement  dans  un  grand  Etat 
s  chose  toujours  fort  coûteuse, 
urabines  et  fusils  de  rempart,  d'après  le  système 
)nin,  furent  surtout  employés  chez  nous  en 
e  suffisant  pour  la  défense  des  places.  Aux  dis- 
de  800  à  1,000  pas,  elles  seraient  très-effl- 

k  H*  8.  —  AOUT  1 853.—  3*  8ÉR1I  (AIM.  SFÉC.  )  12 
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caces  contre  des  canonniers  isolés,  mais  surtoiA 
contre  les  sapeurs,  contre  des  gabionnades  et  lesa^ 
tilleurs  dans  les  batteries.  Nos  carabines  de  chassean 
furent  aussi  modifiées  d'après  le  même  principe. 

En  France ,  on  s'en  tint  fermement  au  système  I 
Thouvenin  jusqu'au  commencement  de  cette  année 
et,  sans  se  faire  illusion  sur  Tèbranlement  de  la  tige 
après  un  service  long  et  constant,  on  affecta  cepei- 
dant  annuellement  au  budg  t  une  somme  de  1  mil-  ; 
lion  et  demi  de  franco  à  la  conversion  graduelle  des  ; 
fusils  d'infanterie,  modèle  1842,  en  fusils  nouveai 
système  (1).  Des  expériences  sur  la  durée  deTanDe 
avaient  prouve  que  la  tige  résiste  à  plusicrs  millieiij 
de  coups,  et  exige  ensuite  une  légère  réparation  fihi 
cile  à  faire;  d'ailleurs  cette  arme  n'était  surpassée eil 
justesse  par  aucune  autre  arme,  et  la  rapidité  dulir 
était  suffisante. 

(  Voir  à  la  fin  du  cahier  la  notice  lur  le  ruall  à  aigulUr). 


§8. 

Fusils  et  pr«Jeetiles  d'après  le  sjrstèaw 

de  lHlnié. 

Déjà,  vers  la  fin  de  1849,  M.  Minié  essaya  unnoo* 
veau  système  au  moyen  duquel  la  balle  serait  forcée 

(1)  L^aulcur  a  été  mal  informé ,  cette  transformation  n*efi  p* 
encore  eu  Toie  d'exécution. 
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tm  les  cannelures,  sans  le  secours  de  la  baguette  et 
e  la  tige,  et  acquérait  dans  le  canon  une  rotation 
onstanle  autour  de  son  axe. 

Les  expériences  étendues,  faites  à  Vincennes  au 
lommenceraent  de  cette  année,  donnèrent  des  ré- 
iritats  si  favorables,  qu'on  parla  de  la  transformation 
m  fusils  du  système  Thou venin. 

H.  Minié  part  de  ce  principe  :  la  tige  et  Tusagede 
h  baguette  présentent  des  inconvénients.  Elles  ne 
wrvenl  qu'à  forcer  dans  les  cannelures  la  surface  du 
projectile.  On  doit  les  mettre  de  côté  et  chercher  à 
obtenir  le  forcement  de  la  balle,  sans  nuire  à  la  po- 
rtion favorable  de  la  charge  au  r^^ntre  du  canon  ou 
i  aucune  des  propriétés  utiles  de  l'arme. 

Il  cherche  à  atteindre  son  but  au  raoven  d'une 
lalle  en  plomb  de  forme  cylindro-ogivale,  creuse  dans 
a  parlie  cylindrique,  et  fermée  à  sa  partie  inférieure 
Mtr  une  sorte  de  petite  capsula  ou  culot  en  fer,  de 
brrae  conique  à  l'extérieur.  Le  projectile  ayant  un 
eu  à  peu  près  égal  à  celui  de  Thou  venin,  glisse  fa- 
cilement dans  le  canon  jusqu'à  la  culasse,  qu'on  a 
un  peu  rélrécie  à  l'endroit  de  la  charge  ;  lorsque  la 
diarge  s'enflamme,  elle  chasse  la  capsule  en  fer  dans 
le  projectile  creux ,  écarte  ses  parois  latéraux  et  le 
force  à  suivre  les  cannelures. 

Chez  nous  on fitaussidesexpériencesscmblables;on 
•rouva  qu'il  était  difficile  d'organiser  la  partie  creuse 
cte  la  balle  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  toujoui's  forcée 
d'une  manière  identique  par  la  capsule  en  fer;  ce- 
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pendant  le  nouveau  système  promet  une  uoUUe 
simplification  et  ne  manquera  pas  de  contribuer  à  Ti- 
mélioration  des  armes  actuelles. 

De  plus,  cette  forme  donnée  à  la  balle,  permet  de 
lui  conserverie  poids  qu'elle  avait  jusqu'à  ce  jour,el 
de  porter  dans  sa  partie  antérieure  le  centre  de  gn- 
\ité ,  circonstance  très-favorable  pour  la  justesse  di 
tir. 


I 


§». 

€oup  4%Bll  «ur  rétat  Mtiwl  4ku  iouril 

dtiifiuitcrle. 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  l'état  actuel  du  fusil  d'io-  I 
fanterie.  Nous  trouverons  que,  pour  les  combats  de  | 
tirailleurs ,  son  action  est  beaucoup  augmentée  et 
surtout  dans  les  armées  prussienne  et  française;  cba 
Tune  par  le  fusil  à  aiguille,  chez  l'autre,  jusqu'à  pré- 
sent encore,  pa"  le  fusil  et  la  carabine  Thouvenin. 
L'infanterie  devient  maintenant  redoutable  à rarid* 
lerie  à  une  distance  de  800  pas  ;  le  tir  de  mitraille  se 
trouve  par  là  restreint  à  des  cas  fort  rares,  et  un  ba- 
taillon dont  les  tireurs  seraient  munis  d'armes  pa- 
reilles ,  présenterait  à  une  attaque  de  cavalerie  bien 
plus  de  difficultés  qu'autrefois,  puisque  celle-ci  se- 
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it  les  hussards  et  les  dragons ,  qui 
ont  presque  la  moitié  de  leurs  hom- 
le  carabines,  ne  pourront  tirer  partie  de 
ïs  armes  nouvelles,  que  si  les  tireurs  s'en 
lettantpied  à  terre  :  ce  qui  dans  certains 
^voîr  être  avantageux. 


^'-S^{ 


f 
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Dès  qu'on  pourra  apercevoir  des  masses  arrêtées 
ou  s'approchant,  on  pourra  leur  faire  beaucoup  de 
mal  à  la  distance  même  de  800  pas,  surtout  «  on  a 
affaire  à  de  Tartillerie  ou  à  de  la  cavalerie  ;  le  rdbu- 
lement  d'une  ligne  de  tirailleurs  parla  cavalerie  sera, 
même  dans  un  terrain  plat  et  découvert,  une  entre- 
prise très -dangereuse. 

L'artillerie,  dont  la  mitraille  ne  porte  qu'à  600 
pas,  en  pourra  rarement  faire  usage  contre  l'infan- 
terie, elle  doit  se  tenir  à  800  pas  (autrefois  300)  des 
tirailleurs  ennemis,  et  doit  pour  cela  se  couvrir  dle- 
mème  d'un  rideau  étendu  de  tirailleurs  armés  de 
fusils  rayés. 

Pour  que  l'infanterie  tire  de  ces  nouvelles  armes 
tout  l'avantage  possible ,  il  semble  convenable  d'in- 
corporer ceux  qui  en  sont  munis,  dansTunité  tacti- 
que, le  bataillon,  afin  qu'ils  se  trouvent  à  sa  disposi- 
tion pour  le  combat  de  tirailleurs  ;  à  cet  effet,  une 
compagnie  de  chaque  bataillon  serait  spécialement 
désignée  pour  ce  genre  d'action,  et  recevrait  en  con- 
séquence les  nouvelles  armes. 

Dans  les  bois  et  les  terrains  couverts  ,  le  fusil  ordi- 
naire suffît.  Le  3™*  rang  continuera  à  fournir  les  tirail- 
leurs, les  armes  de  précision  demandant  un  champ 
de  tir  vaste  et  libre. 

A  propos  de  petites  armes  à  feu,  on  doit  remar- 
quer en  terminant,  que  tout  nouvellement  plusieurs 
puissances  ont  essayé  d'améliorer  la  cavalerie  en  lui 
doimant  des  armes  à  percussion,  et  des  carabines 
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lependant  les  hussards  et  les  dragons ,  qui 
Iron,  ont  presque  la  moitié  de  leurs  born- 
as de  carabines,  ne  pourront  tirer  partie  de 
B  des  armes  nouvelles,  que  si  les  tireurs  s'en 
n  mettant  pied  à  terre  :  ce  qui  dans  certains 
t  devoir  être  avantageux. 


-'-s^{ 
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Ouvrages  noaveawK  en  vente  *  la  IlhndMe 

de  jr.  GORRÉARD,  me  CkrisliM,  1. 


BOUCHES  A  FEU 

LES  PLUS  REMARQUABLES 

DEPUIS  l'origine  DE  LA  POUDRE  A  CANON  JU8QU*A  NOS  JOUIS, 

COMKBIfCi  ni 

m.  le  général  d'artillerie  HEAMI9IV 

Et  continué  ,  sur  les  documents  fournis  par  MM.  les  Officiera  «le» 
armées  françaises  el  étrangères,  par  MARTIN  DE  BRETTES, capi- 
taine â'arlillerie  t  Pétat-major  de  TEcole  polytechnique,  et 
J.  CORRÉARD,  directeur  du  Journal  des  SeUnces  mUUaira, 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties: 

La  première  partie  est  composée  des  planches  1 1  80  QUr,  1  à  30}; 

La  deuxième  partie  est  com-'osée  des  planches  91  à  tUO  (  llvr.  St  i  35): 

La  troisième  partie  est  composée  des  planches  101  à  ISO  (  lifr.  tSïH). 

Le  supplément  à  la  première  partie  comprend  10  planches  (80  A  i  80  J). 

L'ouvrage  complet  est  composé  d'un  Tolume  in-4*  de  texte,  avec  un  atlas 
grand  in-folio  de  130  planches. 

Le  texte  est  précédé  de  quatre  tables. 

La  table  I'*  comprend  dans  l'ordre  chronologique  lot  bouches  I  len,saa 
avoir  égard  à  leurs  formes,  leurs  dimensions,  leur  nature. 

La  table  II  comprend  les  bouches  à  feu ,  divisées  en  irola  daises  et  n&* 
gées  dans  chaque  classe  par  ordre  chronologique. 
S  1*'.  Canons  et  bouches  à  feu  longues. 
S  3*.  Obusiers,  bouches  à  feu  moyennes.  ^ 

S  3«.  Mortiers  ou  pièces xourtes. 

La  lable  III  comprend  les  bouches  à  feu  des  divers  pays,  divisées  es 
trois  classes  et  rangées  par  ordre  chronologique. 

La  table  IV  comprend  les  bouches  à  feu  représentées  dans  ronnagede 
Gaspebori,  correspondant  avec  celles  du  Recueil  det  bouckea  à  /bu. 

Le  volume  est  terminé  par  un  Vocabulaire  des  noms  doonés  aux  boucbes 
ù  feu,  depuis  leur  origine  Jusqu'à  nos  Jours. 

lie  prix  de  l'oiii  raye  eomplet  est  de  4ft9  Ir. 

AGITATION  POUR  LA  DfiFENSE  NATIONALE  KN  AKCLETERM 

Par  Gabriel  SALVADOR ,  capitaine  d'artillerie.  1  ▼.  in-S*^.  7— 50< 
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SUR    LU 

BESSOUBCES  DEFENSIVES  DE  LA  GRAIDE-BRETA6B 

Suiyies  de  quelques  idées  sur  Torganisation  d^une  artillerie  delà 
milice ,  par  le  capitaine  FYERS,  du  corps  royal  de  rartillerie.  — 
Traduit  de  Tanglais  par  V.-A.  DE  MANNE,  capitaine  d*artillerie. 
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SUR  LES  APPAREILS 


ILEnROniGNlTIOMS 

ncsniiBS  AUX  np^RiBircBs  dr  l'artillerie  in  arglktbrre,  en 

E08S1B  y  EN  FRANCE,  KN  PRUSSE ,  EN  BELGIQUE  , 
EN  SUàoE  ,  ETC.  .    ETC. 

Par  MARTIN  DE  BRETTES, 
Capitaine  d*artillerie  à  Tétat-major  de  TÉcole  Polytechnique* 


CHAPITRE  V,  (suite). 
Appareils  français. 

IL 

Appareil  de  H.  Feuillet ,  mediilé  par  H.  le  ea- 
pICAlne  Martin  de  Breftea. 

.  Les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  Tappareil 
iDodifié  pour  servir  à  donner  ie  temps  écoulé,  pen- 
dant que  le  projectile  parcourt  un  arc  quelconque 
i^  trajectoire,  sont  les  suivantes  : 

{•Que  le  circuit  voltaïque,  dont  fait  partie  le  gal- 
^loomètre,  puisse  être  fermé  au  moment  où  le  pro- 
jectile commence  à  parcourir  l'arc  de  trajectoire , 
•fin  que  le  courant  soit  en  activité;  2**  qu'il  soit  in- 
terrompu à  l'instant  même  où  l'arc  est  parcouru. 
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S  2. 


L'qppbreil  modifié  se  compose  (pi.  1,  fig.  4)  d'ui 
gahanottiètre ,  dont  le  courant  est  produit  par  un 
pile  spéciale  Po ,  et  dont  les  deux  extrémités  du  i 
multiplicateur  s'attachent  à  des  boules  métallique 
isolées  mn.  De  chaque  boule  part  un  fil  qui  vici 
s'attacher  à  l'un  des  dés  métalliques  isolés,  place 
au-dessous  des  branches  métalliques  de  l'extrémil 
bifurquée  d'un  levier  Li  ;  de  sorte  que  quand  a 
branches  ne  touchent  pas  les  dés,  le  circuit  du  gai 
vanomètre  est  interrompu  et  circule  au  conlrair 
quand  le  contact  a  lieu.  Des  mêmes  boules  mn  pai 
tent  aussi  des  fils  qui  vont  aux  dés  d'un  autre  k 
vier  Lj ,  qui  peut,  comme  le  précédent,  interrorapi 
ou  former  le  circuit  du  galvanomètre.  Comme  ilc 
indispensable,  pour  la  précision  des  résultats,  qi 
l'intensité  du  courant  du  galvanomètre  soit  cou 
tante,  quand  on  complète  le  circuit  avec  le  levier 
ou  Lî,  il  est  nécessaire  de  rendre  égales  les  résista 
ces  des  parties  du  circuit  partant  de  m,  et  passa 
par  les  leviers  Li  ou  L^,  pour  venir  à  la  boule  «. 

L'extrémité  uon  bifurquée  de  chacun  des  levic 
Li  L,  est  placée  un  peu  au-dessus  d'un  petit  électr 
aimant  qui  l'attire,  quand  il  est  activé  par  un  coura 
particulier,  et  fait  ainsi  cesser  le  contact  avec  les  d 
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de  celle  qui  est  bifurquéc.  De  sorte,  que  quand  ce 
courant  est  ou  n'est  pas  en  activité,  le  contact  a  lieu 
ou  cesse,  et  par  conséquent  le  circuit  du  galvano- 
mètre est  interrompu  ou  rétabli. 

Outre  les  deux  petits  leviers  dont  il  a  été  question, 
il  y  en  a  deux  autres  semblables;  mais  dont  les  dés 
06  sont  pas  en  communication  avec  le  circuit  du  gal- 
vanomètre. Ces  leviers  L^,  L^,  ont  un  rôle  différent 
à  remplir.  L'un  des  dés  de  chacun  de  ces  leviers  est 
en  communication,  en  a!  et  en  b\  avec  le  circuit  dont 
fait  partie  Télectro-aimant  du  levier  placé  à  sa  gau- 
che; l'autre  dé  communique  avec  une  boule  N ,  d'où 
part  un  fil  qui  va  dans  le  sol,  ou  au  pôle  négatif ^de 
la  pile. 

Une  pile  P^  fournit  le  courant  qui  passe  dans  les 
6)ectrQ-aimants  des  leviers  L  et  L,,  en  faisant  deux  dé- 
rivations en  a  :  et  chacun  de  ces  courants  dérivés  suit 
un  des  conducteurs  c^,  e,  qui  vont  compléter  les  cir- 

CQÎts.  • 

Un^  pile  Vt  remplit  un  rôle  analogue  pour  les 
éleç^rq -aimants  des  leviers  L„  L,,  et  les  courants 
dérivés  suivent  les  conducteurs c»  et  c^. 


§3. 


Maintenant,  supposons  les  piles  P,,  Pi,  P^'  en  acti- 
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vite,  les  circuits  accessoires  passant  par  les  leviers 
L  et  L  ,  réglés  de  manière  à  offrir  au  courant  du  gal- 
vanomètre la  même  résistance,  et  faisons  jouer 
l'appareil. 

Quand  on  interrompra  le  circuit  c^J  TainianlalloQ 
cessera  dans  Télectro -aimant  du  levier  L,  qui,  n'é- 
tant plus  attiré,  appuiera  les  branches  de  Textré- 
mité  bifurquée  x^  sur  les  dés  placés  au-dessous,  et 
complétera  un  circuit,  où  passera  un  courant  qui 
agira  sur  l'aiguille  du  galvanomètre.  Si  on  iniei^ 
rompt  aussitôt  après  le  circuit  c,,  le  courant  delV 
lectro-aimant  de  Lj  cessera,  et  ce  levier,  appuyant  les 
branches  de  son  extrémité  bifurquée  sur  les  dés  in- 
férieurs, complétera  le  circuit  P^,  a,  a  ,  ic^,  N  où 
passera  le  premier  courant  interrompu,  lequel  ai- 
mantera de  nouveau  Télectro-aimant  du  levier  L; 
l'extrémité  de  celui-ci,  placée  au-dessus  de  Téleclro- 
aimant ,  sera  aussitôt  attirée  et  ses  branches  cesse- 
ront de  toucher  les  dés,  ce  (fax  produira  une  solution 
de  continuité  dans  le  circuit  du  galvanomètre. 

Ainsi,  en  interrompant  le  circuit  c,,  le  courant 
passera  dans  le  galvanomètre  et  cessera  d'y  passer 
quand  Cj  sera  interrompu.  Les  interruptions  des  cir- 
cuits Cj,  c^,  et  en  général  des  circuits  de  rang  impair 
et  pair,  produiraient  des  effets  semblables.  De  sorte 
qu'il  suffira,  pour  produire  dans  le  galvanomètre  un 
courant  d'une  durée  égale  à  celle  du  trajet  d'un  ou 
de  plusieurs  arcs  quelconques,  mais  très-petits,  de 
la  trajectoire  d'un  boulet,  d'interrompre  successive 


t 


r 
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limftles  circuits  de  rang  impair  et  pair  au  commen- 
tmml  et  à  la  fin  de  la  distance  que  doit  parcourir 
k  projectile. 


§  4. 


On  obtiendra  évidemment  ces  résultats  en  dispo- 

mt  les  circuits  de  manière  que  le  projectile,  dans 

«on  parcours,  y  produise  lui-même  ces  solutions  de 

continuité  ;  et  Ton  y  parviendra  en  plaçant  aux  dis- 

iinces  où  commencent  et  finissent  les  arcs,  dont  on 

▼eut  mesurer  le  temps  de  parcours,  des  cibles-ré- 

i€QUX  (con  me  dans  la  pi.  1  ,  iig.  2),  de  manière 

qu'elles  fassent  partie  des  circuits   c,,  c,,  e,,  e^, 

«c.  (1). 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  s'agisse  seu- 
lement de  mesurer  le  temps  du  parcours  d'un  petit 
9rcde  trajectoire  :  aux  distances  connues  de  la  bou- 
r  cbe  à  feu  oii  cet  arc  doit  commencer  et  finir^  on  pla- 
cera les  cibles  n*"  1  et  n*"  2  qui  seront  mises  respecti- 
vement en  comnmnication  avec  les  conducteurs  d  et 


{i)  \\  suffira  simplement  de  dégager  les  fils  Ci,  et,  C3,  c*^ 
<ie  l'appareil  f]g.  2 ,  en  desserrant  les  yis  i,  %,  3,  ^,  et  de  les 
attacher  aux  conducteurs  portant  les  mêmes  lettres  dans  l'ap- 
mreil  représenté  fig.  4. 


ira  iffàssas 

Cj  dé  ^appareil,  fig.  4,  et  ahrec  le  sof  où  te  pdiei 
délapîlèP.. 

Ces  dispositions  prises  et  les  piles  P,  et  P, 
tivité,  si  on  met  le  feu  à  la  charge  du  canon,  l 
let  viendra  couper  la  cible  n*  1,  ce  qui  interron 
circuit  e,  et  par  suite  déterminera  un  courac 
le  galvanomètre.  Le  projectile,  continuant  sac 
traversera  peu  de  temps  après  la  cible  n"*  2  et 
roîùpi^à  lè  cWciWt  ^,,  ce  ^lïi  fera-  éessér  lé  c 
produit  dans  le  galvanomètre.  Si  dn  voulait  a 
durée  du  parcours  d*un  second  arc,  il  silfiSn 
demment  de  mettre  deux  cibles,  n*  3  et  n*  4,  d 
circuits  c,  et  c  ,  d'une  manière  analogue  à  ceH 
les  cibles  n*  1  et  n*  2  ont  été  placées  dans  c« 

Si  le  jeu  des  leviers  L,  L,  était  instantané 
les  errcuits  c  ,  c,  sont  interrom|)us,  il  estévidi 
le  temps  employé  par  le  projectile  pour  pai 
Tare  compris  entre  les  cibles  voisines  n*  1,  n* 
rait  exactement  égal  à  celui  de  la  durée  du  c 
momentané  produit  dans  le  galvanomètre  par 
lure  de  ces  cibles,  et  qù'oft  aurait  ainsi  les  d 
nécessaires  pour  calculer  la  vitesse  du  projec 
trc  les  deux  cibles.  De  même  Tégalité  existerai 
la  durée  du  parcours  de  Tare  compris  entre 
blés  n"  ;',  n''  4,  et  celle  du  courant  du  galvan 
produit  par  leur  rupture,  ce  qui  permettrait 
culer  la  vitesse  du  boulet  en  un  nouveau  poii 
trajectoire.  L'appareil  de  M.  Pouillet,  modifié 
rait  alors  servir  à  uîesurer  le  temps  employé 
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{NNiîectile  pour  parcourir  un  ou  plusieurs  éléments  de 
trajectoire  ;  mais  cette  simultanéité  n'existe  pas,  de 
lorteque  son  emploi  donnerait  des  résultats  généra- 
lement peu  exacts. 


5. 


La  force  coercitive  du  fer  doux  des  électro-ai- 
nants  est  la  principale  difficulté  à  vaincre  pour 
endre  instantané  le  jeu  des  leviers,  quoiqu'il  soit 
resque  impossible  d'obtenir  une  instantanéité  abso- 
le.  Heureusement  elle  n*est  pas  indispensable^  car, 
CHir  obtenir  des  résultats  exacts,  il  suffirait  que  la 
liute  et  la  levée  de  chacun  des  leviers  L,  L,  ,  qui 
Nrment  le  circuit  du  galvanomètre,  fussent  égale- 
Mit  en  retard  sur  les  instants  où  les  cibles  de 
iDg  impair  et  pair  ont  été  traversées  par  le  boulet. 
elle  circonsbuice  particulière  exigerait  générale- 
lent  une  grande  précision  dans  l'exécution  de  Tin- 
niment  et  des  opérations  préliminaires  pour  régler 
intensité  des  courants  moteurs  des  leviers  bifurques. 
ta  pourrait  cependant  éviter  ces  opérations  en  me- 
irant,  une  fois  pour  toutes,  la  différence  qui  existe 
litre  la  durée  de  la  chute  d'un  levier  conjoncteur 
^y  x^j  etc.,  et  son  relèvement,  quand  les  circuits  où 
ÉBsent  les  courants  qui  déterminent  ces  deux  mou- 
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vements   contraires  sont    interrompus    simultaol 
ment. 

La  mesure  de  cette  différence  de  temps  entre 
chute  d'un  levier  bifut  que  et  son  relèvement,  éta 
une  opération  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  se 
décrite  un  peu  plus  loin,  pour  mesurer  la  différen 
des  temps  de  la  chute  et  du  relèvement  d'un  style 
Chronographe  électro-magnétique^  nous  nous  bon 
rons  à  en  indiquer  ici  la  possibilité  (Voir  chap. 
section  ii,  §  5,  f). 

Cependant,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  0| 
rations  préliminaires  exigeraient  une  certaine  hai 
leté  de  la  part  de  l'opérateur,  pour  que  Tappar 
donnât  des  résultats  exacts. 

Nous  indiquerons  plus  loin  un  moyen  de  faire  d 
paraître  les  inconvénients  dus  au  jeu  des  leviers  co 
joncteurs  et  disjoncteurs,  en  employant  la  puissan 
dynamique  des  hélices  magnétiques  pour  opérer  ( 
reclement  les  conjonctions  et  les  disjonctions  de  ci 
cuits. 

D'après  ce  qui  précède  et  les  propriétés  coi 
nues  des  hélices  à  section  double,  soumises  à  Ti 
fluence  de  deux  courants  équilibrés,  on  compre 
qu'un  galvanomètre,  dont  le  multipUcateur  ser 
formé  d'une  bobine  à  double  hélice,  pourrait  ê 
avantageusement  employé  pour  déterminer  le  ten 
de  parcours  d'un  arc  de  trajectoire  ;  on  pouri 
même  employer  cet  appareil  pour  mesurer 
temps  de  parcours  de  plusieurs  petits  éléments 
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trajectoire  assez  éloignés  entre  eux  pour  que  l'ai- 
guille oscillât  autour  du  zéro  ou  devint  immobile. 

Enfin  toutes  les  modifications  apportées  à  Tappa- 
reil  de  M.  Pouillet,  dont  il  a  été  question,  auraient 
toujours  rinconvénient  grave  de  ne  pas  offrir  un 
moyen  certain  de  reconnaître  exactement  la  divi- 
sion où  arrive  l'aiguille  à  la  fin  de  sa  déviation  ; 
mais  nous  pensons  qu'on  pourrait  le  faire  disparai- 
tre,  soit  en  adaptant  à  l'aiguille  aimantée  un  petit 
pinceau  qui  tracerait  Tare  de  déviation,  soit  au 
moyen  d'un  index  très-léger  et  très-mobile  qui  se- 
rait rais  en  mouvement  par  l'aiguille  sur  un  arc  cir- 
culaire concentrique  à  son  axe  de  suspension.  Ce 
perfectionnement  serait  très-avantageux  quand  on 
n*aurait  qu'à  faire  une  seule  observation. 
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SECTION  II. 


APPAREILS  DE  M.  LE  CAPITAINE  MARTIN 

DE  BRETTES. 


A.  Cliroiiosraplie  électro-ituii^iiétiquc. 


§  1- 


Dans  les  expériences  relatives  à  rartillerie,  les 
événements  à  observer  arrivent  souvent  loin  de  rob- 
scrvaleur  ou  se  succèdent  avec  une  si  grande  rapi- 
dité, qu'il  est  très-diflicile,  sinon  impossible,  de  no- 
ter avec  exactitude  les  instants  de  leur  arrivée  et  par 
conséquent  de  connaître  la  loi  de  leur  succession. 

C'est  dans  le  but  d'enregistrer  mécaniquement  ces 
instants,  quand  on  veut  connaître  la  loi  de  leur  suc- 
cession, que  je  me  suis  occupé  depuis  longtemps  de 
chercher  un  appareil  propre  à  remplir  cette  délicate 
fonction. 


Je  fM  conduit  par  mesr  recherches  à  deux  genres 
d'appareil,  l'un  destiné  à  noter  une  longue  série  (Té- 
Ténements  se  succédant,  à  des  intervalles  assez 
grands,  pendant  au  moins  24  heures;  l'autre  des- 
tiné à  enregistrer  la  succession  d'événements  Irès- 
rapprochés. 

Ainsi,  j'avais  imaginé  pendant  mon  séjour. à  l'E- 
cole de  pyrotechnie  1845,  un  projet  d'appareil  des- 
tinù  à  enregistrer,  dans  le  cabinet  du  directeur,  le 
nombre  de  tours  du  baril  de  trituration,  la  vitesse 
de  rotation  et  les  interruptions  du  travail,  etc.  Ce 
projet  n'eut  pas  de  suite. 

En  même  temps,  je  m'occupais  de  trouver  un  ap- 
pareil propre  à  faire  connaître  les  circonstances  du 
mouvement  d'un  projectile.  Après- plusieurs  tenta- 
tives infructueuses,  je  fus  conduit  au  projet  de  Chro-^ 
noçraphe  électro-magnétique  à  style  adressé  au  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1 847. 

Je  ml' imposai,  dans  mes  recherches  relatives  à  la 
constitution  de  l'appareil  chronographique,  de  safi^ 
faire  aux  conditions  suivantes  : 

1**  Obtenir  un  appareil  capable  de  donner  avec  pré^ 
cision  la  mesure  d'un  temps  très-petit  et  d'une  série 
dé*  femps  très-courts. 

2*  Sinipllicité  de  construction  et  Solidité,  afin  de 
diminuer  les  causes  nuisibles  à  la  précision  du  jeu 
de  l'appareil. 

3*  Consef'vation  facile  et  sûre  sans  changement 
d'étaf  d'une  expérience  à  rdutrc. 
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4°  Emploi  commode  et  facile  dans  les  expériences. 

5*  Prix  peu  élevé. 

Une  des  principales  difficultés  consistait  à  trouver 
une  combinaison  chronographique  donnant  une 
courbe,  d'une  génération  simple,  décrite  avec  udc 
vitesse  uniforme,  afin  que  des  longueurs  égales  cor- 
respondissent à  des  temps  égaux,  et  qui  fût  tracée 
d'une  manière  identique  dans  les  circonstances 
égales. 

La  circonférence  de  cercle  est  la  courbe  qui, 
parmi  celles  possédant  ces  propriétés  à  divers  degrés, 
les  réunit  au  plus  haut  point  quand  elle  est  tracée 
exactemcdt.  On  y  parvient  facilement  par  l'emploi 
d'une  surface  de  révolution  autour  d'un  axe  et  d'un 
style  fixe  en  contact  avec  elle  et  placé  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  cet  axe  de  rotation. 

Le  cylindre  et  le  cône  sont  de  tous  les  solides  de 
révolution  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  obte- 
nir régulièrement  ;  mais  le  cylindre  est  préférable  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'obtient  et  de 
l'égalité  de  tous  les  cercles  tracés  sur  sa  surface.  Cette 
dernière  propriété  est  précieuse  ,  car  elle  permet 
d'obtenir  que  toutes  les  circonférences  tracées  par 
différents  styles  soient  identiques,  et  que  des  arcs 
égaux,  décrits  dans  des  circonstances  différentes^ 
représentent  des  temps  égaux. 

Le  Chronographe  consiste  donc  essentiellement 
dans  un  cvlindre  tournant  autour  d'un  axe  horizon- 
tal  avec  une  vitesse  uniforme  et  dans  une  série  de 
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styles  possédant  la  propriété  de  décrire,  dans  des 
temps  égaux,  des  cercles  ou  des  arcs  situés  dans  des 
plans  parallèles  et  par  conséquent  égaux. 

Les  styles  sont  tous  rangés  sur  une  ligne  droite 
parallèle  à  Taxe  du  cylindre.  Nous  avons  adopte  celte 
disposition,  parce  qu'en  adoptant  pour  abscisse  une 
génératrice  quelconque ,  par  exemple  celle  où  se 
trouve  la  trace  faite  par  le  jeu  du  premier  style,  il 
suffira  de  prendre  la  différence  des  ordonnées  circu- 
laires correspondantes  aux  traces  de  deux  styles  quel- 
conques, pour  obtenir  le  temps  écoulé  entre  les  in- 
stants où  ces  traces  ont  été  produites,  et  par  consé- 
quent ceux  où  les  événements  correspondants  sont 
urrivés,  en  supposant  le  jeu  des  styles  instantané  ou 
^^alement  en  retard  sur  ces  événements. 

Les  styles  destinés  à  noter  l'arrivée  ou  la  durée 
es  événements  auraient  pu  être  mis  en  mouvement 
dit  par  la  main  de  Thomme,  soit  par  un  moyen  mé- 
sinique,  soit  par  l'influence  invisible  du  fluide  ma- 
aétique. 

Dans  le  premier  cas,  la  précision  des  résultats  dé- 
endrait  des  sens  de  l'observateur,  de  son  habi- 
ité,  etc.,  causes  d'erreurs  plus  ou  moins  puissantes 
&nt  rinfluence  est  difficile  à  apprécier. 
Dans  le  second  cas.  les  agents  mécaniques,  tels  que 
s  ressorts,  les  leviers,  les  cordes  etc.,  qu'on  em- 
loierait  pour  établir  la  relation  de  simultanéité  en- 
■e  le  jeu  des  styles  et  l'arrivée  des  événements  cor- 
sspondanls,  ne  pourraient  servir  que  dans  des  cir- 
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.constances  particulières,  et  à  de  petites  distances  du 
lieu  où  arriverait  l'événement  à  observer.  Ce  moyeD, 
quoique  préférable  au  précédent^  n'est  donc  pas 
susceptible  d'être  employé  d'une  manière  générale. 

Ce  fut  d'abord  ces  moyens  grossiers  que  je  son- 
geai à. employer  pour  établir  la  relation  de  simul- 
tanéité entre  le  jeu  des  styles  et  Tarrivée  des  événe- 
ments. Mais  ils  furent  bientôt  abandonnés,  en  pré- 
sence des  merveilleuses  propriétés  du  fluide  électro- 
magnétique qui  fut  l'agent  chargé  de  l'importante 
fonction  d'établir  cette  relation  de  simultanéité. 
L'admirable  propriété  qu'il  possède  de  manifester  ou 
de  faire  cesser  son  action  presque  spontanément  le 
long  d'un  fil  métallique  d'une  très^rande  longueur, 
le  rend  essentiellement  propre  à  la  remplir.  Car  il 
suffirait  d'établir  entre  le  mécanisme  moteur  du 
style,  et  le  lieu  d'arrivée  d'un  événement,  un  fil 
métallique  disposé  de  manière  que  cette  arrivée  fît 
naître  ou  cesser  un  courant  magnétique,  dont  l'in- 
fluence déterminerait  instantanément  le  jeu  du 
style. 

Nous  ajouterons  à  cela  que  l'emploi  de  ce  mer- 
veilleux agent  rend  possible^  et  faciles  des  observa- 
tions impossibles  avec  les  moyens  mis  en  usage  avant 
la  découverte  de  ses  propriétés. 
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§2- 


Le  Chronographe  électro-magnétique  se  compose 
de  deux  parties  très-distinctes:  l^'  Le  cylindre  et  le 
mécanisme  destiné  à  lui  imprimer  un  mouvement  de 
rotation  uniforme  et  connu  ;  2""  le  système  des  styles 
et  des  dispositions  adoptées  pour  soumettre  leur  jeu 
à  rinfluence  du  fluide  magnétique. 

Pour  la  première  partie,  j'ai  adopté,  d'après  l'avis 
de  M.  Breguet,  le  cylindre  et  son  moteur  avec  les  di- 
mensions que  cet  habile  ingénieur  leur  avait  données 
dans  l'appareil  construit  pour  la  Russie,  de  concert 
avec  M.  le  capitaine  Konstantinoff.  Les  principales 
onsidérations  qui  me  conduisirent  à  cette  adoption 
sont  :  la  convenance  de  ces  dispositions  mécaniques 
pour  l'objet  que  nous  avions  en  vue;  l'expérience 
qui  avait  démontré  que  le  cylindre,  ainsi  construit , 
acquérait  promptement  et  conservait  le  mouvement 
uniforme  ;  l'économie ,  car  l'outillage  existant  de 
l'appareil  russe  pouvait  servir  à  la  construction 
du  Chronographe  ;  enfin,  une  grande  promptitude 
dans  l'exécution  de  l'appareiK  par  suite  de  la  dispo- 
nibilité de  cet  outillage  très-long  à  fabriquer. 

La  partie  relative  à  la  disposition  des  styles  et  à 
leur  jeu,  sous  l'inQuence  des  courants,  diffère  com- 
plètement du  mécanisme  employé  dans  l'appareil 
russe.  Le  chariot,   le  chemin  de  fer,  le  pendule  mo- 
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tcur ,  enfin  les  boites  et  leur  mécanisme  destinés  à 
rétablir  les  circuits  interrompus  ont  été  supprimées. 
A  leur  place  se  trouve  seulement  une  série  de  styles 
rangés  en  ligne  droite  parallèlement  à  l'axe  du  cylin- 
dre et  susceptibles,  chacun,  de  faire  une  trace  circu- 
laire sur  la  surface  cylindrique,  quand  TinQuenGe 
exercée  par  son  électro-aimant  est  modifiée  par  ud 
changement  dans  Tétat  électrique  du  fil  conduteur. 

Cette  disposition ,  beaucoup  plus  simple  que  celle 
adoptée  pour  l'appareil  russe,  est  plus  facile  à  exécu- 
ter ;  le  jeu  en  serait  aussi  plus  régulier  et  plus  certain 
d'après  l'opinion  de  M.  Breguet  lui-même,  et  elle  est 
d'un  grand  poids  en  pareille  matière. 

Ce  Chronographe  électro-magnétique,  planche Ul, 
fig  1  et  2  (1),  se  compose  : 

l""  D'une  semelle  en  fonte  XY  sur  laquelle  sont 
fixées  les  diverses  pièces  de  la  machine ,  afin  que 
leurs  relations  restent  invariables  ; 

2*  D'un  cylindre  creux  en  cuivre  c,  de  0",40  de 
longueur,  et  de  1°*,0  de  circonférence  ;  sa  surface  est 
divisée  en  1 ,000  parties  égales  par  des  génératrices 
qui  sont  par  conséquent  équidistantes  de  0°>,001.  Il 
est  monté  sur  un  axe  d'acier  tournant  sur  ses  galets, 
afin  de  réduire  les  frottements  au  minimum  ; 


(1)  Dans  les  figures  1  et  2  de  la  planche  III,  les  électro-ai- 
mants et  les  styles  sont  à  une  échelle  douhle  pour  mieux  re- 
présenter le  mécanisme  qui  sert  d'organe  à  rélectricilé. 
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ÏÏm  volant  Y  à  ailettes  courbes  fixé  à  Tune  des 

ités  de  Taxe  du  cylindre.   Ces  ailettes  sont 

en  spirales,  parce  que   cette  disposition, 

les  expériences  de  M-  Breguet,  est  celle  qui 

la  plus  favorable  pour  que  le  mouvement  de  rota- 

du  cylindre  arrive  promptement  à  l'uniformité; 

4*  D'un  plateau  métallique  P ,  fixé  à  l'autre  extré- 

iléde  l'arbre  du  cvlindre,  de  manière  à  faire  con- 

poids  au  volant  à  ailettes.  Ce  plateau,  de  même 

être  que  le  cylindre,  porte  sur  sa  circonférence 

petit  arc  d'ivoire  mn  destiné  à  interrompre  un 

rant  à  volonté.  Il  sert  de  commutateur  ou  de  dis-^ 

On  verra  plus  loin  l'usage  de  ce  plateau 

leur  ; 

5»  D'un  tambour  T,  sur  lequel  s'enroule  une  corde 

laquelle  est  attaché  le  poids  moteur.  L'axe  de  ce 

bour  porte  une  roue  R''  engrenant  avec  un  pignon 

,  qui  est  placé  sur  l'arbre  d'une  autre  roue  R'  com- 

dant  elle-même  un  autre  pignon  p  fixé  sur  l'axe 

u  cylindre  C  ; 

6*  D'un  appa.eil  conjoncteur  ,  composé  d'un  élé- 
L  ïBcnt  métallique^',  et  de  deux  ressorts  en  acier  r'  r"; 
rf  est  placé  du  côté  de  la  manivelle.  L'un  de  ces  res- 
sorts W  touche  l'élément  à  chaque  révolution  de  l'ar- 
hte  avec  lequel  l'autre  r"  reste  constamment  en  con- 
tact. Ces  ressorts  communiquent  chacun,  par  un  iil 
métallique,  avec  l'électro-aimant  d'un  compteur  ma- 
gnétique H  dont  l'aiguille  porte-plume  fait  une  trace 
lur  le  cadran,  quand  le  bouton  est  frappé  par  un 
marteau  mis  en  mouvement  par  le  fluide  électrique; 
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7"  D'une  roue  à  déclic  D ,  destinée  à  arrêter  le  mou- 
vement de  rotation  du  tambour  quand  on  le  juge 
convenable  ; 

S""  D'un  système  remontoir  disposé  de  manière  à 
faire  engrener  un  pignon  mobile  avec  une  roue  den- 
tée, fixée  sur  Vaxe  du  tambour,  quand  on*  veut  re- 
monter le  poids,  et  à  l'en  éloigner  ensuite  ;  de  sorte 
que  la  manivelle  et  son  pignon  sont  soustraits  à  l'ac- 
tion du  poids  moteur  pendant  sa  descente  (1). 

Telle  est  la  disposition  générale  de  la  partie  de  l'ap- 
pareil destinée  à  imprimer  au  cylindre  un  mouvement 
uniforme  de  rotation. 

Passons  maintenant  à  la  description  du  mécanisme 
destiné  à  servir  d'organe  au  fluide  magnétique,  sous 
l'influence  duquel  le  système  des  styles  indiquera, 
sur  la  surface  du  cylindre  ,  les  instants  précis  coi^ 
respondant  à  une  série  d'événements ,  ou  les  temps 
écoulés  entre  Tarrivée  de  deux  ou  plusieurs  d'entre 
eux,  ou  enfin  leur  durée. 

Ce  mécanisme  se  compose  essentiellement  : 

1*»  D'une  série  de  styles  S^,  S^,  S,,  S^  etc.,  rangés 
sur  une  ligne  parallèle  à  Taxe  du  cylindre,  comme 


(4)  On  pourrait  aussi,  par  un  embrayage  convenable,  rendre 
le  mouvement  de  rotation  du  tambour  indépendant  de  celui  de 
la  roue  R,  et  du  cylindre  C,  ce  qui  procurerait  Tavantage  de 
resionter  le  poids  moteur  sans  mettre  e»  nouveinent  les  eu- 
gr«iiag|8s  da  cylindre. 
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J'a  déjà  indiqué.  Ces  styles  en  acier  ont  une  pointe 
into-fine  qui  peut  être  rapprochée  de  la  surface 
eu  cylindre  à  volonté,  et  autant  qu'on  le  désire, 
m  m^yen  de  vis  de  rappel.  Chaque  style  est  fixé 
I  une  palette  métallique  formant  Textrétnité  su- 
llrkure  d'un  levier  vertical  et  mobile  autoyr  d'un 
lie  horizontal  a ,  parallèle  à  celui  du  cylindre.  Le 
)miw  porte-style  a  son  centre  dô  gravité  plaeé  au- 
dkssuft  de  Taxe,  et  du  côté  du  cylindre,  de  sorte  qu'il 
lombe  sur  ce  dernier  lorsqu'il  est  abandonné  à  Tac» 
lion  de  la  pesanteur. 

2*  D'une  série  d'électro-aimants  Ë^,  E^,  E,^  etc., 
itttinés  chacun  à  influencer  la  palette  d'un  style , 
lie  manière ,  à  l'attirer  pour  que  la  pointe  ne  tou-^ 
lèû  pas  le  cylindre  ,  quand  le  courant  circulera 
Ama  l'hélice,  et  à  le  laisser  retomber  en  vertu  de  la 
liavité  quand  le  courant  cessera.  Les  électro-aimants 
aoDt  fixés  sur  des  supports  boulonnés  sur  une  pla^pie 
eo  fonte^  reposant  sur  la  semelle  qui  porte  tout  Tap-  « 
pareil. 

Le  fil  des  1  chines  de  chaque  électro-aîmsmt  pifft 
du  pôle  positif  de  la  pile  correspondante  P^,  P^^  P,r 
etc.,  et  sort  en  c\^c\y  c\  pour  aller  compléter  le 
circuit,  soit  directement,  sôit  par  l'intermédiaire  du 
loi  naturel  ; 

3* D'une  série  de  petits  leviers  coudés  l^^  2„ J,,  etc., 
disposés  de  manière  que  la  queue  de  chaque  levier 
|iorte-style ,  tombant  sur  le  cylindre,  pousse  la  bran- 
che verticale  du  levier  coudé  correspondant ,  et  n^tte 
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la  branche  horizontale  en  contact  avec  un  dé  métal- 
lique 2»,  parfaitement  décapé;  chacune  des  plaques 
h^,b^,b^,àes  leviers  coudés,  est  mise  en  communica- 
tion avec  Télectro-aimant  du  style  précédent  en 
c\,c\j  c\,  etc.,  et  par  conséquent  avec  une  pile;  cha- 
que levier  métallique  communique  aussi  avec  elle, 
en  d^ ,  d^y  d^^  etc.,  de  sorte  que  le  contact  de  la  bran- 
che horizontale  de  l'un  d'eux  avec  un  dé  rétablit  un 
circuit,  dont  la  bobine  de  l'électro-aimant  précédent 
fait  partie 

Au  moyen  de  cette  ingénieuse. disposition,  due  à 
l'obligeance  de  M.  Breguet ,  la  chute  d'un  style  quel- 
conque déterminerait  le  relèvement  du  précédent; 
de  sorte  qu'un  seul  toucherait  le  cylindre,  quel  que 
soit  le  nombre  des  styles  de  l'appareil.  Le  frotte- 
ment produit  par  ce  contact  étant  très-léger,  et  rendu 
constant  pendant  la  durée  des  expériences,  n'appor- 
terait ainsi  aucune  erreur  sensible  dans  les  résultats. 

Tels  sont  en  général,  la  disposition  des  styles  et  le 
mécanisme  destiné  à  les  mettre  en  mouvement  au 
moyen  du  fluide  électrique,  qui  oîit  été  adoptés  dans 
le  projet  détaillé  de  chronographe  électro-magné- 
tique proposé  au  ministre  de  la  guerre  en  1 847. 

Il  devait  aussi  y  avoir  un  compteur  électro-ma- 
gnétique H,  facultatif,  destiné  en  général  à  noter  le 
temps  total  écoulé  entre  la  chute  des  deux  styles  quel- 
conques quand  il  serait  assez  grand,  et  à  contrôler  la 
somme  des  temps  partiels  donnés  par  les  courbes  suc- 
cessives, tracées  sur  le  cylindre  par  une  série  de  styles. 
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Ce  compteur,  destiné  à  noter  successivement  deux 
ou  un   plus  grand  nombre  de   chutes  de  styles,  a 
donné  lieu  à  un  petit  appareil  (pi.  111,  fig.  1  et2j  dis- 
.  posé  de  la  manière  suivante  pour  remplir  cette  con- 
dition : 

La  bobine  de  l'électro-ai  mant  du  compteur  est  à  dou- 
ble hélice,  de  manière  à  obtenir  deux  courants  équi- 
librés. Ces  deux  courants  sont  produits  par  une  pile 
spéciale. 

Outre  cet  électro-aimant,  il  y  a  encore  une  série 
de  petits  électro-aimants  e,,  e,,  etc.,  agissant  chacun 
surun  petit  levier  bifurqué  /',,  l\y  etc.,  dont  les  bran- 
ches peuveit  v^nir  loucher  deux  dés  métalliques 
f  ,  i,,etc.,  placés  au-dessous  d'elles.  La  bobine  de 
chacun  de  ces  petits  électro-aiiiî;  iils  e^,  e^,  etc.,  est 
aussi  à  double  hélice  et  parcourue  par  des  cou- 
rants en  équilibre.  L'une  de  ces  hélices  (celle  for- 
mée par  le  fil  représenté  par  un  trait  plein)  fait  par- 
tie du  circuit  dans  lequel  est  celle  du  compteur  ;  l'au- 
tre (dont  le  fil  est  représenté  par  la  ligne  ponc- 
tuée — .  — .  — .  —  .  )  est  dans  le  même  circuit  que 
celle  de  l'électro-aimanl  du  stvio  dont  on- veut  noter 
la  chute.  Le  fil  qui  a  formé  l'hélice  d'un  petit 
électro-aimant  e,,  e^,  etc.,  se  bifurque  à  la  sortie  en 
o'j,  o\,  etc.  ;  une  des  branches  va  en  c"^  c'\  com- 
pléter le  circuit,  et  l'autre  va  rejoindre  le  petit  dé 
métallique  ft,,  ft..  "le.  M|ui  serait  mis  en  contact  avec 
le  levier  coudé  /,,  /j,  etc.,  par  la  chute  d'un  style  S,, 
S.,  etc. 


498  jttAinLt 


§8- 

41  ^ii^BjMNt  il  ser»  facile  4e  m  reodrê  noaipte  du  jeu 
4^  V^ppaPAÎl.  ^ppcM^Qna,  en  effot^  ks  piles  tm  acti- 
viiit^,  lêf  cîr<^t»  4es  éiectro-«WAoto  £«,  Ë^,  E„  ek., 
complets,  les  courants  du  compteur  H,  réglés  4e 
(paoière  àétreeq  équilibre,  le  poids  moteur  remonté, 
et  qt^'pq  laisse  agir  ce  (}erQi^r ,  voici  ee  qui  i^  pas- 
^ra  : 

Le  tambour  tournera,  et  à  chaque  révolution  Yé- 
Ument  çonjoncteur  d  complétera  le  circuit  dont  fait 
partie  la  bobine  de  Télectro-aimant  du  compteurH. 
Pendant  le  temps  très-court  du  rétablissement  du 
circuit,  Félectro-aimant,  devenu  actif,  mettra  en  mou- 
vement le  marteau  qui  obligera  l'aiguille  de  faire  une 
trace  sur  le  cadran.  Quand  ces  marques  se  succède 
root  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  le  mouvement 
(}u  tambour  çera  devenu  uniforme,  et  par  conséquent 
celui  du  cylindre. 

Le  nombre  de  pointages  par  seconde  indiquera  la 
vitesse  dp  rotation;  et  c'est  quand  la  vitesse  aura  atteint 
cette  uniformité  qu'on  devra  faire  jouer  les  styles. 

Supposons  alors  qu'on  interrompe  successivement 
les  circuits  c,,  Cj,  c,,  etc.,  qui  activent  les  électro-ai- 
mants E^,  E,,  E,,  etc.,  des  styles  S,,  S,,  S,,  etc.  ;  l'ai- 
mantation cessera  pour  l'un  d'eux  à  chaque  interrup«- 
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)n,  et  le  style  qu'il  attirait,  cessant  d'être  influencé 
ir  la  puissance  attractive,  sera  uniquement  soumis 
l'action  de  la  gravité,  qui  l'entraînera  vers  le  cylin- 
'6  pour  tracer  une  courbe  circulaire  sur  sa  surface. 
i  sorte  que,  les  différents  styles  S  ,  S,,  S,,  etc.,  tra- 
iront chacun  une  courbe  pendant  la  durée  de  leur 
intact  avec  le  cylindre  ;  mais  ce  contact  cessera,  pour 
laque  style,  quand  le  suivant  tombera ,  comme  on 
i  dit  précédemment,  en  faisant-  usage  du  procédé 
le  nous  avons  fait  connaître.  Par  exemple  ,  quand 

tombera,  la  queue  de  la  palette  qui  porte  ce  style 
ettra  en  mouvement  le  petit  levier  coudé  l^ ,  dont 

branche  horizontale  viendra  toucher  aussitôt  le 
)  b^.  Ce  contact,  avec  l'airle  des  fils  e^,  b^^t^,  d^  — 
,  complétera  un  circuit  pour  réleclro-aimantE,  dont 
rtyle  S,  sera  aussitôt  aUiré.  Le  circuit  se  composera 
ors  du  fil  allant  du  pôle  positif  +  P,  enC',,  après 
oir  formé  la  bobine  de  E^;  de  celui  qui  dec',  va  au 
!  b,  du  levier  l^  ;  enfin,  du  fil  qui,  attaché  au  levier 
i  Ij  est  fixé  en  d.^  h  un  conducteur  qui  complète 
circuit  en  portant  le  courant  au  pôle  négatif  — P 

la  pile. 

La  fig.  2,  pi.  III,  montre  la  disposition  des  fils  pour 
iblir  ces  circuits  supplémentaires.  Les  lignes  plei- 
s  représentent  les  circuits  principaux,  c'est-à-dire 
ux  qui  forment  les  bobines  des  électro-aimants  des 
ries,  et  les  lignes  ponctuées  indiquent  les  circuits 
pplémentaires  qui  doivent  rétablir  les  premiers, 
mme  on  Ta  exposé. 
Quand  tous  les  styles  sont  successivement  tombés, 


rapparetl  a  rempli  son  objet  ;  alon,  <m  i 
mouvement  du  cylindre  avec  une  dent  à  n 
on  examine  les  résultats. 

Mais  avant  de  faire  cet  examen,  noi 
serons  remploi  du  compteur  électrique  1 
supposerons  qu'il  est  destiné  à  mesurer  1 
écoulé  entre  les  instants  correspondant  à  la  < 
styles  S.,  S,. 

Dans  ce  cas ,  une  des  deux  hélices  de  di 
électro-aimants  6^,  e^y  est  mise  dans  un  de 
—  C(  —  c^,  qui  sont  alors  détournés  en  < 
pour  venir  respectivement  en  o\  — c^^,  et  < 
comme  l'indiquent  les  lignes  pointillées  - 
courants  passant  dans  ces  circuits,  et  par  co 
dans  l'une  des  doubles  hélices  de  e^  et  e^ ,  doî^ 
équilibre  au  courant  venant  de  la  pile  P» 
dans  les  hélice  contraires  (1).  Il  y  aussi  des 
respectivennent  de  o\  à  b^  et  de  o\  à  6,. 


(I)  Quand  les  courants  —  c^^  el  —  c^,  auront  la 
tensité,  il  sera  facile  de  régler  celui  de  la  pile  P«  i 
qu'il  leur  fasse  équilibre  dans  les  deux  électro-aii 
e,.  Quand  —  c",  et —  c^j  seront  inégaux,  on  poum 
équilibre  e:'i  nioditlant  convenablement  les  hélices 
tro-aimants;  mais  il  sera  plus  facile  de  diviser  celi 
ranls  —  &\  et       c\  qui  sera  le  plus  fort  en  deux 
que  l'un  d'eux  ait  la  même  intensité  que  celui  qui 
divisé  y  et  passe  seul  dans  l'hélice  correspondante 
primitif.  Au  moyen  de  cette  application  des  courai 
on  retombera  dans  le  cas  où  les  courants  de  —  é 
seraient  ^aox. 
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Examinons  ce  qui  se  passe  quand  les  circuits  c  ^  et 
f^  sont  succesîiivement  interrompus. 

Quand  —  c\  est  interrompu,  l'aimantation  cesse 
ians  Télectro-aimant  E^,  et  son  style  tombe  sur  le 
cylindre,  comme  quand  on  n'emploie  pas  le  comp- 
teur H';  mais  en  même  temps  l'un  des  courants  équi- 
librés (fourni  par — c'\ou  une  de  ses  dérivations)  est 
lussi  interrompu,  de  sorte  que  l'équilibre  cesse  dans 
rélectro-aimant  e^^  (\u\  est  aussitôt  activé  par  l'autre 
sourant.U  attire  alors  l'extrémité  du  levier  placée  un 
peu  au-dessus  de  lui  et  dans  le  rayon  où  son  in- 
fluence se  fait  sentir;  Texlréraitébifurquée  cesse  donc 
J'être  en  contact  avec  les  dés  métalliques  i\  et  in- 
terrompt instantanément  le  circuit,  marqué  par  la  li- 
^e  poinlillée -.-.-.-,  où  passait  l'un  des  courants  en 
^uîlibre  dans  l'électro-ai niant  £',  de  sorte  que  leur 
neutralisation  cesse.  En  même  temps  le  courant  non 
interrompu,  dont  le  circuit  est  indiqué  par  la  ligne 

pleine ,  acquiert  la  fiiculté  d'activer  Télectro- 

BÛmant  E',  et  d'attirer  la  branche  horizontale  du  le- 
rier^-niarteau ,  qui  presse  le  bouton  du  compteur  ri 
[>oiDtage  dont  l'aiguille  fait  seulement  une  trace  sur 
\e  cadran  et  continue  son  mouvement.  Le  temps 
lendant  lequel  l'aiguille  s'arrête  pour  faire  celtemar- 
jue  est  en  effet  très-court,  puisqu'au  moment  même 
>ii  le  style  S^  tombe  sur  le  cylindre,  le  levier  coudé, 
ju'il  met  en  mouvement,  co:  plèle  un  circuit  pour 
'électro-aimant  6\,  au  moyen  des  iilso\,  é,  et  t^,  d^, 
réprésentés  par  des  lignes  ponctuées,  et  qu'en  ré- 
riant convenablement  la  résistance  duiilo'i,  6^,  le  cou- 


rant,  auquel  il  sert  de  yéhicule,  pourra  awir  la  même 
intensité  que  celui  dont  on  a  produit  rînterruptioo. 

Quand  le  2*  circuit  c'\  sera  interrompu ,  Fai- 
guille  du  même  compteur  indiquera  Tinstant  où 
cette  interruption  aura  lieu;  le  moyra  dont  on 
fera  usage  sera  entièreftient  semblable  à  celui  qu'on 
vient  d'exposer. 

L'arc  compris  sur  le  cadran^  entre  les  deux  poin- 
tages faits  par  l'aiguille,  représentera  le  teaips  écoulé 
entre  les  interruptions  des  circuits  c",  et  c",,  pounm 
qu'il  soit  assez  grand  pour  pouvoir  être  nettement 
indiqué  par  le  chronomètre;  or,  aujourd'hui  les  pro- 
cédés d'horlogerie  sont  assez  précis  pour  faire  des 
chronomètres  capables  de  donner  des  1 0*,  des  20*  et 
même  des  50^  de  seconde,  surtout  si  on  fait  usage  d'un 
compteur  à  délente,  semblable  à  celui  dont  M.  Arago 
s'est  servi  dans  plusieurs  de  ses  observations. 

Si,  au  lieu  de  mettre  les  circuits  —  c",  et  —  Cj  en 
rapport  avec  le  compteur  H' ,  on  y  mel  tait  ceux  de  deux 
styles  quelconques,  du  premieretdudernier  par  exem- 
ple, il  est  évident  que  le  compteur  donnerait  la  somme 
des  temps  indiqués  par  les  divers  styles  et  servirait  à 
vérifier  sa  valeur  déduite  des  courbes  du  cylindre. 

Au  lieu  de  deux  pointages,  on  pourrait  en  avoir 
un  plus  grand  nombre,  en  multipliant  le  nombre  des 
leviers  bifurques  /\,  f ,,  etc.  ;  mais  en  général  ce  sera 
superflu,  deux  ou  trois  suffiront. 

Ce  moyen  d'employer  un  seul  compteur  magné- 
tique est  un  peu  compliqué.  C'est  celui  que  j'avais 


4'abofd  îins^iné  ;  j*en  indiquerai  un  autre  beaucoup 
plus  sîiQlde  ïmé  sur  les  propriétés  des  oaurants  d'in^ 
iuction. 

Voici  en  quoi  il  consisterait  : 

1*  Un  compeur  électro-magnétique  dont  la  bobine 
de  Taimant  serait  à  simple  hélice; 

2*  Un  cylindre  de  bois,  sur  lequel  serait  enroulée 
«ne  hélice  à  section  clouble  et  dont  les  deux  fils  se- 
mîeat  parfaitement  isolés  ; 

3*  Le  chrofiegraphe  à  style  sans  le  compteur  H'. 

Lt8  deux  extrémités  d'une  des  hélices  enroulées 
nr  le  eyliodre  de  bois  seraient  fixées  à  celle  de  Thé- 
lioe  de  Télectro-aimant  du  compteur,  de  manière  à 
fiNvner  un  circuit  complet  en  métal  ;  l'autre  hélice  du 
cylindre  de  bois  serait  mise  dms  le  circuit  de  Télec*- 
kOf«îroant  du  style  dont  on  voudrait  noter  la  chute. 

Quand  on  voudrait  opérer,  on  fixerait  le  marteau 
au  moment  où  on  met  les  piles  en  activité  ;  puis,  quel- 
ques instants  après,  on  lui  rendrait  la  liberté  de  se 
OMnivoir.  -^  Tant  que  ie  courant  passerait  dans  Té- 
Itctro-aimant  du  style  dont  on  veut  noter  la  chute^ 
le  marteau  resterait  immobile,  mais  quand  le  courant 
lerait  interrompu,  il  agirait  momentanément  sur  le 
bouton,  et  l'aiguille  ferait  une  marque. 

L'action  du  marteau  serait  déterminée  par  le  cou- 
tant  d'induction,  produit  dans  la  bobine  de  i'électro- 
fûmant  par  l'influence  du  courant  interrompu  dans 
rbëlice  voisine,  et  le  choc  serait  très-court,  puisque 
courants  ont  très-peu  de  durée. 
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Ce  moyen  paraît  aussi  simple  que  précis,  et  i 
aurons  occasion  d'en  faire  d'autres  applications. 


Les  résultats  donnés  par  l'appareil  consistai 
une  série  de  courbes  circulaires,  tracées  chacun* 
un  style  particulier  qui  vient  toucher  le  cylii 
après  que  le  circuit  de  son  électro-aimant  a  et 
terrompu,  et  se  relève  lorsque  celui-ci  est  rétal 
moyen  du  petit  levier  coudé  qui  est  mis  en  jeu  | 
chute  du  style  suivant,  laquelle  est  déterminé 
l'interruption  du  courant  qui  l'influence. 

I/objel  de  ces  courbes  est  de  fournir  le  moy 
calculer  le  temps  écoulé  entre  les  interruptioi 
ces  deux  courants,  qui  activent  les  électro-aimai 
ces  deux  stvles  consécutifs. 

On  peut  se  servir  de  ces  courbes  de  deux  mani 
soit  en  considérant,  pour  chacune  d'elles,  l'a 
cercle  récllenionl  tracé  par  le  style,  soit  la  partie 
prise  entre  les  génératrices  sur  lesquelles  se  tro 
les  points  de  chute  de  ce  style  et  de  celui  qui  ( 
flueiicé  par  le  courant  interrompu  postéi  ieurei 

Mais  l'emploi  d'une  courbe  totale  ou  de  la  | 
comprise  iMilre  les  chutes  de  deux  styles  consée 
ne  peut.  <»n  général,  servir  à  calculer  immédiate 
le  temps  écoulé  entre  les  interruptions  des  coi 


jû  actiTeraient  leurs  électro-aimants  respectifs.  0  est 
idle  de  s'en  rendre  compte  : 

!•  Dans  le  premier  cas,  le  style  touche  le  cylindre 
qprès  avoir  employé  un  temps,  variable  selon  les  cas, 
^r  se  soustraire  à  l'effet  de  la  force  coercitive  et 
pvcourir  un  certain  espace  ;  il  se  relève  quand  le 
rtyle  suivant  a  vaincu  la  force  coercitive  de  son  élec- 
tro-aimant, et  parcouru  un  espace  suffisant  pour 
Mttre  en  mouvement  le  petit  levier  coudé  qui  éta- 
Uit  un  circuit  secondaire  pour  l'électro-aimant  du 
Itjle  précédent. 

L'une  de  ces  causes  d'erreur  raccourcit  la  courbe, 
'iotre  l'allonge ,  de  sorte  que  ce  serait  seulement 
ians  le  cas  particulier  où  ces  deux  causes  se  neutra- 
ueraient,  que  la  courbe  représenterait  exactement  le 
emps  cherché.  Cola  aurait  lieu  si  le  style  tombait  et 
e  relevait  instantanément  quand  les  circuits  corres- 
pondants sont  interrompus,  ce  qui  est  impossible,  ou 
i  les  temps  de  chute  et  de  relèvement  étaient  égaux, 
se  qu'il  est  possible  d'obtenir. 

2*  Dans  le  second  cas ,  le  temps  employé  par  le 
premier  style  pour  vaincre  la  force  coercitive  de  l'é- 
leetro-aimant  et  parcourir  l'espace  qui  le  sépare  du 
cjiindre  diminue  la  courbe  comme  dans  le  cas  pré- 
sident, et  les  circonstances  analogues  qui  se  présen- 
eot  pour  le  second  style,  quand  son  circuit  est  inter- 
(Mnpu,  allongent  la  courbe.  De  sorte  que  c*est  seu- 
ameot  dans  le  cas  où  les  temps  de  chute  des  deux 
tyles  seraient  égaux  et  se  neutraliseraient ,  que  la 


OMtba  Mpoéwoltraîl  naàteÉsenl  Ib  Inyï  mÊ 
entre  les  interruplions  de»  circuits  dorttspoiitetli 
celte  éUffldité  pèutdtrè  résdîsée  asseï  fimlaénartl 

En  un  inot>  le  temps  déduit  des  courbes  tnui 
sur  le  cylindre  a  besoin  généralement  de  subir  i 
correction.  Nous  allons  montrer  codaient  on  la  J 
terminerait  dana  les  deitt  caSé 


{Îm  suUe  à  tm  prochain  Numéro). 


ÉTAT  ACTUEL 

BES    ARMES  A    FEU 

TRADUIT   DB   L'ALLEMAm» 

A  rÉcole  (Inapplication  de  P Artillerie  et  dn  Génie, 


Sont-lieateBAnl  élive. 
[Suite). 


n. 

DB8  BODCHBS  A  FED  AGTIJBLLES 

ET  DE  LEURS  PROJECTILES. 


Gustave-Adolphe  rendit  l'artillerie  de  campagne 
niobile  ;  il  introduisit  la  charge  par  cartouches,  par 
btites  à  balles,  depuis  ce  temps  Torgaiûsation  des 
pièces  fit  de  grands  progrès,  grâce  aux  travaux  de 
Vallière,  de  Gribeauval,  grâce  à  la  fonte  plus  soignée 
dei  bouches  à  feu,  à  la  construction  plus  rationnelle 
de  l'affût,  à  la  fabrication  perfectionnée  de  la  pou- 
^  et  des  projectiles. 

Napoléon  ne  fit  que  perfectionner  l'usage  des  piè- 
^  qu'il  trouva  ;  pendant  son  temps,  on  n'avait  pas 
'e loisir  défaire  d^  expériences,  de  perfectionner  le 
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matériel  qui  cependant  gagna  beaucoup  par  l'emploi 
plus  étendu  du  fer  forgé,  dans  les  voitures  et  les  at 
fûts  (qu'on  se  rappelle  seulement  l'adoption  des  es- 
sieux en  fer)  (1). 


§2- 

fti'artlllerie'de'  f  9*1  S  a  1999.   Fiuée» 

La  (in  de  la  guerre  de  1813  à  1815,  ne  semblait 
promettre  qu'une' courte  paix.  Toutes  les  puissances 
cherchèrent  à  organiser  leur  matériel,  plutôt  en  vue 
de  la  solidité  etde  la  commodité  des  manœuvres  qu'en 
vue  du  perfectionnement  qu'on  doit  chercher  par 
plus  de  mobilité^  et  un  effet  plus  grand. 

Ce  n'est  qu'après  plus  de  vingt  ans  de  paix,  qu'on 
essaya  quelques  inventions  qui  paraissaient  devoir 
influer  sur  la  manière  de  combattre.  Nous  citerons 
les  fusées  incendiaires  de  Congrève  introduites  en 
Angleterre,  en  1804,  et  les  shrapnels  employés  dans 
le  même  pays  depuis  1809. 

Bien  que  les  premiers  essais  de  ces  deux  armes  ne 
furent'suivis  nulle  part  d'un  effet  marquant,  on  crut 
cependant  pouvoir  arriver  au  but  par  cette  voie. 


(i)  L'adoptiou   des  essieux  en  fer  date  en  Fraoce  de  1766.  Ce 
perfectionnement  est  dû  à  TiUustre  GribeauTai. 
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Grâce  à  la  grande  portée  »  au  choc  puissant  des 
iséesy  on  se  dallait  de  trouver  en  elles  une  arme  ap- 
lirable  non-seulement  à  la  guerre  de  siège,  mais 
icore  à  la  guerre  de  campagne  ;  les  fusées  auraient 
smplacé  les  canons  ;  car,  dans  bien  des  cas,  ceux-ci 
>nt  difficiles ,  voire  même  impossible  à  mettre  en 
atterie  ;  les  fusées  au  contraire,  montées  sur  un 
ied  facile  à  transporter ,  peuvent  être  employées 
artout  et  même  par  des  hommes  isolés.  Quant  aux 
rogrès  de  ces  armes  jusqu'à  ce  jour ,  nous  remar- 
uerons  seulement  que,  Jes  fusées  de  campagne  ont 
té  dernièrement  employées  contre  les  Hongrois  et  les 
démontais,  et  que,  de  Tavis  des  officiers  de  ces  deux 
lations,  elles  n'ont  produit  nulle  part  de  grands  ef- 
ets;  le  siège  de  Venise  n'a  rien  prouvé  non  plus 
[uant  à  leur  effet  utile  dans  les  guerres  de  siège  ; 
ependant  les  expériences  de  Metz  ont  montré  que 
sur  effet  serait  très-destructeur  contre  les  batteries 
le  brèche  et  les  contre-batteries. 

L'Angleterre,  l'Autriche,  la  Saxe,  le  Danemark, 
a  Prusse  et  dernièrement  la  France,  ont  beaucoup 
ait  pour  le  perfectionnement  des  fusées.  Cependant 
m  doit  toujours  leur  préférer  les  canons,  partout  où 
«5  derniers  peuvent  être  placés  convenablement 
K)ur  agir,  en  sorte  qre  l'idée  de  renforcer  une  li- 
;ne d'infanterie  par  un  grand  nombre  de  fusées  qu'on 
lourrait  rapidement  mettre  en  batteries  devant  son 
iront,  doit  rester  comme  une  fantaisie  du  général 
lannont  ;  fantaisie  dont  l'exécution  serait  d'autant 

T.  14.  M.  9.  —  smiHUii  1853—  3*  rtinu  (4iuru  êêéc)     il 
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moins  utile  maiotenant,  que  ranme  du  soldat  d'in^ 
fjELnterie  est  udc  arme  bien  plus  juste  et  de  plus  grande 
portée  qu'elle  ne  Tétait  à  son  époque. 

Au  contraire,  les  shrapnels  donnent  aux  bouches 
à  feu  une  complète  compensation  pour  la  longue 
portée  des  petites  armes  et  Tusage  restreint  de  la  wh 
Irai  Ile.  L'Angleterre,  laPrusse,  la^  Belgique,  le  Ha- 
novre,  ont  appliqué  ce  système  avec  grand  succès; 
on  est  parvenu  à  lancer  à  1 200  pas  des  projectiles 
creux  remplis  de  balles,  au  moyen  des  canons  de  cam- 
pagne et  d'exercer  à  cette  distance  une  action  meur- 
trière sur  les  hommes  et  sur  les  chevaux. 

Ce  nouveau  tir  ne  dépend  pas  du  terrain  comme 
la  mitraille  y  le  projectile  pajsi^  par-dessus  les  iné- 
galités, du  terrain,  les  fossés,  les  marais  ;  lorsqu'il 
est  à  une  hauteur  de  10  à  15  pieds  du  sol^  et  à  109 
mètres  ou  150  pas  de  l'ennemi ,  soit  que  celui-ci 
se  trouve  en  bataille,  soit  qu'il  marche  en  colonne, 
se  présentant  de  flanc  ou  de  front,  le  projectile  brise 
son  enveloppe ,  et  lance  avec  une  force  irrésistible 
60  balles  (lors(|u'on  se  sert  de  petits  canons  de  cam- 
pagne), ou  110  à  120^  lorsqu'on  tire  avec  les  obu- 
siers. 

1/3  de  ces  balles,  ainsi  que  des  débris  du  projec- 
tile lui-même  frappent  avec  une  force  suffisante  une 
cible  de  6  pieds  de  haut^  40  pouces  de  large,  et  20 
pieds  de  profondeur. 

Le  secret  de  ces  projectiles  est  d'avoir  une  fusée 
qui  agisse  juste  à  l'instant  voulu.  La  pyiiotecbnie  a 
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résolu  ce  problème  d'une  manière  complète  ;  le  tir 
d'un  pareil  projectile  armé  de  sa  fusée  suilit  pour  don- 
ner une  mesure  exacte  de  la  distance,  et  corriger 
une  erreur  d'estimation. 

L'action  des  shrapnels  est  d'autant  plus  énergique 
que  TefiVëloppe  est  plus  grande  ;  d'ailleurs  lorsqu'on 
emploie  les  balles  les  plus  petites  (balles  de  fusil)  et 
en  plus  grand  nombre  possible,  elles  ont  encore  à 
li  distance  de  1,800  pas  la  vitesse  d'une  b&lie  lancée 
à  300  pas  par  un  fusil  ordinaire. 

Les  grands  calibres  ont  donc  un  grand  a^^antage 
tur  les  petits,  puisqu'ils  ont  une  charge  calculée  pour 
agir  sur  un  projectile  très-lourd  ;  que  par  cela  même 
ih  ont  une  distance  de  tir  fort  grande,  ce  qui  est 
atantageUx,  puisque  les  surfaces  atteintes  par  les 
baHes  augmentient  avec  la  distance  du  point  d'écla- 
tement. 

Les  canons  de  8,  9,  12  livres  agissent  plus  éner- 
giquement  que  celui  de  6  ;  les  longs  obusiers  de  7 
plus  que  les  courts;  c'est  pourquoi  dernièrement  on 
a  attactié  une  grande  importance  à  l'adoption  des  ca« 
nons  courts  de  12,  à  la  place  de  ceux  de  8  et  de  6. 

Si  les  canons  de  12  ne  sont  pas  aussi  faciles  à 
mouvoir  que  les  autres,  on  peut  cependant  leur  don- 
ner une  l^èrelé  suffisante  pour  tous  les  services  de 
rartillerieà  pied,  dans  la  guerre  de  campagne. 

Outre  la  plus  grande  puissance  qu'on  a  donnée  à 
l'artillerie  par  cette  nouvelle  mesure  on  est  parvenu 
encore  parla  à  une  simplification  not8dl>le. 
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§.  3. 


Perfectiennemeiita  dan»  le»  pr«JectllctL 


Une  grande  précision,  des  principes  rationnels  dans 
la  fabrication  des  pièces  et  dans  la  fonte  des  projec- 
tiles^ ne  laissèrent  plus,  dans  les  dernières  années, 
Tespoir  de  perfectionner  davantage  la  justesse  du 
tir  par  l'amélioration  de  Tànie  de  la  pièce  ;  on  s'ap- 
pliqua donc  surtout  à  rendre  les  pièces  aussi  légères 
que  possible,  à  améliorer  les  projectiles  et  les  char- 
ges. On  restreignit  dans  d'étroites  limites  la  tolé- 
rance admise  pour  la  réception  des  projectiles,  on 
exigea  une  sphéricité  parfaite ,  un  poids  constant 
pour  chaque  calibre,  une  surface  extérieure  très-lisse 
pour  tous  ces  projectiles,  et  une  surface  intérieure 
très-soignée,  mêine  pour  les  projectiles  creux,  aux- 
quels on  donna,  d'ailleurs  par  une  heureuse  appli- 
cation du  principe  d'excentricité,  une  justesse  ines- 
pérée. 

Quant  aux  projectiles  pleins,  ce  principe  n'au- 
rait pu  s'appliquer  aver.  fruit,  puisqu'on  ne  peut  pas 
ici  régler  la  position  du  centre  de  gravité  (à  moins 
de  frais  considérables ,  à  moins  de  creuser,  percer 
les  boulets,  et  de  les  remplir  partiellement  de  plomb), 
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et  que  les  ricochets  du  projectile  dans  des  canons  un 
peu  longs  troublent  sa  rotation. 

Presque  toutes  les  artilleries  essayèrent  de  tirer 
des  projectiles  cylindro-coniques  ou  cyiindro-ogi- 
▼aux  avec  un  canon  à  âme  non  rayée;  m^is  comme 
un  pareil  projectile  devrait  nécessairement  avoir  un 
certain  jeu,  la  poudre  le  faisait  balloter^  pressant 
son  extrémité  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas  de  Tâme, 
ce  qui  causait  des  logements  et  des  refoulements  qui 
souvent  détérioraicn l  fortement  le  canon,  et  dans  tous 
les  cas  il  ne  fournissait  qu'une  trajectoire  très-irré- 
gulière. 

Dans  un  compte  rendu  du  journal  américain 
Nmn/y  on  Ut  à  ce  propos  la  phrase  suivante . 

>  On  tira  aussi  avec  des  projectiles  cylindro-co- 
c  niques,  pour  démontrer  aux  jeunes  officiers  de  la 
c  marine  et  de  Fartillerie  l'absolue  incertitude  de 
€  pareilles  armes.  » 


§•  4- 


Canons  »  la  Palxlians. 


Dans  l'année  1824,  le  colonel  Paixhans  avait  cher- 
ché à  donner  une  grand 3  prépondérance  à  la  marine 


delaFrance  et  i^la  clji^aM^ de^Ae^^^lHw»  e^recom- 
mandant  les  canon8-o))]uaierftde  ^lib^O  p^  (ei(«|ènQ!^ 
des  obusiers  de  12  livc^  IfWgW)  -  9PM|é%.  su^  des 
affûts  assez  légers,  p<^'riwmeaMifll'de»«a«8seauKdfr 
guerre,  et4es  batt^^îes  dv^c^M^^  ilijviHiJaîl^qv^bi  ma- 
rine fit  us^ge  de  gros  projectiles  creux.  Les  premieif. 
essais  dansQetjtçvoie  prouvèrent  qu'À2,400oii  &,(M)0 
pas,  la  portée  ek  la,  justesse  étaient  encore  fort  gran- 
des. D* ailleurs  ce  n'était  pas  une  affaire  très-grave  de 
transporter  sur  des  vaisseaux  des  pièces  pesant  ft>40(^ 
livres  ou  1 ,100  livres,  et  encore  moins  de  les  lÀeUre 
en  batterie,  puisque  ces  pièces  en  tirant  do  plein 
fouet  agissaient  avec  beaucoup  pluside-  justesse  que 
les  mortiers,  et  pouvaient  d*ua  seul  coup  anéantir 
tout  uu  vaisseau. 

Âucunearme  ne  fut  açcueîlliç  plosip^mptemeat, 
plus  généralement  ;  et  déjà  en  1 840  toutes  les  ma-, 
rines  en  étaient  pourvues.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  fixées  sur  des  vapeurs  de  guerre  au  moyen 
d'affûts  à  vis,  suffirent  pour  leur  donner  Tavantage 
sur  des  vaisseaux  à  voile,  munis  de  la  plus  nombreuse 
artillerie  de  toute  espèce.  Depuis  1842  les  grands 
vaisseaux  à  voile  en  reçurent  aussi  quelques-unes 
afin  de  rétablir  un  peu  l'équilibre  entre  leur  force  et 
celle  des  bateaux  à  vapeur. 

Les  Américains  commencèrent  à  forcer  leur  canon 
de  42  livres  pour  Tapproprior  à  ce  nouvel  usage.  Ce 
furent  eux  qui,  rivalisant  avec  les  Anglais,  cherchè- 
rent à  faire  [dus  qu'il  n'était  nécessaire  en  ai  roant 
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leurs  vaisseaux  de  canons-obusiers  de  1 2  p  et  au-des- 
sus; car  il  est  clair  qu'un  projectile  de  8  p^  peut  tout 
aussi  bien  qu*un  projectile  de  10  p""  ou  de  1 2  p"  faire 
couler  un  vaisseau  en  éclatant  dans  les  parois  du 
uavire  au-dessous  de  ia  ligne  de  flottaison. 

Cette  remarque  et  la  grande  difficulté  de  porter 
avec  soi  de  gros  projectiles  en  nombre  suffisant  fit  res* 
treindre  ce  genre  de  matériel  au  canon  à  la  Paixhans 
de  8  p*,  qui  répond  à  toutes  les  exigences  d'un  com- 
bat naval,  mais  on  fut  amené  à  employer  gënéralé- 
ment  les  projectiles  creux  dans  la  marine  et  la  dé- 
tbttse  des  côtes,  en  remplacement  des  boulets  rou- 
ges. Dans  les  guerres  de  siège,  les  pièces  de  ce  mo- 
dèle seront  de  grande  imp5rtance,danscesenà  qu'on 
pourra  s'en  servir  indistinctement  dans  la  défense  d^s 
cdtes,  des  rades,  des  ports ,  des  fleuves,  des  liau- 
leurs  et  des  chemins  éloignés,  mais  vus  encore  par  fc 
canon  de  la  place.  On  pourra  encore  les  ertrproyer 
contre  les  batteries  d'enfilade  et  de  brèche,  situées  uti 
peu  loin  de  la  place  ,  comme  cela  aura  lieu  dans  !è 
ûège  des  places  modernes.  Ces  avantages  seront  d^au^- 
tant  plus  grands  pour  Tassiégé  qu'il  peut  aisément  se 
servir  des  chemins  de  fer  et  des  bstteaux  à  vapeur 
pour  amener  le  gros  matériel. 
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§.5. 


AméUmmiton  «e  l'ariUtorie  «e 


Depuis  Tannée  1 828,  toutesles puissances  continen- 
tales s'occupèrent  activement  de  ramélioration  de 
leur  artillerie  de  campagne;  ils  s'approprièrent  le 
système  d'affûts  déjà  très  perfectionnés  dont  l'Angle- 
terre se  servait;  ils  laissèrent  de  côté  toutes  les  par- 
ticularités de  construction  ayant  pour  but  de  faciliter 
l'embarquement  et  le  débarquement  mais  qui  pour 
l'usage  spéciale  sur  terre  ferme  ne  présentaient  pas 
d'avantages.  De  longues  campagnes  avaient  prouvé 
la  durée,  la  mobilité,  de  ce  matériel.  La  France, 
les  Pays-Bas,  la  Belgique,  le  Hanovre,  adoptèrent  le 
système  anglais;  la  France  chercha  à  donner  la  pré- 
pondérance à  son  système,  en  introduisant  des  canons 
de  8  à  la  place  des  canons  de  6  et  de  longs  obusiers 
du  calibre  d'un  boulet  de  24. 

En  Prusse  on  se  décida  en  1842  pour  le  système 
d'affût  nouveau  modèle,  maintenant  employé;  on  ne 
changea  rien  aux  calibres,  mais  on  allégea  les  bouches 
à  (eu,  on  coTlstruisit  les  affûts  d'une  manière  plus 
rationnelle  et  on  obtint  ainsi  une  artillerie  qu'aucune 
autre  ne  dépasse  sous  le  point  de  vue  de  la  facilité 
du  service  et  des  manœuvres,  grâce  au  dépôt  de  mu- 
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litions  fixé  à  l'avant-train ,  et  qui  rend  la  pièce  beau- 
Doup  plus  indépendante  du  caisson  que  dans  d'autres 
irtillerics. 

L'Autriche  et  la  Bavière  (le  général  Zoller)  amé- 
ikirèrent  leur  artilleriede  campagne  en  introduisant 
de  longs  obusiers  et  des  affûts  plus  mobiles  ;  le  grand 
duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Suède,  etc.,  ne 
restèrent  pas  en  arrière,  grâce  à  l'emploi  très-étendu 
fb*ils  firent  du  fer  pour  le  construction  des  affûts. 
Cependant  les  affûts  de  campagne  tout  en  fer  cons- 
Iniits  en  Wurtemberg  ne  furent  pas  accueillis  favo- 
liblement  ;  l'expérience  a  prouvé  que  frappés  par  des 
projectiles,  ils  se  déformaient  et  se  déchiraient  plus 
que  les  affûts  en  bois. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'artillerie  de  campagne 
naît  trouvé  dans  l'emploi  desshrapnels  un  nouveau 
noyen  d'effet  des  plus  puissants,  et  que  la  question, 
non  encore  décidée  de  la  longueur  des  obusiers,  sem- 
Ue  par  là  devoir  être  résolue  dans  le  sens  des  obu- 
siers longs,  précisément  à  cause  que  les  obusiers  longs 
donnent  aux  shrapnels  un  effet  plus^  puissant ,  plus 
meurtrier  ;  toutefois  la  Prusse  augmenta  beaucoup 
Faction  de  ses  obusiers  courts  en  perfectionnant  son 
tir,  dont  la  complication  et  la  lenteur  très-peu  appro- 
priée au  service  de  campagne,  peut  être  simplifiée 
par  l'emploi  des  sabots. 

Presque  toutes  les  puissances  atteignirent  les  limi- 
tes extrêmes  de  l'allégement  de  Tartillerie  de  cam- 
pagne; limites  qu'on  ne  pourrait  dépasser  sans  nuire 


au  tir  des  pièces,  qui  dépend  des  relations  eiii 
entre  la  charge,  le  projectile ,  le  poids  de  la  bo 
à  feu  et  celui  des  nfTûls. 

Cependant  quelques  personnes,  peu  au  fait  de 
question,  demandent  que  le  poids  des  bouches I 
soit  encore  diminué;  ce  résultat  pourrait  sans 
être  obtenu  au  moyen  de  Tacier  fondu  (matière 
résistante);  mais  il  aurait  pour  effet  de  mettre 
\ite  les  affûts  hors  de  service  à  cause  de  Tactioa 
énei^ique  du  recul.  Oodoit  encore  ajouter  à  cela 
sans  doute  une  bouche  à  d^u  en  bnmzeest  phis 
tement  mise;  hors  de  service  qu'une  bouche  à  Cm 
acier  fondu;  mais,d'autre  part, le  bronze  conserve 
jours  sa  valeur  et  la  refonte  d^un  canon  de  6  ne 
te  environ  que  80  thalers ,  tandis  que  le  vieil 
est  à  peu  près  sans  valeur.  On  chercha  à  donner 
cauons  en  acier  fondu  le  poids  nécessaire  en  les  M 
couvrant  d'un  manchon  en  fonte  ou  en  bionze;  ooiil 
alors  ces  pièces  revenaient  toujours  plus  chèresqii 
celles  qu'on  faisait  en  bronze. 

Le  fabricant  krupp,  à  Essen,  atteignit  toute  la  pe^ 
feclion  requise  dans  ce  genre  de  pièces,  parlaooi»* 
truction  d'un  canon  de  3  qui  résista  à  toutes  itf 
épreuves  et  d'un  canon  de  6  envoyé  maintenante 
l'exposition  de  Londres. 
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§  6. 


• 

Toutes  les  grandes  puissances  s'appliquèrent  aussi 
à  jnodifier  et  simplifier  leur  matériel  de  siège  et  de 
place.  On  restreignit  ce  matériel  à  des  pièces  d'un 
calibre  aussi  faible  que  possible;  les  canons  et  les 
dbùsiers  pouvant  être  transportés  sur  leurs  affûts,  les 
Biorliers  sur  des  voitures  à  cet  usage  et  faciles  à  ma- 
nier. Les  pièces  de  fonte,  dont  les  Anglais  avaient 
fiut  un  usage  si  excellent  dans  les  sièges  de  la  Pé- 
ninsule; furent  adoptées  partout.  La  Suède,  l'Angle- 
terre,  l'Amérique,  la  Belgique ,  l'Espagne ,  Naples , 
la  France  ,  l'Autriche  (Styrie) ,  tirèrent  la  fonte 
de  leur  fer  indigène;  le  fer  de  la  Suède  sert 
ausfii  pour  l'artillerie  danoise  ;  mais  la  Prusse  et  le 
reste  de  l'Allemagne  ne  peuvent  jusqu'à  présent  tirer 
parti  de  leur  fer  pour  la  fabrication  des  canons,  at- 
landu-  qu'on  a  malheureu<«n>ent  préféré  ju^qu^id  le 
tirer  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Suède>,  où  on. 
Kaohetait  à  bon  marché,  plutôt  que  d'employer  assez 
d!ffirgent  dans  nos  forges  pour  rendre  notre  fer 
piopre  ai  servir  à  la  fonte  de  nos  pièces. 

Pour  un  usage  continu  et  rapide»  avec  charge  au 
i;3,  ani{)eiisa  (en  Allemagne)  que  même  le  fer  siié»- 
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dois  ou  anglais  n*ëtait  pas  d'un  emploi  m 
pour  les  canons  de  brèche  (24  long,  18  et  1 
préféra  employer  à  cet  usage  les  pièces  en  k 
car,  malgré  tous  les  soins  donnés  à  la  fabrki 
toutes  les  précautions  prises  dans  leur  ns^ 
TU  même  dernièrement  des  bouches  à  feu  c 
éclater  subitement  (en  1845,  sur  le  vaisseaa 

tan). 

L'avantage  qu'on  a  de  n'iétre  pas  obligé  d 
les  pièces  en  fonte,  la  forme  cylindrique  de 
lasse,  la  forme  arrondie  du  fond  de  T&me,  to 
circonstances  ont  donné  depuis  une  plus  gra 
sislance  à  de  pareilles  pièces. 


%^ 


Eilèis  de  Ui  yiidlfe  sur  Ëmm  irtèces. 

Des  expériences  faites  en  France,  en  Âutri 
Prusse,  montrèrent  combien  peu  les  canons 
en  bronze  résistent  à  ractiou  de  la  poudre  en 
comme  elle  Test  aujourd'hui,  puisque  les  bo 
feu  les  plus  lourdes  résistaient  à  peine  à  i(N 
(à  la  charge  de  1/2  ou  de  1/3),  sans  qu'un  k^ 
considérable  ne  vint  les  mettre  hors  de  servi 
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On  ue  pouvait  pas  penser  (pour  remédier  à  cet  in- 
x>nvénieiit)  à  fi^briquer  une  poudre  plus  faible,  puis- 
|ue  son  action  balistique  eût  diminué  ^  et  que  sa 
labrication  eût  entraîné  de  grandes  difficultés. 

Piobert  trouva,  en  1830-1845,  le  meilleur  point 
le  carbonisation  pour  le  charbon  employé  à  la  fabri- 
cation de  la  poudre  ;  il  détermina  la  densité  la  plus 
convenable  à  donner  au  grain  pour  faire  la  poudre  la 
moins  brisante  possible,  sans  diminuer  sa  durée  et 
ton  action. 


§8. 


CtmrsoiUMiefi  allonsées. 


I/emploi  de  notre  poudre  actuelle,  très-puissante 
et  douée  de  toutes  les  qualités  désirables,  parut  de- 
voir être  sans  danger  même  pour  les  pièces  en 
bronze,  à  condition  d'agrandir  la  chambre  afin  que  la 
masse  de  gaz  engendrée  subitement  pût  se  répandre 
dans  un  espace  vide  approprié  à  cette  force;  en  un 
mot,  on  adopta  les  gargousses  allongées,  dont  la 
longueur  est  les  H-S  de  celle  des  anciennes. 

I>es  expériences,  faites  en  Belgique  et  en  France 
atecde  pareilles  gargousses  dans  les  canons  en  fonte, 
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ment  après  leur  préparation  d'ailleurs  très-dange- 
reuse. Ces  substances  ont  donné  des  effets  puissants, 
et  ne  laissant  presque  aucun  résidu  ;  un  peu  d'humi- 
dité ne  les  altère  pas,  elles  se  décomposent  cependant 
assez  vite  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  de  Tair  et  de 
rhumidité  atmosphériques;  elles  ne  conviemieot 
donc  pas. 


§  10. 

séant  par  te  •HtoMie. 

Depuis  Tannée  1843,  le  colonel  sarde  Cayalli  etie 
baron  Wahrendorff,  tous  deux  possesseurs  de  foode- 
ries  à  ^ker^  en  Suède,  travaillèrent  avec  succès  à 
construire  des  canons  de  fonte  se  chargeant  par  la 
culasse.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  avait  abandooaé 
ce  système  d'ailleurs  le  plus  ancien,  parce  qu'à  laloo- 
gue,  en  employant  de  fortescharges, aucune  fermeture 
ne  résistait  suffisamment.  Les  inventeurs  partirent 
du  principe  suivant  :  On  atteindrait  ce  but  voulu  à 
on  pouvait,  au  moment  où  le  gaz  se  produit,  le  forcer 
à  se  diriger  sur  une  matière  et  sur  un  mécanisme 
assez  résistant  pour  ne  pas  céder  à  la  chaleur  à  la 
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force  d'explosion,  et  susceptible  de  former  au  fond 
de  rame  une  fermeture  instantanée  et  hermétique. 
Ce  système,  dont  le  mécanisme  devrait  être  très-sim- 
ple et  très-solide ,  serait  de  plus  fixé  à  la  pièce,  de 
'Uanière  qu'on  pût  charger  en  ouvrant  et  fermant 
fiicilement. 

De  pareilles  pièces  seraient  d'un  bon  usage  dans 
la  guerre  de  siège,  derrière  des  gabions  et  pour  la 
défense  des  côtes;  on  pourrait  s'arranger  de  manière 
à  ce  que  ces  pièces  ne  reculent  pas  ou ,  du  moins, 
reviennent  en  batterie  toutes  seules  après  le  coup 
tiré,  ce  qui  permettrait  de  beaucoup  diminuer  le  nom- 
bre d'hommes  nécessaire  pour  la  manœuvre  . 

Pour  terminer  l'âme  de  la  pièce,  percée  dans  toute 
sa  longueur ,  Gavalli  choisit  un  anneau  très-solide 
en  cuivre  fondu  ;  WahrendorCT  adopta  le  même  an- 
neau, mais  il  le  fit  en  fer  forgé. 

c  C'est  contre  cet  anneau  en  cuivre  (a)  que  s'appuie 
le  plan  antéiieur  d'un  coin  ,  enfoncé  dans  une  ou- 
irerture  latérala  pratiquée  à  travers  la  culasse.  Ce 
eoin,  qui  forme  la  fermeture  de  la  pièce,  est  muni 
de  deux  poignées  au  moyen  desquelles  on  peut  l'en* 
gager  dans  son  encastrement  ou  l'en  retirer,  suivant 
qu'on  veut  charger  ou  tirer.  La  face  verticale  posté- 
rieure du  coin  est  inclinée,  par  rapport  à  la  face  an- 
térieure qui  est  perpendiculaire  à  l'arc  de  la  pièce; 
cette  disposition  a  pour  but  d'introduire  plus  aisé- 
ment le  coin  et  d'utiliser  une  partie  de  l'impulsion  de 
recul  pour  l'ébranler,  afin  qu'on  puisse,  le  coup  parti, 
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le  retirer  plus  facileroeot.  La  chai^  ne  repose  |i 
direclenient  sur  la  face  antérieure  du  coin,  maiil 
un  culot  {b)  qu'on  place  derrière  la  charge  et  qn 
pour  but  d'éloigner  tant  soit  peu  la  charge  du  cal 
et  de  recevoir  les  résidus  de  la  combustion  delaft 
dre ,  pour  qu'ils  ne  s'attachent  pas  au  coin  niti 
«  Pour  introduire  ce  culot,  cmi  le  saisil  au  mOj 
de  son  niBftche  (c)  qu'on  y  visse  par  un  dm 
tour(l).  » 

Conpe  ImgiUHUaate. 


(i)  L'alinéa  compris  entre  gnUleinete  a  été  lire,  ensubl»' 
d'un  mémoire  de  M.  J.  Cavalli;noaa  avoua  cru  devoir  It!" 
•lituer  au  texte  qui  est  un  peu  confus  en  cet  endroil- 
{Note  duti 
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Des  expériences  faites  en  Suède ,  en  Russie  et  en 
^sse,  avec  des  pièces  de  petit  et  de  gros  calibre, 
mt  prouvé  que  ce  système  résistait  à  plusieurs  milliers 
le  coups,  qu'il  était  d'un  emploi  sûr,  facile  et  très- 
ipproprié  aux  batteries  casematées. 

Cependant  la  complication  du  service  de  cette 
bouche  à  feu  et  le  nombre  des  pièces  existantes 
i^opposent  à  son  adoption  actuelle. 


f 

i 

ri 


m. 


CANONS  A  AME  RATÉE 
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Déjà  depuis  Tannée  1840  on  avait  essayé,  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Suède,  de  rayer  les  âmes 
des  canons,  pour  transporter  à  rartillerie,  sur  une 
plus  grande  échelle,  tous  les  avantages  qu'on  avait 
tirés  des  cannelures  appliquées  aux  armes  portatives. 
Toutefois,  il  ne  fallait  pas  que  ce  nouveau  système  fît 
abandonner  les  projectiles  en  fer,  supérieurs  à  tous  les 
autres,  grâce  à  leur  résistance  (quand  on  les  projette 
contre  des  corps  très-durs),  à  leur  difficile  explosion, 
à  leur  bon  marché. 

Cavalli  donna  d*abord  deux  cannelures  opposées 
à  son  canon  se  chargeant  par  la  culasse  (calibre 
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de  24);  le  pas  des  hélices  était  de  10  pieds,  la  pro- 
fondeur des  cannelures  de  i;2  p%  et  leur  largeur  de 
Ip*  l22. 

I^  projectile  était  un  cylindre  creux,  en  fer,  a^ec 
une  pointe  conique  de  deux  diamètres  environ  de 
haut  ;  le  diamètre  de  ce  projectile  était  à  peu  près 
égal  à  celui  du  boulet  ordinaire ,  a^ec  un  jeu  de 
0  pMO. 

Le  long  de  sa  surface,  on  trouvait  deux  ailettes  en 
fer,  placées  de  manière  que  le  pri^ectile  se  trouvait 
engagé  par  là  dans  les  cannelures  de  l'&me,  en  con- 
servant pourtant  un  certain  jeu. 

Les  pri^miers  ei^^iç  montrèrent  bi^0  qu'on  pouvait 
donner  une  rotation  certaine  au  projectile  autour  de 
Taxe  de  l'âme,  que  sa  pointe  était  toujours  dirigée 
en  avant,  même  en  ricochant  sur  la  glace ,  que  la 
portée  allait  jusqu'au  double  de  la  portée  ordinaire 
(5,000  ou  6,000  pas);  mais,  d'autre  part,  on  re- 
marqua de  grandes  déviations  irrégulières,  mais  tou- 
jours dans  le  sens  même  de  la  rotation  du  projectile 
sur  lui*méme  ;  ces  déviations  ont  été  jusqu'à  1;  i  0«  de 
la  portée. 

Des  expériences  continues  depuis  1846  jusqui 
1847,  en  Suède,  n*amenèrent  pas  de  meilleurs  ré- 
sultats. Malgré  tous  les  essais  faits,  soil  en  suppri- 
mant le  jeu  du  projectile,  soit  en  changeant  la  forme 
des  projectiles  (comme,  par  exemple,  en  donnant  au 
projectile  une  longueur  égale  à  six  fois  celle  du  dia- 
mètre, on  ne  put  obtenir  une  trajectoire  plus  régu- 
lière, un  tir  plus  juste). 
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En  France,  on  raya  des  canons  en  bronze^  on  en- 
feloppa  les  projectiles  de  plomb  ou  d'un  alliage,  et 
e*est  cette  enveloppe  qui  devait  entrer  dans  les  can- 
nelures. On  fit  des  projectiles  sur  le  modèle  de  ceux 
que  M.  Minié  employait  à  l'usage  des  petites  armes, 
maison  n'atteignit  nullement  les  résultats  cherchés,  si 
ce  D*est  de  grandes  portées  ;  on  observa  toujours  les 
déviations  dans  le  sens  de  la  rotation.  Comme  en 
France  on  voulait  conserver  la  construction  ordinaire 
deB  canons  et  la  manière  de  charger  par  la  bouche, 
même  pour  les  canons  rayés,  on  essaya  dernièrement 
de  mettre  des  cylindres  en  fonte  dans  Tâme  du  canon 
et  de  les  y  fixer  au  moyen  de  tiges  de  fer,  de  façon 
que  ces  tiges  pussent  former  les  pleins  sur  lesquels 
▼iendraienl  s'engager  les  creux  correspondants  des 
projectiles  employés.  Dans  le  tir,  ces  tiges  se  dépla- 
çaient; la  rotation  du  projectile  était  iucertaine. 

En  Angieterre,  on  fit  des  essais  semblables  avec 
aussi  peu  de  succès,  surtout  parce  que  Ton  ne  put  pas 
|Mirvenir  à  empêcher  que  la  charge,  en  éclatant, 
D^arrachàt  l'enveloppe  de  plomb  dont  on  pourvoyait 
les  projectiles  pour  les  mettre  en  état  de  suivre  les 
cannelures. 

Ce  phénomène  très-remarquable  de  la  déviation 
constante  du  projectile  dans  le  sens  de  la  rotation. 
se  présenta  dans  toutes  les  expériences;  la  meilleure 
manière  de  l'expliquer  est  d'admettre  que  le  projec- 
qui  suit  les  cannelures,  en  tournant  de  gauche 
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à  droite  (par  exemple) ^  reçoit,  au  départ,  un  choc 
latéral  qui  dé\ie  la  trajectoire  (1  )• 

Maintenant  encore  on  fait  des  recherches  de  ee 
genre  dans  toutes  les  grandes  puissances;  on  doit 
espérer  qu'elles  aboutiront  à  un  bon  résultat,  d'au- 
tant que  dès  lors  l'effet  d'une  pièce  d'artillerie  de- 
vient indépendante  du  calibre,  outre  que  la  portée 
est  considérablement  augmentée.  En  faisant  varier  la 
partie  cylindrique  du  projectile,  on  peut  lui  donner 
le  poids  qu'on  veut,  en  faire  un  projectile  creux,  être 
certain  d'atteindre  le  but  avec  la  pointe  et,  par  suite, 
de  faire  éclater  la  capsule  fulminante  qu'on  voudrait 
y  attacher  ;  enfin  toutes  ces  propriétés  donneraient 
au  nouveau  matériel  une  grande  supériorité  dans  les 
guerres  de  siège,  de  mer  et  de  défense  des  cdtes. 


§2. 

Coup  d'œil  sur  l*Artillerle. 

Lescalibres  de  Tartillerie  sont très-simplifîés  dans 
presque  tous  les  pays.  On  compte  le  canon  dci  12,ce- 


(1)  Plusieurs  causes  perturbatrices,  leiiant  à  la  résistance  de 
l'air  et  dues  au  mouvement  de  rotation  du  projectile  et  4  si 
forme,  contribuent  à  le  dévier. 

^Note  du  traducteur.) 
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lui  de  6, celui  de  8,  l'obusier  de  7  livres,  etc.  Les  bou- 
ches à  feu  y  les  affûts  sont  aussi  légers  que  possible , 
eu  égard  à  la  solidité  et  la  durée  ;  ils  ont  une  mobi- 
lité suffisante  pour  tous  les  usages  de  la  guerre  ;  en- 
tre toutes,  Tartillerie  pFussien ne  se  distingue  surtout 
par  l'indépendance  de  la  pièce  d'avec  Tavant-train. 
Dans  toutes  les  artilleries  on  doit  chercher  à  rempla- 
cer les  canons  de  8  et  de  6  par  des  canons  de  12 
plus  légers  que  ceux  en  usage  ;  cette  simplification 
jointe  à  l'emploi  des  shrapnels  augmenterait  Teffel 
de  l'artillerie  ;  on  ne  doit  pas  cependant  renoncer 
pour  cela  à  la  mobilité  des  pièces,  condition  main- 
tenant indispensable  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  puissances  qui  ont  besoin  d'une  artillerie  de 
montagne,  ont  employé  à  cet  effet  l'obusier  court  de 
12  livres  (obusiers  de  12  c).  Cette  arme  utile  porte 
à  800  pas.  Des  batteries  de  fusées  furent  employées 
par  les  Autrichiens  en  Hongrie  et  en  Italie  ,  et  cela 
avec  succès  partout  où  on  manquait  d'artillerie;  mais 
les  fusées  ne  peuvent  jamais  remplacer  les  pièces , 
puisque  leur  usage  se  trouve  restreint  à  des  cas  fort 
rares  ;  comme  d'ailleurs  les  petites  armes  portent 
maintenant  si  loin  ,  il  ne  parait  pas  avantageux  de 
traîner  avec  soi  des  batteries  de  fusées. 

La  grande  mobilité  et  la  puissance  de  l'artillerie 
actuelle  la  rendra  très-fiopre,  dans  les  prochaines 
batailles,  à  décider  de  Taction,  d'autant  que  sur  le 
champ  de  bataille,  grâce  à  la  f^icilité  du  service,  l'ar- 
tillerie à  pied  elle-même  est  très-suffisamment  mo- 
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bile,  et  que  ce  n'est  que  pour  de  grands  mouyemaDts, 
par  exemple  pourtourner  une  position,  que  l'artiUe- 
rie  à  cheval  mérite  la  préférence. 

2*  ARTILLERIE  DE  SIËGE  ET  DE  PLACE. 

Son  matériel  est  aussi  très-simplifié  ;  il  comprend  : 
les  canons  de  24  liv.,  de  16  liv.  et  de  6  liv.;  les  obu- 
siers  de  7  liv.  et  de  24  liv.;  les  mortiers  de  7,  25, 
50,  et  les  pierriers.  On  peut  se  passer  de  mortier  de 
plus  gros  calibre  que  50  liv.,  à  cause  de  la  justesse 
el  de  la  portée  du  canon-obusier  de  25.  L'emploi 
de  la  fonte  pour  les  bouches  à  feu  et  les  affûts 
rend  ceux-ci  plus  solides,  moins  chers;  là  où 
les  affûts  sont  peu  vus  par  le  canon  ennemi,  on  a 
trouvé  que  les  affûts  en  bois  et  en  fer  forgé  résistaient 
bien  et  duraient  longtemps,  et  pouvaient  être  rendus 
assez  légci^;  ou  a  reconnu  les  mêmes  propriétés  aux 
affûts  tout  on  fer  forgé  ,  comme  on  les  fabrique  en 
Prusse.  La  défense  des  places  gagne  beaucoup  à  la  fa- 
cilité de  manœuvre  de  ces  pièces. 

Les  cheminsde  fer  et  les  bateauxà  va  peur  vont  ren- 
dre maintenant  bien  plus  facile  le  transport,  autrefois 
très-pénible,  du  matériel  de  siège. 

D'autre  part,  le  défenseur  acquiert  la  faculté  de 
s'éclairer  facilement  au  moyen  des  fusées  ou  des  balles 
à  feu  ;  la  grande  portée  de  l'obusier  de  25  liv.,  et  celle 
du  canon-obusier  de  même  calibre  forceront  l'assié- 
geant à  éloigner  ses  parcs  et  ses  dépôts  et  rendront  les 
approches  plus  difficiles,  plus  meurtrières. 
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n  arrive  (et  on  peut  à  peine  en  douter)  à  rayer 
ions  et  à  se  servir  de  projectiles  cylindro-co- 
i.  L'effet  de  l'artillerie  de  place  y  gagnera 
3up  ;  en  effet,  les  pièces  seront  mises  en  état 
avec  de  grands  projectiles  creux  contre  les  bat- 
ennemies  avant  que  celles-ci  n'aient  pu  s'é- 
;  plus  tard,  elles  pourront,  derrière  des  abris, 
luer  leur  action  destructive  contre  l'artillerie 
lie,  et  tous  les  ouvrages  qu'il  entreprendra.  De 
I  un  emploi  bien  entendu  des  shrapnols  et  des 
pourra  être  d'une  grande  utilité  pour  la  dé- 
car  les  shrapnels,  tirés  dans  des  obusiers  de  25  et 
mons-obusiers,  peuvent  encore  exercera  1 ,500 
le  action  meurtrière  sur  des  troupes  ennemies 
is  à  découvert,  et  les  fusées  auraient  à  coup 
I  puissant  effet  de  destruction  contre  les  bat- 
de  brèche  et  les  contre-batteries,  comme  l'ont 
é  les  expériences  faites  à  Metz  en  1835  par  le 
3t\  Valée. 


i 
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NOTICE  SDR  LE  FUSIL  A  AIGnLLE. 


Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  du  prin- 
cipe du  mécanisme  du  fusil  à  aiguille.  Use  compose 
dans  sa  partie  supérieure  :  1*  d'un  cylindre  AB,  fixe 
et  percé  d'une  fente  longitudinale  qui  se  recourbe  à 
angle  droit  en  ab.  Ce  cylindre  est  fixé  d'une  ma- 
nière invariable  au  canon. 

2°  D*un  second  cylindre  mobile,  séparé  en  dcui 
parties  distinctes,  dont  l'une  forme  le  prolongement 
de  la  chambre^  l'autre  la  boîte  renfermant  le  méca- 
nisme destine  à  armer  le  fusil.  Ce  cylindre  est  atte- 
nant à  un  manche  engagé  dans  la  fente  du  1*' cylin- 
dre et  au  moyen  duquel  on  peut  faire  glisser  le  2** 
cylindre  dans  le  premier. 

Pour  charger,  on  tire  à  soi  le  cylindre  mobile  au 
moyen  de  rouverlure  du  i^^  cylindre,  on  place  la 
charge  dans  la  chambre,  puis  on  referme  ;  le  fusil 
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ttt chargé;  il  s'agit  de  rarmer,  c'est  à  quoi  sert  le 
!■•  cyliadre  : 

3*  Ce  3"*  cylindre  est  mobile  dans  le  î"*,  il  ren- 
ferme Vaigmlle  CD  et  le  porte-aiguille  DE  ;  quand 
l'arme  est  chargée,  on  peut,  au  moyen  du  manche, 
retirer  le  3"*  cylindre  en  arrière  ;  il  entraine  dans  son 
mouvement  le  porle^^iguille  DE,  dont  le  tahn  e  vient 
s'engager  derrière  le  talon  de  la  gâchette;  on  re- 
pousse alors  le  3""'  cylindre  et  on  le  ferme.  Mais  le 
porte-aiguille  arrêté  en  e,  ne  peut  suivre  le  mouve- 
ment. Sa  queue  fg  sort  par  une  ouverture  ménagée 
à  cet  effet  dans  le  3™®  cylindre,  et  le  ressort  à  boudin 
Aï  se  trouve  comprimé  entre  le  talon  e  et  le  fond  du 
S"*  cylindre. 

Quand  on  abaisse  le  talon  de  la  gâchette,  le  res- 
sort agit  sur  le  porte-aiguille,  et  l'aiguille  qui  y  est 
fixée  se  trouve  lancée  dans  la  charge  ;  elle  y  pé- 
nètre et  va  mettre  le  feu  à  la  capsule  fulminante 
^acée  entre  le  culot  de  la  balle  et  le  fond  de  la 
charge. 

L'inflammation  se  fait  d'avant  en  arrière.  Il  nous 
a  semblé  que  les  principaux  inconvénients  du  fu- 
sil à  aiguille  étaient  les  suivants  : 

1"*  La  fermeture  ne  se  fait  pas  assez  exactement 
pour  empêcher  que  les  gaz  ne  s'échappent  latérale- 
ment. Cette  circonstance  doit  rendre  l'usage  du  fusil 
à  aiguille  très-incommode  dans  les  rangs  et  doit 
amener  un  certain  désordre,  sinon  dans  un  champ 
demanœuvre^  du  moins  dans  une  action  véritable. 
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2»  L'ouverture  très-étroite  percée  à  traders  les 
cylindres  n'*'2  et  3,  pour  laisser  passer  l'aiguille  de^ 
tince  à  mettre  le  feu,  doit  être  assez  rapidement  dé- 
gradée par  r action  des  gaz. 

Pour  atténuer  cet  inconvénient,  et  en  même  temps 
pour  guider  Taiguille,  on  a  enveloppé  cette  ouver- 
tVire  d'une  sorte  de  cheminée  conique  assez  mince 
qui  pénètre  très-avant  dans  le  vide  laissé  derrière  la 
chambre  ;  ce  vide,  dont  ou  a  déjà  parlé,  sert  aussi  i 
affaiblir  l'action  des  gaz  et  diminue  en  même  teinpi 
le  recul. 

S""  Un  entretien  minutieux  ; 

4*  Des  munitions  assez  compliquées  ; 

5*  A  ces  inconvénients  inhérents  à  la  disposition 
de  l'arme,  il  en  faut  ajouter  un,  qui  est  commune 
toutes  les  armes  permettant  de  faire  un  feu  très-ra- 
pide ;  les  troupes  (surtout  si  ce  sont  des  recrues)  épui- 
sent de  suite  leurs  munitions  avant  que  l'ennemi  soit 
à  bonne  portée. 

Cet  inconvénient  s'est  fait  sentir  dans  la  dernière 
guerre  des  Prussiens  et  des  Danois.  Cependant  on 
doit  reconnaître  au  fusil  à  aiguille  les  propriétés  sui- 
vantes (inhérentes  à  l'arme)  : 

1*  Facilité  et  rapidité  dans  le  tir  ; 

2'^  Facilité  de  démonter  et  remonter  rapidement 
l'appareil  :  ces  deux  opérations  peuvent  se  faire  sans 
qu'il  soit  besoin  de  visser  et  dévisser  plus  d'une  seule 
vis. 

En  résumé  il  semble  que,  si  l'emploi  générai  du 
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fîisil  à  aiguille  présente  de  graves  invonvénients,  son 
usage  peut  dans  des  cas  particuliers  présenter  de  nota- 
bles avantages. 

On  pourrait  l'employer  avec  succès  contre  la  ca- 
iralerie. 

Son  usage  serait  encore  très- utile  partout  où  il  de- 
^nt  difficile  de  charger  les  armes  par  suite  d'agglo- 
mération d'hommes  ;  par  exemple  dans  les  embarca- 
tions, chaloupes,  etc.,  etc.  En  effet,  l'homme  peut 
alors  charger  sans  changer  son  fusil  de  position. 


f.  B.  ~  Les  cruquls  cl-dessu9  ont  élé  pris  sur  ud  modfele  c 
AoglttMTet  BaBeld 


INFLUENCE 

nmîî  m  fusil  d'infanterie 

SDB  LÀ 

CONSTRUCTION  DES  BATTERIES  DE  SIÈGE  (1). 

Par  1¥.  de  HAIUPTZ 

Gapiuloe  atuché  au  8*  régimeot  d'artillerie. 

Tradoit  de  rAllemaBd 

A  L'fQOU  D'APPUGAnOH  DB  L'AITILUBIB  R  DO  OÉMËM 


SoiM^Uentonant  élèvt. 


La  carabine  à  aiguille  est  suiiout  propre  à  être  em- 
ployée dans  des  casemates,  derrière  des  murailles 
caënelées,  et  dans  les  ouvrages  en  teiTC,  avec  créneaux 
en  sacs  à  terre,  à  cause  de  la  propriété  dont  elle  jouit 
^  se  charger  par  la  culasse. 

La  rapidité  et  la  simplicité  de  sa  chaîne  la  rendent 
Irts-avantageuse  pour  la  défense,  principalement 
^otre  les  attaques  de  vive  force. 

Ces  attaques  ne  durent  en  effet  que  peu  de  temps, 
^mme  il  ressort  de  leur  nature  même,  et  la  carabine 
i  aiguille  donne  la  possibilité  de  tirer  le  plus  grand 
tombre  de  coups  pendant  leur  courte  durée. 

(I)  Archives  des   officiers  des  corps  royaux  prussiens  de 
mHUerie  et  du  génie. 

f*  14.  R.  9.  —  »PTBIIBRI  1853.  —  3*  lÉKB.  (ABK.  8P*C.)      17 
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Enfin,  la  carabine  à  aiguille  permet  l'em] 
cariouches  à  chevrotines,  qui  furent  très-ena 
dans  la  défense  des  forteresses  en  1 762  à  S( 
nitz. 

La  carabine  à  aiguille  possède,  à  un  plus  ha 
que  cel[|e  de  Thou  ven  in ,  les  avan  tages  que  nou 
d'énoncer.  Cette  dernière,  en  effet,  se  charj 
haut,  exige  pour  cela  beaucoup  plus  de  tem] 
peut  pas  non  plus  servir  à  lancer  des  cart 
chevrotines. 

La  carabine  à  aiguiHe  et  celle  de  Thouv< 
du  reste  la  propriété  commune  d'étendre  leu 
d'action  bien  au  delà  de  celle  des  fusils  à  \ 
à  percussion. 

La  carabine  à  aiguille  donne  à  toutes  d 
jusqu'à  700  mètres,  une  justesse  de  tir  et  i 
de  percussion,  qu  atteignent  à  peine  à  20< 
fusils  à  pierre  ou  à  percussion. 

Sous  ces  points  de  vue,  la  carabuie  de  Tl 
ne  le  cède  en  rien  à  la  caiabine  à  aiguille. 

Ces  deux  armes  promellanl  de  grands  a^ 
principalement  dans  la  défense  îles  places  f 
doit  s'attendre  asec  raison  à  les  voir  entrer  i 
dans  rannementdes  places  (i). 


1)  La  carabine  de  Thouvenin  l'eniporle  sur  la  < 
aiguille  sous  le  rapport  de  la  justesse  du  tir  et  de  i 
percussioQ. 
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B  résulte  nécessairement  d'une  augmentation  si 
eonsidérable  de  la  sphère  d*action^  que  presque  tous 
les  travaux  d'attaque  tomberont  dans  la  portée  des 
mnes  de  main,  ou  y  arriveront  pour  le  moins  en  très- 
peu  de  temps. 

Les  sapeurs  devront  donc  recourir  à  la  sape  pleine 
bien  plutôt  que  précédemment,  et  l'artillerie  devra 
ieoDStruire  presque  toutes  ses  batteries  sous  le  feu  des 
armes  de  petit  calibre  :  ce  qui  n'arrivait  jusqu'à  pré- 
•tBt  que  pour  les  batteries  de  brèche  et  les  contre- 
iMtUeries. 

Si  les  batteries  de  plein  fouet  qui  appartiennent  à 
k  première  parallèle,  et  qui  sont  construites  en  même 
Itmps  qu'-elle,  ont  moins  àsoufTrir,  les  balteries  à  ri- 
cochet appartenant  à  celte  première  parallèle  n'en 
ievront  pas  moins  être  construites  sous  le  feu  de  ces 
Ou^bines,  dans  le  cas  où  l'ouverhire  de  la  parallèle 
ne  s'effectuerait  pas  trop  loin  de  la  place.  Car  la  cons- 
Iractîon  de  ces  batteries  n'ayant  lieu  enpnncipeque 
dtiis  la  nuit  qui  suit  l'ouverture  de  la  parallèle,  l'en- 
■emi  connaît  parfaitement  le  moment  et  le  lieu  de 
leur  construction. 

Toutes  les  batteries  de  siège  qui  protègent  la 
deuxième  parallèle,  devront  être  sans  nul  doutecons- 
Iruîtes  sous  le  feu  de  l'infanterie. 

On  devra  donc  établir  un  plus  grand  nombre  de 
batteries,  à  cause  de  l'augmentation  de  portée  des 
nouvelles  armes  d'infanterie. 

Dans  la  coostruction  de  presque  toutes  les  batteries. 


i 
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il  faudra  couvrir  les  travailleurs,  codiine  on  le  faisait 
autrefois  pour  les  batterie  de  brèche  et  de  couroa- 
ncmcnt  seulement. 

En  tout  cas«  il  faudra  se  servir  pour  la  construc- 
tion des  batteries  à  ricochet  de  la  sitconde  parallèle, 
d'une  sape  dans  laquelle  on  percera  les  embrasures. 
On  laissera  ces  embrasures  fermées  au  moyen  d'une 
masse  en  terre,  que  l'on  ne  renversera  qu'avec  ks 
premiers  coups  de  sa  propre  artillerie. 

Cette  manière  de  construire  les  embrasures  ne  peut 
s'exécuter  en  saucissons  ;  ou  se  servira  donc  néces- 
sairement de  gabions. 

On  placera,  autant  que  possible,  les  batteries  à  ri- 
cochet dans  la  parallèle  à  peu  près  achevée  qui  cou- 
vre suffisamment  les  travailleurs. 

Il  ressort  bien  évidemment  de  là  combien  l'enteote 
est  nécessaire  entre  les  deux  armes  spéciales  pour 
mener  à  bonne  fin  tous  les  travaux  de  l'attaque. 

L'ingénieur  militaire  devra,  en  traçant  ses  parallè- 
les, ses  zigzags  et  son  couronnement,  tenir  davantage 
compte  de  la  construction  des  batteries.  L'artillerie 
dépendra  davantage ,  pour  rétablissement  de  ses 
batteries,  de  la  direction  des  cheminements  déjà 
faits  ou  à  faire. 

Il  sera  donc  indispensable,  pour  le  bien  du  ser- 
vice, de  commencer  sérieusement  à  établir,  entre  les 
travaux  d'instruction  des  détachements  de  sapeurs 
et  ceux  des  compagnies  d'artillerie  de  siège,  un  ac- 
cord^ tenté  déjà  de  diverses  manières  par  les  officiers 
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• 

ipérieurs  des  deux  armes,  et  d'exécuter  de  concert 
6t  en  commun  des  exercices  relatifs  à  la  guerre  de 
nëge;  ce  projet  (1)  pourrait  trouver,  sans  grande  dif- 
ficulté, sa  réalisation  dans  les  polygones  des  places 
'  oh  il  se  trouve  un  détachement  de  sapeurs,  et  ces 
aercices  en  commun  aideraient  beaucoup  à  éclairer 
"^  les  idées  des  officiers  des  deux  armes,  ce  qui  est  très- 
:r  nécessaire  pour  Touverture  de  la  parallèle  et  la  cons- 
truction simultanée  des  batteries,  ainsi  que  pour 
d'autres  branches  du  service  de  siège. 
Hais,  pour  ne  pas  gêner  inutilement  l'ingénieur 
f  qui  conduit  les  travaux  d'attaque  devant  une  place 
^  forte  (et  qu'on  nomme  ordinairement  le  chef  d'atta- 
i|ue),  en  exigeant  des  tranchées  particulières  pour 
couvrir  les  travailleurs  pendant  la  construction  des 
liatteries  de  siége,^rartillerie  doit  chercher  à  tirer  au 
liesoin,  de  son  matériel  de  siège,  les  moyens  suffisants 
pour  couvrir  ses  travailleurs. 

A  la  page  656  de  V Histoire  sur  lartillerie^  de 
MM.  de  Malinoiwski  et  du  Bonin,  on  trouve  des' re- 
marques sur  la  manière  de  couvrir  les  travailleurs 
pendant  la  construction  des  batteries,  qui  méritent 


(1)  Une  proposition  analogue  a  été  présentée  au  ministre 
4e  la  goerre  par  le  conseil  d'instruction  de  l'École  d'appjica- 
lion  de  Metz,  au  sujet  du  simulacre  de  siège  opéré  chaque 
année  par  cette  école.  Mais  rejetée  par  les  deux  comités,  1^ 
ninistre  s'est  cru  obligé  de  la  rejeter  lui-même,  ou  du  moins 
d'en  ajoamer  l'exécution.  (Note  du  Traducteur.) 


la  plus  grande  attention  ;  nous  allons  les  rap{ 
Au  siège  de  Mayence,  en  1793,  on  se  seni 
beaucoup  de  succès  du  moyen  suivant,  pouri 
les  travailleurs  contre  le  feu  ennemi,  pendant  1 
truction  des  batteries. 


n^.  i. 

Vers  la  fin  de  ce  siège,  le  lieutenant  Glu 
Nèandre  reçut  l'ordre  de  construire  la  batteri( 
c'était  la  dernière,  mais  aussi  la  plus  dangerei 
voulait  s'établir  à  1 30  pas  de  la  contrescarpe, 
tirer  en  brèche  sur  le  couronnement  du  re 
car  l'on  ne  pouvait  voir  le  pied  du  mur,  et  le 
couvert  était  encore  fortement  occupé  par  Te 
Les  troupes,  employées  à  la  construction,  se 
saient  d'un  sous-officier,  de  3U  artilleurs  prussii 
300  fantassins,  tant  autrichiens  que  bavarois* 
siens.  Le  lieutenant  Villmann,  de  l'arlillcr 
adjoint  au  détachement.  Le  lieutenant  Néandi 
voyant  les  difficultés  qui  se  présenteraient^  fit< 
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ter,  au  départ  du  dépôt,  1 20  madriers  de  plate-forme 

ordinaire;  et,  lorsque  les  gabions  furent  placés,  il  fit 

l    glisser  les  m;idriers  par-dossus,  de  manière  à  présenter 

^    un  plan  incliné  du  côté  de  Tennemi*  On  remplit  alors 

fc    les  gabions  à  moitié  de  terre,  de  manière  à  obtenir 

on  enfoncement  provisoire  et  à  mieux  se  couvrir, 

t    puiâ  on  enfonça  les  piquets.  A  ce  moment  seulement 

ÎT    fMmmi  s*aperçut  du  travaâ,  jeta  sur*le-cliamp 

quelques  balle»  à  feu,  et  tira  quelques  coups  de  canons 

fui  portèrent  tous  trop  haut.  Bientôt,  pourtant,  les 

WiAvaiUeurs  furent  assaillis  d'un  feu  de  mousquolerie 

L  k^Btk  nourri  ;  mais  les  balles  vinrent  frapper  contre 

'  Vépaulement,  ricochèrent  et  passèrent  par  dessus  les 

tntrailleurs,  de  sorte  qu'aucun  homme  ne  fut  atteint, 

'    «t  que  la  batterie  fut  terminée  en  quelques  heures; 

:    après  quoi  on  retira  les  madriers,  et  Ton  établit  les 

•    plates-formes. 

On  ne  parla  plus  dans  la  suite  de  cet  excellent 
moyen  de  se  couvrir  employé  à  Mayence  ;  cependant 
rinvenleur,  le  lieutenant  Néandre,  remit  la  chose  au 
!^  Jour  par  un  Mémoire  adressé  en  1803  à  l'inspecteur 
de  Tartillerie,  demandant  qu'on  fit  des  essais  en 
grand  sur  ce  sujet.  Mais  Tartillerie  n'avait  aucuns 
foads  disponibles  pour  cela,  et  était  du  reste  opposée 
m  plus  haut  degré  à  toute  innovation,  de  sorte  que 
.  Néandre  dut  se  juger  heureux  de  ne  pus  être  renvoyé 
purement  et  simplement  comme  un  faiseur  de  pro^ 
jets  et  d'être  aut«jrisé  à  faire  des  essais,  à  la  condi- 
tion qu'ils  n'occasionneraient  aucune  dépense. 


Néandre,  voulant  faire  exécuter  ces  essais, 
de  la  bienveillance  du  grand  chambellan  ( 
Berlin  y  un  certain  nombre  de  pièces  de  bois,  i 
de  9  pouces  et  en  partie  vermoulues,  venan 
maison  en  démolition.  Avec  cela,  ot  un  nombi 
sant  de  chevalets,  il  fit  construire,  au  polygc 
plan  incliné  sur  lequel  on  devait  tirer  à  300  p 
des  boulets  de  12. 

On  rit  beaucoup  de  ces  préparatifs,  quoiqu'c 
pas  dû  trouver  ridée  si  absurde,  en  réfléchiss 
couvertures  des  magasins  à  poudre  employée 
la  guerre  de  sept  ans.  MaisNéandreétaittellemf 
vaincu  de  la  suffisance  de  cet  épaulement, 
plaça  en  secret  dessous  avec  un  caporal  nom 
low,  et  attendit  tranquillement  l'effet  produit, 
pourtant  oublié  une  circonstance  importai) 
effet,  lorsque  30  et  quelques  boulets  eurent 
en  plein  le  plan  de  bois,  continuant  leur  cbe 
ricochant  très-haul,  la  pression  des  poutres 
foncer  les  pieds  des  chevalets  dans  le  sable  m< 
de  sorte  que  le  plan  menaçait  de  s'affaisser, 
Néandre  et  son  compagnon  se  virent  obligés  (< 
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Ug  le  dirent  eux-mêmes)  à  capituler  et  à  sortir  de 
leur  retraite,  un  mouchoir  blanc  au  bout  d'un  bâton. 
On  arrêta  le  feu  sur-le-champ,  et  on  leur  fit  de  vifs 
reproches  sur  leur  imprudence.  Puisalors,  malgré  les 
prières  du  lieutenant  Néandre  de  mettre  des  planches 
sous  les  pieds  des  chevalets,  on  continua  de  tirer  de 
suite  le  nombre  de  coups  ordonné,  et  Ton  détruisit 
ainsi  Tépaulement,  sans  qu'aucun  madrier  eût  été 
percé,  ou  même  fendu,  par  les  boulets* 

A  la  pRge  304  des  Rapports  sur  la  science  de  la 
g9Krrej  première  année,  1824,  on  trouve  des  détails 
circonstanciés  sur  cette  excellente  méthode  d'épau- 
lemcnt. 

Elle  n'a  pas,  à  la  vérité,  été  complètement  négligée 
dans  notre  arme  et  on  l'emploie  dans  les  écoles  de 
tir  annuelles,  comme  exercice  de  siège.  Il  est  même 
à  ma  connaissance  qu'en  1844,  au  2«  régiment  de 
Fartillerie  royale,  on  tira  à  balles  contre  un  épaule- 
ment  de  cette  sorte  avec  un  canon  de  campagne  de 
12,  et  qu'on  en  reconnut  les  avantages. 

D'un  autre  côté,  l'usage  pratique  de  cette  disposi- 
tion n'a  pas  été  éprouve  depuis  1 803  contre  les  bou- 
lets, et  jamais  surtout  contre  les  effets  des  carabines 
à  aiguille  ou  de  celles  de  Thou venin. 

Pour  ce  qui  regarde  la  construction  d'une  pareille 
défense,  pour  couvrir  les  travailleurs  d'une  batterie 
de  siège,  l'on  suppose  que  le  revêtement  de  la  batte-* 
rie  se  construit  en  gabions.  11  serait  donc  bon  de 
construire  !a  défense  dans  le  genre  de  la  sape  volante. 


Il  est  reconnu,  en  effet,  que  renfoncement  dei 
piquets,  principalement  dans  une  terre  solide,  trahit 
prompteoienl  à  Tennemi  lu  consti  uction  d'une  balte- 
rie.L'on  est  obligéd'aillcursàemployerplustard.dans 
la  construction  de  la  batterie,  les  gabions  qui  ont 
servi  d'abord  à  se  couvrir.  Si  Ton  voulait  enfoncer 
les  piquets  des  gabions,  il  faudrait  les  retirer  ensuite 
pour  la  construction  de  la  batterie,  ce  qui  coûte  du 
temps  et  émousse  les  pointes  des  piquets. 

Enfin  le  posage  des  gabions ,  d'après  la  méthode 
de  la  sape  volante  (les  pointes  des  piquets  en  l'air], 
permet  de  les  couronner  avec  des  fascines,  que  Ton  a 
en  provision  pour  construire  les  gradins  et  les  blinda- 
ges. De  cette  manière  Tépaulement  gagne  en  hauteur. 

Pour  apporter  les  gabions,  les  fascines  de  couron- 
nement et  le  matériel  des  plates-formes,  il  serait  bou 
de  partager  au  dépôt  les  travailleurs  en  trois  pelotons. 

Au  départ  du  dépôt  de  batterie,  pour  la  construc- 
tion, la  première  colonnedevrait  se  composer  des  por- 
teurs de  fascines  à  tracer  et  du  peloton  des  travailleurs 
désignés  pour  porter  les  gabions  qui  contiennent  leurs 
outils. 

Le  second  détachement  apporterait  les  fascines  de 
couronnement,  et  le  troisième,  le  matériel  des  plates- 
formes. 

L'officier  qui  trace  la  batterie  placerait  les  hom- 
mes portant  des  gabions,  sitôt  qu'il  aurait  déterminé 
la  directrice  d'une  embrasure,  et  continuerait  ensuite 
le  tracé  de  la  batterie. 
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Il  parait  convenable  de  faire  placer  les  gabions,  de 
manière  à  ce  qu'ils  suivent  le  bord  de  la  contrescarpe 
du  fossé  en  avant  de  la  batterie ,  et  d'ordonner  aux 
travailleurs  de  s'enfoncer  en  (erre  derrière  les  gabions 
qu'ils  viennent  de  placer,  et  de  jeter  dedans  la  terre 
qu'ils  enlèvent.  Lorsque  les  gabions  sont  solidement 
assis,  ce  qui  arrive  lorqu'ils  sont  à  moitié  pleins  de 
terre,  on  les  couronne  avec  les  fascines  disposées  pour 
cela,  et  l'on  glisse  par-dessus  les  madriers  de  plate- 
forme, assez  loin  pour  qu'ils  forment  du  côté  de  l'en- 
nemi un  plan  incliné  de  10  à  15  d^rés. 


1 


SUR  LES  BOUCHES  A  FEU 


L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 


BT 


PRINCIPALEMENT  8UB  LES  BATTERIES  DE  MORTIERS 
DE  CAMPAGNE  DE  l' AUTRICHE   (1). 


Traduit  db  l'allbmaiid,  a  l'écolb  d'application  db  l'abtillbiii 
R  DU  obbib;  pae  SES V Ali,  sods-ubutbiiamt  éiAtb. 


Entre  les  deux  groupes  capitaux,  des  bouches  à  feu 
de  Tartillerie  :  les  canons,  destinés  au  choc  direct  et 
les  mortiers,  armes  de  jet,  Tart  de  la  guerre,  dans  ses 
progrès,  a  jugé  nécessaire  d'établir  un  moyen  terme, 
et  dans  le  courant  du  siècle  dernier  il  a  mis  au  monde 
les  obusiers.  Ce  sont  eux  qui  répondent  à  cette  idée 
d'un  moyen  terme  entre  les  armes  de  choc  et  celles 
de  jet;  ils  peuvent,  selon  les  circonstances,  suppléer 
aux  unes  ou  aux  autres;  et  dans  une  certaine  limite 


^  ^i)  Archives  des  officiers  des  corps  royaux  prtusiens  de 
lartiUerie  ei du  génie ^'^^  volume  31,  page  88. 
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remplir  le  but  de  toutes  deuic,  quand  &  s' 
obusiers  courts.  Celaient  ces  derniers  que  i 
avaient  adoptés  el  préférés,  à  cause  de  la  mi 
des  services  qu'ils  peuvent  rendre,  et  plusd 
ils  ont  rendu  justice  à  leur  valeur,  malgré  I 
certitude  du  tir  des  obus;  Michel  Mieth,  par 
s'exprime  ainsi: 

«  Les  obusiers  sont  dans  Tartillerie,  ce 
«  reine  dans  le  noble  et  intelligent  jeu  * 
«  comme  elle  on  peut  les  employer  partou 
tre  part  il  reconnaît  Tincertitude  de  leur  ti 
paroles  rigoureuses  :  «  Le  tir  des  obus  e 
«  auprès  duquel  Lapis  philosophorum ,  la 
«  divinatoire,  toute  la  science  du  docteur 
«  de  ses  disciples  ne  sont  que  des  àneiies. 

ly époque  nouvelle  a  vu  les  artilleries  des 
États,  à  cause  du  peu  de  certitude  du  tir  d 
du  peu  d  efiicacitè  du  tir  à  mitraille,  banni 
siers  courts  du  matériel  de  campagne,  et 
placer  par  une  nouvelle  pièce  bâtarde,  le 
longs.  L'époque  nouvelle  a  vu  également  s 
foule  de  ces  pièces  à  deux  Bns,  et  leur  a  do 
noms  ditTcrents  :  canons  à  bombes,  canon 
canons-obusiers,  canons  courts.  Ces  pièc 
commun  avec  les  armes  de  jet  l'emploi  des| 
creux;  mais,  pour  le  principe  et  la  construc 
sont  en  tout  semblables  aux  pièces  qui  s 
choc  direct.  Mais  quelle  que  soit  la  faveur 
jouissent  pour  les  services  si  différents  qu'* 
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(it  rendre,  il  est  pourtant  certain  que  comme  armes 
jet  elles  sont  fort  insuffisantes.  Les  artilleries  qui 
I  subslituéentièrement  les  obusiers  longs  aux  obu- 
rs  courts,  ont  par  ce  seul  fait  renoncé  à  tous  les 
Mitages  d'un  tir  analogue  à  celui  des  mortiers  pour 
jTS  batteries  de  campagne. 
Or,  Texpérience  de  toutes  les  guerres  montre  que 
«mptoi  du  tir  de  ce  genre  est  indispensable  et  c'est 
►ur  cela  que  plusieurs  artilleries,  co:iime  celles  de 
kutriche,  de  la  Bavière  et  de  la  Belgique,  ont  pré- 
ré,  tout  en  introduisant  les  obusiers  longs,  conserver 
I  obusiers  courts  dans  leur  matériel  de  campagne. 
ien  loin  de  diminuer  Faction  des  feux,  courbes  dans 
irtillerie  de  campagne,  les  Autrichiens  ont  re- 
mnu,  dans  les  campagnes  récentes  de  la  Lombar* 
le ,  la  nécessité  de  les  conserver  et  même  de  les 
jgmenter;  et,  ce  dont  personne  ne  peut  douter, 
est  que  l'avenir  ne  rendra  cette  nécessité  que  plus 
apérieuse ,  à  cause  des  progrès  de  Tagriculture  et 
es  plantations  nombreuses  qu'adoptent  les  paysans 
rar  séparer  leurs  petites  métairies  dont  la  division 
e  fait  que  s'accroître.  Aussi  pensons-nous  que  les 
busiers  courts,  si  souvent  attaqués  jusqu'ici,   ont 
ivenir  pour  eux  et  que  le  temps,  n'est  pas  loin  où, 
our  rappeler  les  paroles  de  Mieth,  ils  seront  devenus 
imblables  à  la  reine  du  jeu  d'échecs. 
El  déjà  dans  l'artillerie  de  montagne  de  quelques 
tels,  l'obusier  court  ne  règne-t-il  pas  en  maître  ab* 
iiluy  afNrès  avoir  détrôné  le  canon  lui<*même  t  L'au-* 


2U  AITIUBRIB 

teur  des  considérations  sur  la  nature  du  théâtre  et 
la  conduite  de  la  guerre  dans  la  haute  Italie  (  Zu- 
rich 1 850  )  ne  demande-t-il  pas  à  la  suite  d'eipé- 
riences  positives  une  augmentation  du  nombre  des 
obusiers  courts ,  relativement  à  celui  des  obusien 
longs .  pour  la  partie  italienne  des  armées  de  lÂu- 
triche?  Beaucoup  de  circonstances  ne  montrent- 
elles  pas  que  Tanathème  lancé  contre  les  obusien 
courts  par  Tépoque  nouvelle  se  retirera  d'eux,  mal- 
gré le  peu  d'efficacité  de  leur  tir  à  mitraille  et  surtout, 
de  celui  à  obus  shrapnell  qu'on  leur  reproche.  El 
enfin  les  efforts  que  Ton  a  faits  pour  perfectionner 
leur  tir  n'ont-ils  pas  été  suivis  de  résultats  brillants, 
puisque  ces  obus,  dont  la  course  était  si  vagabonde, 
il  n'y  a  qu'un  demi-siècle,  atteignent  maintenant 
avec  certitude  un  but  de  faibles  dimensions  avec 
leur  longue  trajectoire  courbe. 

Mais  laissons  là  le  champ  des  interrogations  et 
venons  au  sujet  qui  nous  à  mis  la  plume  à  la 
main.  11  donna  une  preuve  nouvelle  de  cette  néces- 
sité impérieuse  de  rendre  les  feux  courbes  à  l'artil- 
lerie de  campagne. 

L'idée  d'employer  les  mortiers  dans  la  guerre 
de  campagne  n'est  pas  nouvelle,  et  l'artillerie  prus- 
sienne en  a  tiré  jadis  de  brillants  services;  mais 
les  constructions  destinées  à  ce  matériel  sont  aban- 
données dans  l'arsenal  et  n'offrent  plus  qu'un  in- 
térêt historique.  A  la  suite  d'expériences  récentes, 
l'Autriche  a  repris  cette  idée;  l'établissement  de 
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batteries  de  mortiers  de  campagne  a  été  décrété 
et  leur  organisation    est  déjà  commencée. 

Nous  nous  sommes  efforcés  d'obtenir  une  con- 
naissance exacte  de  cette  organisation  ;  mais  nous 
confessons  que  ces  efforts  n'ont  pas  été  couronnés 
d'un  plein  succès.  Cependant  nous  n'en  pensons 
pas  moins  que  les  détails  que  nous  avons  recueillis 
présenteront  un  certain  intérêt ,  et  que  leur  com- 
munication ne  paraîtra  pas  sans  u'ilité.  Nous  avons 
puisé  les,  renseignements  qui  vont  suivre  dans 
le  journal  des  opérations  de  l'armée  autrichienne 
en  1848.  ^ous:  avons  également  consulté  plusieurs 
notice^  de  A' Ami  du  soldat  autrichien  et  un  ar- 
ticle )  du  Lexique  autrichien  de  la  conversalioti  mû- 
liiaire. 

Le  10  juin  1848,  pour  soutenir  l'attaque  de  Vi- 
cence,  on  fit  partir  de  Mantoue  quatre  mortiers 
de  8  pouces  avec  400  bombes.  Ils  étaient  chargés 
sur  des  chat*iots  à  canon  habituels  à  quatre  che- 
vaux, et  ils  arrivèrent  devant  Vicence  le  11  juin 
à  midi.  Là  on  déchargea  les  dilTérentes  parties  sépa* 
rément  ;  on  établit  les  plates- formes,  on  plaça  les 
pièces,  on  les  chargea,  et  il  ne  s'était  pas  écoulé 
quatre  heures  que  le  feu  était  ouvert  pour  continuer 
pendant  la  nuit.  Les  80  bombes  lancées  par  ce 
moyen  dans  la  ville  contribuèrent  puisscimment  à  la 
capitulation.  Ce  succès  engagea  le  lieutenant-géné- 
ral baron  Stwrlnik,  qui  avait  envoyé  les  mortiers 
devant  Vicence  à  s'occuper  sérieusement  afirès  la 
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paix  faite  de  doter  Tartilierie  de  campagne  de  batte- 
ries de  mortiers. 

De  nombreux  projets  impraticables  furent  pré- 
sentés ;  mais  celui  du  lieutenant  en  premier  Aiois 
Naidrich  ,  aide  de  camp  du  lieutenant-général  baroD 
Stwrlnik,  fut  reconnu  praticable  et  destiné  à  ëlre 
mis  à  exécution.  Diaprés  ce  projet  les  batteries 
de  campagne  sont  composées  de  4  mortiers  de 
:{0  livres;  elles  transportent  avec  elles  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ouvrir  le  feu  sans  placer  les 
pièces  sur  des  plates-formes  et  pour  le  soutenir 
pendant  longtemps.  Les  pièces,  montées  sur  leurs 
affûts,  sont  transportées  sur  des  voitures  à  quatre 
chevaux  construites  spécialement. 

Ces  voitures  portent  sur  Fessieu  de  derrière  quatre 
brancards  reliés  par  des  entre-toises ,  et  pour  ob- 
tenir un  plus  grand  tournant,  les  brancards  exté- 
rieurs sont  plus  courts  que  les  brancards  intérieurs. 
Tes  premiers  portent  bien  plus  loin  derrière  Tes- 
sieu  que  les  derniers,  et  là  ils  portent  un  treuil 
avec  des  crochets  poui'  les  cordes  et  des  trous 
pour  les  leviei's.  Les  brjmcards  intérieurs  sont  ta- 
lutés  obliquement  à  l'avant  et  reliés  par  une  entre- 
toise de  lunette.  Enfin  on  emploie  comme  avant- 
train  celui  de  toutes  les  pièces  de  campagne.  Pour 
charger  la  pièce  sur  sa  voiture ,  on  détache  Tar- 
rière-train ,  on  le  pousse  par  les  brancards  jus- 
qu'à raffut  du  mortier  :  celui-ci  sort  sa  pièce  au 
moyen  du  treuil  monté  jusque  derrière  Tessieu:  on 
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relève  lee  brancards  qu'on  fixe  à  Tavant-train ,  puis 
Taffùt  tst  poussé  un  peu  en  avant  pour  mieux  répartir 
la  clmrge  entre  les  deux  essieux  et  attaché  par  des 
cordes  à  des  crochets  spéciaux.  Pour  mettre  les 
pièces  en  batterie  et  ouvrir  le  feu ,  les  voitures  sont 
amenées  en  ligne,  les  chevaux  tournés  vers  Ten- 
nemi  ;  les  avant-trains  sont  emmenés  comme  d'ha- 
bitude, et  r arrière-train  reste  placé  à  8  ou  10  pas 
en  arrière  des  mortiers. 

Chaque  batterie  de  quatre  mortiers  a  huit  caissons 
de  munitions  à  quatre  chevaux  ;  chacun  d'eux  ren- 
ferme 30  bombes  chargées  et  un  nombre  corres- 
pondant de  cartouches  toutes  prèles  et  de  diffé- 
rentes grandeurs,  parmi  lesquelles  on  peut  choisir 
les  charges  nécessaires.  De  plus,  pour  chaque  bat- 
terie, la  réserve  transporte  un  nombre  suffisant  de 
bombes  et  de  cartouches. 

Le  28  février  1850,  on  fit,  à  Vérone,  devant  le 
feld-maréchal  comte  Fiadetzki,  des  expériences  avec 
une  demi-batterie  de  mortiers,  et,  le  23  avril  de  la 
même  année,  devtini  le  lieutenant-général  comte 
Gijulai ,  alors  ministre  de  la  guerre,  avec  une  bat- 
terie entière.  Elles  furent  si  brillantes,  que  l'Empe- 
reur, sur  la  proposition  de  la  direction  générale 
de  l'artillerie,  ordonna  l'adjonction  à  chaque  corps 
d'armée  d'une  batterie  de  mortiers  de  campagne. 

Les  expériences  dont  il  vient  d'être  parlé,  mon- 
trèrent que  du  commandement  halte!  au  premier 
feu  des  pièces  il  suffisait  de  deux  minutes,  et  que 


260  ARTILLBIIB  DE  rAMPAGm. 

trois  ti'iinutes  après  la  cessation  du  feu,  la 
lerie  pouNuit  se  ivii-eltre  en   marche. 

Os  brillantes  épreuves  furent  répétées  au 
camp  impérial  dans  la  plaine  de  VéruDc  en  sejy- 
tembri'  I  »sîii .  Les  baUeries  de  morliers  de  30  livres, 
conduites  par  Irur  organisateur  le  capitaine  Val* 
drich,  ouvrirenl  leur  feu  devant  l'Empereur;  elles 
tirèrent  sur  un  but  placé  à  1.500  pas,  et  ylao* 
cérenl  leurs  bombes  avec  une  telle  justesse  <|ue  ce 
fut  à  peine  s'il  y  eût  quelques  projectiles  qui  ne  Fat- 
teignirent  pas. 


NOTE    DE    l'éditeur. 

M.  le  rapitaiiic  Martin  do  Hrettes,  dans  un  tr.ivail  publié 
on  IHISi ,  sur  le  canon-obnsier  de  l'empereur,  a  émis  ropinioi 
que  It's  obusicrs  loii^^s  lU'  pourraient  satisfaire  complélemeit 
à  toutes  les  rirconstances  de  la  pii»rre  de  campagne,  et  qu'il 
t'îtail  uére.'»>airo  <l\i\oir  les  nioyeus  de  produire  des  feux 
rourbes. 

Cet  ofiiiier  a  |>rop<»>r ,  dans  ce  but,  di*  supprimer,  dans  11 
batterie  de  cnnansobtisiers ,  un  des  deux  affûts  de  rechange, 
et  de  rempi.îcer  cette  voiture  par  un  chariot  de  batterie  dont 
l'axaiil-triln  porterait  deux  petits  mortiers^  et  rarrière-tnin 
150  obus  a\ec  leurs  charges  contenues  dans  des  sachets  en 
>ei>;e.  [Journal  dea  Armes  spéciales^  septembre  1851.) 
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TRADUIT  DE  l' ALLEMAND 

A  l'école  d'application  dk  l'artillerie  et  du  Génie 

PAR    HRNTRY    BBNTOIT , 

Sous-iieuienant  élève 

Le  salpêtre  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des 
poudreries  du  corilinent  est  tiré  de  Tlnde,  ou  des 
pays  voisins  dans  lesquels  on  l'extrait  de  matériaux 
salpêtres  ou  de  ni  trières  artificielles. 

Celui  que  Ton  lire  de  l'Inde,  contient  ordinaire- 
ment 5  pour  100  ,  Tautre  assez  souvent  de  15  à  20 
[lour  100,  de  matières  étrangères,  qui  se  composent 
m  grande  partie  de  chlorures  alcalins  (  2  )  et  de  l'a- 
ndesulfurique. 

Pour  connaît.  ?  au  juste  la  quantité  de  ces  matiè- 
■es^  il  faudrait  fai .e  une  analyse  qui  exigerait  beau- 
coup de  temps,  et  qui  serait  d'une  exécution  difiicile 
[K>ur  les  personnes  qui  ne  sont  pas  très-habituées  aux 
manipulations  chimiques. 

Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  on  a  essayé  dansplu- 

(4)  Archives  des  Officiers  des  corps  royaux  prussiens  de 
TartiUerie  et  du  génie. 
(î)  Et  de  nitrates  terreux.  (Note  du  Traducteur.) 
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sieurs  pays  diverses  méthodes  pour  essayer  le  salpèt 
brut,  afin  d'arriver  plus  vite  au  résultat. 

Dans  le  but  de  me  former  un  jugement  sur  la  vale 
relative  de  ces  méthodes,  j'ai  expérimenté  toutes cq 
les  que  je  connais,  et  c'est  le  résultat  de  ces  recherehi 
que  je  vais  exposer  dans  cette  notice. 

En  France,  on  emploie  encore  la  méthode  domii 
par  RifTaut,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elle  repose fl 
la  propriété  que  possède  une  dissolution  saturée  ^ 
salpêtre,  de  pouvoir  encore  dissoudre  du  sel  marin  i 
chlorure  de  sodium  ,  mais  pas  de  salpêtre.  Pour  fa 
cet  e^sai,  on  commence  par  se  procurer  une  du 
tion  de  salpêtre  très-pur,  saturée  à  la  température  i 
1 2*  5  ;  elle  doit  alors  indiquer  1 9*  à  l'aréomètre 
nitre.  Si  la  température  éprouve  des  variations, 
doit  constater  le  degré  de  saturation  de  la  dissoli 
au  moyen  de  l'aréomètre  qui,  pour  chaque  variai 
d'un  degré  dans  la  température,  varie  d*un  degré d^ 
quart  au-dessus  ou  au-dessous  de  19*.  I^  dissolutioi, 
saturée,  pour  une  certaine  température,  cslvcrséesor 
le  salpêtre  brut  que  l'on  a  jeté  dans  un  vase  qu'il  M 
avoir  soin  de  fermer,  et  qui  doit  être  niiturclIcDaeDt 
à  la  même  température  que  la  dissolution.  On  agite 
pendant  un  quart  d'heure  avec  un  tube  en  verre ;oi 
laisse  reposer  un  instant ,  puis  Ton  vei'se  la  liqueiu 
sur  un  filtre  en  papier,  placé  sur  un  entonnoir.  0( 
opère  de  nouveau  le  lavage  du  nitre  avec  une(|uaD- 
tité  de  cette  dissolution  égale  à  un  demi-litre  c'esl-à-din 
Q;»oitié  moindre  qui»  la  précédente;  on  filtre,  pois  foc 
sèche  le  salpêtre  et  le  filtre,  eu  les  plaçant  sur  un  coijx 
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«x,  des  découpures  de  papier  de  filtre,  par  «xem- 
,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Le  filtre  étant 
desséché ,  on  en  détache  le  salpêtre  au  moyen 
kne  spatule  ;  on  le  replace  dans  le  môme  vase  <en 
j  où  l'on  a  commencé  l'essai  ;  on  sèche  au  feain 
lie  sable  et  l'on  pèse.  Ponrs' assurer  que  ladcssitcation 
Mt  complète,  on  remarque  si  le  salpêtre  ne  s'attache 
dlus  au  vase  ou  à  Tagitateur  (soit  dit  en  passant,  cette 
■veuve  est  assez  mauvaise).  On  connaît  amsi  direUcte- 
pnnt  le  poids  du  salpêtre  pur,  et  de  là,  par  différence, 
feh  perte  de  poids  du  salpêtre  brut.  Â  la  perte  on  a»-* 
j|ottle  2  pour  100  du  pokls  du  sa>lpêtre  brut  essayé  , 
ÎM  cette  somme  retranchée  du  salpêtre  brut  donne  la 
contenance  de  ce  dernier  en  nitre  pur. 

Les  défauts  de  cette  méthode  frappeat  à  la  pre- 
ière  vue. 

1*11  est  très-difficile,  ainsi  qoerexigeoette  méthode, 
maintenir  à  la  même  température,  pendant  tout 
temps  de  l'essai,  la  dissolution  de  nitre,  le  salpêtre 
la  pièce  dans  laquelle  on  opère.  Et  quand  mèfile 
pourrait  se  faire,  l'évaporation  de  l'eau  delà  dis- 
tîon  est  inévitable,  pendant  qu'on  la  remue  éads 
^km  vases  ouverts,  et  surtout  pendant  le  séchage  du  fil- 
tre (1  ).  On  trouve  donc  un  excès  pont  le  poids  du  aall- 
^pAlre  pur,  et  c'est  ce  qu'on  cherohe  à  oompefnser  en 
ajoutant  les  2  pour  100  au  poids  perdu.  Mais  cette 

(1)  Cette  cvaporation  de  Teau  permet  à  u>ic  partie  du  sal- 
pêtre de  la  dissolution  de  se  déposer,  et  de  s'ajouter  aiïisi  au 
nliMfffe  sotiiEiiÀ  àïcssai.  {Note  du  Traducteur.) 
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quantité  de  2  pour  100,  quand  même  elle 
derait  avec  ce  qui  se  passe  pour  la  plupart 
périences ,  n'est  toujours  qu'une  quantité  i 
mative,  qui  pourrait  s'éloigner  beaucoup  de 
dans  des  cas  particuliers. 

2*  L'essai  dont  il  s'agit  doit  encore  do 
nombre  trop  fort ,  lorsque  le  salpêtre  à  essa 
tient  beaucoup  de  chlorure  de  potassium  el 
chlorure  de  sodium,  comme  je  l'ai,  du  resb 
que  toujours  remarqué,  ces  dernières  anné< 
les  analyses  du  salpêtre  indien.  La  dissolu 
chlorure  de  potassium  cause  une  diminutioi 
dérable  de  température  qui  abaisse  le  titi 
liqueur  salpêtrée  (1). 

3*  On  trouve  encore  une  trop  grande  qua 
nitre,  à  cause  des  impuretés  qui  se  sont  mêl 
caniquemcnt  au  salpêtre  brut,  telles  que  du 
nate  de  chaux,  de  Foxyde  de  fer,  et  des  su 
organiques  qni  proviennent  de  Tenvelopi 
laquelle  on  a  mis  le  salpêtre  pour  le  transp^ 
moins  qu'on  ait  primitivement  dissous  le 
brut,  filtré  la  dissolution,  el  chaufîé  jusqu'à 
cation,  ce  que  du  reste  Riiîault  ne  recomma 
dans  sa  méthode. 

4'  Au  contraire ,  on  trouve  un  trop  petit  i 


(1)  Et  par  suite  ,  peut  donner  lieu  à  une  précij    ' 
quelques  parties  du  nitre  de  la  dibsoiutioo  saline. 

{Note  du  Traductt 
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fie  salpêtre  brut,  si  l'échantillon  contient  un 

de  chlorure  de  sodium.  Car  alors  la  dissolution 

lalpétre,  après  avoir  pris  ce  sel,  dissout  un  excès 

falpètre  qui,  dans  certaines  limites ,  est  propor- 

el  à  la  quantité  de  chlorure  de  sodium. 
^'ai  fait  plusieurs  essais  de  cette  méthode ,  il  est 
avec  des  mélanges  de  salpêtre  pur,  de  chlorure 
sodium ,  et  de  chlorure  de  potassium  ,  dont  le 
s'élevait  jusqu'à  15  p.  100  ;  seulement,  je  n'ai 
opéré  sur  des  quantités  aussi  grandes  que  le  re- 
ande  RifTault  ;  j'ai  pris  50  grammes  au  lieu 
400;  le  reste  était  naturellement  en  proportion. 
lot  le  soi  a  possible  a  été  employé  pour  conserver 
le  température  constante  pendant  toute  la  durée 
l'essai*  La  matière  fut  mise  Vi:!S  un  vase  fermé, 
on  remua  avec  un  agitateur  recouvert  de  liège, 
lequel  1  eau  ne  s'attache  pas.  (Voir  plus  loin  les 
de  la  méthode  de  Husz,)  Pendant  la  filtration, 
Ire,  en  papier  ordinaire,  était  recouvert  d'une 
e  de  verre  ;  il  fut  séché  ensuite  entre  des  mor- 
X  de  papier  à  filtrer,  sous  une  cloche  de  verre , 
qu'il  n'y  eût  pas  une  évaporation  trop  rapide. 
\  séchage  fut  fait  à  une  température  de  1 50  à  1 60*. 
Jgré  cela,  même  en  retranchant  du  résultat  les  2 
ur  100  prescrits,  j'ai  trouvé  des  différences  de  plus 
2  pour  100  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  quantité 
Ile  du  salpêtre  pur.  Les  essais  furent  faits  à  une 
ipérature  de  10%  15°  et  20%  et  réussirent  mieux, 
itre  mon  attente ,  à  la  plus  haute  température. 
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Ces  essais  prouvent  combien  la  méthode  de  Rif- 
auit  est  mau Venise,  et  encore  les  écarts  provenant  de 
»uses  prévues  ne  sont  pas  constants,  ainsi  que  cela 
m3ort  des  essais  n""  4  et  n*"  8. 

Plus  tard,  M.  Gay-Lussac  s'est  efforcé  d'introduire 
Dpie  méthode  plus  exacte  pour  essayer  le  salpêtre  ; 
iQais  cette  méthode  semble  devoir  être  abandonnée 
ii  cause  de  tous  les  soins  et  de  l'habileté  qu'elle 
e^e.  Elle  consiste  dans  la  transformation  du  sal- 
p^re  en  carbonate  alcalin,  en  le  faisant  calciner  avec 
du  charbon  et  un  excès  de  chlorure  de  sodium;  et 
alors  la  dissohition  est  traitée  par  la  méthode  alcali- 
métrique. 

Outre  la  difiiculté  dans  l'exécufîon,  cette  méthode 
(irësente  aussi  l'inconvénient  de  ne  pas  donner  seu- 
lement la  quantité  de  nitrate  de  potasse,  mais  d'y 
(jouter  le  nitrate  de  soude. 

En  Suède  ,  Gustave  Schwartz  a  introduit  la  mé- 
thode d'essai  suivante  : 

.  On  fond  un  petit  échantillon  du  salpêtre  à  essayer 
dans  une  cuiller  en  fer,  et  Ton  verse  la  niasse  fondue 
dans  de  peiils  vases  en  fer-blanc,  de  manière  que, 
desséchée,  la  matière  donne  des  gâteaux  d'un  pouce 
au  moins  d'épaisseur.  On  juge  alors  de  la  pureté  du 
salpêtre  d'après  la  cristallisation  rayonnante  de  la 
brisure.  Il  est  en  effet  reconnu  que  plus  le  salpêtre 
contient  de  chlorure  de  sodium  ,  plus  la  masse  fon- 
due perd  la  cristallisation  rayonnante  à  sa  cassure; 
de  telle  manière  que ,  d'après  Berzelius,  pour  une 
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contenance  de  1.235  de  chlorure  de  sodium,  la  cris- 
tallisation du  salpêtre  devient  grossière  ;  pour  2. 6, 
il  n  yaplusdecristallisationquesurles  bords,  et  pour 
1.  96,  le  centre  n'offre  plus  aucune  apparence  do 
cristallisation  rayonnante. 

Les  essais  que  j'exécutai ,  en  suivant  cette  mé- 
thode, sur  des  mélanges  de  salpêtre  et  de  chlorure 
de  sodium  purs,  donnèrent  les  résultats  suivants: 

I^our  une  contenance  de  1/2  pour  100  de  chlorure 
de  sodium,  la  cassure  présentait  encore  la  cristalli- 
sation rayonnante  ;  mais  les  rayons  étaient  Irès- 
courts;  les  facettes  cristalhnes  avaient  perdu  leur 
brillant,  et  présentaient  la  blancheur  du  lait.  Pourl 
pour  100  de  mélange,  la  cassure  était  couleur  de  laiL 
à  peine  cristallisée  vers  les  bords.  Pour  2  pour  lôO, 
clic  était  complètement  blanche  de  lait,  et  présentait 
l'aspect  de  la  corne. 

En  Suède,  où  chaque  propriétaire  foncier  doil 
des  redevances  de  salpêtre,  la  loi  exige  que  le  sal- 
pêtre de  redevance  présente  une  cristallisation  curi- 
venable  dans  sa  cassure  ;  si  le  salpêtre  ne  jouit  pas 
(le  cette  propriété,  le  contribuable  doit  s'en  rcipporter 
au  receveur  des  contributions,  qui  détermine  la  >a- 
leur  du  salpêtre  d'après  le^^  essais  précédents.  Aussi, 
le  contribuable  n'a  le  choix  i\iw  de  faire  lui-inriiK' 
la  purilication  de  son  salpélre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
contienne  plus  que  \\1  pour  100  de  chlorure  du  n>- 
dium,  ce  qui  revient  très-cher,  loi'squ'on  a  j^eu  de 
salpêtre  brut  à  purifier,  ou  de  s'en  rapporter  à  Tes- 


r 
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tiination  arbitraire  du  receveur.  Leâ  intérêts  de 
TËtat  sont  donc  complètement  à  la  merci  du  rece- 
veur, dans  le  cas  où  il  n'est  pas  seulement  fermier. 
En  Autriche,  le  salpêtre  brut  est  essayé  d'après  la 
méthode  de  Husz.  On  dissout  40  parties  de  salpêtre 
bien  sec  dans  100  parties  d'eau  à  45'' Rèaumur  en- 
viron (d'après  les  ordonnances.  10  de  salpêtre  pour 
25  d'eau)  ;  on  laisse  refroidir  la  dissolution,  en  l'agi- 
tant continuellement,  et  l'on  observe,  avec  un  ther- 
momètre qui  marque  les  quarts  de  degré  Réaumur, 
à  quelle  température  se  forment  les  premières  ai- 
guilles cristallines.  Au  moyen  de  tables,  on  voit  sur- 
le-champ  ce  que  l'échanlillon  contient  en  salpêtre 
pur.  Des  essais  primitifs  de  Husz  donnent  la  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse  pur,  nécessaire  pour  saturer 
100  parties  d'eau  aux  différentes  températures  ,  de- 
puis 8*  jusqu'à  40''  Réaumur,  en  variant  par  quart 
de  degré  ;  et  c'est  là-dessus  que  sont  fondées  les 
tables  pour  les  mélanges  de  100  parties  d'eau  et  de 
40  de  salpêtre.  Dans  la  r'  colonne  sont  les  tempé- 
ratures ;  dans  la  2*  les  poids  de  salpêtre,  qui,  pour 
les  températures  indiquées  dans  la  1"^*  colonne,  peu- 
vent être  dissous  dans  100  parties  d'eau  ;  dans  la 
3*  colonne,  sont  les  quantités  de  salpêtre  pur  conte- 
nues dans  les  40  parties  du  salpêtre  essayé.  Pour 
9*  1/4,  par  exemple,  100  parties  d'eau  sont  saturées 
avec  23,64  parties  de  salpêtre.  Ainsi,  le  salpêtre  es- 
sayé, si  la  dissolution  cristallise  à  9""  1/4,  contient 
59,1  pour  cent  de  salpêtre  pur 

(car40:23,64::100:59.1). 
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Il  est  clair  que  ce  qu'U  y  a  de  plii8  important  dans 
celle  méthode,  c'est  que  la  quantité  d'eau  pesée  ne 
diminue  pas  pendant  Topération;  qu'une  tempéra* 
ture  bien  égale  règne  dans  toutes  les  parties  du  li- 
quide pendant  qu'on  observe  le  refroidissement,  et 
que  la  présence  de  sels  étrangers  ne  vienne  pas  trou- 
bler le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  sur  le  salpêtre, 
comme  il  arrive  pour  le  chlorure  de  sodium,  d'après 
les  expériences  de  Lonchamp.  Cependant,  comme  le 
maximum  de  solubilité  du  salpêtre,  dans  100  parties 
d'une  dissolution  saturée  de  salpêtre,  contenant  do 
chlorure  de  sodium,  est  connu,  on  pourrait  cher- 
cher d'abord  la  quantité  de  sel  marin  contenu,  et 
tenir  compte  de  la  quantité  de  salpêtre  qui  lui  cor- 
respond, ou  bien  négliger  complètement  cette  der- 
nière, car  elle  disparait  presque  entièrement  à  la  fio. 
Il  est  pourtant  ver  é  qu'il  est  nécessaire  de  cou- 
naîlre  la  quantité  exacte  de  chlorure  de  sodium, 
pour  arriver  à  une  analyse  quantitative  convenable 
du  salpêtre.  Car  la  simple  recherche  de  la  quantilé 
du  chlore  contenu  au  moyen  des  dissolutions  titrées 
d'argent,  ne  donne  pas  du  tout  (comme  je  le  mon- 
trerai plus  tard)  la  quantité  de  chlorure  de  sodium 
on  présence;  il  s'y  trouve  toujours  mélangé  plus  ou 
moins  de  chlorure  de  potassium. 

Mais,  si  Ton  ne  s'arrête  pas  à  ces  détails,  et  si  Ton 
prend  pour  la  véritable  quantité  de  salpêtre  celle  qui 
ressort  de  la  température  de  cristallisation,  celle 
méthode  devient  la  plus  courte  cl  la  plus  recoiuman- 
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le ,  dans  le  cas  où  Ton  ne  tient  pas  compte  de 
jlijPimulli  I   causes  d'erreurs.  J'ai  donc  essayé,  avec 
^lùiite»  les  précautions  qui  d'avance  m'ont  paru  uti- 
le^ Les  essais  ont  été  faits  dans  un  vase  en  verre, 
qui  se  ferruait  hermétiquement  avec  un  fort  bou- 
chon* Le  bouchon  était  percé  de  deux  trous  ;  ses 
laces  étaient  couvertes  au  pinceau  de  coHodion,  et 
levêtues  ainsi  d'une  couche  épaisse  de  matière  im- 
perméable. L'un  des  trous  servait  à  l'introduction 
du  thermomètre  divisé  en  un  quart  de  degré;  l'au- 
tre à  rintroduction  de  l'agitateur  fait  en  platine. 

Pour  pouvoir  opérer  le  pesage  postérieur  de  l'eau, 
le  poids  du  vase  fut  pris  avec  le  bouchon ,  l'agita- 
teur, et  une  petite  plaque  de  verre  qui  devait  servir 
à  couvrir  le  trou  du  thermomètre ,  poiir  empêcher 
Févaporation  assez  importante  pendant  le  pesage. 
On  pesa  alors  le  salpêtre  séché  à  1  liO  degrés,  et  re- 
froidi en  vase  clos;  puis,  l'eau,  à  la  température  de 
40  degrés,  fut  pesée  et  vei-sée.  Je  pris  un  rapport  tel 
que,  même  pour  un  abaissement  de  température  de 
plusieurs  degrés,  la  dissolution  du  salpêtre  avait  tou- 
jours lieu,  et  que  la  cristallisation  ne  pouvait  com- 
mencer qu'à  12*  Réaumur.  La  partie  supérieure  de 
la  dissolution  salpêtréc  n'était  (\uk  un  demi-pouce 
au-dessous  du  bouchon,  afin  d'tîviler  une  trop  forte 
évaporation  le  long  des  parois  du  vase  ;  car  alors  il  • 
s'y  dépose  des  cristaux  de  salpêtre  qui  sont  rejetés  en 
bas  par  l'agitateur.  Le  vase  en  verre  fut  placé,  pen- 
dant le  refroidissement,  sur  une  couche  formée  de 


DC   SALPÊTRE  PUR 


papier,  de  flanelle  et  de  bois  superposés,  ou  dans  un 
autre  vase  plein  d'eau  froide.  On  agita  continuelle- 
ment pendant  le  refroidissement,  car  je  m'étais  con- 
vaincu par  des  expériences  préalables,  que,  pour 
une  même  dissolution,  il  se  présente  de  grandes  dif- 
férences dans  la  température  de  cristallisation,  lors- 
que la  liqueur  est  agitée  ou  en  repos.  Les  résultats 
de  mes  expériences  sont  consignés  dans  les  tableaux 
suivants  : 


OUAMITKS 

do 

salpêtre 

en  grammes. 


23.21 

2:j.2-i 


23.2.i 


I     28. 2o:> 


28. 2o:; 


\:\.  172 


13.  171) 


40.» 


20.1(ii 


QUANTITES 

d'eau 

en 

grammcF. 


58. 1 
Gl).  608 
77.  r)42 
77.33 
(]9.  GGi 
Ml.  i.  ) 
!l2,<>:i3 
m..  02 
G8.  GG 


La  di  .rolutioa 

cristallise 

au  degré 

Réaumur 

de 


i9*  3/5 
IG"  i/5 
12'  i/ii 
iG'3/5 

21"  3/5 
19"  3/:) 


18°  3/5 


17'  1/ 


t) 


13'  i/b 


Les  Tables  de  Hasx 

donnent  pour 
la  quaulilé  de 
salpêtre  dissous 

température 
précédente 


38. 55 
28.97 
29. 28 
33.  75 
40  » 
38. 55 
3G.  00 
3i.55 
28. G1 


COIfTBKA>*CE 

du  salpêtre 

essayé  eo 

salpêtre  pur 


96.37 

98.84 
9i.02 
91. Oi 


98.05 


99. 05 


90. 03 
86. 03 


97.04 
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Dans  les  essais  suivants,  on  mêla  différentes  pro- 
rtions  de  chlorure  de  sodium,  de  chlorure  de  po- 
.sium  et  d'azotate  de  soude;  ces  quantités  sont 
anées  à  part  ;  la  première  colonne  contient  seu- 
nent  les  quantités  de  salpêtre  pur  employé. 


UAlfTlTES 

de 
salpêtre 
grammes. 


>.  164  (i) 
•  464(1) 


» 


M2) 
»(3) 

»  (3) 


QUANTITES 

d'eau 

en 

grammes. 


68.66 

52. 939 

65.13 

65.43 

65.13 

65.13 


67.72 


La  dissolution 

cristallise 

au 

degré 

Réaumur. 


12  3/5 
15 

18  1/5 

19  3/5 
19  3/5 
19  4/5 


19 


Les  tables  dw  Hos* 
donnent  pour 
la  quantité 
de  salpéire 
dissous  à  la 
température 
précédente 


27.61 
31.09 
36.25 
38.55 
38.55 
39.03 
37.61 


CONTENANCE 
du  salpêtre 
essayé  en    ; 

salpêtre  pur.; 


93 

80.5 

90.8 

96.7 

95.8 

94.8 

92.5 


n  1;100  de  chlorure  de  sodium. 

S)  1|100  d'azotate  de  soude. 

3)  1;I00  de  chlorure  de  sodium  et  azotate  de  soude. 

[4)  1|I00  d'azotate  de  soude  et  2;  100  chlorure  de  sodium. 

5)  l;lOo  d*azotate  de  soude  et  2;  100  de  chlorure  de  sodium. 


des  tables  montrent  qu'en  employant  même  toutes 
précautions  possibles,  il  se  présente  des  irrégu- 
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larités  inexplicables  daIl^  les  diiTérents  essais.  La  der- 
nière colonne  montre  les  oearis  du  \raî  résullal. 

Je  ne  pnis  dire  d'où  viennent  principalement  les 
erreui-s.  I^a  variation  pendant  le  pesage  jusqu'au 
moment  oii  le  poids  csl  déterminé,  ne  peut  avoirune 
grande  influence.  Je  me  suis  préservé,  comme  je  Fai 
dit  plus  haut,  <1e  rattachement  des  cristaux  aux  pa- 
rois. Je  suis  donc  porté  à  croire  que  les  tables  de 
Husz  ne  sont  pas  exactes.  Je  n*ai  pu  les  vérifier, 
n'ayant  pu  savoir  la  méthode  qu'il  a  employée  pour 
faire  les  ess<iis  d'après  les(|uels  il  les  a  établies.  On 
p(»ut  bien  avoir  quelque  raison  de  soupçonner  la  jus- 
tesse d'une  table  ()ui  donne  la  saturation  du  salpêtre 
de  \\  de  degré  en  l/i  d»»  degré  jusqu'à  40*,  si  Ton 
songe  avec  quelle  difficulté  on  conserve  une  lempé- 
rature  C(mslante  à  l/i  de  degré  prés,  surtout  avec 
de  l'cviu  à  une  température  élevée,  et  quelle  erreur 
introduit  l'évaporalion  d'une»  petile  quantité  d'eau 
pendant  que»  Ton  vei-se  dans  le  vase  où  Ton  doit  pe- 
ser, ou  pendant  le  pesufre  même. 

Los  mc'thodos  précédentes  ne  r.iO  donnant  que  des 
résultats  peu  exai'ls,  j'ai  fait  dilférents  essais  pour 
trouver  une  méthode  d'.inalyse  rapide  et  plus  sure. 
Quoi<pie  je  no  sois  arrivé  î\  aucun  résultat  bien  satis- 
faisant ,  je  crois  jHmrtant  hon  d'exposer  mes  essais; 
car  [)ar  là  je  pourrai  peut-être  faire  gagner  beaucoup 
de  temps  à  quehpies  chimistes  s'occupant  de  la  niême 
matière. 

11  est  reconnu  que  la  question  importante  dans 
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amen  d'un  salpêtre  brut  ou  falsifié,  est  de  pou- 
r  déterminer  exacleniont  les  quantités  de  chlo- 
e  de  sodium  et  de  potassium  qu'il  contient.  La 
aration  de  ces  deux  sels  par  le  chlorure  de  platine 
ait  facile,  si  on  les  avait  ensemble  dans  les  mêmes 
^portions  que  celle  par  laquelle  ils  entrent  dans 
impuretés  du  salpêtre,  tandis  que  leur  séparation 
âent  très-difficile ,  lorsqu'il  faut  transformer  d'a- 
rd  tout  l'azotate  de  potasse  en  chlorure  de  potas- 
m.  Car,  dans  ce  cas^  on  a  un  grand  excès  de  chlo- 
re de  potassium  à  séparer  du  chlorure  de  sodium 
petite  quantité  ,  ce  qui  est  difficile  à  exécuter, 
mme  le  savent  tous  les  analystes.  Je  dirigeai  donc 
js  mes  efforts  pour  séparer  les  deux  chlorures  du 
fpêtre,  sans  être  obligé  de  transformer  l'azotate  de 
tasse  en  chlorure  de  potassium.  Le  premier  moyen 
i  se  présenta  à  moi ,  fut  de  faire  ralciner  le  ^àV 
tre  dans  une  capsule  d'argent,  jusqu'à  la  décompo- 
ion  complète  de  Tazotate  de  potasse,  et  d'enlever 
résidu  au  moyen  d'alcool  absolu ,  qui  devait  dis- 
udre  la  potasse.  Pour  éviter  la  formation  du  per- 
!yde  de  potassium,  j'ajoutai  un  oxyde  qui  accélé- 
it  du  reste  la  décomposition  du  salpêtre,  sans  for- 
er d'alliage  avec  la  potasse,  et  si  cela  se  présenlait, 
présence  de  l'alcool  devait  le  décomposer.  Je  ne 
18  arriver  à  mon  but ,  ni  par  la  calcination  seule, 
en  ajoutant  un  oxyde.  Dans  le  premier  cas,  même 
irèft  une  trè&-longue  calcination,  il  y  avait  toujours 
I  ^^résence  de  l'azotate  de  potasse ,  et  de  plus  la 
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dissolution  entraînait  toujours  un  peu  des  chlorures; 
ceci  se  présentait  aussi  dans  le  second  procédé.  Je 
dus  donc  renoncer  à  ces  moyens. 

Une  autre  série  d'essais  pouvait  reposer  sur  h 
transformation  de  l'azotate  contenu  dans  le  salpêtre, 
en  un  verre  facilement  fusible  et  indissoluble  dans 
l'eau  ;  on  pourrait  alors  en  séparer  les  chlorures  par 
des  lavages. 

Dans  ce  but,  je  mêlai  de  la  silice  pure  avec  de  l'oxyde 
de  plomb,  dans  les  proportions  favorables  pour  pro- 
duire un  verre  très-fusible.  Je  remarquai  dans  cette 
opération,  comme  aussi  en  combinant  delà  siliceseu- 
lement  en  présence  du  salpêtre,  que  même  au  bout 
d'un  temps  très-long,  et  à  une  température  aussi  éle- 
vée qu'on  pourrait  l'obtenir,  sans  vaporiser  les  chlo- 
rures, il  restait  une  proportion  notable  d'azotate  de 
potasse  non  transformée.  J'essayai  alors  de  fondre 
le  salpêtre  avec  du  spath-fluor  en  poudre,  et  d'ajou- 
ter à  la  matière  en  fusion  des  quantités  convcnabies 
d'oxyde  de  plomb.  Mais,  dans  toutes  ces  expériences, 
en  se  maintenaiit  dans  les  limites  de  températui-e 
pour  ne  pas  vaporiser  les  chlorures,  il  fut  impossible 
d'obtenir  un  verre  bien  fluide;  et,  en  les  traitant 
par  Teau,  il  se  dissolvait  toujours  des  parties  d'azo- 
tate de  potasse.  Outre  cela  il  se  vaporise  de  bonne 
heure  une  grande  quantité  d'alcali, .ce  qui  rend  Yt^ 
péralion  désagréable  à  diriger. 

Dans  l'analyse  du  salpêtre  indien,  j'emploie  la 
méthode  suivante,  un  peu  plus  courte  que  la  méthode 
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ire  y  pour  séparer  les  différentes  parties  qui 
it  le  salpêtre  brut. 
i'  On  en  dessèche  une  quantité  de  10  à  158  ;  à  la 
ipérature  de  1 20^  à  130'';  on  a  ainsi  la  quantité 
MU  comprise  par  différence  de  poids, 
2*  Cet  échantillon  est  alors  dissous  dans  Teau 
lante,  et  l'on  filtre,  afin  de  séparer  et  de  déter- 
^Wiiner,  après  séchage,  le  poids  des  corps  étrangers 
Elèléc  mécaniquement ,  tels  que  le  sable,  l'argile  ou 
r^des  morceaux  de  coton  provenant  de  l'empaquetage. 
I  C2ette  détermination  peut  se  faire  de  deux  manières  : 
È.  oo  bien  l'on  a  séché  le  filtre  à  une  certaine  tempé- 
i^nAure,  et  on  le  pèse  avant  l'opération;  puis,  après, 
r  on  le  sèche  à  la  même  température ,  avec  ce  qu'il 
L  contient,  et  on  le  pèse  ;  ou  bien  l'on  sèche  le  filtre 
F.  avec  ce  qu'il  contient;  on  retire  le  contenu  avec  une 
L  ^atule,  et  on  le  met  dans  une  balance ,  et  l'on 
r  pèse.  Ce  dernier  procédé  ne  peut  s'employer  que 
^  lorsque,  dans  les  impuretés  mécaniques,  il  ne  se 
.  trouve  pas  de  pouiVes  très-fines,  telles  que  des  car- 
lx>nates  terreux  qui  s'attachent  alors  au  filtre. 

3*  La  dissolution  filtrée  sert  à  déterminer  les 
^piantités  de  chaux  et  de  magnésie  en  présence. 
Comme  ces  bases  ne  se  trouvent  qu'en  très-petites 
quantités,  on  les  sépare  très-bien  de  la  dissolution 
. .  diaude  au  moyen  de  carbonate  de  soude;  on  enlève 
les  carbonates  terreux  par  fillration  ;  on  les  attaque 
ensuite  sur  le  filtre  au  moyen  d'acide  chlorhydrique 
étendu.  La  dissolution  des  chlorures  est  alors  saturée 

T.  44.  Il*  iO.  —  OCTOBU  iS58.  —  3*  série  (èMM.  spic.)        20 
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d'ammoniaque  ;  la  chaux  est  attaquée  au  moyen  c 
oxalique  ;  on  filtre  pour  séparer  Toxalate  de  < 
puis  on  sépare  la  magnésie,  au  moyen  d'acide 
phorique.  En  général,  dans  le  salpêtre,  la  cli 
la  magnésie  sont  combinées  à  de  Tacide  azoti( 
l'on  ne  commettra  pas  de  faute  grave  en  ce 
rant  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  comi 
azotates. 

Dans  une  série  d'anaivses  exactes  sur  du  s 
indien ,  j'ai  trouvé  la  quantité  de  chaux  cor 
comprise  entre  0.218  et  0.265  ;  celle  de  mi 
entre  0.263  et  0.28.  Si  Ton  considère  le 
comme  des  azotates,  et  qu'on  néglige  la 
quantité  d'acide  sulfurique  contenue  dans  lesc 
on  pourra  négliger  l'analyse  quantitative  de 
gnésie,  si  au  poids  de  Tazotate  de  chaux,  déj 
vé,  on  ajoute  un  poids  égal,  qui  correspo 
magnésie,  combinée  en  partie  avec  l'acide  az 
en  partie  avec  Tacide  sulfiu  ique.  On  ne  doi 
tant  pas  employ*T  ce  procédé  plus  rapide  d'î 
pour  tous  les  salpêtres,  même  pour  le  salpl 
dien,  avant  de  s'être  assuré  auparavant  que  l 
tité  de  magnésie  contenue  ne  dépasse  pas  de 
coup  celle  de  chaux  qu'il  renferme.  On  peut 
en  comparant  les  volumes  d'oxalate  de  chau 
phosphate  ammoniac-magnésien  ,  qui  se  son 
pités.  Si  le  volume  du  sel  magnésien  dépasse  d 
coup  celui  du  sel  de  chaux,  on  doit  doser  h 
séparément. 
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4*  Le  dosage  de  la  quantité  de  chlore  comprise  se 
fût  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  d'azotate  d'ar- 
gent. Cette  dissolution  est  préparée  de  la  manière 
'  suivante  :  l'on  dissout  42.793  d'azotate  d'argent 
Inen  pur  et  fraîchement  préparé ,  dans  de  l'eau  dis- 
tillée occupant  250  divisions  de  la  burette,  puis  l'on 
place  la  liqueur  dans  une  bouteille  noircie.  Alors 
chaque  division  de  la  burette  correspond  à  0^^004  de 
chlore.  Avant  l'opération ,   on  étend  une  partie  de 
la  liqueur  de  quatre  fois  son  volume  d'eau  (il  est 
convenable  d'opérer  dans  la  burette) ,  et  alors  chaque 
division  correspond  à  08,0005  de  chlore.  On  dissout 
1  gr.  ou  2  gr.  du  salpêtre  à  essayer  dans  un  litre  ou 
i    un  litre  et  demi  d'eau  chaude  :  on  rend  la  dissolu- 
I     tien  fortement  acide  au  moyen  d'acide  azotique; 

*  puis,  l'on  sature  au  moyen  de  la  liqueur  titrée,  aussi 

*  longtemps  que  la  liqueur  se  trouble.  On  secoue  alors 
fortement  le  vase,  puis  on  laisse  complètement  dé- 
poser. Les  dernières  parties  de  la  liqueur  titrée  doi- 
yent  être  ajoutées  avec  beaucoup  de  soin  ;  et  afin  de 
connaître  exactement  l'excès  de  sel  d'argent  que 
Ton  pourrait  ajouter,  et  de  le  retrancher,  on  tient 
en  réserve  une  dissolution  titrée  très-étendue  de 
chlorure  de  sodium  (chaque  division  de  la  burette 
indiquant  autant  de  sel  d'argent  qu'il  en  faut  pour 
saturer  0*^,0001  de  chlore),  et  l'on  en  verse  au 
moyen  d'une  seconde  burette  dans  la  liqueur  es- 
sayée. 

Cette  méthode  ne  donne  que  la  quantité  totale  de 


chlore,  et  Toq  peut  demander  dans  ^udki  | 
tions  il  était  combiné  au  sodium  rt  au  pofa 
Une  série  d'analyses  exactes  m'a  appris  que, 
sa^tre  indien  que  Ton  emploie  à  la  pôudi 
Spandau,  le  chlorure  de  potassium  et  leddii 
sodium,  sont,  depuis  plusieurs  années,  comi 
à  2. 
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Cette  fusée  est  composée  de  trois  pièces,  savoir  : 
la  fusée  proprement  dite,  qui  se  visse  dansie  projec- 
tile, le  dé,  et  le  tuyau  de  verre. 

La  fusée,  fig.  1,  est  pourvue  extérieurement  d'un 
filet  de  vis  dont  la  largeur  et  la  profondeur  doivent 
être  réglées  d'après  la  résistance  qu'elle  doit  avoir 
pour  n'être  pas  enfoncée  dans  le  projectile  au  mo- 
ment du  choc  dans  la  bouche  à  feu.  —  Pour  faire 
résistance  aux  fortes  charges ,  la  fusée  devra  être 


poumie  d'un  bord.  — -  Eo  tout  cm  ,  h  fiiiè«  ii 
dan*  le  projedile  ne  dent  jamaii  àèfMmer  h 
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Sace  de  l'obus  ou  de  la  bombe,  afin  de  ne  point  être 
^asée  dans  l'âme  de  la  pièce. 

Elle  a  une  grande  ouverture  a  au  fond  de  laquelle 
«  trouvent  deux  trous  c  et  6  qui  correspondent  avec 
m  entonnoir  d  (1). 

Le  canal  b  est  destiné  à  être  rempli  avec  la  com- 
osition  ordinaire  pour  les  fusées;  il  a  sa  commu- 
ication  avec  l'entonnoir  par  un  canal  plus  petit , 
>ré  obliquement. 

Le  canal  c  est  pourvu  d'un  écrou ,  il  a,  au  fond, 
D  rétrécissement  qui  le  met  en  communication  avec 
entonnoir  d. 

La  longueur  du  filet  de  vis  extérieur  du  corps  de 
L  fusée  devra  toujours  être  assez  longue  pour  lais- 
îr  entre  le  fo  id  de  la  grande  ouverture  et  le  des- 
ms  de  la  fu^ce,  une  quantité  C^  métal  suffisante 
our  que  la  (\  leue  ne  se  sépare  du  reste  de  la  fusée 
ir  sa  gravitation  (1-2). 

Le  dé  y  fig.  2,  est  un  cylindre  fait  de  cuivre  ou  du 
léme  métal  que  la  fusée.  11  a  une  hauteur  à  peu 
rès  égale  à  celle  de  la  profondeur  de  l'ouverture  a, 
g.  1.  Le  dessus  est  pourvu  d'une  coupure  pour  le 
>urne-vis.  V  a,  à  sa  partie  inférieure,  un  trou  /*, 
[>urvu  d'un  écrou  de  la  même  capacité  que  celui 
u  trou  6-,  fig.  1.  Le  bord  extérieur  est  garni  de 


(i)  Le  bord  intérieur  doit  être  pourvu  de  coupures  circu- 
ires  pour  en  ôter  le  poli. 
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coupures  circulaires;  le  diamètre  du  dé  est  Tëg 
la  largeur  de  l'ouverture.  Cependant ,  placé 


FIg.  S. 


/^^. 


cciitro  de  rorifice ,  le  bord  extérieur  ne  Ai 
mais  masquer  une  partie  du  trou  6,  où  se  ti 
composition  pour  les  fusées  ordinaires. 


A  pnGDtnoii 


Fig  B. 


Le  tuyau  de  verre,  fig.  3,  doit  avoir  une  longueur 
égale  à  la  profondeur  des  trous  c,  fig.  1,  et  /*,  fig.  2, 
moins  l'épaisseur  dos  semelles  en  liège  qu'on  place 
au  fond,  entre  les(|uelles  le  tuyau  doit  être  serré, 
quand  la  fusée  est  cîiargée.  Son  diamètre  doit  être 
un  peu  moindre  que  celui  du  trou  c,  tandis  que  Té- 
paisseur  du  verre  peut  varier  de  1  1/2  à  ^  luilli-* 
mètres  (ceci  esta  régler  par  les  épreuves). 
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Le  tuyau  doit  servir  à  soutenir  le  dé  dans  FouTei-i 
ture  de  la  fusée,  et  par  conséquent  aussi  être  afferntj 
dans  la  queue  de  la  fusée;  on  le  colle  extérieuremeoli 
d'une  couche  de  papier  (à  l'amidon),  bien  séché,  qqj 
le  garnit  d'une  ficelle,  en  coton,  ou  une  niincecorde, 
correspondant  à  peu  près  à  Fécrou  taillé  dans  le  dé, 
de  manière  que  la  ficelle  entortillée  sur  le  luyn 
forme  une  espèce  de  filet  de  vis. 


HlAMlère  ûm  BlMiTatr  I»  Fwnèc 


On  charge  d'abord  le  trou  bj  fig.  1 ,  avec  la  compo- 
sition et  à  la  manière  qu'on  charge  les  fusées  ordi- 
naires; la  composition  doit  être  de  niveau  avec  le  fond 
de  l'ouverture  ou  du  réservoir  a. 

Le  tuyau,  préparé  comme  il  a  été  indiqué  ci-dessus, 
doit  être  vissé  solidement  dans  le  d(\  au  fond  du- 
quel on  place  une  semelle  de  liège  de  l'épaisseur  d'en- 
viron 2  millimètres.  11  est  essentiel  d'observer  que 
la  couche  en  papier  collé  sur  le  tuyau  doit  le  dépasser 
d'un  côté  de  quelques  milUmètres,  afin  qu'étant  plié 
sur  le  bout  du  tuvau,  celui-ci  se  trouve  fermé  d'un 
côté ,  c'est  par  ce  bout  fernié  qu'on  visse  le  tuyau 
dans  le  dé,  jusqu'à  ce  qu'il  presse  la  semelle  placée 

au  fond. 

Ces  deux  pièces  ajustées,  on  coupe  la  ficelle  elle 

papier  tout  à  l'entour  du  tuyau ,  juste  contre  le  bas 
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da  dé ,  après  quoi  l'on  visse  solidement  le  tuyau 
dus  le  trou  c,  fig.  1 ,  jusqu'à  ce  que  le  bas  du  dé  re- 
pose sur  le  food  du  réservoir.  Ayant  eu  soin  d'a- 
^•Dce  de  poser  uoe  double  semelle  en  liège,  percée 
d'au  trou  au  foud  du  trou  c,  il  s'ensuivra  que  le 
tejau  louchera  cette  semelle  quand  le  bas  du  dé  re- 
posera à  peu  près  sur  le  Tond  indiqué. 


Omime  cette  opération  eiige  beaucoup  d'attention 
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la  difficulté  de  faire  descendre  le  dé  sans  risque  de 
briser  le  tuyan,  sera  moindre  en  plaçant  dans  le  ré- 
servoir un  cylindre  Çj  du  diamètre  du  réservoir, 
ayant  un  trou  percé,  qui  passe  justement  par-dessus 
le  dé.  En  posant  le  tourne-vis  sur  le  dé,  il  est  natu- 
rel  que  le  tuyau  ne  pourra  prendre  uue  fausse  direc- 
tion, 

Le  dé  affermi ,  on  retire  le  cylindre  en  cuivre,  et 
on  remplit  sur  la  moitié,  ou  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur du  réservoir,  l'ouverture  circulaire  qui  reste  au- 
tour du  dé,  d'une  composition  très-vive  par  couches  et 
pression  régulière,  de  manière  que  cette  composition 
serve  de  soutien  au  dé  au  moment  du  choc  dans  la 
bouche  à  feu.  La  dernière  couche  de  composition  est 
surmontée  d'une  étoupille  ordinaire. 

Le  réservoir  chargé,  on  introduit  par  l'entonnoir 
de  la  fusée  une  mince  étoupille,  aussi  loin  que  possi- 
ble, le  vide  qui  restera  encore  dans  le  tuyau  de  verre 
sera  rempli  de  poudre  de  chasse  ainsi  que  Tenton- 
noir  ;  la  queue  de  Tétoupille  sera  fourrée  dans  le  pe- 
tit canal  qui  conduit  de  l'entonnoir  vers  la  fusée  or- 
dinaire. 

La  poudre  de  chasse  étant  bien  tai^sée,  on  fermera 
renlonnoir  par  un  calepin  en  papier  qu'on  collera 
sur  le  dessous  de  la  fusée. 

Pour  coiffer  la  fusée  à  percu^ssion,  on  visse  un  bou- 
chon en  bois  dans  l'ouverture  qui  reste  au-dessus  du 
dé. 
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OpérAtion  de  la  fusée  à  pereussion. 
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La  fusée  placée  dans  la  direction  de  Taxe  de  la  bou- 
che à  feu  (1)  sera  enflammée  par  l'explosion  de  la 
charge.  La  composition  vive  (ou  serrante)  sera  brû- 
lée au  bout  de  deux  secondes,  après  quoi  la  fusée  or- 
dinaire prendra  feu  et  continuera  à  brûler  en  lan- 
çant sa  flamme  entre  le  dé  et  la  paroi  du  réservoir, 

et  finirait  par  porter  le  feu  à  la  charge  d'explosion  par 
la  communication  qu'elle  a  avec  l'entonnoir,  si  le  pro- 
jectile ne  rencontrait  dans  sa  trajectoire  quelque  ré- 
sistance qui  puisse  lui  faire  éprouver  un  choc  assez 
fort  pour  que  le  tuyau  se  brise  par  la  gravitation  du 
dé,  dans  quel  cas  le  dé  doit  se  perdre,  et  l'étoupille  , 
ou  la  poudre  qui  s'échappe  au  même  instant,  doivent 
nécessairement  être  enflammées,  de  sorte  que  le  feu 
sera  instantanément  porté  à  la  charge  d'explosion 
du  projectile. 


(1)  L'obus  est  fixé  sur  un  sabot,  à  la  manière  ordinaire. 
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OlMiervatiolis  s^nérales* 


La  composition  Tive,  qui  a  servi  aux  épreuves  in- 
liquées  ci-dessus  consistait  en  2/3  de  composition  de 
fusées,  et  1;3  de  poudre  de  chasse. 

Le  terrain  sur  lequel  les  épreuves  ont  été  faites 
lut  la  plage  de  Scbcveningen,  ou  la  plaine  de  Waals- 
lorpe,dont  le  sol  sablonneux  et  mou  offre  peu  de  rc- 
ûstance. 

Les  derniers  huit  coups  ont  été  tirés  contre  un  é- 
>9ulement  en  sable,  ce  qui  a  donné  un  résultat  plus 
satisfaisant. 

Les  avantages  de  cette  fusée  à  percussion  sont  : 

!•  Qu  elle  ne  contient  point  de  matières  fulminan- 
ts, ni  système  à  percussion  qui  exige  que  le  projec- 
tile frappe  par  la  pointe. 

2*  Qu'elle  garde  toujours  les  quahtés  d'une  fusée 
>rdinaire  ; 

3*  Que  sa  confection  et  son  chargement  sont  fa- 

S1I6S  ^ 

4*  Qu'étant  chargée,  elle  peut  résister  à  un  trai- 
tement assez  rude,  sans  danger  de  la  détruire; 
5*  Vissée  dans  le  projectile,  elle  ne  pourra  jamais 
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occasionner  de  malheur  avant  que  la  compositki 
serrante  ait  brûlé  quelques  secondes  ; 

6*  Qu*elle  peut  être  conservée  longtemps  saosdi 
térioration,  etc.,  etc.  • 

Son  inconvénient  consiste  en  ce  que  la  fusée  d 
peut  opérer  à  courtes  distances;  mais  comme  il  al 
probable  que  le  système  des  fusées  à  percussion  seq 
spécialement  employé  pour  les  bombes ,  les  gros  ci- 
libres,  et  Tarmement  des  vaisseaux  de  guerre,  il  ei 
résulte  que  Tinconvénient  résultant  de  ce  que  II 
fusée  doit  parcourir  un  certain  espace  avant  de  pou- 
voir éclater  au  choc,  est  moins  grand. 

En  observant  le  principe  sur  lequel  la  fusée  al 
fondée,  on  voit  que  Texpérience  peut  modifier  que 
ques  dimensions.  —  Par  exemple  :  donner  plus  A 
diamètre  AB,  fig.  1 ,  d'où  il  résultera  que  les  dimen- 
sions intérieures  deviendront  plus  fortes. — Enw 
dant  le  poids  du  dé  plus  lourd  ,  il  aura  plus  de  gra- 
vitation et  brisera  plus  facilement  le  tuyau  sur  lequel 
il  est  placé,  etc. 

Le  métal  qui  a  servi  aux  épreuves  consistait  efl 
demi  étain,  demi  plomb. 


PARIS.  — TTP.  DE  H.  V.  bE  SURCT  ET  C',  RUh  DE  SÈVRES,  37. 


ÉTAT  ACTUEL 


DE 


L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 

I.  ET  R.  AUTMCHIENNE 

Par   6.   A.    JACOBX 

IIKOTBNANT  DE  L'ARTILLBB»  PAOSSOtRHB 

Tiadoit  de  raUemaDd  par  i.  B.  G.  F.  NBUENS 

MAJOR  DB  L'AtTILLBIU  BBLOB. 


PREMIERE  PARTIE. 


DESCRIPTION  DU  MATÉRIEL^ 


CHAPITRE  PREMIER. 


I  1 .  Système  d'artillerie  de  campagne. 

L'arlillcric  de  campagne  autrichienne  emploie  7  bou- 
jies  à  feu  distinctes,  savoir  :  les  canons  de  3  liv.,  de 
I  liv»,  de  12  liv.  et  de  18  liv.,  lesobusiers  court  et  long 
le  7  liv.,  et  Tobusier  court  de  10  liv. 

Pour  la  guerre  de  montagne  il  faut  ajouter  encore  les 
oaBons  de  i  liv.  et  de  3  liv.  Toutefois  ces  dernières 

f.  44.  —  M*  40.  —  Octobre  4853.  —  3«  sémb  {Àrm.  ^.).      14 
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bouches  à  feu  sont  moins  employées  depuis  Tintroduc- 
tion  des  fusées  de  guerre. 

L'obusier  court  de  7  Jif.  est  employé  dans  IslMitte- 
ries  de  canons  de  3  liv.  et  de  6  liv.  ;  Tobusier  long  de 
7  liv.  dans  les  batteries  de  12  liv.,  et  Fobusier  de  10  liv. 
dans  les  batteries  de  1 8  liv. 

Ccsbouchesà  feu-sont  montéessur  8  affûts  distincts. 
A  chacun  des  canons  des  4  calibres  mentionnés,  cor- 
respond un  affût  distinct,  ainsi  qu'aux  obusiers  courts  de 
7  liv.  et  de  10  liv. 

L'obusier  long  de  7  liv.  est  monté  sur  le  même  aSttt 
que  le  canon  de  12  liv.  ;  mais  il  existe  un  2^  affût  de 
modèle  différent  pour  les  canons  de  6  liv.  et  Tobusier 
de  7  liv.,  employés  par  Tartillerie  de  cavalerie;  ce  sont 
les  affûts  à  banquette  (wurstriaffeten). 

11  existe  quatreavant-trainsdistincts.  Les  avant-trains 
pour  canons  de  3  liv.  et  de  6  liv.,  ainsi  que  pour  les 
obusiers  ordinaires  de  7  liv.,  ne  diffèrent  que  par  les  di- 
mensions de  leurs  coffres.  Le  canon  de  1 2  liv.  a  son 
avant-train  spécial.  Un  3®  avant-train  sert  pour  ic  canon 
de  18  liv.  et  Tobusier  de  10  liv.,  et  le  4^  est  destiné  aui 
bouches  à  feu  de  Tartillerie  de  cavalerie. 

Quant  aux  armements  joints  à  ces  diverses  bouchesà 
feu,  ils  n'offrent  rien  qui  mérite  d'être  signalé  dans  ce 
paragraphe. 

Voitures  à  munitions.  Il  existe  3  modèles  anciens  de 
voilures  à  munitions.  Ce  sont  2  charrettes  à  munitions, 
dont  une  à  2  et  une  à  4  chevaux,  adjointes  aux  batte- 
ries, et  un  chariot  à  munitions  à  4  chevaux,  destiné  aux 
parcs  de  réserve.  Les  chariots  à  munitions  à  4  chevaux 
ne  se  distinguent  des  charrettes  à  munitions  à  4  che^ 
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vaux,  que  par  une  capacité  plus  grande,  et  en  ce  que 
les  premiers  sont  munis  de  fourragères  à  Tavant  età  Tar- 
ritav,'1andi8  que  les  dernières  n'en  ont  tine  qu'à  l'arrière. 
*  Outre  ces  voitures  à  munitions,  Tartillerie  de  cam- 
pigne  emploie  encore  des  chariots  à  bagages  d'artillerie, 
e|  d^officiers,  des  chariots  à  fourrages  à  2  et  4  che- 
i|n,  des  fourgons  et  des  forges  de  campagne  à  2,  à  4 
et  à  6  chevaux.  Parmi  ces  dernières,  celles  à  2  chevaux 
i|nt  adjointes  aux  batteries,  et  celles  à  4  et  à  6  chevaux 
tint  employées  dans  les  parcs  de  réserve. 

n  existe  des  essieux  en  bois  ainsi  que  tes  roues  cor-- 
n$9pondantes  pour  le  matériel  d'ancienne  construction, 
pi  se  trouve  encore  en  grande  quantité. 

n  y  a  4  roues  différentes,  savoir  : 

N*  4.  Pour  tous  les  aTaut-trains  de  campagne^ 
pour   les  charrettes  à  S  chcTaui  et  les 
roues  de  deTant     {  forges  de  campagne. 

Ne  S.  Pour  charrettes  à  muDitions  à  4  chcTaux 
et  pour  chariots. 

No  3.  Pour  affûts  de  3  Ht.,  de  6  IW.  et  de  7  Ht.j 

,     ,      ..       }  charrettes  et  chariots  à  munitions,  et 

roues  de  derrière  <  ^^„,  «-^..««e  ,i^  ^,«,..a»«^ 

pour  forges  de  campagne. 

Ko  4.  Pouraffûtsde40iiv.,de431iv.  etde48lit. 

A  chacune  de  ces  4  roues  correspond  un  essieu  diffé- 
rent. 

Dans  le  matériel  de  nouvelle  construction,  il  n'existe 
|iie  3  essieux  en  fer  distincts,  savoir  : 

H»  4.  Pour  avant-trains  d*aflY!kt8  et  de  voilures. 

M*  t«  Pour  affûts  de  6  liv.  et  de  7  liv. ,  et  pour  tous  les  arrière-trains. 

Il»  S.  Pour  affûts  de  40  liv.,  de  42  liv.  et  de  48  liv. 

A  chacun  de  ces  3  essieux  correspond  une  roue  parti- 
ndièrey  quoique  les  roues  n~  2  et  3,  aient  même  dia- 
Bèfare  extérieur 
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ApproiMcmnemeiUenÈfmtUUons. 


DÉSIGNATION  DES  GALIimES. 


Gâroiis 


Obusiim 


deaUf 

(batteries  à  pied., 
de  •  llv.  <      —     de  ci?i- 

(    lerie. 

delf  Ihr 

de  18  Ht 

ilntteriesliMedde 
Il.etdefllW. 
bttteries  de  ctra» 
lerie 

de  10  Ut 


COUPS  TRAISPOlTiS 


r 

M* 


il 


il 

18 

10 
10 


110 
100 

110 
70 
56 


M 


14 
10 

10 

10 

8 

10 
10 

10 

6 


in 
îm 

m 


CHAPITRE  II. 


LES  BOUCHES  A  FEU. 

UmiMions  prineipaUê  en  mètres  dês  canons  de  montagne  et  de  campagne  de 

V Artillerie  1,  et  R,  autrichienne. 


NATION  DES  PARTIES. 


ttiHm . . . 

diimètrfs 

boulet.. 

mètres 

i  de  rame « 
da  protieciile 
de  a  plate-bande  de  râ- 
lasse  
do  eercle  de  mire  du  boor- 
relel 

Ylnt  Bizimim 


il 

Métal. 


/maximnm  an  i**  ren- 

I     fort 

(  minlmom  ao  collet .... 


des  toorillons 

Icartement  des  embases 

bMaoce  de  l'axe  des  toorillons  ao 
derrière  de  la  plate-bande  de  co- 


r  de  l'axe  des  toorillons  en 
de  Taxe  de  l'âme 


de  la  lumière 

IMsiaBoe  du  rentre  de  l'oriflce  exiè- 
riear  de  la  lumière  à  l'extrémité 
potlèrieare  du  l«r  renfort 

da  centre  de  l'orifice  inté- 

de  la  lomière  an  fond  de 

ràm 


aâagle  entre  l'axe  de  la  Inmière  et 
^rae  de  l'Ame 


[ 


r  de  la  ligne  de  mire 

de  mire  natnrd  en  minutes. . . 

dn  canon  

dn  bonlet 


4m  poids  da  eanon  an  poids 


( 


en  Ukwrammes.... 

en  fraction  dn  poids 

itCUMMl. 


CANONS 


DE  MONTAGMB    DE 

(tchèques.) 


i  Ht. 


M. 
0.796M 

16 

0.74673 

0.09M8 
0.04976 

0.16973 

0.1M65 
0.00993 


0.04M0 
0.01866 

0.05451 

0.14066 


0.336S4 


3  Ut. 


M. 

0.94611 

11.6/19 
0.74050 

0.07509 
0.07180 

0.90964 

0.18458 
0.00399 


0.06055 
0.09945 

0.07180 

0.90066 


0.47763 


DE  CAHPA6NE  DE 


SUT. 


M. 
I.t4896j 

16 
1.07709 

0.07509 
0.07180 

0.99775 

0.90061 
0.00399 

0.06993 
O.OiSOO 

0.07180 

0.91878 


•  Uv. 


0.01610  0.09497 


0.00658 


0.04976 


0.01088 

81»59'45 

0.76699 

81' 

93  k.  50 
0   45 

905.8 
7  k.  98 

0.06 


0.00658 
0.06409 

0.01568 

81O30* 
0.75971 

sr 

166  k.  90 
Ik.  3797 

199 

13  k.  44 

0.06 


H. 

1.44759 

16 
1.35697 

0.09457 
0.09046 

0.96483 

0.93506 
0.00419 

0.06787 
0.09835 

0.09055 

0.94739 


19  liT, 


M. 
1.89381 


0.11397 
0.33990 


iOilT. 


a. 

9.06778! 


16  16 

1.70965    t. 95131 

0.11836    0.13487 


0.50000 

0.03S85 
0.00658 

0.07999 

0.01873 


81030* 


1. 

35' 

930  k.  16 
lk.3737 

166 

18  k.  86 


0.06 


0.64190 

0.04M8 
0.00658 

0.09399 

0.01975 

81»30' 

1.39386 

30' 

381k.  90 
9  k.  759 

139 

30  k.  80 

0.06 


0. 
0.00439 

0.08543 
0.03567 

0.11397 

0.31391 

0.80789 

0.06707 
0.00658 

0.11769 

0.09488 

8115' 
1.74369 
36' 
770  k.  50 


0.13047 
0. 

O.J 
0.< 

0.4 
0.( 

O.IJ 
0.356711 


0.06581 
0. 

0.11811 


140 
61k.  80 

0.06 


81151 
1.9861: 

36* 
1140k  1( 


5k.  SOI      8  k. 


Mk. 
0.4 


•  t  4 


2!)8  étM  âântL 

(FIf.  IMt.) 


A  insi  que  nousravons  mentionné  au  paragraphe  précé- 
dent, l'artillerie  autrichienneemploiecommecalibresop- 
dinaires  de  campagne,  des  canons  de  6  Kv.,  de  12  Ht.  et 
de  i8  livrés^  Le  oalibrç  de  3  liv.  n'est  plus  guère  employé 
que  dans  les  cas  spéciaux,  où  la  nature  des  localitéi  m 
bien  celle  de  reuûemi  auquel  on  a  afiDstire,  peuvent  jus- 
tifier cet  emploi.  Aussi,  n'est-il  fait  mention  de  ceci- 
libre  ici,  que  parce  qu'il  figure  encore  dans  les  états  dn 
matériel,  et  que  le  règlement  d'exercice  en  enseigne  en- 
core le  maniement. 

Outre  ces  calibres,  ofi  a  encore  des  canons  de  mon- 
tagne et  des  canons  tchèques  de  1  liv.  et  do  3  liv.,  ^ 
paraissent  aussi  ne  devoir  plus  servir  qtie  rarement, 
parce  que,  dans  la  guerre  de  montagne,  les  fusées  de 
guerre  tendent  à  les  remplacer,  et  qu'on  ne  les  voit  plos 
guère  figurer  que  sur  la  flottille  tchèque  du  Bas-Danube. 
Ces  bouches  à  feu  sont  encore  mentionnées  dans  la  tabii 
qui  précède,  parce  que  le  Manuel  de  Smola  les  a  conse^ 
vées  aussi. 

Tous  les  canons  de  campagne  ont  1 5  calibres  de  lon- 
gueur d*âme.  Les  pièces  de  3  liv.,  de  6  liv.  et  de  18  Ut. 
sont  construites  pour  une  charge  de  |  du  poids  du  boulet 
plein,  et  pèsent  1 40  fois  ce  poids. 

Toutefois  le  canon  de  3  liv.  qui  pèse  168  boulets,  fait 
exception  sous  ce  rapport. 

Les  canons  de  montagne  sont  construitSyCeluidel  lit. 
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pour  la  charge  de  Hj  celui  de  3  liv.,  pour  la  charge 
de  7  du  p<Mds  du  botilet  pleih.  * 

Les  rapports  généraux  de  construcliou  des  canons  de 
campagne  autrichiens  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 


.'tSt. 
•  Sf. 

«SUT. 

«SMf. 


n  uuius 


Do  eanoa 
le 


ti 

16 

mmsaaaàtm 


DertnM. 


18 
Ift 
15 
15 


POU» 


EN  KIUMSRAMMES 


éaeuu. 


m 

M 

773 

1144 

èmBBsasm 


éa  F^Mtfli. 


tk.TB0 
5  k.  5tt 

•  k.lfr 


In  boiiK-t»  de  k  chariçe 


du 
canon. 


la» 


en 
kilop-. 


i0m>» 


RAPPORT 

entre 
\e  |)oifl<  de 

la  charge 
et  relui  du] 

projectile. 


■M* 


0  k.  418 
Ok.  8U 
lk.404 
tk,8a8 


0.304 
0.808 
0.854 
0.806 


•I 


Aux  canons  anciens  de  3  liv.,  6  liv.  et  12  hv.,  le  fond 
lé  rame  est  arrondi  avec  un  demi-calibre  de  rayon. 
ixkx  autres,  cet  arrondissement  est  tracé  avec  un  calibre 
le  rayon. 

Le  fond  de  Tàme  des  canons  de  campagne  du  nou- 
veau modèle  est  raccordé  annulairement  avec  la  cylindre 
le  Vàme,  d'après  la  construction  arrêtée  en  1838,  avec 
A  rayons  ci-après  : 

Qaimmi  do    4  liv.  rayon  du  raccordement  on  millimètrei    7.68  en  fraction 

de  calibre -J^ 

—  811t.  —  —  44.46    -^  \    • 

—  6  liv.  —  —  44.08    —  i_i 

—  4«liT.  —  —  47.14    —   (Ttî 

—  48  liT.  ~  -  S0.30    —  ; 

Par  suite  des  changements  introduits  lors  des  nou- 
iffles  constructions,  le  vent  a  été  modifié  comme  suit  : 


r  .  • 


•  .  •• 


Gahoni  de    4  Ut.   >    miUimèlrès    c  Oui.  6i0. 


';.) 


«^       s  lit.  I «rusMMtiMi  Mm.  sia^ 


I 
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Can-aej|{};;)a.di«a.»Uoo|a;}g: 

r    AUX  canons  dé  6  liv.  le  vent  n'a  pas  diangé. 
cela  il  est  pour  les  : 

CaooDs  de    3  Ut.  Teot  en  millimètres.  • . .      3.348 
—  6liT.  —  ....      4.1(11 


—  4  J  liT. 

—  48  liT. 


•"   U.395 

•  •  •  •   1 


On  a  fixé  comme  vent  maximum  admissible,  la  diffé- 
rence entre  le  diamètre  du  plus  petit  projectile  accep- 
table et  le  calibre  maximum  toléré  dans  la  réception  des 
bouches  à  feu  neuves. 

Le  vent  minimum  est  la  différence  entre  le  diamètre 
du  boulet  le  plus  fort,  et  le  diamètre  réglementaire  de 
Tàme. 

V épaisseur  maximum  du  métal,  au  i*'  renfort,  eit  : 

Pour  le  canon  de  4  liT.  de    4  calibre. 

—  3  liv.  de  montagne  de  11        — 

—  3  Kv.  de  campagne  de  11^       — 
Pour  tous  les  autres  canons  de  campagne  ii.        — 

L^ épaisseur  minimum  f  au  collet,  est,  pour  les  calibres 
de  1  liv.  et  3  liv.,  d'environ  j  de  l'épaisseur  maximum, 
et  pour  les  autres  calibres,  d'environ  |  de  cette  épais- 
seur. Les  épaisseurs  ne  varient  pas  dans  les  renforts,  qui 
sont  cylindriques;  le  2*  ayant  toutefois  une  épaisseur 
moindre  :  la  volée  seule  est  conique. 

La  lumière  de  tous  les  canons  a  0  m.  0066  de  dia- 
mètre. L'orifice  intérieur  est  situé  dans  le  raccordement 
annulaire  de  l'âme  avec  le  fond.  L'axe  de  la  lumière 
n'est  pas  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'âme.  Les  angles 
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ipi'il  forme  avec  cet  axe  (du  côté  de  la  culasse)  sont  pour 
les  canons  de  : 

4  IW 8445' 

31iv.  et6liv 84.30* 

4Sliy.  ei481iy 84M5' 

D'après  cela,  les  distances  du  centre  de  Torifice  inté- 
rieur de  la  lumière»  en  avant  du  point  extrême  (centre) 
du  fond  de  l'àme,  sont  : 

'    Canons  d^  4  liv.  millimètres,  40.88 

—  3  liv.  —         45.68 

—  6  Ut.  —         45.94 
--  42  liv.          —         49.75 

—  48  liv.         —         J4.88 

Toutes  les  lumières  sont  percées  dans  des  grains  de 
lumière  en  cuivre  battu,  vissés  dans  les  pièces. 

Depuis  1 832,  les  tétons  cylindriques  des  grains  de  lu- 
mière ont  reçu  une  terminaison  tronconique  par  en  bas. 
Par  suite  de  cette  modification,  on  a  obtenu  l'avantage 
de  boucher  plus  fortement  l'ouverture  intérieure  du  lo- 
gement du  grain,  de  le  faire  afQeurer  plus  parfaitement 
avec  la  surface  de  Fàme,  et  de  dévisser  plus  aisément  le 
grain  lorsqu'il  faut  le  renouveler.  En  même  temps,  cette 
disposition  procure  la  possibilité  de  placer  à  plusieurs 
reprises  des  grains  de  même  diamètre,  et  de  se  pasMr 
de  la  machine  à  placer  les  grains,  lorsqu*on  réussit  à 
dévisser  celui  qui  est  hors  de  service* 

Depuis  1838,  on  a  introduit  une  machine  à  placer  les 
grains,  considérablement  perfectionnée,  et  dont  Tinveo- 
leur  est  le  lieutenant  d'artillerie  Thie$.  Elle  présente 
Mtr  ranctenne  machine  les  avantages  essentiels  suivants  i 


8M  ttàt  Mmi>. . 

l^jR&cilHM»  du  U«vaU|.iUinw»t^QP  dv  temps 
daDs  la  proportion  3:2;  placement  plui. iacUa jiaJi 
machine,  qu'on  fixe  très-solidement  sur  les  bouches  i 
feu  de  toute  espèce  ;  possibilifô  d'opérer  sans  démonter 
les  bouches  à  feu  de  leurs  affûts;  diminution  du  poids 
de  la  machine  et  de  ses  accessoires  dans  la  propojrtion 
i  *:  1 ,  et  du  volume  d'emballage  dans  la  proportion  4  !  1  ; 
lenftif;  durée  pliis"grânde  et  réparafions  ntdnditesdèi 
instruments  de  forage.  '  *  " 

Les  tourillons  ont  des  embases  cylindriques.  L'axe  en 
est  abaissé  sous  celui  de  l'àme  de  l  de  calibre,  dans  les 
canons  de  montagne,  et  de  |  calibre  dans  les  canons  de 
campagne.  L'axe  des  tourillonfe  est  situé  aux  7  de  la  lon- 
gueur des  canons  de  montagne'de  1  liv.  et  des  canons 
de  oampagne  de  3  liv.,  de  6  liv*»  de  IB  Jir.  et  de  i 8  liv., 
à  compter  du  derrière  de  la  plate«bande  de  culasse.  Ait 
canons  de  montagne  de  3  liv.,  il  est  placé  au  milieu  de 
cette  longueur.  La  prépondérance Mt  0,  08  du  poids  de 
tous  les  canons.  Tous  les  canons  de  campagne  ont  des 
anseê.  Les  eanons  de  montagne  n'en  ont  pas. 

Les  canons  n*ont  ni  visière,,  ni  guidon,  ni  hausse 
adhérente.  La  forme  delà  plate-bando.de  culasse  et  celle 
du  bourrelet,  sonttrOnconiques,  de  sorte  que,  quand  on 
vise  par  les  plus  hauts  points  du  métal,  la  ligne  de  mire 
s'appuie,  non  pas  sur  des  surfaces,  mais  sur  les  points 
culminants  de  deux  circonférences  ;  cette  disposition  flh 
cilite  sensiblement  la  détermination  des  points  culmi* 
nants,  et  par  conséquent  le  pointage.  La  longueur  i$ 
la  ligne  de  mire  des  différentes  bouches  à  feu,  résulte 
du  tableau  ci-dessus.  La  longueur  indiquée  n'est  toute» 
fois  pas  la  distance  absolue  entre  les  points  cuhninants, 
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is  bien  la  projection  de  cette  distance  sur  Taxe  de 
fjkaie.  Les  angles  de  mire  sont  : 

..  ..  Canoodof  Ut,...««ji^ji.,. 0«34' 

^      A^^Mv   (de montagne Ù^lSl' 

cie  J  iiv.  j  j^  campagne 0«3o' 

«^      de  ô  liv.,  de  42 IW.  et  de  IS  Ut..     0*36* 

La  forme  extérieure  des  canons  ressort  des  figures  1 
âTi.  EÀlle  ne  diffère  essentiellement  de  celle  des  canons 
k.  mputirres  d^â  autres  puissances,  qu'en  ce  que  le  ren- 
dement du  bourrelet  a  la  forme  conique  que  nous  avons 
lûentionnée. 

Les  canons  de  montagne  de  1  liv.  et  3  liy.,  n'offrent 
|pu  de  ressauts}  ils  diminuent  en  cône  non  interrompu 
^  (iramter  renfort  au  devant  de  la  tolée. 

Les  canons  de  6  des  batteries  de  cavalerie,  n'ont  ni 
iMUtôn,  ni  collet  ;  l'espace  gagné  ainsi  est  occupé  par 
ta  banquette. 


*^tt 


S04 
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Dimensions  ftrincipaks  des  ofmsiers  de  campagne  de  VArttUerie  i  ti 

autrichienne. 


NOMS 


DBS     PABTIBS. 


de  Tobasier  buis  le  enMe^Uaipe,  en  ■êtres. 
Id.                     id.          a  " 
très  d'obus 

ÎenmèiKs, 
en  dia«ècres  d'o- 
bus  

de  la  cbtmbre 

du  nccotdeoem  de  l'Ane  et  de  la  cbanbre.. 
.de  la  partie  ryllndriqne  de  rime 

del'ftme 


Diamètre 


du  proirctile. . 
de  la  cuBibre. 


OBTSIEKS 


SeTUf. 


CQOBT. 

daiaat. 


o.tnss 


4. 

0.i9U6 
0.08716 
0. 


0.14909 
0.14470 
0.07683 


de  la  plate-bande  de  fulasse  (cercle  de  niirp^.  j  a 
du  cerrie  de  mire  du  bourrelet 

0.00439 


Vent  maximum. 

Epaisseur  du  (  maximum,  au  pourtour  de  la  chambre 
métal.       (  minimum,  au  devant  do  la  volée 

Diamètre  des  tourillons 

Ecartement  des  embases 


Distance  de  l'axe  des  tourillons  au  derrière  de  la  plate- 
bande  de  culasse 

Hauteur  de  l'axe  des  tourillons  sous  l'axe  de  l'Ame 

Diamètre  de  la  lumière 

Distance  du     f  extérieur  )  de  la  ]  '"^X*^  '*•*  *" 
centre  de  l'oriflce  [  intérieur  j  lumière  j  ,„  f^,„j  di Vàiii: 

Angle  entre  l'axe  de  la  lumière  et  l'axe  de  l'âme 

Longueur  de  la  ligne  de  mire 

Angle  de  mire 

Pniiie  f  «le  1>  bouche  I  feu 

*^®'°*  i  du  projectile 

Rapport  du  poids  de  la  1)o:ir!io  î\  fen  au  poids  du  projec- 
tile  

PFAfwin<iÀMn^i»  i  en  kilogranmies 

t^epondérancc  j  ^^  f^^j,^„  ^^  ^^^^  ^^  j,  ^^^^^^  ^  ^^^ 


0.07991 
0.030S5 

0.11769 

0.96690 

0.U1O4 
0.00696 
0.00658 

0.06640 
0.01811 

79pW 

0.83679 

0 

970  k.  50 
7  k.  096 

38 

48  k.  70 
0.18 


Loue 
dalBM. 


Dell 


i. 


1. 
0.9 


U.9||9l|i^1 
1.49719  6.1 


10.974 
0.14707 

o.itsn 

i. 


0.1 

0.14419 

9.076tt 

O.aiTli 

0.99195 

0.60499 

0.07864 
0.03860 

0.11997 

0.31171 

0.76337 
0.01497 
0.00658 

0.10379 
0.01975 


81»39' 


1. 

i«r 

589  k.  50 

7  k.  096 

89 

79  k.  80 
0.08 


a 

oj 

OJ 

•J 

0.1 
6.1 
OJ 

OJ 
0.1 

0.( 
0.1 
0.] 

0.4 

o.t 

0.1 

0.1 
0.1 

9 

0.1 

4141 

191 

4 

741 

9 
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§  3.  Obusiers. 

a,   Obusiers  courts. 
(Fig.  3.) 

L'artillerie  autrichienne  se  sert  d'obusiers  de  7  et  de 
tO  Ht.;  les  premiers  font  partie  des  batteries  de  3  liv., 
ide  6  liv.  et  de  12  liv.,  et  les  derniers  sont  réservés  aux 
^tteriesde  18  liv. 

f  Les  obusiers  en  usage  jusqu'ici  sont  courts.  Ils  ont 
'  Mes  longueurs  de  6  et  5  î  diamètres  d'obus.  L'obusier 
^de  7  liv.  est  construit  pour  une  charge  de  ^  du  poids 
^àb  Tobus,  et  pèse  38  obus.  L'obusier  de  10  liv.  est  con- 
5|Mniit  pour  une  charge  de  ^  du  poids  de  l'obus,  et  pèse 
r^40  obus. 

Les  états  de  l'artillerie  de  campagne  comprennent 
encore  actuellement  4  espèces  d'obusiers  de  7  liv.,  qui| 
.  toutefois,  ne  diffèrent  pas  essentiellement.  Ces  quatre 
espèces  sont  : 

1*  L'obusier  d'ancienne  construction^  non  tourné 
extérieurement,  ayant  des  anses  ornées,  et  un  vent 
considérable.  Il  est  antérieur  à  1811. 

T  Construction  de  1 81 1 .  Ne  diffère  extérieurement  du 
précédent  que  par  un  appendice  cylindrique  derrière  le 
bouton  de  culasse.  Le  raccordement  de  l'àme  avec  la 
chambre,  diffère  encore  des  modèles  précédents  et  sub- 
séquents, en  ce  qu'il  est  tracé  avec  un  rayon  égal  au 
demi-diamètre  de  l'obus,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tincon- 
▼énient,  que  même  sous  1  i*  d'élévation,  l'obus  se  dé- 
place un  peu  vers  la  bouche  après  avoir  été  mis  à  fond. 
3*  Construction  de  1823.  Cet  obusier  est  tourné  ex- 
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loi  ieiirenieut  j  a  ses  tronçons  indiqués  et  des  ai 
lisses.  La  conslruclion  du  raccordement  entre  ràmeel| 
la  chambre,  est  Tancienne,  au  rayon  de  1  de  calibre, 
qui  ne  donne  pas  lieu  au  déplacement  spoDlaoé  dej 
Tobus. 

4"*  Construction  de  1832.  Sans  tronçons  indiqaii|| 
cet  obusier  ne  présente  extérieurement  d'autre  saibl 
que  les  deux  plates-bandes  de  mire  (de  culasse  et  de  vh^ 
léc).  Coite  construction  ne  diffère  de  celle  de  18!3,. 
que  par  Tabsence  d'angle  de  mire,  tandis  que  cette  dff- 
nière  a  encore  un  angle  de  2  à  3'.  En  outre,  damk 
nouvelle  construction,  Taxe  des  tourillons  a  été  avauoi 
et  les  anses  ont  été  reculées  de  quelques  millimètres 

Les  obusiers  de  10  Hy.  n'ont  pas  varié.  Le  tableu 
ci-dessus  donne  les  dimensions  d'après  la  constrodioa 
de  1832.  La  figure  3,  au  contraire,  représente  unobo- 
siér  du  modèle  de  1823  ;  la  forme  extérieure  ne  difleit 
presque  pas  de  la  construction  la  plus  récente. 

Les  obusioi*s  des  deux  calibres  ont  des  chambres  cy-* 
lindriqucs,  avec  raccordement  sphéri(|uc.  Le  diamètre 
de  la  chambre  est  à  sa  longueur  comme  2  :  5  pourFo- 
busier  de  7  liv.,  cl  comme  1 1  :  35  pour  celui  de  10  Ut. 
Le  fond  de  la  chambre  est  arrondi  avec  son  demi-dia- 
mètre comme  ravon,  dans  l'obusier  ancien  de  7  liv. 
Dans  l'obusier  do  lU  liv.,  cet  arrondissement  est  tracé 
avec  un  rayon  de  0  m.  1630.  Aux  obusiers  nouveaui 
de  7  livres,  c'est  avec  le  diamètre  de  la  ciiambre  comme 
rayon  que  le  fond  en  est  tracé.  Depuis  1839,  on  a  de 
nouveau  arrondi  les  angles  vifs  du  fond,  en  employani 
pour  l'obusier  de  7  liv.,  un  rayon  de  0  m.  0112,  et 
pour  l'obusier  de  10  liv.,  un  rayon  de  0  m.  014LLe 
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on  du  raccordement  de  rame  avec  la  chambre  est 
0  m.  0543  pour  tous  les  obusiers  de  7  liv.,  et  de 
A.  061 1  pour  Tobusier  de  10  liv. 
L'épaisieur  du  métal  au  pourtour  de  la  chambre  est 
tle  au  diamètre  de  la  chambre.  A  l'extrémité  anté* 
pre  de  la  volée^  elle  est  de  6  f  trente-deuxièmes  de 
i^  àTobusier  de  7  liv.^  et  de  ^  de  calibre  à  Tobu- 
r  de  fO  liv. 

ta  lumière  a  le  même  diamètre  que  celle  des  canons. 
B  inclinaison  sur  Taxe  de  l'àme,  est  de  78*3'  à  l'obu- 
r  de  7  liv.,  et  de  80*30'  à  Tobusierde  10  liv. 
L'axe  des  tourillons  est  abaissé  de  ^  de  calibre  sous 
te  de  Tàme.  5a  distance  au  derrière  de  la  plate- 
dde  de  culasse  est  égale  à  peu  près  à  la  moitié 
la  longueur  de  Tobusier.  La  prépondérance  est 
0,18  du  poids  de  Fobusier.  Tous  les  obusiers  ont 
(  anses.  Les  plates-bandes  de  culasse  et  de  volée  sont 
liques  comme  celles  des  canons,  et  leurs  diamètres 
it  éçaux. 

afin  de  constater  l'influence  d'une  chambre  cylin- 
que  se  raccordant  avec  l'àme  par  une  surface  co- 
pie, ainsi  que  celle  d'une  chambre  tronconique,  on  a 
t,  en  1 827 ,  des  essais  étendus  avec  des  obusiers  de  deux 
ces  différents.  L'un  des  modèles  avait  une  chambre 
indrique  d'une  capacité  supérieure  au  volume  de  la 
irge,  et  un  raccordement  conique.  L'autre  modèle 
lit  une  chambre  tronconique,  se  raccordant  sans  in- 
médiaire  avec  le  cylindre  de  T^me.  Les  différences 
construction  de  ces  deux  modèles  essayés  en  1827, 
it  renseignées  dans  le  tableau  ci -après* 
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Dimensions  principales  des  Obusiers  de  campagne  essayés  en  Àuh 

pendant  Vannée  48S7. 


Diamètre 


(  du  cylindre  de  l'Ame. 
(  de  ia  rhimbre. 


Longueur 


de  la  cluunbre 
nctordemenU... 
cylindre  de  i'ftme 
booche  à  fen  sans  le  cnl-de- 

lampe 

paî/i.  (  ^  1*  charge,  cbambre  pleine 

*^®*"  l  de  la  bouche  4  feu 

Rapport  du  poids  de  la  bouche  k  fen  an  poids 

du  projectile 
Longueur  de  rime  arec  son  raccordement,  en 
diamètres  da  projectile 


0.147M 
0.078ti 
0.iM45 
0.18391 
0.589S7 

1.01307 
llL.19 
305  k. 

80.B8 

5.1S6 


0.168A8 
O.OMSl 
O.S0195 
tl.l84M 
0.»178 


1. 
Ik.  M 
471  k 

33.5% 

4.7n 


0.1«W 

0 

6. 
0. 

O.tliB 
tk.  19 
»1L 

.11 

A.» 


H. 

0.1 

•4 

9.1 
I 
A 

4 


Si  Ton  compare  maintenant  les  obusiere  à  chan 
cylindrique  à  ceux  qui  ont  été  adoptés  depuis,  on  trc 
que  : 

(a)  Quant  à  Vobusier  de  7  liv.  :  Le  rapport  enti 
diamètre  et  la  longueur  de  la  chambre  n'a  presque 
varié  ;  la  longueur  de  la  chambre  est  restée  constai 
son  diamètre  seul  avait  été  augmenté  de  0  m.  00 
dans  ces  essais  de  1827.  La  longueur  du  raccorden 
avait  été  aiigmenloc  de  0  m.  10665,  et  la  longueu 
l'âme,  y  compris  le  raccordement,  de  0  m.  13< 
c'est-à-dire,  de  0,937  de  diamètre  d'obus.  Cette  i 
mentation  de  la  longueur  entraînait  un  accroisseD 
de  poids  correspondant  de  34  kil.  50. 

(b)  Quant  à  tobusicr  (/e  10  liv.  :  Le  rapport  enti 
longueur  et  le  diamètre  de  la  chambre,  s'est  peu  éc 
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e  9  :  4,  quoique  la  longueur  ait  été  augmentée  de 
m.  0121.  La  longueur  du  raccordement  a\ait  éga- 
nentété  augmentée  de  0  m.  0187,  et  la  somme  des 
Vigueurs  du  cylindre  de  Tâme  et  du  raccordement,  de 
iD.M65,  d'où  résultait  un  accroissement  de  poids 
187  kU. 

^fîeh  obusicrs  à  chambre  tronconiquej  avaient  en  Ion- 
biMir  totale  quelques  centimètres  de  moins  que  ceux  à 
lilDbrecylindrique,  quoique  la  longueur  du  cylindre  de 
libe  fût  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  modèles.  La 
NDUne  des  longueurs  de  la  chambre  cylindrique  et  de 
|ii  raccordement  conique,  était  moindre  que  la  lon- 
Éëm  de  la  chambre  tronconique.  Par  suite  de  cette 
iSbrence  de  longueur  totale,  les  deux  obusiers  à 
hiûnbre  tronconique,  pesaient  aussi  14  kil.  et  27  kil.  5 
e  moins  que  leurs  correspondants  à  chambre  cylin- 
rique. 

Lies  essais  faits  sur  ces  deux  modèles  d'obusiers  pa- 
lissent n'avoir  pas  amené  de  résultats  satisfaisants,  car 
ix  années  plus  tard,  en  1837,  on  entreprit  des  essais 
rec  des  obusiers  longs,  dont  on  modifia  encore  quel- 
M8  détails  de  construction  en  1838,  avant  de  les 
lq[>ter  pour  les  adjoindre  aux  batteries  de  12  liv. 

Il  est  très  à  regretter  que  le  Manuel  de  Smola  ne 
mfermo  pas  des  renseignements  précis  sur  les  essais 
eTauniJc  1827.  d'autant  plus  que  parmi  toutes  les  ar- 
lleriesqui  ont  adopté  des  obusiers  longs,  rartillerie 
utrichienne  parait  être  la  seule  qui,  avant  d'adopter 
ette  mesure,  se  soit  livrée  aussi  à  des  expériences  éten- 
ues  sur  divers  tracés  d'obusiers  courts. 

T.  44.  —  «•  40.  —  Ortobie  48S3.  —  3«  ftÉiiB  (.Irwi.  jp/c).      ft 


b.  Obusiefslonn. 
(Fig,  4.) 

de  11  liv-,  «st  du  wlibre  ()e  l'qbuMPP court  de  7  |iv,  U 
chambre  est  cylindrique,  et  son  diamètre  est  j|  p  Ipq* 

gueup  (tommo  i\  3  i  Ift  fond  sn  ^  vrpndi  ftvfic  un 
ivyon  égal  qu  di»(qètr«.  Vm  m^9e%  conique  niceQ«i)i 
1a  chambre  aii  Qyliqdi>9  de  }'4mei  La  loqgMeqr  d«  l'âlM 
«yec  le  pacpordepieQt,  ^t  d9  IQ  djsmètra»  4'pblWt 
La  houçhfi  ^  feu  ait  çonstruitt  po»r  HP^  plww  <)«  l 

dn  poids  d«  Tobufii  fit  p^se  77,48  ol^m  (l)t 

La  luiqi^ra  »  ()  m.  0066  d«  4wmàt!«  eomm  m 
«utF»  bouches  4  feu.  et  ^n  ax<)  fftU  yn  a^gle  de  911f 
iv^c  celui  de  l'&iqe»  ^le  déliouçba  iw%  k  «lumbii 
eemiiie  mu  «A\m  hoHiàfn  fl  feUf 

L'axe  des  tourillons  est  abai^  de  0  m.  014^7  WW 

I'ai^q  de  rftme,  U  di^iAP^e  depoisle  dei-rière  de  le  piaie- 
b»pde  de  m\m»  ^  envir-en  de  1  de  la  longueur  tai«|« 
de  le  pi^t  Cette  bouphe  h  feq  e  des  m<ffin, 

Quqnt  à  )»  forme  exiérieuFe»  PêKobyiieFi  re^mbl^ii 
tept  k  leit  eux  obu^e^fi  longs  fnmciii»-  l^e  poHr|oiiF4e 
la  chufphre  eAt  cylindriqye  î  le  r-enfert  et  1»  vojée  «ont 

tponpQiùques.  Les  deux  platesr})aode^  de  mire  ont  la 
ft)n))c  iFoqcQniqiie,  comme  ei|x  jiutres  bouches  à  feu. 
Lie  djaipètre  du  cercle  de  mir-çj  intérieur  a  0  m.  P69S 

de  nioip9  que  celui  da  le  cqlesse,  ce  qui  donne  à  U 
pièRo  yq  angle  de  mire  de  1  -  §'  UÙf 

(4)  En  désaccord  avcp  le  tableau  des  tljippDsipBs^  page  7-  (?■) 
(t)  La  ténacité  extraordinaire  que  les  bouchesà  fèu  autrichiennes  ont  moB- 
trée  toujoursj  et  notamment  dans  les  derniers  temps,  où  presque  toites  la 
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I  4.  Appanil  ée  pointage. 

iliB-  (•) 


«  que  BOUS  l'avâDS  meRtionnë  aui  g§  2  et  3,  les 
asà  Teu  ne  portent  aucun  papore  tervantau  poinr 
le  pointeur  étant  chargé  de  déterminer  à  vue  les 

UHitL-tlpiiuiil  lia  l'Iqinniiaitcii  (lu  Unicité  ^u  ItrODU,  mrtoift  pour 
c»Ht>'«S.  'fl'^rili;  a'alt(r«r  l'atleiitjon  (le  lm\  ■Ttilleur  râflirN-  So(i» 
,  fri-uiii  >'L-1i,  r.'|joi|dre  aui  ditiri  4#  oos  Ipcleuri,  eu  iuiArint  Ici  le» 
on  fonce rn:iitt  t:i  ^urftp  dei  Itpucfaes  H  fou,  m|e|  qu'on  |ei  InoTe 

flurOe  des  iiuLiclies  Â  teu,  Hâpenila^t  4e  U  qit#l)U  4"  broi^t  He  U 

a^fI  \ft  artillerie»  de»  (fi"»"  pnijviii.;i;.--  ilnw  rartilkrJ»  1.  ut  fl. 
HB  longueur  if  te^  eànpm  de  <:^iii|>.<h'i"';  ><:  ^<'>i'  liien  prQ|)ortiODnâ 
i«rgÊ  aiocjérée,  réalinpqt  »i  bien  tniiit-  li^  iii'oiiiUMiee»  faïur^Wpi  i 
HiTAtipn  des  l^guchet  à  feu,  ijii'nii  ii  y  a  ^ii  >  '^|ira|ivi  jiwju'ici  je  bg- 
'einplojcr  lej  t.ibati  ipMl>*luit(  ilau»  luulus  ki  aalrei  arilUerlUs  (|(ii 
ïeai  du  Cioons  en  brome,  pau»  ""  tsfJi  [iùl  «  Vitona  ep  ITÎl,  uù 
^Sl  île  t{  ont  tiré  va  11  jaurt  pliacuoe  S,QjO  cou|it,  ril^glssumFQt 
llbrp  obsmi  ifii  <«  fenfûrt  fl'a  h»  tii:iMS»>'  U(i«  lign»  (Q)f|.  OftSt). 
Oiqfhera  du  MllT.aj^ot  t^pliacuii  )>lii^  iJ>!  î,UOQ  co^ps  i)  rai  tu  a  qu 
Â  el  même  SOO  coupa  par  jqitr,  iiii  ii  't  luii^Utù  à  l'^irâte  ilu  débouché 
:))unbre  qu'uif  cgrÈqeBtent  de  i  jiuaii!  {<li^  Vi.iiw,  ou  Q  fR.  ODQT). 
I*  cet  (leruiirei  upéf)  an  a  f(i|ii>u'i>-'  li'  in  .i  UwAai  el  ii  ballui  mcr 
iiu'd'e  campagne  de  6  IL?,  juiqu'.i  les  r':'i''f>;  impropres  .m  ii;r»ice  du 
gqe.  L«a  accroiitemeutl  rie  fïlibiv   cuiislulis  jut^''' 
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points  culminants,  et  de  placer  d'après  cela  la  hausse 
portative,  lorsque  cela  est  nécessaire.  Cette  hausse  est 
une  réglette  en  laiton,  percée  d'une  rainure  de  mire 
longitudinale,  et  munie  d'un  pied  large,  dont  le  dessous 
est  concave.  Une  mire-glissière  en  laiton  embrasse  les 
deux  montants  de  la  hausse,  et  présente  un  cran  pro- 
fond au  pointeur.  Sur  les  faces  extérieures  de  la  mire- 
glissière,  sont  fixés  des  ressorts  en  laiton,  dont  l'eitrè- 


«  Un  canon  de  8iége  de  Si  liv.  qui^  tout  en  étant  employé  ani  tirs  d'écale, 
«  a  encore  tiré  400  coups  par  demi-journée,  n'a  présenté,  après  4,971  cm^ 
«  qu*un  accroissement  du  calibre  de  Om.  00 Î4  à  la  bouche,  0  m.  00165  n 
«  logement  du  boulet,  et  Om.  0043  au  milieu  du  logement  de  la  charge;  cette 
(c  pièce  avait  consenré  one  rectitude  du  lir  sufiQsante  pour  senrir  à  démoiiter. 
«  Apres  512  nouveaux  coups,  dont  462  furent  tirés  avec  des  interralles  de 
ce  trois  minntos,  et  &  raison  de  70  à  400  par  joar,  ce   qni  donnait  ha 
«  cbaque  fois  à  on  échanffement  considérable  de  la  pièce,  raecroisfemcil 
«  constaté  à  la  bouche  a  été  de  0  m.  0055,  au  logement  du  boulet,  plof  de 
«  0  m.  0066,  et  an  milieu  du  logement  de  la  charge,  de  0  m.  0(^.  Cette 
et  bouche  h  feu  ayant  tiré  ainsi  2,484  coups  en  tout  à7  liv.  de  Vienne  (3i.9t), 
«  tout  en  ne  pouvant  plus  servir  dans  cet  état  au  tir  à  démonter,  fut  recoi- 
«  nue  propre  encore  au  tir  eu  brècbe.  Un  autre  canon  de  24  liv.,  d'espèce 
«  uonvcUe,  fut  trouvé ,  après  un  tir  de  2,425  coups  à  boulet,  cm-cutc  <ias« 
«  les  mômes  circonstances,  hors  de  servicn,  à  cause  de  rirrécularité  de  lot 
«  tir.  —  Les  grains  de  lumière  de  la  première  de  ces  bourhcs  .\  feu  eurent 
(c  moyennement,  après  600  coups,  la  lumière  élarpie  en  haut  à  Om.  0093,  en 
«  bas  à  Om.  0437,  et  un  ècartement  de  Om.  00165  entre  le  bord  ioréni:ar 
<c  du  tôton  du  ^rain  et  ie  métal  de  Tàme. 

«  D\ipros  rcnsemblc  do  tontes  les  (.'xpèricnces,  la  durée  moyenne  d'os 
«  grain  de  lumière  correspond  à  1^500  coups  aux  pièces  de  camj^agne,  et  i 
o  700  coups  aux  pièces  de  siège. 

«  La  durée  des  boucbcs  à  fou  est  inversement  proportionnelle  h  leur  Uù- 
m  gueur  d*Ame,  la  charge  et  les  autres  circonstances  qui  influcut  >ur  cette 
«  durée  étant  supposées  éjzalos.  Au  siège  de  Kehl,  en  47%,  il  n*y  eut,  sur 
«c  12  canons  de  campagne  de  18  liv.,  de  rartillcric  I.  et  R. ,  aucun  qui  (At 
«  mis  hors  de  service  par  son  propre  tir,  tandis  que  sur  6  canons  de  sifge  de 
«  48  liv.  (1)  ayant  supporté  à  peu  prés  le  même  tir,  5  étaient  déjà  crevi-ssoit 
«  au  bourrelet,  soit  à  la  volée  ou  au  2®  renfort,  par  suite  des  battements;  et 


(4) Les  pièces  de  siège  ont  7,8, 9  ou  10  calibres  de  plus  en  longueur  d'imi 
^e  les  pièces  de  campagne. 
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mité  supérieure,  un  peu  inclinée  en  dedans,  presse 
contre  les  montants,  et  maintient  la  mire  aux  diverses 
hauteurs  auxquelles  le  pointeur  la  glisse. 

Le  côté  gauche  présente  sur  sa  face  antérieure  une 
échelle  de  10  pouces  de  Vienne  divisés  en  lignes. 

Sur  le  côté  droit,  face  antérieure,  sont  gravées  les 
échelles  de  diamètres  des  projectiles  en  fer,  et  de  ceux 
en  plomb,  dites  éclielles  du  fer  et  du  plomb  (eisen  und 


for  S9  canons  de  siège  de  M  iiv.,  19  furent  dans  le  môme  cas.  Un  tir 
continué  a\oc  trop  de  rapidité  ^c\tc  les  meilleurs  canons  de  sïé^e,  à  cause 
de  réchauffement  qui  se  manifest*;,  et  par  suite  duquel  il  se  forme  des 
logements  do  boulet  profonds  qui  occasiounent  la  rupture  des  projectiles,  et 
des  battements  cousidérablcsdaus  la  vulée^  ainsi  qu'on  en  a  eu  l'expérience 
à  Vienne  en  4818  et  1834. 

Cl  L'Autriche  possède  également  une  fonte  pour  bouches  à  feu  qui  ne  le 
eède  à  aucune  autre.  Parmi  2,f78  pièces  en  foute  de  fer.  presque  toutes  de 
fort  calibre,  aucune  n'a  subi  de  dégradations  par  suite  des  coups  d*épreaTe, 
et  jamais  aucun  accident  factieux  n'est  résulté  de  remploi  des  bouches  à 
feo  en  fonte  coulées  en  Autriche. 

«  En  4826  on  a  coulé  des  pièces  de  campagne  de  6  H?,  cl  des  pièces  de 
tiége  de  12  et  48  ayant  les  dimension?  des  bouches  à  feu  correspondantes 
en  bronze,  et  qui  pesaient  en  conséquence  54  k.,  213  11.  et  3S3  k«  de 
moins  que  ces  dernières^  ou  465  k.  de  moins  que  les  canons  de  place  cor- 
respondants de  42  liv.  et  18  liv.  Avec  chacune  des  3  pièces  de  6  Ht.  U  fàt 
tiré^  par  un  froid  de  10  à  13°  Réaumur,  3  coups  à  boulet  et  Ok.  84  de 
charge;  5  avec  4  k.  4  2 ;  40  avec  4  k.  40 ;  5  avec  4  k.  54,  et  4  avec  4  k.  68 
de  charge.  Ensuite,  à  la  température  ordinaire,  un  de  ces  canons  a  tiré 
40  coups  à  boite  à  balles,  puis  400  coups  à  t)oulet,  aussi  rapidement  que 
possible,  épreuve  qui  a  produit  un  écbauffement  beaucoup  moindre  que 
celui  qui  résulterait  d*une  pareille  épreuve  sur  une  pièce  en  brome.  Les 
portées,  comparées  à  celles  des  mêmes  pièces  en  bronse,  étaient  comme 
444  à  400. 

«  Deui  canons  de  siège  en  fonte,  l'un  de  42  liv.,  Tautre  de  48  liv.,  ayant 
les  dimensions  de  leurs  correspondants  en  bronse,  qui,  outre  l'épreuve 
comparative  relative  aux  portées  des  mômes  calibres  en  bronse  et  en  fonte 
(épreuve  qui  n'a  constaté  aucune  différence).  Turent  soumis  encore  chacun 
à  un  tir  de  10  coups  à  boulet  avec  boite  à  balles  sur  le  boulet^  ne  mon- 
trèr^'nt  aucune  altération  dans  Tàme,  leurs  lumièrt^  seules  s*étant  élargies 
cil  bas  jusqu'à  0  m.  013.  Les  grains  de  lumière  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
aux  pièces  en  fonte  destinées  à  un  tir  soutenu  qu'aux  pièces  en  bronse, 
plusieurs  expériences  ayant  constaté  que  100  coups  sutllsent  pour  évaser 
inférieu rement  les  lumières  non  garnies,,  jusqu'à  plus  de  U  m.  026^  et  à 
l'orifice  supérieur  jusqu'à  0  m.  014.  » 

{ÀHieur.) 


Uieifttàb).  L'ètfhelië  du  Kf  lUdltfUe  à  FiritefleUl'  Itt  dii» 
riiettHSë  déii  balles  de  bottël  S  balleii  déé  ékiibm û\\s  dé  I, 
4,  8,  12,  16,  20^  14  et  le  lOth^  HM  i|be  éiSUi  dtt 
boulet»  de  1^  3,  5;  6,  9,  10^  12^  iS,  IB;  10 j  24,  ^5, 
30,  35^  3B^  49,  49  et  48  liV;  ;  6itëMëUi%iHènt;  les  di^ 
VIftioHis  IndiqUëHt  lél  diàHètf^  d'àmè  dés  bduches  I  léii 
cbtiréstioddaHtes:  L'eèHëllë  dd  ^lOhib  ûe  donné  qdl 
lë«  diAhietbé»  dé»  baltes  £lë  t^loiUb  À%  1  ;  ii)  1  î^  1  f , 
4,  8,  12,  16,  20,  24,  28  et  32  loth.  La  face  posté- 
rieure de  ia  hausse  (tortë  d'un  ëdté  Une  échelle  des 
calibres  oe  projectiles  en  pierre^  avec  les  diamètres  de 
ces  prt]jéctilëd,  ainsi  tJUë  bëùx  de  Vktàa  de»  bouches  à 
feu  correspondantes,  dites  de  1,  5^  10^  15,  20  et  23 
livres  de  pierre,  i^ur  l'autre  côté  de  la  méitie  face  sont 
gravées  dëUx  tiléfiufës  linédlrë»  flfacietltie»,  FuHe  ed 
pouces  de  Nuremberg  (autrefois  usuelle  dans  toute  l'ar- 
liilerie  allemande)^  Tautre  en  pouces  de  Paris. 

Chaque  tirertiiér  ëànodUiët*  dU  bottibàediër  est  muni 
d'bbe  de  ces  hausses  qu'il  porte  avec  Un  compas  de 
proportion  dans  un  étui  en  cuir  suspendu  à  une  bande- 
rdlië  étfOité  pàmni  ^lir  l'épdUlë  galiche. 

Ddhë  i'ehiplui  de  la  haUssé^  le  pied  même  de  Tios- 
trumeni  donne  la  hausse  minimum,  qui  est  de  î  pouce 
de  Vienne  (Cm.  0066 }.  Les  hauteurs  supérieUl'ës  s*ob- 
tlëhtiehtdu  moyeti  delà  mire-gli^siëre.  Le  canonnier ar- 
rête d'abord  la  mire  à  la  hauteur  voulue,  puis  il  place 
la  haussé  par  le  milieu  dé  son  pied  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  plate  batidc  de  cillasse,  et  VlSe  ^ai-le  cran  dé 
la  mire  et  le  point  culminant  du  bourretet,  sur  le  but. 

Pour  pointer  les  obusiers  oh  emploie  la  même  hausse, 
ilont  les  hauteurs  suffisent  d'aiUeurs  complètement, 
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puisqu'elles  vont  jusqu^à  0  m.  263»  tandis  que  la  plus 
gmiide  hausse  nécessaire  est  0  m.  23  pour  Tobusier  de 
1  liv.,  et  0  m.  25  poM  V^hMit  de  10  liv. 

Quant  aux  obusiers  longs,  lorsqu'ils  exigent  des  hau- 
taon  de  hausse  supérieures,  on  les  pointe  en  plaçant  la 
hamse  à  un  repère  marqué  à  0  m.  527  en  avant  du 
onde  de  mire  de  la  plate-bande  de  culasse. 


AFFl.'TS,  AVANT-TRAINS  ET  VO 


S  5.  AffÛlt, 


Dans  raiiiUerie  autrichienne  chaqfut 
distincte  a  son  affût  spécial,  dont  la  coni 
aux  particularités  du  tracé  de  la  pièce 
existe  4  aiïùls  ordinaires  pour  canons  de 
de  12  liv.  et  de  18  liv.,  ±  pourobusier 
10  liv.,  et  2  affûts  à  ban(|uette  pour  ci 
pour  obusiei-s  de  7  liv.  de  cavalerie 
Tous  ces  afTûts  son)  à  flasques  divei^ 
la  queue. 
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m  bien  dans  rartillerie  à  pied  que  dans  celle  de  ca- 
erie.  Ensuite  nous  nous  contenterons  de  faire  oon* 
Itre  en  quoi  les  autres  affûts  différent  de  ces  types. 

I.     AFFCT    OmOINAIBE    DE   6   UT. 

(Fig-  6.) 

PsairtieseD  bo». 


Les  parties  en  bois  sont  :  2  flasques^  3  eniretoiseê 
iêief  de  corps  et  de  crosse)^  un  essieu  (aux  affûts 
ncien  modèle)  ou  un  corps  d* essieu  (aux  affûts  de 
iToau  modèle). 

..es  flasques  diffèrent  peu  de  la  forme  généralement 
usage  :  la  ligne  qui  en  limite  la  tête  n*est  pas  per- 
idiculaire  au-dessous,  mais  lait  avec  ce  dernier  un 
;le  obtus  ;  le  dessous  de  la  crosse  est  arrondi  et  le 
rière  en  est  limité  par  une  droite  perpendiculaire 
dessous.  Le  centre  de  Tencastrement  destiné  au  lo- 
uent des  tourillons  est  âtué  sur  la  ligne  du  dessus 
flasque,  et  se  trouve  considérablement  en  avant  du 
Itre  de  Tencastrement  de  Tessieu.  La  projection  ho- 
>atale  de  la  distance  de  ces  deux  centres  est  de 
n.  224.  Aux  affûts  à  essieux  en  bois,  l'encastrement 
l'essieu  incline  du  dehors  au  dedans,  de  manière  à 
jmter  aux  entailles  correspondantes  de  Tessieu.  Les 
iques  divei^ent  de  la  tète  à  la  queue. 
Entre  toi  ses.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  celle  de 
^,  celle  de  corps  et  celle  de  crosse.  Elles  sont  cban- 
inées  sur  tous  leurs  angles  et  embreuvées  dans  les 
es  intérieures  des  flasques.  La  face  supérieure  de 
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l'enMtelKe  de  lête  Mt  fertetaênl  itielihée)  lenlKtoiie 
de  eor{i8  est  à  section  carrée;  Tentreldise  de  creiK 
remplit  presqiië  entlêremeilt  la  queue  des  flasques  t  k 
face  supérieure  seule  de  cette  entretoise  est  d'enviroo 
un  pouce  (0  m.  026)  plus  bas  que  le  dessus  de  la  queue 
des  flasques.  Le  trou  de  lunette  a  la  forme  de  deux 
troncs  de  cône  réunis  paF  lëUrs  petites  bases,  et  dool 
les  grandes  bases  ont  des  diamètres  inégaux.  Le  tronc 
de  cône  inférieur  a  pliis  cie  grande  base  et  moins  de 
hautëur4  ce  qui  facilité  là  niise  en  batailtei  La  gnilde 
baiië  du  tronc  de  cône  supérieur  est  moindre,  et  il  dl^ 
tërmiUe  les  litnites  du  mouvement  angulaire  de  la  eh^ 
ville-ouvrière,  et  par  suite  rinclinaisoitihdximum  entit 
knilbiit  tttitts  dflitt  le  Sens  tfertieftl  (i). 

A^tteifell  âe  t)Htntil^  tjfcOt  iH  ikHainà). 

(Fig.  7  à  45.) 

L'dppâHSil  de  poitltâge  adapté  aUk  dBfttft  de  UlttipMgiK 
OhUilaih^  de  rartiUetiëaUlrlbHienne,  est  lé  cbih  de  liiiM 
brdibâire  àtec  ils  dé  Hppèl  tnais  dVec  feètte  diBéi«DO( 
que  lé  siifipDrl  (ou  la  Mitaëlle)  dit  ediil  ëst  triobile  diiB 
le  sehs  T&rtlËdl,  de  sorte  qUe  la  boilché  à  feu  (teutH^ 
cétblr  de  très-gratldes  ëléVatiôhS. 

Les  [tarties  pHtlcipslIes  de  l'appareil  dé  iMintageéont  : 
të  toin  de  mire,  bt  sèfnelltSy  tn  tfii  Ût  pbiHtéië,  HoA 
écrou  en  bronze^  les  règles  û  fèuitfUtlis  et  de  §tf$i(0i 
é(  le  restant  de  la  gntniiVire. 

.  (4)  Différence  d'iDclinàisons  des  %  essieux  (dani  le  ieni  perpendleaUre.à 
U  locomotion)^  et  différence  d'inclinaisons  des  %  tnilni  (daos  le  sens  de  te 
Méoifebilob).  jt.) 
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lift  MifhtHIe  est  une  fdrte  pièce  plate  en  ehéne  ou  eri 
IHhe  (fi^s  7,  8,  9)  garnie  à  chaque  bout  d'uile  fretî9 
mitifeêi  Gotltre  la  fretle  antérieure  à  sont  fihées  sous  là 
StÉiellO)  au  moyen  de  vib,  2  paltcs  à  œillet  (fîgi  7  et  8, 
à  #)i  Au  milieu  de  sa  Tacë  supérieure^  la  sëinelle  poHé| 
ditls  le  sens  de  sa  longueur,  une  rainure  (lig:  0|  e  é^^ 
dndi  Mqueilé  peut  se  niouvdir  en  atanl  et  en  arrière  Ift 
fit  de  pointage  qdi  fait  marcher  le  coin  de  itiirci  kw^ 
dessus  de  la  partie  postérieure  de  celte  rainure,  et  dané 
m  dirèctiot),  est  R%é  l'écrou  en  brome  de  la  ifis  de 
pÊinUa^  (iigi  9^  d)^  et  à  drbite  et  à  gauche  de  cet  écrou 
tMt  assujetties  au  moyen  de  ifis  deux  rèjglen  à  fémUure 
eil  fet  (6g.  9)  e  e)i  Les  ferrures  du  eain  de  min  con- 
sistent en  deux  règles  de  glissière,  fixées  le  long  du  grand 
dAlé  de  l'angle  droit  du  cdin  au  mo^en  de  pfettes  soudies 
{m.  noittbre  de  3  pour  les  affûtl  de  3  iiti^  6  Ut.  6t  7  li?if 
al  de  4  pour  les  autres).  Ces  règles  s'igustent  avec  pré« 
eision  entre  les  règles  à  feuillure  de  la  semelle^  et  pop* 
Iwl  à  leurs  exti^mités  antérieure^  des  tenons  qui  enn 
pèchent  que  le  coin  de  mire  ne  soit  retiré  tout  à  fini 
liorsde  sa  coulisse.  L'hypothénuse  et  le  petit  côté  du 
coin  de  mire  sont  recouverts  d'une  bande  de  tôle  ap- 
pliquée au  moyen  de  vis  à  bois.  À  la  partie  inférieure  du 
IMU eOté i  là  Mde de  vis  de pôihtajie  (fîg;  i0^tH,\fg) 
M  fiiëeëtl  îttoyen  d'un  boulort  traversant  le  bbih  de  tnlM 
suivant  sbû  épaisseur;  C'est  bette  bride  ctui  oblige  le 
ébib  de  stiivk^  le  moiivément  de  trinsltttibh  de  la  lift. 
En  àtriè)^,  1&  vis  fte  termine  eh  carré  sUriUdUte  d'UA 
bout  taraudé.  Sur  le  carré  sont  fiiés  ah  thbyeil  d*titt 
èètm  le  pighoh  â  èalér  (fig;  10,  H  et  12,  A  A)  et  la  mu- 
j^Bnéltéii.  Au-dessus  du  pignon  à  ealer^  snr  le  petit  cOti 
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du  coin,  et  sur  la  bride  de  ^isde  pointage,  est  fixée  au 
moyen  de  4  vis  la  coulisse  de  Farrêloir  (fig.  8  et  1 1 ,  fcJ^ 
dans  laquelle  Tarrétoir  peut  être  monté  et  descendu. 

Le  coin  de  mire  est  réuni  à  la  semelle  au  moyen  des 
règles  à  feuillure  sous  lesquelles  les  règles  de  glissière 
du  coin  se  meuvent  en  avant  ou  en  arrière,  et  par 
r intermédiaire  de  la  vis  de  pointage,  qui  produit  ce 
glissement  lorsqu'on  la  fait  tourner  dans  son  écrou  en 
bronze* 

Le  pignon  à  caler  et  Tarrétoir  servent  à  fixer  la  vis. 
et  par  conséquent  le  coin,  dans  la  position  voulue,  en 
ce  que  Tarrëtoir,  poussé  entre  deux  dents  du  pignon, 
empêche  tout  mouvement  de  rotation  de  la  vis  de 
pointage. 

Les  élévations  qu'on  peut  donner  au  moyen  de  cet 
appareil  de  pointage  sont  plus  grandes  que  celles  que 
peuvent  donner  la  plupart  des  autres  appareils  de 
pointage;  l'élévation  est  facile  à  donner  et  à  fixer;  en 
revanche  cette  machine  est  incontestablement  un  peu 
compliquée  et  pesante. 

3.  Restant  des  ferrures  d'affût. 

(fl)  Pour  réunir  les  flasques  entre  eux  :  5  boulons 
d'assemblage,  dont  3  traversant  les  3  entretoises;  le 
4*  traverse  les  flasques  immédiatement  en  avant  de 
Tentretoise  de  crosse,  et  le  5%  qui  est  le  boulon  de  semelle 
de  pointage,  les  traverse  immédiatement  derrière  Teo- 
castrementde  Tcssieu. 

(b)  Pour  lier  la  pièce  et  l'essieu  à  C affût  :  2  sousbandes 
avec  2  susbandes^  2  étriers  de  corps  d'essieu,  3  étriers 
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SessicH  avec  leurs  brides,  4  chevilles  claviérei  (avec 
davettes  pour  fixer  les  susbandes)  et  2  chevilles  de 
corps. 
Le  pi'olongement  des  aousbandes  enveloppe  les  léles 
s  flasques,  et  vient  se  replier  sur  le  dessous,  où  il  est 
is  sous  les  élriers  de  corps  d'essieu,  et  serré  au  moyen 
i  l'écrou  de  la  cheville  clavicre.  Les  deux  cbevilles 
iTÎères,  ainsi  que  la  cheville  de  corps  derrière  l'es- 
iieu,  traversent  perpendiculairement  l'épaisseur  des 
lasqucs. 

Aux  nouveaux  aiïitls,  qui  ont  des  essieux  en  fer,  l'ea- 
ieu  est  encastré  du  côlé  de  la  traction  dans  le  corps 
d'essieu  en  bois,  et  relié  à  ce  dernier  au  moyen  de  3 
étriers  d'essieu,  placés  l'un  au  milieu  et  les  2  autres 
Sux  épaulemenls.  Aux  afiùts  à  essieu  en  bois,  la  réu- 
nion de  l'essieu  à  raiïùt  est  opérée  au  moyen  des 
étriers  de  corps  d'essieu,  et  de  l'assemblage  à  entailles 
biaises  entre  les  flasques  et  l'essieu. 

(c)  Pour  fixer  l'appareil  de  pointage.  Immédiate- 
ment en  arrière  de  la  cheville  de  eor|>s,  les  flasques 
sont  traversés  par  le  boulon  de  semelle  de  pointage,  qui 
passe  aussi  dans  les  2  œillets  des  pattes  à  œillel,  fixées 
BOUS  la  semelle  de  l'appareil  de  pointage,  et  qui  ont  êlé 
mentionnés  plus  haut,  de  sorte  que  tout  Tappareii  de 
pointage  est  mobile  autour  de  ce  boulon  comme  axe 
{fig.  6  r  r).  Plus  en  arrière,  près  du  cintre  de  mire,  se 
•trouve  W  bride  de  mire  (fig.  6  t,  et  fig.  20),  fixée  aux 
faces  intérieures  des  flasques,  et  sur  laquelle  l'appareil  ' 
de  pointage  repose  pendant  la  marche. 

Pour  qu'on  puisse  donnera  l'appareil  de  pointage  la 
position  convenable  au  tir,  les  2  flasques  sont  percés  de 


à 
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Irous  cylindFiques  qui  se  correspondent  à  hauteur  de  la 
bride  de  mire,  et  qui  sont  doublés  de  S  plaques  de  ren- 
fort fixées  sur  les  faces  extérieures.  Lorsqu'on  n'a  be- 
soin  que  d'élévations  ordinaires,  on  introduit  la  cke^ 
wille  de  pointage  mobile  (fig.  6,  9)  dans  las  Irom 
supérieurs  x;  si,  au  contraire,  on  a  besoin  d'élévaliom 
plus  grandes,  on  l'introduit  dans  les  2  trous  inférieun 
(fig-  69  y)'  Pendant  lu  marche,  aussj  longtemps  (|iie 
l'appareil  dp  pointage  repose  sur  la  bride  demire«  celle 
cheville  repose  dans  les  œillets  fixés  à  cet  effet  à  rexté 
neur  du  flasque  droit  (fig.  6,  m  m). 

(d)  Pour  mouvoir  et  iransporier  ta  pièee^  oiasi  f m 
pour  en  diriger  le  tir.  ?=-  2  crochets  de  reêpaita,  mainle* 
nus  par  le  premier  boulon  d'assemblage,  r^  f  choiu 
d^enrayqge^  avec  cheville  à  piton  de  cbaiue  d'c «raysff 
ûl  crochet  de  suêpetiêion^  au  flasque  droit.  Sur  Ten- 
tretûise  de  erosse,  un  anneau- tour  et,  un  anneau  ^edt 
pointage,  1  anneau  d^emkrelage.  Le  grand  anneau  de 
pointage  (celui  de  derrière,  flg.  6,  b  et  fig.  14)  se  com- 
pose d'un  anneau-tourel  et  d'une  cheville;  le  petit  an- 
neau de  pointage  (celui  de  devant,  fig.  6,  a  et  fig.  13) 
est  forgé  d'une  pièce  avec  sa  tige.  Les  extrémités  infé- 
rieures de  ces  deux  chevilles  ne  sont  pas  maintenues  par 
des  écrous,  mais  elles  sont  rivées  sous  la  contre-lunette 
de  crosse.  L'anneau  d*embrelage  (fig  6,  c  et  fig.  15)  sa 
termine  en  tige  plate,  percée  à  son  extrén^ité.  Gatt^ 
tige  est  perdue  dans  renlrelois^,  et  traversée  par  la  ob^ 
fille  (i^^anneaurtouret  de  poiptage.  L'anneau  d'ambrer 
lage  est  destiné  aussi  à  recevoir  le  T  de  )a  prolonge. 

(e)  Pour  fa  couservalion  de  fafftU.  â  hand$s  de  re- 
eeuvrevuent  de  deêsus  et  2  de  deeêsuê^  È  hauti  à$ 
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trm$$e ,  1  lunette  de  crosse  mec  eùnêre4unetêe ,  for-- 
{6e  d'une  pièce  avec  un  entre-deux  qui  enveloppe  le 
lerrière  de  Fentretoise  de  crosse,  1  pUêque  de  ero^se^ 
k  Mie  de  lunette  et  2  ptaques  d^appui  de  roues. 

Les  band^  de  recouvrement  de  dessus  partent  des 
iiev iUes  de  corps,  où  elles  sont  prises  sous  les  sous- 
bandes  de  lourjllûns,  et  se  prolongent  jusqu'au  milieu 
les  corpsde  flasque,  où  elles  sont  maintenues,  au  flasque 
Ipoit  pap  la  cheville  de  chaîne  d'enrayage,  et  au  flasque 
puiehe,  par  une  cheville  correspondante  (3*  cheville  de 
saf  ps).  Sous  les  tètes  dp  ces  deux  chevilles  commencent 
!#•  bouts  de  crosse  qui,  après  avoir  enveloppé  les  queues 
hs  flasques,  se  replient  en  dessous  et  y  sont  fixés  par 
MB  mêmes  ohevillesi  qui  les  serrent  sous  les  extrémités 
postérieures  des  bandes  de  recouvrement  de  dessous 
ië  flasques.  Ces  deraièfes  se  prolongent  jusqu'aux 
élriers  de  corps  d'essieu,  daqs  |es  environs  du  croehet 
de  chaîne  d'enrayage.  Outre  Tentre-deux  qui  relie  la 
lonette  et  la  conlrc-lu nette  de  crosse,  une  plaque  de 
crosse  (fig  6,  d)  couvre  transversalement  toute  la  face 
postérieure  de  l'entretoise  de  crosse,  et  la  protège  contre 
les  chocs.  Les  extrémités  de  cette  plaque  se  replient, 
passent  sous  les  bouts  de  crosse,  et  sont  maintenues  par 
le  boulon  d-assemblage  de  crosse. 

La  botte  (en  fer)  de  lunette  de  crosse  (flg.  17)  est  en-» 
nslrée  par  en  dessous  dans  le  trou  de  lunette,  et  fixée 
BO  moyen  de  clous.  Elle  est  maintenue  en  outre  par  la 
contre-lunette  oui  la  déborde  de  auelques  millimètres. 
La  fcoe  supérieure  et  la  face  antérieure  de  Tentretoise 
de  tète  sont  garnies  d'une  équerre  d'angle  (flg.  S,  a). 
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La  forme  et  le  mode  d'applicage  des  plaques  d^appiû 
sont  suffisamment  indiqués  par  la  figure. 

(/)  Pour  transporter  les  armements  et  le  fourrage. 
Quatre  cornes  porte-armements ^  dont  2  de  lêie  (lig.  18 
et  fig.  6,  6')  et  2  de  queue  (fig.  19  et  fig.  6,  /*),  2  cmm- 
pons  pour  courroies  porte-armements  (fig.  6,  g),  2 
douilles  et  2  bagues  pour  boute-feu  (fig.  6,  h  et  i),  et 
3  tringles  porte-fourrage  (fig.  6,  A^  et  fig.  21).  Les 
douilles  et  les  œillets  pour  boute-feu,  sont  fixés  aui 
feices  intérieures  des  flasques  vers  le  bas  du  corps  de 
flasque.  Les  tringles  porte-fourrage  sont  des  fers  d'angle 
fixés  à  intervalles  égaux  aux  faces  intérieu  res  des  flasques, 
à  égale  distance  de  l'entretoise  de  corps  et  de  celle  de 
crosse.  Elles  supportent  le  fourrage  qu'on  transporte 
entre  les  flasques  pendant  les  marches. 

La  fig.  22  représente  une  pièce  de  6  lîv.  en  batterie 
et  équipée  pour  la  campagne. 


U.    AFFUT    DB    12   L|y< 


(Fig.  23.) 


L'afîùlde  12  liv.  diffère  de  celui  de  6  liv.  dans  les 
points  suivants  :  il  a  des  encasircraenls  de  route,  et 
outre  les  eiilretoises  de  raflùt  de  6  liv.,  il  en  a  une 
quatrième,  no\x\mée  le  coussinet  porte-culasset  qui  porte 
le  premier  renfort  pendant  la  marche. 

Les  ferrures  supplémentaires  de  l'affût  de  12  liv., 
sont  2  sousbandes,  â  susbandes  et  4  chevilles  clavières 
pour  les  encastrements  de  route,  un  boulon  traversant 
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le  coussinet  porte-culasse,  et  une  boite  supérieure  de 
lunette. 

Les  ferrures  du  coussinet  porte-culasse,  consistent  en 
S  plaques  de  renfort^  1  botûon  avec  son  éerou^  traver- 
sant les  flasques  et  le  coussinet,  et  2  plaques  de  recou- 
wrement.  Les  bandes  de  recouvrement  de  dessus  de 
flasque  manquent. 


III.    AFFUT   DE    18   LIV. 

Ne  se  distingue  de  l'affût  de  12  liv.  que  par  les  fer- 
rures suivantes  :  outre  les  4  chevilles  clavières,  chaque 
Jasque  a  encore  3  chevilles  de  corps.  Au  lieu  de  la 
chaîne  d'enrayage  il  a  un  sabot  d'enrayage  avec  acces- 
soires. Il  est  muni  de  crochets  de  retraite  fixés  par  le 
boulon  d'assemblage  de  crosse.  Son  anneau  d'embre- 
lagc  n'est  pas  fixé  comme  aux  autres  affûts  ;  c'est  un 
anneau  mobile  pris  dans  l'anneau-touret  de  pointage* 


IV.    AFFUT   D'oBUSIER   DE    7    LIV. 

En  ce  qui  concerne  les  dimensions  des  parties  en 
bois  et  les  ferrures  principales,  tous  les  affûts  ordi- 
^naircs  d'obusiers  de  7  liv.  sont  pareils.  Seulement  les 
«ffûts  d'obusiers  adjoints  aux  batteries  de  6  liv.  pré- 
sentent une  disposition  spéciale  destinée  au  transport 
d'un  servant. 

T.  44.  _  K«  \o,  —  Oclobre  1853.  —  3*  série  {Àrm  spce.).      %Z 
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Affûts  ordinaires  de  7  Uy. 

1 .  Les  flasques  d'affût  d'obusier  de  7  li?.  ont  une 
longueur  presque  exactement  égale  à  celle  des  flasqna 
d'affûts  de  6  liv.,  mais  ils  ont  0  m.  0066  de  plmea 
épaisseur,  et  sont  sensiblement  plus  larges  de  Gorps.Eo 
outre,  le  centre  de  Tencastrement  de  Tessieu  y  est  porté 
beaucoup  plus  en  arrière,  de  sorte  qu'en  projedioD 
horizontale,  il  est  à  0  m.  316  de  l'axe  des  tourillons. 
Les  ferrures  sont  analogues  à  celles  de  Faffût  de  6  iif., 
et  proportionnées  seulement  aux  dimensions  différenta 
des  parties  en  bois.  Les  douilles  et  bagues  pour  boute* 
feu  n'existent  pas  à  ces  affûts. 

2,  Affût  d'obusier  de  7  liv.  adjoint  aux  batteries  de  6  liv. 

(FIg.  J5.) 

Cet  affût  ne  diffère  de  celui  qui  \ient  d'être  décrit, 
que  par  un  coffret  d'affût  logé  entre  les  corps  des 
flasques.  Le  couvercle  de  ce  coffret,  formant  siège,  est 
recouvert  d'une  toile  imperméable,  recouverte  elle- 
même  d'un  cuir  noir,  et  du  côté  de  la  pièce  est  fixée 
une  tringle  garde-corps  en  fer  arrondie. 

Le  coffret  est  fixé  entre  les  flasques  comme  suit: 
Chaque  flasque  est  traversé  par  des  boulons  courts 
(fig.  25,  a  et  6),  se  terminant  extérieurenient  en  boot 
fileté,  et  intérieurement  en  équerre;  la  branche  verii- 


II 
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de  Téquerre  s'applique  contre  la  face  interne  du 
oe,  tandis  que  la  branche  horizontale,  percée  en 
milieu  d'un  trou  allongé,  avance  de  quelques  pouces 
s  Tintervalle  des  flasques.  Le  fond  du  coffret  d'affût 
garai  vers  son  bord  extérieur,  et  aux  intervalles  con- 
nables,  de  plaques  à  pattes  percées  s'ajustant  dans 
trous  des  équerres.  Les  trous  cylindriques  des  deux 
antérieures  sont  taraudés.  Le  coffret  ayant  été 
entre  les  flasques,   de  manière  que  les  pattes 
nt  dans  les  trous  des  équerres,  on  introduit  dans 
trous  des  pattes  postérieures,  deux  longs  boulons, 
t  les  bouts  filetés  vont  se  visser  dans  les  trous  ta- 
lés des  pattes  antérieures. 
Au  dntre  de  crosse  le  dernier  boulon  d'assemblage 

à  ûxev  les  deux  marche-pieds  c  c. 
Le  coffret  avec  les  deux  marche-pieds  sert  de  siège 
"^  l'un  des  servants,  lorsqu'il  s'agit  d'avancer  à  une  al- 
Ittre  rapide.  Le  coffret  contient  en  outre  un  obus,  quel- 
ques charges  et  des  amorces. 

Lesdouilles  et  bagues  pour  boute-feu  ne  pouvant  plus 
^tre  fixées  entre  les  flasques,  sont  adaptées  aux  faces  ex- 
ieures  des  corps  de  flasques. 


V.    AFFUT   d'oBUSIER   DE    10   LIV. 

'      C'est  à  l'affût  d'obusier  de  7  liv.,  que  l'affût  d'obu- 

^^r  de  10  liv.,  ressemble  le  plus  par  ses  formes  et  ses 

proportions,  ses  dimensions  absolues  étant  d*ailleurs  cal* 

fail^  d'après  celles  de  la  bouche  à  feu  qu'il  doit  por- 
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ter.  Les  parties  eu  fer  sont  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  des  autres  affûts.  Il  a  4  boulons  et  chenilles  de 
tête  de  flasque,  6  de  corps  et  de  crosse,  et  2  vis  de  bride 
d'appareil  de  pointage.  Sauf  le  sabot  d'enrayage  et  le 
coussinet  de  culasse  avec  ses  accessoires,  le  restant  des 
ferrures  est  comme  à  Taffût  du  canon  de  18  liv. 


VI.    AFFUTS  POUR  BOUCHES  ▲  FBU  DB  CÀYAUEIK. 

Les  affûts  pour  bouches  à  feu  de  cavalerie,  ou  affùls 
à  banquette  (wurst-laffeten)  doivent  répondre  à  un 
double  but.  Ils  sont  destinés  à  supporter  leur  bouche  à 
feu  pendant  la  marche  et  pendant  le  tir,  et  en  outre,! 
offrir  un  siège  convenable  à  une  partie  des  servants,  (pi 
sont  transportés  sur  la  voiture  durant  tous  les  moafe- 
ments  de  la  bouche  à  feu.  Comme  cotte  artillerie  eà 
destinée  à  franchir  des  distances  notables  à  une  allure 
vive,  il  va  sans  dire  que  ce  sont  les  pièces  de  moindre 
calibre  qui  conviennent  seules  à  cet  usage ,  vu  que  le 
poids  des  servants  augmente  sensiblement  la  chargea 
transporter  par  l'attelage.  On  n'emploie  d'après  cela  que 
les  canons  de  6  liv.  et  les  obusiers  de  7  liv.,  sur  affùls 
de  cavalerie.  Ces  affûts  diffèrent  des  affûts  ordinaires  de 
même  calibre,  surtout  par  une  longueur  plus  grande 
des  flasques,  par  les  dispositions  nécessaires  au  trans- 
port des  servants,  et  par  l'appareil  de  pointage  qui  est 
d'une  autre  construction.  Examinons  les  détails. 
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I.    AFFmr   DE   CAVALBRIE   POUR    CANON   DE    6   LIV. 

(PIg.  Î6.) 

L*affàt  se  compose  de  2  flasques,  de  4  entretoiscs^  de 
[^essieu  en  fer  et  du  corps  d'essieu  en  bois^  de  la  ban^ 
juette^  de  Y  appareil  de  pointage  et  des  ferrures. 

a.  Flasques. 

• 

'  Les  flasques  ont  0  m.  68  de  plus  en  longueur  que 
ceux  de  Taffût  ordinaire  de  6  li?.,  et  sont  entaillés  inté- 
rieurement pour  mieux  assujettir  la  banquette.  L'en- 
Butrement  des  tourillons  est  porté  en  avant,  et  celui  de 
l'essieu  en  arrière,  de  sorte  qu  en  projection  horizon  taie, 
ies  centres  de  ces  deux  encastrements  sont  séparés  par 
ane  distance  de  0  m.  325,  qui  dépasse  par  conséquent 
die  0  m.  101,  la  dislance  correspondante  dans  Taffût  or- 
dinaire de  ce  calibre.  L'augmentation  de  la  longueur  des 
ilasques,  et  Tavancement  de  Taxe  des  tourillons,  sont 
résultés  de  la  nécessité  de  gagner  de  Fespace  pour  la  ban* 
quette.  L'inspection  de  la  figure  26  le  fera  comprendre. 

6.  Entretoises. 

Les  entretoises  de  tète,  de  corps  et  de  crosse,  sont  pa* 
rieOles  aux  correspondantes  de  l'affût  ordinaire  de  6  lit. 
H  y  a  de  phis  Fentretoise  de  mire^  dont  la  position  et  la 
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forme  se  voient  dans  la  figure  26,  et  dont  le  nom  m- 
dique  F  usage. 


c.  Essieu  et  GorpA  d*es8îea. 

Ils  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans  Tafiâtor* 
dinaire  de  6  liv.  y 


d.  Banquette  (Wurst). 

La  banquette  consiste  en  un  coffre  rectangulaire  al- 
longé, dont  la  largeur  horsœuvre  est  égale  à  la  largeur 
dans  œuvre  de  son  logement  entaillé  dans  les  &ces  in- 
ternes des  corps  des  flasques. 

L'intérieur  de  ce  coffre  est  divisé  en  quatre  compar-  | 
timents,  au  moyen  d'une  entretoise  (fîg.  27,  a)  et  de  ^ 
deux  planchettes  minces  et  mobiles  b  b.  Le  couvercle 
du  coUVe  de  banquette  est  muni,  à  ses  extrémités,  d'un 
troussequin  et  d'un  conlre-troussequin;  le  tout  est  recou- 
vert (le  cuir  et  rembourré  de  paille  et  débourre  de  vache. 
Plus  bas  nous  donnerons  le  détail  des  ferrures  qui  servent 
à  fixer  cette  banquette,  etc. 


e.  Appareil  de  |)ointage. 

L'appareil  de  pointage  diffère  complètement  de  celui 
des  affûts  ordinaires.  La  banquette  occupant  presque 
tout  Tespace  compris  entre  les  corps  des  flasques,  la 
construction  de  cet  appareil  a  été  assujettie  à  des  con« 
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restrictiyes,  par  suite  desquelles  il  n'a  pas  pu  être 
é. 

it  à  ridée  principale,  cet  appareil  de  pointage 
che  beaucoup  de  celui  de  l'affût  suédois  de  1 2  H?, , 
la  différence  des  détails. 

mrties  principales  de  l'appareil  de  pointage  sont  : 
'oise  de  mire,  la  plaque  de  support^  le&joues^  la 
de  recouvrement^  la  vis  de  pointage,  son  écrou 
ize,  la  vis  sans  fin  avec  son  arbre,  sa  manivelle 
ngnée,  la  semelle  {fourche)  et  enfin  la  bride. 
lachine  est  composée  comme  suit  :  L'entretoise 
^  (fig.  26  et  28,  a)  est  embreuvée  dans  les  corps 
quesj  et  sa  face  supérieure  est  entaillée  pour  re- 
la  boite  de  l'appareil  de  pointage.  Sous  cet  enca»* 
t,  l'entretoise  est  percée  d'un  trou  cylindrique, 
au  passage  de  la  tis  de  pointage.  Sur  le  fond  de 
Tement  repose  la  plaque  de  support  (fig.  29  et 
,  46  et  47,  b)j  dans  les  mortaises  (fig.  29,  c)  de 
)  s'ajustent  les  tenons  des  joues  (fig.  30,  cQ,  ce 
^ne  les  trous  cylindriques  des  joues  au-dessus  des 
e  vis  des  quatre  angles  de  la  plaque  de  support. 
1  en  bronze  (fig.  31)  est  placé  ensuite  avec  son 
ylindrique  dans  le  trou  de  la  plaque  de  support 
I ,  e),  la  vis  sans  fin  (fig.  32)  est  placée  devant 
dans  les  encastrements  (fig.  30,  f)  des  joues, 
ue  ces  encastrements  ont  été  garnis  des  coussinets 
irs  (fig.  33).  Les  coussinets  supérieurs  (fig.  34) 
isuite  placés  par-dessus  l'arbre  de  la  vis  sans  fin, 
.  plaque  de  recouvrement  (fig.  35  et  fig.  28,  h) 
*e  tout  le  mécanisme,  étant  assujettie  par  quatre 
aemhiage  (fig.  26,  c).  Deux  boulons  d'appareil 
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de  pointage  (fig*  20,  iQ  fiient  la  |daqiie«  et  par  eoufc- 
quenl  Tappareil,  à  l'enlretoise  de  mire.  La  ïisdepoin- 
Uge  (fîg.  36)  étant  ensuite  passée  dans  la  lunette 
(fig.  37),  on  1  introduit  dans  son  écrou.  et  lorsque  II 
bout  de  la  vis  a  dépassé  TouTerture  inférieure  de  I'sd- 
tretoise  de  mire,  on  visse  sur  ce  bout  Fécrou  arrèloir 
j[fig.  38),  qui  limite  le  mouvement  ascensionnd  de  11 
vis  de  pointage,  en  venant  butter  contre  la  &oe  iafi- 
rieure  de  l'écrou  en  bronze. 

Les  tourillons  cylindriques  de  la  tête  de  la  vis  de  pois- 
lage,  sont  ensuite  arrêtés  contre  la  semelle  (fig.  39,  as), 
au  moyen  de  la  lunette  qui  y  est  fixée  par  deux  vil 
(i  j,  fîg.  28«)  Par  suite  de  celte  disposition,  la  semelle 
ne  peut  se  mouvoir  qu'autour  de  ces  touriUons  comme 
axe.  La  btiie  (fig.  40  et  26, 9  9)  est  Gxée  sur  la  facesK^» 
térieure  du  flasque  gauchei  «u  jnoyen  des  deux  bookm 
d'assemblage  qui  Iraversentrentretoise  de  mire.  Ensuiiei 
Xarbre  à  bout  fileié  (fîg.  41)  est  chaussé  sur  le  carré  de 
la  vis  sans  On,  et  il  reçoit  sur  son  propre  carré  le  pîgnm 
à  cater  (fig.  42)  et  la  manivelle  (fig.  43) ,  qu'on  fixe  a 
l'aide  d'un  écrou. 

Varrêtoir  (fig.  44)  est  assujetti  contre  le  broi  supé- 
rieur de  la  bridOi  au  moyen  de  sa  coulUse  fixée  par  do 
vis. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil  de  pointage  on  toum 
la  manivelle,  et  par  conséquent  la  vis  sans  fin,  laqndle 
transmet  à  Fécrou  de  la  vis  de  pointage  un  mouvemeot 
de  rotation  autour  d'un  axe  vertical,  ce  qui  force  la  vb 
de  pointage  à  monter  ou  à  descendre.  Hais  comme  la 
culasse  de  la  bouche  à  feu  ne  pose  pas  immédiatement 
sur  la  tête  de  la  vis.  et  qu'on  a  voulu  conserverv  comoK 
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intermédiaire,  la  semelle  maintenue  à  son  extrémité  aih 
térieure  par  un  boulon  d'assemblage,  on  a  été  obligé 
d'allonger  les  2  trous  de  la  semelle  destinés  au  passage 
de  ce  boulon,  afin  de  procurer  à  cette  pièce  le  jeu  né- 
MKaire  pour  suivre  le  mouvement  rectiligne  de  la  tète 
de  la  vis  de  pointage.  Dans  les  machines  de  pointage 
{prussienne,  et  française  ancienne,  cette  disposition  n'é- 
tliit  pas  nécessaire,  parce  que  Técrou  pouvant  pivoter 
ivr  deux  tourillons  parallèles  à  ceux  de  la  pièce,  et  au 
boulon  servant  d'axe  à  la  semelle  de  pointage,  la  tète  de 
la  vis  suivait  l'arc  de  cercle  décrit  par  l'extrémité  posté* 
rieure  de  la  semelle  autour  du  boulon  qui  lui  servait 
d'âxe. 

Outre  la  fig.  28,  les  fig.  46  et  47  sont  destinées  à  faire 
■deux  comprendre  la  construction  de  l'appareil  de  poin* 
tige.  La  première  représente  une  projection  verticale 
dé  rintérieur  de  l'appareil,  sans  l'entretoise;  6,  y  dé* 
•igné  la  plaque  de  support,  6,  les  joues,  A,  la  plaque  de 
feeouvrement,  /,  la  vis  sans  fin,  c,  les  vis  d^assemblage^ 
g^  les  coussinets  inférieurs,  m,  les  coussinets  supé» 
rieurs  de  l'arbre  de  lavis  sans  fin,  et  enfin  o,  une  petite 
.vis  filetée  sur  une  longueur  égale  à  l'épaisseur  de  la 
plaque  de  recouvrement,  et  qu'on  peut  ôter  et  remettre 
lorsqu'on  veut  huiler  l'appareil,  sans  être  obligé  d'ôter 
la  plaque  de  recouvrement. 


f.  Ferrures. 


;    (a)  Sept  boulons  d'assemblage  maintiennent  les  deuz 
fiasques  iféunii.  U  1*'  traverse  Tentretcwe  de  téte«  lé 
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V  sert  d'axe  à  la  semelle  de  pointage,  le  3*  et  le  4*  tn- 
Tersent  Tentretoise  de  mire,  le  5*  traverse  la  banquette, 
le  6*  et  le  7*  traversent  l'entretoise  de  croiise. 

(6)  Pour  lier  la  pièce  et  t essieu  à  taffàt^  il  y  a  ki 
mêmes  ferrures  qu'à  Taffût  ordinaire  de  6,  sauf  qae 
l'affût  de  cavalerie  a  une  cheville  de  tête  de  plus. 

(c)  Pour  fixer  C appareil  de  pointage^  il  y  a  les  3  bou- 
lons déjà  mentionnés  ;  le  premier  sert  d'axe  de  rotatm 
à  la  semelle  de  pointage  ;  les  deux  autres  traversent  l'eo* 
tretoise  de  mire,  et  constituent  ainsi  les  véritables  sup- 
ports de  l'appareil  de  pointage. 

(cQ  Pour  mouvoir  et  transporter  la  pièce  ainsi  qu 
pour  en  diriger  le  (îr,  il  y  a  les  2  crochets  de  retraite^ 
les  2  anneaux  porte-crosse  (fig.  26,  a  et  b)y  dans  les- 
quels on  passe  le  levier  de  pointage  pour  mettre  ea 
bataille  ou  en  batterie,  l'anneau  porte-crosse  6,  et  l'an- 
neau de  pointage  c,  pour  le  placement  du  levier  de 
pointage,  l'anneau  de  prolonge  d^  comme  à  l'affût  oi^ 
dinaire,  et  Fanneau  d'embrelage  e,  le  boulon  de  chaîne 
d'enrayage  /*,  la  chaîne  d*enrayage,  sa  clef,  et  le  crochet 
de  suspension  de  la  chaîne  d'enrayage. 

[e)  Pour  la  conservation  de  taffûtj  il  y  a  les  mêmes 
garnitures  qu'à  l'affût  ordinaire. 

(/)  Pour  transporter  les  armements^  il  n'y  a  pas  de 
ferrure.  On  les  fixe  au  moyen  de  courroies  o,  p  et  f . 
Les  2  premières  sont  clouées  en  guise  de  ganses  sur 
les  faces  extérieures  des  flasques,  supportant  l'écou- 
villon,  les  leviers  porte-crosse  et  de  pointage  ;  la  cour- 
roie q  est  au  contraire  une  courroie  à  boucle  dont  les 
bouts  extérieurs  sont  cloués  sur  le  dehors  des  flasques; 
l'un  des  bouts  intérieurs  forme  boucleteatt,  Tautre 
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e-4anglon.  Cette  courroie  qui  passe  dans  les  mor- 
percées  dans  les  leviers  porte-crosse  et  de  poin- 
ainsi  que  dans  la  tète  du  refouloir,  retient  ces 
pièces. 

Pour  fixer  la  banquette  et  les  marche^eds  ei 

transporter  les  servants. 

banquette  est  fixée  au  moyen  des  trois  supports 

mquette  (fig.  26,  r,  5,  l),  sur  lesquels  repose  le 

iu  coffre  de  banquette,  au  moyen  du  boulon  d'as* 

lage  qui  traverse  l'entretoise  de  la  banquette,  et 

au  moyen  de  la  bride  de  banquette  n,  ferrure 

rersale  contre  laquelle  appuie  le  bout  du  coffre  de 

nette  du  cdté  de  la  crosse. 

i  planches  marche-pieds,  sur  lesquelles  posent  les 

des  hommes  assis  sur  la  banquette,  sont  sillonnées 

'  face  supérieure  afin  de  procurer  nn  point  d*appui 

leur  face  inférieure  est  garnie  d'une  bande  en  fer 

minant  à  chaque  bout  en  œillet  pour  les  courroies 

inches  marche-pieds.  En  outre,  chaque  bout  est 

d'une  frette  destinée  à  relier  la  planche  à  sa  fer« 

Quatre  tenons  supports  de  planche  marche«pied 

ixés  extérieurement  aux  flasques,  et  fournissent  les 

s  d'attache  nécessaires  aux  courroies.  Ces  cour-* 

en  fort  cuir  double,  sont  munies  de  boucles, 

[u'on  puisse  les  allonger  et  les  raccourcir  suivant 

le  des  servants. 

servant  de  devant  se  sert  du  marche-pied  m  pour 
BT,  et  des  cornes  marcher-pieds  g  g  pour  y  ap- 
'  ses  pieds  pendant  la  marche. 
Ferrures  de  la  banquette.  Le  bout  du  coffre 
é  vers  la  pièce  ainn  que  le  troussequin  sont 


garais  d^  tôle  de  fér,  fatadii  que  Tautre  bout  n*esl  garni 
qu^  de  3  équerres  d'angle.  Trois  équerres  doubles  à 
cbarnières  (fig.  27,  e  e  e)  et  une  équerre  double  de 
renfort  g,  traversée  par  le  boulon  d'assemblagCi  eo- 
ireloppent  les  côtés  elle  fond  du  coffre  ;  tandis  que  celki 
à  charnières  se  prolongent  sur  le  couvercle  qu'elles  re- 
lient au  coffre.  Deux  poignées  d  i.  fixées  aux  bouts  ds 
coffre,  sont  destinées  à  en  faciliter  le  maniement.  Li 
fermeture  du  couvercle  s'opère  au  moyen  d'un  toui^ 
niquet  fixé  au  bout  tourné  vers  1&  crosse  et  d'un  mo- 
raillon  fixé  au  couvercle.  Le  troussequia  et  le  coolre* 
troussequin  sont  fixés  au  couvercle  au  moyen  de  4 
bandes  de  troussequin.  Les  fig.  48  et  49  représentent 
respectivement  une  pièce  de  cayalerie  de  6  liv.  en  bat- 
terie et  en  bataille. 

II.    AFFUT  DM  CAYALBUI  9B   7   UV^ 

L'affût  de  cavalerie  de  7  liv.  ne  se  distingue  de  odui 
de  6  liv.,  qu'en  ce  que  les  flasques,  à  raison  de  la  lon- 
gueur moindre  de  la  pièce,  sont  moins  longs,  et  aun 
plus  hauts  et  plus  forts,  ainsi  que  cela  a  lieu  aussi  pour 
les  affûts  ordinaires  d*obusiers.  En  outre,  l'affût  d*obu- 
sier  de  cavalerie  a  2  chevilles  de  flasques  de  plus  qoe 
L'affût  du  canon. 
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I  6.  Chevalet  pour  fyséee  i$  gwerre. 

(Fig.  80.) 

Le  chevalet  employé  par  rartillerie  autrichienne 
pour  tirer  les  fusées  de  guerre  se  distingue  parmi  tom 
les  appareils  analogues  par  sa  l^èretê  et  par  sa  conir 
traction  judicieuse.  Les  parties  principales  dont  il  le 
compose  sont  :  le  pied  ou  suppari^  Fauget  et  tappsml 
de  pointage. 

4»  Pied  ou  support. 

Trois  forts  montants  de  pied  avec  sabots  en  fer  s'ai- 
semblent  en  charnières  aux  trois  pitons  d'une  douiUe 
en  fer,  au  moyen  de  3  boulons  d'assemblage  avec  écrous 
à  oreilles.  Les  trois  montants  peuvent  donc  être  réunis 
par  leurs  pointes,  comme  ceux  des  supports  des  ins- 
truments d*arpeutage,  et  on  les  maintient  dans  cette 
position  au  moyen  d'un  anneau  ou  d'une  courroie  à 
boucle  qui  les  embrasse. 

2^  Augrt  avec  appareil  de  pointage. 

Un  pivot  cylindrique  e,  s'ajustant  avec  précision  dans 
la  douille  a  du  support,  est  fixé  au  centre  de  la  face 
inférieure  du  disque  en  fer  (/,  de  sorte  que  le  disque 
puisse  tourner  horizontalement  autour  du  pivot  comme 
axe  ;  au  moyen  de  la  vis  de  pression  x,  traversant  Tépai»- 
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seul*  de  la  douille,  on  peut  le  caler  quand  Tauget  qu'il 
porte  est  arrivé  dans  la  direction  voulue.  Deux  mon- 
tants en  fer  /"sont  fixés  au  moyen  de  vis  sur  la  surface 
convexe  du  disque,  aux  extrémités  d'un  même  diamètre; 
ils  forment  fourche  et  supportent  Fauget.  Une  traverse 
à  tourillons  y  est  retenue  entre  les  deux  montants  au 
moyen  des  tourillons,  dont  les  logements  sont  percés 
à  la  partie  supérieure  des  montants  f.  L'auget  en  fer 
A  À  est  vissé  sur  la  face  supérieure  de  la  traverse  à 
tourillons.  Les  dimensions  dans  œuvre  de  cet  auget 
sont  telles  que  la  baguette  de  la  fusée  s'y  ajuste  exacte- 
ment mais  sans  s'y  pincer.  Afin  de  mieux  assurer  la 
position  de  la  fusée  dans  Tauget,  et  pour  appuyer  un 
peu  sur  la  baguette  ,  on  a  fermé  l'auget  par  en  haut  au 
moyen  des  tourniquets  1 1,  qui  pivotent  autour  d'un 
tenon  laissé  dans  l'une  des  parois  verticales  de  l'auget, 
et  vont  saisir  avec  leur  autre  bout  échancré  les  collets 
des  boutons  fixés  sur  la  seconde  paroi  verticale,  en 
regard  des  tenons.  Sur  la  face  inférieure  de  la  traverse 
à  tourillons,  et  tout  contre  le  montant  gauche  /*,  un 
quart  de  cercle  k  est  fixé  au  moyen  d'une  patte  repliée 
en  équerre  o,  et  cela  de  manière  que  la  rotation  de  la 
traverse  autour  de  ses  tourillons  entraine  le  quart  de 
cercle  suivant  un  plan  vertical  perpendiculaire  à  leur 
axe.  Le  bord  circulaire  du  quart  de  cercle,  denté  en 
engrenage,  est  conduit  par  le  pignon  9,  dont  Tarbre 
porte  de  l'autre  côté  une  roue  à  rochet  n.  La  roue  à 
fochet,  avec  la  dent  de  loup  m,  sert  à  empêcher  que 
l'élévation  donnée  ne  soit  altérée  à  raison  de  la  grande 
prépondérance  de  la  fusée,  et  à  maintenir  l'auget  sous 
le  même  angle  d'élévation,  si  on  le  désire. 
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La  graduation  angulaire  est  gravée  sur  la  face  exté- 
rieure du  quart  de  cercle,  et  au  oiilieu  d*une  lunule 
percée  dans  le  montant  /"*,  un  fil  à  plomb  indique  en 
même  temps  les  degrés  du  limbe  et  la  verticalité  du 
pied.  En  dessous  de  la  lunule  du  montant  f^  est  fi\ée 
au  moyen  de  la  goupille  u  Talidade  t;  Wy  mobile  aulour 
de  la  goupille,  et  servant  à  donner  la  direction  hori- 
zontale. 

Les  dents  du  pignon  et  du  quart  de  cercle  k  sont  tra- 
cées de  manière  qu'à  chaque  nouvelle  dent  qui  engrène 
il  corresponde  une  augmentation  ou  une  diminution 
d'un  degré  dans  l'élévation.  Le  quart  de  cercle  k  se 
prolonge  en  avant  et  y  porte  une  platine  a  percussion  9, 
qui  sert  à  mettre  le  feu  à  la  fusée.  Le  chien  r  et  la  che- 
minée s,  correspondant  au  canal  de  lumière  percé  dans 
la  plaque,  sont  disposés  de  manière  que  le  fou  de 
l'amorce  aboutisse  directement  à  la  lumière  de  la  fusée, 
quand  cette  dernière  est  correctement  placée  dans 
l'auget.  Le  feu  se  donne  au  moyen  de  la  chaînette  tire- 
feu  Uj  à  l'extrémitc  inférieure  de  laquelle  pend  un 
tournevis  servant  de  poignée.  Le  départ  de  la  plaliue 
est  rendu  très-léger,  afin  que  TefTort  transmis  à  la 
gâchette  ne  puisse  pas  déranger  le  chevalet. 

§  7.  Avant-trains. 

Comme  chaque  bouche  à  feu  a  son  affût  propre,  de 
même  dans  Tartilterje  autrichienne  chaque  affût  a  son 
avant-train.  Ces  avant-trains  se  groupent  en  deux  classes 
principales  d'après  la  diversité  de  leurs  constructions; 
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08  jont  les  avant-trains  à  coffre  et  les  avant- trains  à 
lellette.  Les  premiers  appartiennent  aux  calibres  légers 
et  moyens  de  Tartillerie  à  pied,  et  les  derniers  aux 
gros  calibres  de  Tartillerie  à  pied  et  aux  bouches  à  feu 
de  cavalerie. 


I.   AVAMT-TRAINS    A   COFFRB. 


I.  Avant-traiiis  pour  all'ûl.s  de  «.aiioii  de  3  liv.  it  i\v  iî  ii\.^ 

et  d'obusier  de  7  liv. 

,Kig.  o\., 


Ces  avant-trains  sont  identiques  quant  au  nombre 
et  aux  dimensions  de  leurs  parties,  et  ne  se  distinguent 
que  par  les  dimensions  des  compartiments  du  coffre. 
Leurs  parties  principales  sont  :  le  train  et  le  coffre. 


a.  Traiii. 

n  se  compose  d'un  essieu  en  bois^  ou  bien  d'un 
treu  en  fer  mec  corps  d'essieu  'en  boisy  une  grande 
teUette^  deux  armons^  deux  renforts  (V armons^  un  lî- 
mon^  une  fourchette^  une  sassoire^  une  petite  sellette^ 
une  écliantignolle,  une  planche  marchepied  avec  tas^ 
MeauXf  une  volée  avec  2  palonniers^  et  enfin  des  /er- 
rures. 

La  construction  du  train,  très-intelligible  d'après  la 
fig.  51,  ne  présente  rien  de  particulier;  elle  est  tout  à 
itit  analogue  à  celle  qui  a  existé  naguère  dans  toutes  les 

T.  U.  —  ic«  40.  ^  Octobre  4S53.  —  3«  séiie  {At^m.  êpée,).       24 
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artilleries.  Sur  les  atmoM  (a  a,  flg.  51)  «ont  fixés  lei 
renforts  d'armons  b  b^  Att  mo^en  de  boulon».  L'tttieo, 
ou  le  cofps  d'essieU)  ainfti  que  la  grande  sellette)  «ont 
aimniblés  avec  iM  armons,  les  renforts  d'armons  et  h 
fourchette.  Toutefois,  la  face  inférieure  de  Ifl  grsfide 
sellette  ne  touche  pas  la  face  supérieure  de  Tessieu  ou  do 
corps  d'essieu  :  ces  deux  faces  sont  séparées  par  un  in- 
tervalle de  quelques  centimètres,  là  où  cités  ne  sont  pas 
en  contact  avec  les  armons  et  la  fourchette,  afin  qu'on 
puisse,  en  resserrant  les  ëcrous  des  étriers  d'essieu,  rap- 
procher les  deux  pièces  pour  consolider  les  assemblages. 
L'échantignolle,  qui  sert  de  support  au  devant  du  coffre, 
est  assemblée  à  la  fourchette,  et  fixée  aux  armons  au 
moyen  de  ferrureSé 

Parties  en  fer%  A  Yeasieu  en  bois  se  trouvent  en  gé- 
néral les  mêmes  parties  en  fer  qu'aux  essieux  en  bois 
des  affûts»  La  réunion  de  l'essieu  en  fer  avec  le  corpf 
d'essieu  en  bois  et  avec  le  train,  est  maintenue  au 
moyen  de  deux  étriers  d'essieu^  qui  embrassent Pessieu, 
le  corps  d'essieu  et  la  grande  sellette,  près  de  V épaule- 
ment,  et  relient  ainsi  ces  deux  dernières  parties  aux  ar- 
mons. Pour  relier  la  fourchette,  il  y  a  dans  la  direction 
du  milieu  de  cette  pièce,  et  transversalement  SoUs  Tes- 
sieu  et  le  corps  d'essieu,  une  bride  de  corps  d'essieu 
fixée  au  raoven  de  boulons. 

Aux  arvions.  L'armon  gauche  est  garni  à  sa  partie 
antérieure  d'niit»  large  lametle  à  œillet,  portant  le  ft- 
rant  mobile  de  volée,  ce,  qui  repose  plus  loin  sur  le 
cff>dièi  porle^tiranl  d.  Ce  tirant  mobile  sert  à  rendre 
fixe  à  volonté  la  volée  mobile  de  l'avant-train,  dans  le 
cas,  pftr  exemple,  où  l'un  des  chevaux  de  timon  étant 
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tué,  la  voiture  devrait  être  emmenée  au  moyen  d'un  seul 
dievai  de  timon.  Pour  cela,  on  engage  le  crochet  du 
tirant  mobile  dans  un  œillet  fixé  au  derrière  de  là 
volée.  Des  crampons  e  €  e  e  sont  fixés  extérieurement 
aux  armons  pour  les  courroies  servant  à  assujettir  leb 
outils  de  campement.  La  duHne  d'embrelage  fest  fixée 
lur  la  fourchette.  La  cheville  ouvrière  traverse  la  petite 
idlette  et  la  fourchette,  et  elle  est  maintenue  en  dessous 
par  un  éorou  avec  rosette.  La  petite  sellette  est  recou« 
verte  par  une  coiffe  de  sellette  en  tôle  de  fer,  et  reliée 
aux  armons  à  l'aide  de  deux  boutons  g  g. 

La  iatsoire  est  recouverte  par  une  hande  de  f^ôtUh 
ment  en  fer,  et  reliée  aux  armons  par  deux  boulons*  Au 
milieu  de  sa  face  antérieure  est  fixé  Vanneau  de  pro^ 
tonge  h. 

Ù échantignolle  est  maintenue  au  moyen  de  4  bou- 
lons k,  qui  la  traversent  et  longent  les  côtés  desarmojis, 
par  lesquels  ils  sont  retenus  au  moyen  de  brides  et  d'é- 
«rotls.  Immédiatement  derrière  Téchantignolle ,  des 
^MS)  servant  à  fixer  le  coffre  à  mtmitions,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  sont  boulonnées  sur  les  ren- 
ibrts  d'armons.  La  planche  marche-pied  avec  ses  tas-* 
ÈMux  m,  est  fixée  sur  les  armons  à  l'aide  des  boulons  n, 
de  la  même  manière  que  l'échantignolle  ;  en  outre, 
elle  est  encore  recouverte  d'une  bande  de  renfort  o.  Le 
têtard  du  limon  est  maintenu  entre  les  armons  à  Taide 
des  f^rêtteê  d'&nnûns  p,  du  boulon  de  timon  q,  et  de  la 
êkMitlê  de  volée  r.  Le  bout  du  timon  est  garni  d'une 
fcy^tf  de  deâêus,  d'une  kappe  de  desisous  et  d^une 
^foUéê  bout  de  timon.  La  happe  de  dessus  porte  le 
êféikêt  (a  fig.  63)  de  vûlée  dt  bout  de  timon  ;  la  happe 
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de  dessous  porte  le  mentannet  f »  qui  fournit  le  pool 
d*appui  aux  chcines  de  retraite.  La  votée  de  bont  ëi 
dmon  et  la  volée  de  derrière  sont  identiques.  EUei  m 
composent  du  bras  de  volée  (6g.  52,  a  a)  et  des  den 
palonnicrs  b  b.  Les  ferrures  sont  :  la  tamette  de  mîfiet 
avec  anneau  de  timon,  les  lamettcs  de  bout  de  volée  i  i 
avec  faux  anneaux  e  eei  ressorts  f  f^  et  la  lameUe  à 
oeillet  de  tirant  g.  Chaque  palonnier  est  garni  d'oie 
lamette  de  milieu  h  et  de  deux  lamettes  de  bout  i  me 
mailion  et  T  d'attelage. 

La  volée  de  derrière  s'accroche  à  la  cheville  de  vo- 
lée r  (fig.  51  )  au  moyen  de  son  anneau  de  timon^et 
la  clavette  x  la  maintient. 


6.  Coffre  à  monitioiis.  i 

I 

f 

La  fîg.  51  en  fait  voir  la  forme.  Les  dimensions  ex- 
térieures et  intérieures  diffèrent  suivant  les  calibres*  d 
sont  renseignées  au  tableau  ci-dessous.  A  i*avant-train 
du  canon  de  3  liv.,  Tintérieur  est  divisé  en  5  compar- 
timents, au  moyen  de  4  planchettes  de  séparation.  A 
l'avant-train  de  6  Hv.,  3  planchettes  partagent  Tespaoe 
en  4  parties,  et  à  l'avant-train  d'obusier  de  7  Iiv.,Ie 
coflre  est  divisé  en  2  parties  par  une  seule  planche  de 
séparation  parallèle  aux  bouts. 

Les  ferrures  du  coffre  sont  :  1  tôle  de  couvercle,  î 
équerres  doubles  à  charnières,  2  poignées  avec  bandes 
de  renfort,  4  pattes  de  tringle  garde  corps,  la  tringle 
garde-corps,  1  moraillon  et  son  tourniquet,  2  bandes  à 
piton  y,  fixées  au  fond.  Après  que  les  tenons  x,  soudés 
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aux  équerres  doubles,  ont  été  introduits  dans  les  pitons 
formant  prolongement  des  montants  postérieurs  des 
étriers  d'essieu,  on  fixe  le  coffre  au  moyen  de  boulons 
qui  relient  les  bandes  à  piton  y  aux  pattes  des  renforts 
d'armons. 

Les  couvercles  des  coffres  fermés,  débordent  les  bouts 
de  0  m.  158,  afin  que  3  servants  puissent  s'y  asseoir  à 
Taise.  Ils  sont  recouverts  de  cuir  noir  et  rembourrés* 
Les  parties  latérales  de  la  tringle  garde-corps,  pré- 
sentent des  crochets,  auxquels  les  servants  suspendent 
les  sacs  à  chaînes  lorsqu'ils  montent. 

2.  Avant-trains  pour  canon  de  i%  Ut. 

Cet  avant-train  est  semblable  à  ceux  des  calibres  in- 
férieurs quant  à  sa  construction  et  quant  au  nombre  de 
ses  éléments.  Ainsi  que  le  tableau  ci-après  le  fait  voir, 
il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  la  distance  du  bout  du  timon 
à  Taxe  de  l'essieu  est  plus  grande  de  0  m.  132,  en  ce 
que  l'axe  de  la  cheville  ouvrière  y  est  rapproché  de  t'es<> 
sieu  de  0  m.  092,  et  la  sassoire  de  0  m.  079.  De  plus, 
le  coffre  à  munitions  y  est  rattaché  à  chaque  renfort 
d'armons  par  2  boulons  au  lieu  d'un  seul. 


II.     ATANT-TEAniS  A   SELLETTE. 


4 .  Avant-trains  poor  canons  de  4  8  liv.  et  pour  obusierï;  de  40  liv. 

Ces  avant-trains  ont  en  moins  que  les  précédents,  le 
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aoffre  (et  soti  échantigiioUe),  la  fourchette,  les  renforit 
d^ârmons  et  la  sassoipe  aveo  les  ferrures  qui  en  dé- 
pendent. La  cheville  ouvrière  7  est  sur  Tessiett,  et  h 
grande  sellette,  en  supportant  la  crosse  de  raSftt,  y  rte- 
nit  les  fonctions  de  grande  et  de  petite  sellette. 
.  La  cheville  ouvrière  n'y  est  pas  fixée  au  moyeu  d'un 
écrou.  On  la  place  librement  dans  son  logement.  Oê 
Tète  chaque  fois  qu'il  faut  mettre  en  batterie,  de  soito 
qu'on  p9ut  laisser  marcher  l'avant^train  et  poser  Is 
erasse  à  terre  sans  la  soulever.  La  chaîne  d'embreisgs 
est  fixée  au  timon  au  moyen  d'un  étrier  avec  amiesa 
coulant.  Aussitôt  qu'on  met  en  bataille,  on  passe  h 
chaîne  dans  l'anneau  d'embrelage,  on  la  ramène  vers 
le  timon,  et  on  l'y  fixe  en  engageant  dans  l'une  des 
mailles  le  crochet  qui  termine  la  chaîne.  De  cette  ma- 
nière, c'est  la  chaîne  d'embrelage  qui  supporte  la  pré- 
pondérance du  timon. 


t.  Avaiit-train  pour  bouchos  à  feu  de  caTalerie. 

(Fig.  49  et  53.) 

Les  parties  principales  sont  :  Vessieu  en  Mè  oh 
C essieu  en  fer  avec  corps  d'essieu  en  bois^  le  timon^  les 
armons^  la  sellette^  la  fourchette  et  la  sassoire. 

L*es$ieu,  le  corps  d'essieu  et  la  sellette,  sont  assem- 
blés par  entailles  avec  les  armons  et  la  fourchette.  La 
face  supérieure  de  Tessieu  en  bois  ou  du  corps  d'essieu, 
et  la  face  inférieure  de  la  sellette  sont  séparées  par  un 
mtervalle  de  Om.  039.  La  face  supérieure  de  la  sellette 
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légèiwoeptaproncUtt  dam  le  teqs  transversal,  et  cek, 
fie  joanièra  à  diminuer  de  hauteur  de  l'avant  à  l'arrière; 
ce  qui  augmente  la  surface  de  oontaot  du  dessous  art 
rondi  de  la  crosse  de  TaffAt. 

Ia  chenille  ouvrière  ne  se  trouve  pas  sur  Tessi^u 
même.  Elle  est  placée  immédiatement  en  arrière  de 

4eu»  sur  la  fourchette,  quii  à  ci^lte  fini  a  reçu  une 

dimension  à  cette  hauteur.  La  chaîne  d'erabrelagt 
^^et  pas  comme  aux  avant-trains  à  coffre,  fixée  en 
|t  de  la  cheville  ouvrière,  mais  en  arrière  de  cettf 
I,  environ  à  distance  égale  de  la  cheville  et  de  1^ 
4re;  c'ef»t  pourquoi  l'anneau  d'embrelage,  ain4 
iç  qous  l'avons  vu  plus  haqt  (§  5,  vi,  1),  n'est  pa| 
icé  à  la  face  postérieure,  mais  à  la  face  antérieure  d4 
'eiitretoise  de  crosse.  Le  dessus  de  la  fourchette  est 
li  autour  de  la  cheville  ouvrière  d'une  forte  coiffe 
tôle,  dont  les  bords  arrondis  vont  s'appliquer  sur  1^ 
ie  supérieure  des  faces  latérales  de  la  fourchette. 
Quant  au  reste,  les  ferrures  de  cet  avant-train  sont  tout 
à  fait  analogues  à  celles  des  avant-trains  à  coffre,  sauf 
oelles  servant  à  fixer  le  coffre  et  la  planche  marche- 
pied, et  qui,  naturellement,  n'existent  pas  ici.  Les  dif- 
férences sont  les  suivantes  :  l'extrémité  postérieure  de 
la  bride  de  corps  d'essieu  (fixée  sous  l'essieu  et  la  four- 
chette) se  termine  en  piton,  et  porte  l'anneau  de  pro- 
longe c.  La  bride  de  corps  d'essieu  est  fixée  elle-même 
par  la  cheville  ouvrière  et  les  deux  boulons  de  bride  de 
eorps  d'essieu  a  et  b.  Gomme  la  fourchette  se  prolonge 
pisque  derrière  la  sassoire,  celle-ci  est  fixée,  outre  les 
2  boulons  qui  la  relient  aux  armons,  par  un  troisième 
boulon  traversant  la  fourchette,  et  dont  la  rosette  à  pi-- 
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Ailtl  de  ffiire  apprécier  ce  qui  «  été  fjait  en  1828  et 
1829,  pour  améliorer  Taffûtage  d«  rartillerie  de  cam- 
pagne autrichienne,  nous  extra^foqs^  cç  qui  suit  du  Hi- 
ipuel  de  Smala  (page  39). 

f  i.es  affûta  n'ont  pas  de  cintre,  et  leur  dessous  si 
rectiligne.  Toutes  les  ferruressoat  simplifiées  et  arron- 
dies. Les  plaques  de^  crochets  porte-arfnenepb  st 
autres,  çt  les  ropellos  des  boulons  ne  sont  plus  f  ncai- 
trées  ;  le  crocliet  de  Tentretoise  de  tête  est  supprimé; 
le  coin  de  mire  de  l'appareil  de  pointage  est  modifié 
de  manière  que  sa  face  postérieure  soit  [lerpendicu- 
latre  à  celle  qui  sert  de  glissière  ;  en  ouhip,  plusieurs 
parties  en  fer  de  cet  appareil  ont  reçu  des  perfectioa- 
nements.  Les  2  ressorts  de  la  botte  de  lunette  aoqt  sup- 
primés, et  la  lunette  a  été  modifiée  de  manière  i  pii- 
senter  la  forme  de  i  troncs  de  cône.  A  toutes  la 
entretoises  de  crosse,  excepté  celle  de  l'affût  de  l$lif., 
on  a  adapté  un  anneau  de  prolonge  semblable  à  celai 
4e  rartillerie  de  cavalerie.  Tous  les  essieux  eo  bois 
d'affûts  et  voitures  sont  pourvus  d'équignons  ;  toutes 
les  esses  sont  pourvues  d'un  anneau  qu*on  rabat  sur 
la  fusée,  et  qu'on  attache  au  moyen  d  une  lanière  au 
trou  de  lanière  de  Tesse  ;  deux  douilles  avec  bagues, 
destinées  à  recevoir  les  boute-feu,  sont  fixées  à  la  face 
intérieure  du  flasque  droit  de  Taffût  ordinaire  de  6, 
et  à  la  face  extérieure  de  la  tète  du  flasque  gauche  de 
l'afTât  d'obusier  des  batteries  de  6liv.  Ce  même  affût 
d'obusier  reçoit  entre  ses  corps  de  flasque  un  coffret 
à  munitions,  avec  couvercle  à  garde-corps,  servant  de 
siège  à  l'un  des  servants.  Les  bouches  à  feu  de  cava- 
lerie out  reçu  le  nouvel  appareil  de  pointage  (décrit 
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«k  plus  haut,  §  5,  YI.  1,  D.)  Les  couvercles  des  coffres 
«  4*AVfiQt-train  ont  été  tous  couvert^  en  tôle;  les  coffres 
m  OQt  été  fixés  aux  trains  au  moyen  de  2  pilons  et  2  te^ 
«  lions.  Aux  avant-trains,  pour  affûts  de  61iv.,etpour 
f  r4>bimera  des  batteriei  de  6  liv.,  les  couvercles  des 
i  èoflires  ont  été  prolongés  de  0  m.  1 58  de  chaque  ç^t^i 
i'afiti  (|ue  9  servants  pussent  y  trouver  place;  ils  ont 
m  été  couverts  de  cuir,  rembourrés,  et  munis  de  garde- 
«  corps  en  fer,  au  dos  et  sur  les  flancs.  » 
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2>j||iBqn'6n  (841  les  essieux  en  bois  étaient  enoors  ré« 
fhnieiitaiiM  pour  tous  les  affûts  et  voitures  de  l'firtik 
UieJMltriehîenne.  Depuis  oette  époque,  on  a  introduit 
diâfe  toutes  tes  conslruolions  nouvelles  l'essieu  en  fer 
i  ({«'une  roue  correspondante.  Mais  oomme  tous  les 
et  voitures  de  campagne  des  dépôts  de  matériel, 
munis  d'essieux  et  de  roues  de  l'ancien  modèle, 
nous  ferons  encore  connaître  cette  construction,  attendu 
qu'elle  continue  d'exister  de  fait. 


•• 


I.    ESSIEUX. 

:  ;  a.  EssicuK  en  ))Qi4. 

(RS  M.) 

'  '  Il  existe  4  essieux  en  bois,  ne  différant  entre  eux  que 
par  quelques  dimensions. 
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N*  4 .  Pour  tons  les  aTant-traint  de  ^—["gt 
pour  eharrettes  à  t  chatmin  et  pow  foifei  4 
Pour  roues  de  devant.     {       campagne. 

N<»  t.  Pour  charrettes  et  chariots  à  niuiiitk«ià 
4  cheTauz. 

N'3.  PouraflfttodeaiiT.,  de6UT.  etdelKr., 
pour  charrettes  et  chariots  à  munilioos  et  fm 
Pour  roues  de  derrière.  '       forges  de  campagne. 

I   N*  4.  PouraffaUde4aU¥..  d0  421iT.elëi4a 

\       Ut. 


a.  Parties  en  bois. 

Les  essieux,  confectionnés  en  orme,  en  chêne  on  a 
frêne,  ont  plus  de  hauteur  que  d'épaisseur  de  corps,  et 
présentent  à  leur  face  supérieure  2  entailles  prismitiqaa 
triangulaires,  qui  servent  à  leur  assemblage  dans  les  oh 
castrements  d'essieu  des  flasques,  des  armons  on  dei 
brancards  des  charrettes  et  chariots.  Left  fusées  d*fl^ 
sieu  ont  la  forme  de  cônes  obliques,  dont  la  géoénh 
trice  inférieure  se  confond  avec  la  ligne  droite  qui  limife 
le  dessous  de  l'essieu,  et  dont  la  génératrice  supérieure 
s'incline  de  l'épaulement  au  bout  de  la  fusée. 


6.  Parties  en  fer. 

Elles  sont  : 

Un  équignon  ou  (aux  afTûts  de  10  liv.,  12  liv.  ^ 
18  liv.),  2  demi^équignons  (Bg.  54,  a,  et  fig.  55),  ser- 
vant à  donner  à  tout  l'essieu  la  solidité  nécessaire. 

Deux  bandes  de  fusée,  clouées  sur  le  derrière  des 
fusées  (fig.  54,  b,  et  fig.  56). 
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Deux  happes  à  virole  (fig.  54,  c,  et  fig.  57),  qui  cou- 
vent le  dessus  de  la  moitié  extérieure  des  fusées,  et  main* 
iennent  Téquignon  au  moyen  de  la  virole. 

Deuxplaques  defusée^  couvrant  le  dessus  de  la  fusée, 
■I  gros  bout  (fig.  54,  d,  et  Bg.  58). 

Deux  heurtequins^  qui  couvrent  Fépaulement  de 
rfemeu  (fig.  59). 

Deux  étriers  d^équignon  avec  garde^oue  (fig.  54,  e, 
et  fig.  60). 

Une  cheville  d'équignon  avec  écrou.  Elle  traverse 
fenîeu  verticalement  en  son  milieu,  ainsi  que  l'équi- 
pMm,  sur  lequel  appuie  Técrou.  La  tète  carrée  de  la 

rille  et  l'écrou  sont  noyés  dans  le  bois  de  Fessieu 
54.  /). 
:jtDear  rondelles  de  bout  d^ essieu^  lesquelles  sont  à 
DPOchet  aux  affûts  de  10  liv.,  12  liv.  et  18  liv.  (fig.  61). 
^  Deux  esses^  avec  garde^oue,  trou  de  lanière  et  an- 
$mtm*  Ainsi  que  le  font  voir  les  fig.  62  et  63,  les  tôtea 
jjjlB  esses  font  corps  avec  un  garde-boue  recouvrant  le 
l^t  bout  de  la  fusée,  et  la  partie  inférieure  en  est  per^ 
oée  d'un  trou  a  (fig.  62),  dans  lequel  est  rivé  le  piton  à 
IDoeau  b  (fig.  63),  Tanneau  pendant  en  dehors.  Lor»* 
que  l'esse  est  mise  dans  son  trou,  on  rabat  l'anneau  par- 
dessus le  bout  de  la  fusée,  et  on  l'attache  à  l'extrémité 
inférieure  de  l'esse,  au  moyen  de  la  lanière  fixée  dans 
une  mortaise  de  l'anneau,  et  qu'on  noue  fortement  après 
Favoir  passée  dans  le  trou  de  lanière  de  Fesse  (fig.  64). 
Grâce  à  cette  précaution,  les  esses  ne  peuvent  jamais 
être  chassées  de  leur  trou  par  quelque  accident  que  ce 
toit,  ni  par  conséquent  se  perdre. 
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b.  Kssîeui  ea  fer. 

(Wg.  W.) 

Trois  essieux  en  fer  ont  été  adoptés.  Ils  ont  même 
forme,  mais  diffèreut  par  toutes  leui*s  dimensions. 

L'essieu  no  4  sert  pour  lou!%  les  avant-trains  d'affiMs  el  de  voiture». 
*-       u*  t  est flektlné  auk  alTAU  dé  6  Ut.  et  ite  i  liir.>  à  t*a%«tit-lnia  «k 

4S  liv.  el  à  tous  lu«  arrière^-lraiiia  de  v«itiir«a« 
>—       n»  d  est  dcsUné  aux  affûts  de  10  liv.,  de  iS  liv.  et  de  48  kv. 

La  section  par  le  corps  de  Tessieu  â  la  forme  d*ttti 
trapèze  isocèle,  dont  la  grande. base  a  0  m.  0066  de 
plu»  que  la  potile.  Au  milieu  de  la  face  supértebre,  le 
fSftf  Èe  relève  poui*  former  un  meutonnet  qui  sert  à  main- 
teuii*  Tessieu  dans  le  corps  d^essieu.  Les  tiN^ts  essieux 
diffèrent  entre  eux,  tant  par  la  longueur  et  les  dimen- 
sions transversales  du  corps,  que  par  la  longueur  et  le 

diamètre  des  fusées.  Dans  l'ancien  svslème  d'essieux  el 

ti 

de  roues,  la  voie  variait  :  la  voie  des  roues  des  affûts  de 
lOliv.,  12liv.  et  18  liv.,  dépassait  de  0  ra.  013  celle 
des  roues  d'avant-lrain,  tandis  que  la  voie  des  rouet 
d* avant-train  dépassait  de  0  m.  01 1  celles  des  roues  d'a^ 
rière-train  de  tous  les  autres  affûts  et  voitures.  Le 
nouveau  système  d'essieux  et  de  roues  donne  une  voie 
constante,  les  différences  des  longueurs  entre  épaule- 
ments  des  essieux  en  fer  étant  compensées  par  les  dif- 
férences d'écuanteur  des  roues  correspondantes.  Les 
fusées  de  tous  les  essieux  s'inclinent  de  l'épaulement  au 
bout  de  0  m.  0066  (distance  entre  la  ligne  joignant  le 
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dessous  des  bouts  des  fusées  et  le  dessous  du  corps  de 
Teseieu). 

Les  fusées  sont  coniques.  Leur  diamètre  contre  l'é- 
paulement  dépasse  de  0  m.  013  celui  du  bout.  Il  y  a 
des  rondelles  de  bout  d'essieu  et  des  esses  à  anneau 
eeinnie  pour  les  essieux  en  bois. 

Les  poids  des -essieux  en  fer  dépassent  ceux  des  es- 
«eux  en  bois  correspondants,  le  n°  1,  de  11  kil.  20, 
n^  2,  de  14  kil.  28,  et  n^'  3,  de  15  kiL  68.  Il  en  résulte 
que  le  reproche  qu'on  adresse  parfois  aux  essieux  en 
fer,  d'alourdir  les  voitures  par  leur  excès  de  poids,  ne 
doit  du  moins  pas  être  considéré  comme  pouvant  ba- 
iiUiGer  les  avantages  d'une  autre  nature  qu'offrent  les 
Éneux  en  fer.  L'excédant  total  de  poids  n'est  que 
d^ine  vingtaine  de  kilogrammes  pour  les  bouches  à  feu 
lèpres  et  voitures,  et  d'une  trentaine  de  kilogrammes 
pour  les  gros  calibres. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'ORGANISATION  DE  L'ARTILLERIE 

AU  K>1NT  DE  VUE  BU  SE&YICX  DE  LA  FLOTTE 
ET  DE  LA  DÉFENSE  DES  COLONIES  ET  DES  COTES. 


ttovucnoir  :  Coup  d'œil  sar  le  passé  et  le  présent  da  corps  spécial  de 

Y  Artillerie  de  la  Marine. 
unTBB  1*'.    L'Artillerie  complément  indispensable  de  la  Marine  mili- 
taire ;  haute  spécialité  de  V Artillerie  navale- 
unraB  II.     Nécessité  d'un  corps  d'officiers  d'artillerie,  constructeurs 

du  matériel  d'artillerie  natale. 
UMims  IH.    Des  troupes  de  la  Marine,  et  spécialement  des  troupes 

^'Artillerie  de  la  Marine  ;  indispensable  utilité  de  leurs 

services. 
unTftB  IV.    Nécessité  d'une  complète  réorganisation  du  corps  spécial 

d* Artillerie  de  la  Marine;  propositions  et  motifs* à 

l'appui. 


INTRODUCTION 

li  les  corps  auxiliaires  de  la  Marine  qui  prêtent 
a  personnel  naval  un  concours  actif,  incessant,  il  en 
Bt  un  non  moins  remarquable  par  la  haute  spécialité  de 
m  art  que  par  l'ancienneté  de  sou  institution,  qui  se 
e  en  France  à  la  création  même  de  la  Marine  de  TÊtat. 
e  veux  parler  du  corps  spécial  des  Artilleurs  de  la  Md- 
mCj  dont  l'existence,  sous  différents  noms,  remonte 
■qu'en  1689,  et  dont  l'histoire,  deppis  cette  époque 
isqu'à  DOS  jours,  présente  un  tableau  étrange  des  vicis* 
tadesles  plus  contraires,  de  hauts  et  de  bas  alternatifs^ 
'augmentations  soudaines  suivies  de  réductions  eapi«» 
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taies,  d'organisations  improvisées  par  un  engouement 
subit,  et  de  décadences  plus  rapides  encore  que  ses  ac- 
croissements. Chose  étonnante  !  Il  semble  qu'il  ait  été 
dans  la  destinée  de  ce  petit  corps  de  ressentir  profoBdè-* 
ment ,  et  plus  que  tout  autre ,  les  effets  désartreut  de 
ces  oscillations  de  l'opinion,  dont  la  mobilité  capricieuse 
a  tant  de  fois,  dans  le  passé,  compromis  notre  établisse- 
ment maritime.  Chaque  fois  qu'emportée  yiolemment 
vers  la  Marine,  l'opinion  publique  a  pesé  sur  l'Ëtat  pour 
fonder  sérieusement  en  France  une  force  navale  du- 
rable, l'institution  spéciale  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Artillerie  de  la  Marine^  recevait  une  or- 
ganisation en  rapport  avec  les  services  élevés  qu'elle  de- 
vait rendre.  Chaque  fois  que,  par  dégoût  pour  les  entre- 
prises de  la  mer,  ou  par  suite  des  nécessités  d'un  trésor 
embarrassé,  la  nation  s'est  détournée  de  la  flotte,  on 
voit  le  corps  savant  et  dévoué  des  Artilleurs  de  la  Ma- 
rine frappé  de  réductions  cruelles,  dépouillé  de  ses  at- 
tributions, décimé  dans  tous  les  degrés  de  sa  hiérarchie, 
ne  vivant  plus  que  d'une  existence  sans  cesse  disputée. 
et  dès  lors  forcément  déserté  par  ses  meilleurs  ofBciers, 
qui,  arrêtés  dans  le  légitime  essor  de  leur  avancemenL 
allaient  demander  à  d'autres  carrières  une  sécurité  et 
un  système  de  récompenses  légitimement  dues  à  une  vie 
de  bons  services. 

Cependant,  il  est  digne  de  remarque  qu'au  milieu  de 
tant  de  vicissitudes  qu'a  subies  cette  institution  de 
puis  sa  création  en  1689,  on  ne  l'a  jamais  complète- 
ment écartée  qu'une  seule  fois,  en  1761,  mais  pour; 
revenir  en  1786,  par  l'organisation  type  de  celle  créée 
définitivanent  en  l'an  IX,  sous  la  dénomination  et  b 
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le* actuelle  d* Artillerie  de  la  Marine.  Aussi,  depuis 
19,  son  histoire  se  lie  intimement  à  celle  de  notre 
îne.  À  toutes  les  époques,  en  effet,  nos  annales  oflî- 
les  abondent  en  exemples  de  dévouement,  de  bra- 
I,  d'abnégation,  deservices  éminents  en  tous  genres, 
inés  par  ce  corps  à  la  fois  combattant  et  constructeur, 
lut-il  ajouter  que  ces  mêmes  annales  n'enregistrent 
trop  de  preuves  de  Toubli  profond  dans  lequel 
it  a  toujours  laissé  ces  services?  Dans  toutes  nos 
»rres  maritimes,  les  Arlilleurs  de  la  Marine  parta- 
ml  les  dangers  et  les  fatigues  des  braves  matelots, 
(tant  leur  sang  dans  les  mêmes  combats.  C'est  à 
Ite  heureuse  alliance  de  zèle  et  de  talents  mutuels  que 
plupart  de  nos  commandants  attribuaient  l'issue  glo- 
ïuse  de  mémorables  rencontres.  «(  Nous  devons  au 
^«  concours  de  leurs  talents  et  de  leur  adresse,  joints  à 
k  nos  efforts,  une  brillante  série  de  succès  et  de  vie- 
m  ioires,  »  écrivait  d'eux  l'illustre  Bouvet,  encore  sous 
Ihimpression  d'un  combat   glorieux  pour  nos  armes 
JÙBapport  du  22  septembre  1 81 0),  et  de  célèbres  amiraux 
t'exprimaient  hautement  sur  leur  compte  en  termes 
non  moins  honorables.  Et  ce  n'est  pas  seulement  sur 
Ùier  que  ce  corps  distingué  servit  utilement  la  France  : 
tes  batailles  de  Lntzen  et  de  Bautzen  en  1813  et  mille 
autres  rencontres  sur  terre,  décidées  par  ses  efforts, 
'sont  de  nobles  pages  de  son  histoire.  Mais  beaux  faits 
^'annes  sur  terre,  beaux  services  sur  mer  furent  oubliés 
Ik  la  paix.  Attaquée  sous  de  vains  prétextes,  victime  d'in- 
Jnsles  reproches,  punie  peut-être  pour  un  vieil  attache-» 
ment  au  héros  tombé  de  nos  grandes  guerres,  cette  in- 
'sfitution  si  ancienne,  perfectionnée  par  le  temps  et 
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f  expérience  (termes  du  préambule  de  l'Ordonnanœ 
royale  de  1816),  se  vit  éloignée  de  la  flotte»  dépouillée  ; 
successivement  de  ses  attributions,  décimée  dans  m  j 
personnel,  enlevée  même  quelque  temps  aux  gamiioai  | 
coloniales.  Réduite  presque  à  rien,  vivant  d'une  exis- 
tence mise  chaque  jour  en  question,  elle  languit  aini 
plusieurs  années. 

Ce  triste  état  de  choses  dut  cesser  en  1 840,  lorsqa'é- 
data  sur  TEurope  la  menace  d'une  guerre  où  FAn^ 
terre  se  liguait  contre  nous  avec  le  continent.  Alon  h 
France,  cherchant  sa  marine,  s'étonna  de  la  tronier 
affaiblie,  après  l'avoir  faite  telle  par  un  long  oobG. 
Alors,  voulant  avoir  une  force  navale,  on  songea  à  cb 
jeter  sérieusement  les  bases.  Alors  aussi.  Ton  se  ressou- 
vint de  Téminente  utilité,  pour  la  marine,  d'un  coffi 
trop  longtemps  sacrifié  à  d'injustes  préventions. 

Augmentée  en  1840,  Y  Artillerie  de  la  Manne  pnt 
enfin  sortir  d^une  situation  déplorable,  et  dut  à  TOr- 
donnancc  de  1844  des  attributions  judicieuses  et  pré- 
cises fondées  sur  le  but  de  son  institution,  sur  la  nature 
de  ses  éludes  cl  de  ses  exercices,  en  même  temps  qu'elle 
en  reçut  une  organisation  qui  la  mettait  à  même  de  ser* 
vir  etticacement  la  marine,  et  de  pouvoir  un  jour  con- 
courir de  nouveau  aux  succès  et  à  la  gloire  du  pavillon. 

Sous  Fempirc  réparateur  de  cette  ordonnance,  l'ins- 
titution désormais  put  se  croire  fortement  reprise. 
Chaque  année  TËcole  polytechnique,  cette  grande  nou^ 
ricière  de  tous  les  services  publics,  lui  versait  un  nom* 
breux  contingent.  De  tous  les  coins  do  la  France,  des 
jeunes  gens  intelligents,  instruits,  appartenant  aux  piu^ 
honorables  familles,  venaient  s'engager  dans  ses  rangs. 
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Ainsi,  à  côté  d'un  corps  d'officiers  pleins  de  savoir  et 
d*aTenir,  se  développait  un  corps  de  sous-offîciers  des 
plus  remarquables,  parmi  toute  l'armée,  par  son  excel- 
lent esprit,  son  admirable  tenue,  sa  studieuse  applica- 
tion aux  diverses  parties  du  grand  art  de  TArtillerie. 
Sun  de  ne  plus  consumer  désormais  leur  jeunesse  dans 
les  fatigues  de  toute  sorte,  à  servir  l'intérêt  public  sans 
être  certains  d'obtenir  une  récompense  honorable  et  ne 
dépendant  que  de  leur  mérite,  officiers  de  tous  grades, 
agents  de  toutes  classes,  rivalisaient  de  zèle  et  d'activité 
dans  le  concours  qu'ils  prêtaient  à  la  Marine ,  soit  par 
la  bonne  fabrication,  l'excellent  entretien,  les  intelli- 
gentes améliorations  de  l'armement  naval,  soit  dans  les 
cinonstances  si  variées  du  service  militaire  des  ports  et 
des  colonies.  De  toutes  parts,  les  officiers-généraux 
eommandant  dans  nos  ports  ou  sur  nos  escadres,  et  les 
gouverneurs  d'outre-mer  rendaient  hommage  aux  ef- 
fila de  ce  corps  spécial,  et  dans  un  compte- rendu 
devenu  célèbre,  sur  notre  établissement  maritime,  un 
iUuBtre  amiral,  ministre  du  roi,  proclamait  hautement 
ïmiispensahle  utilité  de  ses  services.  {Rapport  au  roi  : 
Compte-rendu  de  l'Ëtablissement  maritime  en  France 
depuis  1820.  — 1845;  Amiral  de  Mackau,  ministre  de 
la  Marine  et  des  Colonies.) 

Tant  de  faveur,  tant  de  prospérité  devaient  faire  son- 
ger à  un  revirement.  L'année  1848  vit  demander  à  la 
Marine  30  millions  de  sacrifices;  et  dans  cette  fatale 
léduction,  le  corps  renaissant  de  V  Artillerie  de  la  Ma^ 
fine  fîit,  pour  ainsi  dire,  offert  en  holocauste  aux  né- 
€6Mtés  financières  de  la  situation.  Son  budget  tout 
à^eoap  réduit  de  431,000  francs;  ses  cadres  muti- 
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lés;  52  emplois  d'oRidera  auppriméfi  sur  un  eftectit 
d6  225;  et  ceux  qui  les  occupaient  m»  à  la  MÎif, 
quand  leur  âge  les  dérobait  aux  atteintes  de  la  mtse  es 
retraite  d'office:  la  précieuse  source  du  recrutement 
du  corps  par  l'Ëcole  polytechnique,  subitement  tarie; 
Tavancement  arrêté  pour  longtemps  ;  des  jeunes  gens 
naguère  attirés  dans  l'arme  par  Tappàt  d'un  juste  avan- 
cement, trompés  maintenant  dans  leur  confiance  et 
menacés  de  blanchir  dans  des  grades  très<«ubalterneiy 
contraste  perpétuel  avec  leurs  camarades  ayant  em- 
brassé d'autres  carrières  ;  le  feu  de  l'émulation  s'étei- 
gnant  tous  les  jours  davantage  ;  partout  le  décourage* 
ment  ;  et  pardessus  tout  insuffisance  numérique  fla^ 
grante  à  bien  servir  l'Ëtat  ;  officiers  et  agents  de  ton 
grades  se  multipliant  sans  cesse,  et  sur  tous  les  poinii^ 
pour  remplir  le  vaste  cadre  de  leurs  attributions,  et  im- 
puissants souvent  à  y  réussir  :  Voilà,  en  réalité,  la  sîfauh 
lion  de  Y  Artillerie  de  la  Marine  telle  que  1 848  Ta  faite. 
Situation  si  pleine  de  malaise  pour  une  classe  de8e^ 
viteursdont  le  dévouement  n'a  d'égal  que  l'oubli  profond 
oii  l'on  tient  leurs  droits  et  leurs  mérites,  et  vraiment 
si  compromettante  d'ailleurs,  vu  leur  nombre  bien  trop 
restreint  pour  cette  branche  du  service  public  qu'ib 
desservent,  que  de  tous  les  rangs  de  leur  hiérarchie  s'é- 
lève, sous  forme  de  puissant  dilemme,  cette  plainte  res- 
pectueuse vers  la  haute  justice  de  l'État  :  «  Ou  r.4r/ii- 
«  lerie  de  la  Marine  est  inutile,  et  dès  lors  l'intérêt 
a  logique  de  TÊtat  est  qu'elle  soit  franchement,  totale- 
ce  ment  supprimée;  ou  ses  services  sont  utiles,  et  dès 
(c  lors  ce  même  intérêt  exige  impérieusement  qu'on  ne 
«  laisse  pas  cette  arme  méritante  dans  une  infériorité 


INTRODUCTION.  363 

«  matérielle  et  pratique  en  désaccord  avec  le  but  im- 
«  portant  de  son  institution.  » 

On  s'est  proposé,  dans  cette  notice,  de  rechercher  si 
l'existence  de  cette  arme  est  réellement  profitable  à 
l'État,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  d'exposer  sur 
quelles  bases  réparatrices  il  la  faut  réorganiser  pour  la 
mettre  à  même  de  suffire  amplement  à  sa  destination, 
pour  assurer  aux  droits  et  aux  intérêts  de  ses  mem- 
bres cette  sécurité  hors  de  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
de  véritable  émulation  chez  les  hommes,  ni,  pour  l'Ëtàt 
qui  les  emploie,  de  fonction  bien  remplie. 

Dans  des  recherches  de  ce  genre,  il  importe  que  l'es- 
prit se  dégage  de  toute  préoccupation  personnelle.  S'é- 
levant  au-dessus  des  considérations  spéciales  de  l'esprit 
de  corps,  il  faut  s'efforcer  de  raisonner  toujours  au 
point  de  vue  unique  du  bon  service  de  l'État  :  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  peut  bien  raisonner.  En  traitant  d'un 
corps  auxiliaire,  il  faut  savoir  se  dire  que  les  corps  auxi- 
liaires ne  doivent  vivre  que  pour  le  corps  principal.  En 
pariant  des  choses  de  la  Marine,  il  importe  de  bien 
comprendre  que  c'est  vers  le  personnel  naviguant  que 
doivent  converger  toutes  les  branches  du  grand  service 
maritime  ;  que  tous  les  efforts  et  toutes  les  intelligences 
y  doivent  être  constamment  tendues  vers  ce  but  unique  : 
«  Mettre  le  personnel  naval  à  même  de  réaliser,  au 
«  plus  haut  degréy  la  douhle  fin  de  son  institution  : 

<    NAVIGUER  ET  COBIBATTRE  !   » 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'Artillerie  eomplément  indispensable  de  la  Harîne  militaire  ;  liante  spécialité 

de  TArtillerie  navale. 


L'Artillerie  est  le  complément  nécessaire,  indispen-  . 
sable  de  la  Marine  militaire  :  Disons  niieux  :  elle  eA  la 
fin  dont  les  navires  sont  les  moyens. 

On  a  dit,  du  bâtiment  de  guerre,  qu'il  est  une  cita- 
delle flottante.  DéBnition  fort  incomplète,  car  elle  en- 
globe le  vaisseau  de  ligne  avec  ces  systèmes  flottants, 
Prames,  Bombardes  ou  Pontons ,  puissamment  armés 
en  artillerie,  mais  dénués  en  tout  ou  en  partie  du  don 
précieux  de  la  mobilité,  admirable  apanage  du  bâtiment 
de  guerre. 

Il  faut  donc  définir  le  bâtiment  de  guerre  :  une  cUor 
délie  essentiellement  navigante  ;  et  le  problème  qu'il 
doit  remplir  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Porter  avec 
la  plus  grande  célérité,  la  plus  puissante  artillerie, 
au  point  le  plus  favorable  pour  combattre  et  vaincre 
l'ennemi. 

Dans  une  place  de  guerre,  les  remparts,  les  magasins, 
les  aménagements  sont  construits,  disposés  en  vue  d*as- 
surer  à  l'Artillerie  le  plus  grand  rayon  d'action  possible 
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et  toute  rintensité  de  ses  effets.  Le  vaisseau  est ,  sur 
mer,  une  de  ces  places  de  guerre,  mais  place  mobile, 
vivante,  dont  le  rayon  d'action  se  déplace  sans  cesse. 
Et  de  même  qu'il  existe  des  places  dé  différents  ordres, 
de  même,  suivant  les  services  à  rendre,  les  attaques  à 
tenter  ou  à  repousser,  les  intérêts  à  protéger,  l'étendue 
du  rayon  qu'il  convient  de  couvrir  des  couleurs  natio- 
nales, il  faut  que  la  flotte  se  divise  en  bâtiments  de  rangs 
différents  par  leur  valeur  militaire,  c'est«è-dire  par  la 
puissance  de  leur  artillerie ,  plus  encore  que  par  l'é- 
chantillon de  leur  carène.  C'est  ainsi  que,  tandis  que 
\m  navires  marchands  se  classent  d'après  leur  tonnage, 
le  canon  devient  fatalement  Yunité  de  force  des  bâti-* 
ments  de  guerre. 

Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  la  nature  des  différents 
moteurs,  la  façon  de  les  utiliser,  apportent  dans  le  sein 
le  la  flotte  de  nouveaux  éléments  de  classiflcation.  Mais, 
Urdessus  de  la  multiplicité  des  systèmes,  plane  un  prin- 
Bipe  général  qui  les  domine,  les  vivifie  :  navigtter  et 
oombattre  !  naviguer  pour  combattre  1  Donc,  Vingé- 
tueur  qui  construit  la  coque  du  navire,  doit,  aussi  bien 
îfMV artilleur  qui  la  transforme  en  machine  de  combat, 
ttndier  toutes  les  exigences  du  combat,  pour  joindre  à 
la  carène  la  mieux  dessinée  pour  la  mer  et  la  marche, 
l'accastillage  qui  permette  à  l'Artillerie  d'atteindre  son 
Buudmun  d'effet. 

Est-ce  assez  démontrer  la  haute  importance^  pour  la 
Marine,  de  connaissances  en  artillerie  aussi  complètes 
|W  possible? 

.Mais,  d'autre  part,  l'application  de  l'Artillerie  à  l'ac- 
tion  maritime  constitue,  sous  le  nom  é^ Artillerie  na^ 
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vale^  une  branche  éminemment  spéciale  de  oe  grand 
art;  car,  s*il  est  de  principe  que  la  construction  du  bâ- 
timent de  guerre  doit  se  plier  à  toutes  les  exigences  de 
l'armement,  il  est  incontestable  que  Tarmement,  de 
son  côté,  doit  savoir  se  prêter  aux  nécessités  de  la  con- 
struction. Il  importe  de  le  bien  comprendre  :  le  navire 
de  guerre  est,  avant  tout,  un  navire;  il  n'est  une  forte- 
resse qu'en  second  lieu  ;  son  armement,  qui  ne  saurait 
donc  être  calqué  sur  celui  d'une  forteresse  de  terre  et 
de  pierre,  éternellement  fixée  au  sol  qui  Ta  vu  6on- 
struire,  emprunte  fatalement ,  pour  être  rationnel,  un 
cachet  particulier,  spécial,  aux  destinées  actives  de  cette 
forteresse  navigante. 

Il  est  de  principe,  dans  l'art  de  la  guerre,  que  tou- 
jours l'armement  soit  approprié  à  sa  destination.  Ce 
principe,  souverainement  vrai,  parle  surtout  avec  auto- 
rité ,  quand  le  théâtre  de  l'armement  devient  cet  ei- 
pace  étroit,  resserré,  parcimonieusement  mesuré  en 
tous  sens,  qui  constitue  un  bâtiment  de  guerre.  Làsur- 
tout,  l'armement  doit  être  souple,  flexible,  car  il  faut 
qu'il  s'adapte  aux  exigences  de  la  mer  et  de  la  marche, 
aux  formes  commandées  de  la  carène,  au  mode  de  pro- 
pulsion ,  au  genre  età  la  position  de  la  machine  motrice, 
à  la  charge  ulilo  que  la  coque  pourra  porter.  Gêné  en 
tous  sens  par  des  obstacles  si  complexes,  l'armement  doit 
complaisaniment  s'y  soumettre,  non  pour  s'amoindrir, 
mais  pour  en  triompher.  Se  transformant  sous  leur 
tyrannie,  il  doit  pouvoir  conquérir,  savoir  se  con- 
server, au  milieu  d'entraves  de  tous  genres,  la  complète 
liberté  de  son  action,rentière  puissance  de  ses  etkk. 

Là  est  l'étude ,  là  est  la  science. 
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D^fNiîs  longtemps  rArtiUerie  a  pris  rang  parmi  les 
àmcn  spéciales*  Mais  si  elle  en  mérite  le  nom,  c'est 
Dtout  quand  elle  a  pour  objet  d'approprier  les  navires 
l^jbction  militaire.  Alors,  en  effet,  à  l'immense  série 
biea  études  qui  embrassent  tous  les  arts,  doit  se  joindre 
étude  de  la  science  maritime  dans  toutes  ses  parties  : 

cette  condition  seule,  l'Artillerie  peut  prétendre  à 
réer  un  bon  matériel  naval.  Qu'on  ne  nous  taxe  point 
.^exagération  I  cette  réciprocité  de  concours  entre  l'/n- 
émeur  et  Y  Artilleur,  ce  concert  de  recherches  et  d'in- 
estigationsdel'un  dans  le  domaine  de  l'autre,  cette  mise 
n  commun  de  lumières,  sont  marqués  dans  l'histoire 
e  la  Marine  par  la  simultanéité  des  progrès  accomplis 
anscesdeuxbranchesémincntesduservice  naval.  D'une 
Art,  on  y  trouve  que  chaque  pas  en  avant  fait  par  l'ar* 
illerie  de  mer  a  été  suivi  de  perfectionnements  utiles 
lans  la  construction  du  navire  ;  d'autre  part,  qu'à  au- 
mne  époque,  l'édification  du  bâtiment  n'a  ressenti  l'in* 
luence  fécondante  de  l'industrie  nationale,  sans  que 
l'Artillerie,  fin  de  la  marine  de  guerre,  ne  subit  aussi 
tes  révolutions Et  qu'on  nous  permette,  en  termi- 
nant ce  chapitre, une  dernière  réflexion. Cette  histoire, 
pour  peu  qu'on  en  feuillette  les  plus  récentes  pages , 
contient  un  éclatant  témoignage  en  faveur  d'une  arme 
malheureuse,  légèrement  sacrifiée,  en  maintes  circon- 
ilances,  aux  préoccupations  peu  éclairées  de  l'esprit  de 
ijBtème,  et  qui,  certes,  avait  le  droit  d'être  traitée  avec 
plus  de  faveur.  J'ai  nommé  le  corps  spécial  deVArtille' 
rie  de  la  Marine. Qui  pourrait  nier,  en  effet,  en  mettant  en 
regard  le  matériel  actuel  de  l'armement  naval,  avec  ce 
qaHl  était  encore  il  y  a  peu  d'années;  qui  pourrait  nier. 
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dU-je,  que  de  tous  les  services  de  la  vaste  administra- 
tion de  la  Marine,  ce  ne  soit  peut-être  celui  dont  In 
progrès  ont  été  le  plus  constamment  suivis,  le  plus  mar- 
qués, le  plus  en  rapport  avec  la  grandeur  du  mouvemeot 
industriel  qui  emporte  notre  époque  dans  la  voie  illi- 
mitée des  améliorations!.. 


CHAPITRE  DEUXIÈME, 


Réee&sité  d'on  corps  d'officiers  d'artillerie ,  constructeors  da  matériel 

d'artillerie  navale. 


Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  rArtillerie  définis- 
sent ainsi  sa  haute  destination  : 

«  Construire  toutes  les  machines  de  guerre,  les 
conserver  et  en  faire  usage.  » 

D'où  la  division  nécessaire  du  personnel  de  T Artillerie, 
en  un  personnel  constructeur,  qui  fabrique ,  conserve , 
répare  le  matériel  de  guerre,  et  qui  possède,  à  cette 
fin,  des  fonderies,  des  poudreries,  des  forges,  des  arse- 
naux à  fer  et  à  bois,  des  magasins,  des  manufactures; 
et  en  un  personnel  exécutant  y  chargé  de  servir  à  la 
guerre  ces  redoutables  machines  de  combat,  dont  la 
manœuvre  et  le  bon  emploi  constituent ,  dans  l'état  mi- 
litaire ,  une  profession  distincte. 

Cette  division  se  retrouve  inévitablement  dans  Y  Ar- 
tillerie navale  :  construire  un  matériel  de  guerre  ap- 
proprié à  la  fin  militaire  et  aux  formes  commandées  des 
navires;  et  de  ce  matériel  construit  et  mis  en  place ^ 
ttrefi  dans  le  combat ,  tout  le  meilleur  parti  possible. 
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Il  résulte  de  cette  indispensable  division  que,  suivant 
qu'on  envisage  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  branches. 
le  mot  Artillerie  revêt  deux  significations  bien  dis- 
tinctes. Au  point  de  vue  de  la  fabrication  d'engins  de 
guerre,  établis  dans  de  bonnes  conditions  de  solidité  et 
de  mobilité ,  et  dont  les  effets  réunissent  la  triple  effi- 
cacité de  portée,  de  justesse  et  de  pénétration,  Y  Artil- 
lerie est  une  science.  Elle  est  alors,  en  effet,  le  labo- 
rieux ensemble  d'études  théoriques  et  expérimentales, 
embrassant,  d'une  part,  le  vaste  domaine  des  sciences 
physiques ,  et  de  Tautre ,  touchant  aux  régions  les  plus 
hautes  des  connaissances  mathématiques. 

Mais  uniquement  réduite  au  maniement  habile  du 
matériel  élaboré  dans  des  études  si  complexes,  et  à  Tap- 
plication  pure  et  simple,  sur  le  champ  de  bataille,  des 
règles  pratiques  qu'elles  ont  tracées,  V Artillerie  neU 
plus  quun  Art,  un  Métier  :  c'est  le  Canonnage.  Sousk 
premier  aspect,  elle  fait  que  sa  noble  profession  s'enor- 
gueillit du  nom  à\irme  savante  que  l'armée  lui  dé- 
cerne; ici  elle  ne  constitue  plus  qu'une  pratique  spé- 
.ciaZe,  exigeant  surtout  de  l'adresse  et  du  calme.  Commt 
science,  elle  fait  des  Artilleurs;  comme  art,  elle  (ait 
des  Canonniers. 

Confondre  ces  deux  points  de  vue,  serait  tomber 
dans  d'étranges  méprises.  D'hommes  adroits  et  intelli- 
gents, une  bonne  direction  peut,  en  fort  peu  de  temps, 
former  de  parfaits  Canonniers;  des  études  longues  et 
patientes  peuvent  seules  créer  des  Artilleurs  de  mérite. 
C'est  ainsi  qu'en  bornant  les  connaissances  en  artil- 
lerie à  rexercicc  du  canon  de  tout  calibre ,  à  l'intelli- 
gente application  des  règles  de  pointage  par  l'usage  de 
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hausses  graduées ,  à  la  rapide  exécution  du  feu ,  on  a 
pu,  sans  compromettre  les  intérêts  du  pavillon,  et  peut- 
èlre  même  avec  un  certain  avantage  pour  Vunité  de 
tiquipage  du  vaisseau^  décharger  les  troupes  d'ar-* 
tiUerie  des  fonctions  du  canonnage  à  bord,  qu'elles 
ftfaient  longtemps  remplies,  pour  les  confier  à  des  Jfa- 
telois^canonniers,  sous  le  commandement  direct  d'olfi- 
ciers  de  vaisseau.  Mais,  de  ce  que  Ton  a  pu  en  cette 
circonstance ,  et  jusqu'ici  sans  grave  inconvénient  i 
écarter  de  la  flotte  le  personnel  exécuianl  du  corps 
d'artillerie,  ce  serait  une  étrange  erreur  de  conclure 
que  l'on  pourrait  de  même  écarter  son  personnel  conr 
Àrucieur  de  nos  établissements  maritimes.  De  Tadresse, 
de  l'intelligence,  même  un  complet  bagage  de  connais^ 
tances  étrangères,  ne  sauraient  remplacer  avantageuse- 
ment, dans  une  branche  de  service,  le  grand  savoir 
acquis  par  des  études  incessantes.  On  peut  très-bien 
apprendre  à  faire  parfaitement  jouer  une  machine  ^  en 
comprendre  l'économie ,  sans  être  cependant  à  même 
de  se  substituer,  en  toutes  circonstances,  à  l'ingénieur 
qui  la  conçoit ,  la  coordonne  et  l'exécute. 

Certes,  ce  point  vaut  bien  qu'on  s'y  arrête.  Exami-* 
nons  donc,  en  vue  d'un  bon  service,  ce  que  doit 
être  le  personne/  constmcteur  du  matériel  d'artillerie 
tiavaleî 

U  comprendra  nécessairement  une  certaine  quantité 
d'ouvriers  de  tous  arts  et  de  tous  métiers ,  groupés  par 
elafises  ou  par  compagnies ,  suivant  qu'ils  seront  civils 
ou  militaires;  des  agents  administratifs  pour  la  compta* 
bflité  des  matières  et  pour  la  gestion  financière  ;  enîSn, 
tt  c'eat  là  Timportanty  un  corps  spécial  d'offiicer»,  l'âme 
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feux  ;  c'est  »  en  un  mot ,  Tensemble  de  tontes  les  con- 
naissances théoriques  et  professionnelles  nécessaires 
pour  diriger  ces  grands  établissements  où  Ton  moule, 
où  l'on  coule ,  où  l'on  fore,  où  l'on  alèse ,  où  ron 
tourne,  où  l'on  éprouve  à  outrance  les  diverses  bouches 
à  feu,  de  manière  à  les  doter  de  ces  garanties  de  durée 
et  de  solidité  où  sont  en  jeu  la  rie  des  équipages  et 
l'honneur  du  pavillon. 

Est-il  généralement  possible  qu'un  officier  adonné , 
dès  son  plus  jeune  âge,  au  serrice  actif  de  la  mer,  dont 
l'instruction  théorique  et  matérielle  fut  tendue  constam- 
nmit  vers  la  mer,  soit  vraiment  apte  à  ajouter  encore 
Oe  vaste  champ  d'études  à  celles  des  sciences  puremeDt 
maritimes,  déjà  si  étendues  par  elles-mêmes,  qu'une 
sifule  vie  d homme  est  trop  courte,  disait  un  amiral, 
pour  en  approfondir  toutes  les  parties? 

«  C'estun  principe  général»  écrivait,  en  1827,  l'ho- 
norable colonel  Charpentier,  de  l'artillerie  de  la  marine. 
«  que  plus  le  travail  est  divisé,  plus  il  acquiert  deper- 
«  fecêion  et  d ensemble.  Nous  en  voyons  Tapplication 
<t  dans  tous  les  travaux  humains,  dans  l'industrie  ma- 
c  nufacturière,  dans  l'administration,  dans  la  guerre, 
c  Les  produits  de  notre  industrie  ne  sortent  parfaits  de 
«  nos  ateliers  qu'après  avoir  passé  par  une  infinité  de 
«  mains  différentes.  C'est  la  division  des  emplois  qvi 
c  assure  la  marche  d'une  bonne  administration.  L'ar- 
«  mée  se  compose  de  quatre  grandes  armes  principales 
«  divisées  et  subdivisées  en  d'autres  qui  ont  toutes,  à  la 
«  guerre,  leur  destination  particulière.  Il  en  était  de 

«  même  chez  les  anciens Ce  principe  universel, 

ff  qui  tient  à  la  faiblesse  des  forées  et  de  l'inteUigenee  de 
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;  de  plus  haut  placés,  ont  été  plus  loin  dans  ce  genre, 
t  ont  proposé  de  remplacer  à  la  fois  les  officiers  d'ar- 
Uerie  et  les  ingénieurs  des  constructions  navales,  par 
•  seuls  officiers  de  vaisseau  destinés  désormais  à  ôtre, 
1  même  temps  :  «  bons  marins,  bons  soldats,  bons 
riilleurs,  aussi  capables  de  construire  de  toutes  pièces 
\  d armer  un  vaisseau ,  que  de  le  manœuvrer  et  de  le 
éfendre.  » 

Pour  renverser  un  si  habile  échafaudage,  moins  so- 
Eie  qu^audacieux ,  il  suflit  de  réfléchir  à  tout  ce  que 
urtillerie  embrasse  dans  son  vaste  domaine.  D'une 
irty  c'est  un  matériel  :  bouches  à  feu,  projectiles,  mil- 
itions de  guerre,  afiûts  et  attirails,  objets  de  gréement 
t  d'armement,  armes  portatives  de  tous  genres,  ma- 
ères  premières  de  toutes  sortes  pour  les  constructions 
t  les  approvisionnements.  D'autre  part ,  c'est  un  en- 
mble  de  hautes  études  :  car  ce  matériel  si  complexe 
'eiiste  dans  de  bonnes  conditions  que  par  les  secours 
Mnbinés  que  lui  prêtent  les  hautes  mathématiques,  la 
lécanique  rationnelle ,  la  chimie ,  la  physique ,  la  mé- 
illurgie,  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  qui  découlent 
u  tirent  leur  appui  de  ces  différentes  sciences.  Ici ,  c'est 
exacte  connaissance  des  gaz  dont  la  production  en* 
ammée  développe  l'action  la  plus  énergique  ;  la  mesure 
lathématique  de  leur  triple  effet  dans  la  pièce,  vitesse 
n  boulet ,  recul  de  l'arme ,  dégradation  du  métal  ;  la 
ètermination  des  vitesses,  la  construction  des  tables  de 
r,  les  méthodes  et  les  instruments  de  pointage,  les 
ipports  des  différents  calibres,  l'art  délicat  des  expé- 
iences.  Là,  c'est  l'art  complexe  des  fontes,  la  sépara- 
on  des  métaux ,  l'analyse  des  alliages,  la  conduite  des 
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d'un  seul  bouton ,  s'achamant  à  poursuivre  une  chi- 
mérique unité,  ne  se  produisît  avec  plus  d'éclat  et  de 
talent  qu'en  i820,  dans  le  célèbre  écrit  du  vice- 
amiral  comte  Burghes  de  Missiessy ,  ayant  pour  titre  : 
^Aperçu  sur  le  matériel  et  le  personnel  de  la  marine,  b 
L'eiïet  en  fut  si  retentissant ,  et  le  contre-coup  qu'en 
pouvait  ressentir  notre  établissement  naval  sembla  si 
redoutable,  que,  sur  l'ordre  du  roi,  le  conseil  dami- 
routé,  s' adjoignant  dans  ce  but  les  hommes  les  plus 
compétents  dans  l'administration  et  dans  la  flotte  par 
leur  haute  position  ou  leur  expérience  incontestée,  dut 
minutieusement  procéder  à  la  réfutation  officiclled'un 
ouvrage  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  était  un  dangereux  et 
brillant  paradoxe.  Or,  voici  comment  s'exprimait  le 
rapport  : 

c  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  ici,  en  ce 
<{  qui  coiiceme  les  officiers  d'artillerie,  que  l'état  ac- 
«  tuel  des  choses  existe  depuis  bien  des  années,  et  qu'il 
c  est  à  supposer  qu'on  ne  Ta  p(»int  établi  sans  une  mûre 
«  appréciation  de  son  utilité  ;  que  ce  dernier  raisonne- 
<K  ment  est  corroboré  par  l'exemple  de  presque  toutes 
«  les  nations  étrangères,  et  particulièrement  de  celles 
«  où  la  marine  est  le  plus  en  honneur  ;  nous  voulons 
«  dire  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  pays  où  toutes  les 
«  opérations  préparatoires,  ainsi  que  les  travaux  rela- 
a  tifs  à  l'artillerie  navale»  sont  dirigés  par  des  officiers 
c  appartenant  à  cette  arme. 

«  La  question  se  présente  de  la  même  manière  en  ce 
«  qui  regarde  le  génie  maritime. 

«  Que  gagnerait-on,  d'ailleurs,  en  adoptant  le  sys- 
«  tème  proposé,  c'est-à-dire  en  remplaçant  par  des  of- 
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«  ficiers  de  vaisseau,  les  officiers  d'artillerie  des  parcs 
«  et  les  ingénieurs?  Si  les  premiers  ne  remplissaient  que 
«  temporairement  les  fonctions  nouvelles  qu'on  leur.at- 
t  tribue,  ils  seraient,  à  coup  sûr,  moins  capables  que 
K  ceux  qui  les  occupent  actuellement.  S'ils  y  restaient 
«  à  poste  fixe,  ils  cesseraient  d'être  officiers  de  vaisseau. 
«  Il  faut,  pour  surveiller  convenablement  les  travaux  des 
«  ports,  un  certain  nombre  de  personnes  ;  et  ce  ne  se- 
«  rait  pas  sûrement  au  moment  d'une  guerre  qu'on 
«  pourrait  penser  à  les  détacher  d'un  tel  service,  pour 
«  les  embarquer  comme  officiers  de  vaisseau.  Il  n'y  au- 
«  rait  donc,  dans  le  plan  de  M.  de  Missiessy,  aucune 
«  ressource  nouvelle ,  et  le  désavantage  qui  résulterait, 
«  sous  le  rapport  de  l'habileté,  de  la  confusion  des  fono- 
«  tions,  ne  serait  pas  même  compensé  par  une  diminu- 
«  tion  de  dépense.  »  (9  mars  1829.) 

Mais  ce  fut  avec  un  sentiment  très^pénible  que,  l'an- 
née suivante,  le  conseil  se  vit  appelé  de  nouveau  à 
s'expliquer»  en  ces  termes,  sur  un  système  complète- 
ment  réfuté  en  1 829  par  des  démonstrations  qui  de- 
vaient empêcher  de  le  reproduire  : 

«  Sur  le  premier  et  le  deuxième  point,  qui  consistent 
«  à  supprimer  le  corps  des  officiers  du  génie  maritime 
«  et  celui  d'artillerie  de  la  marine,  pour  donner  leurs 
«  fonctions  à  des  officiers  de  vaisseau,  on  observera  que, 
«  relativement  aux  officiers  d'artillerie,  le  change-- 
«  ment  proposé  est  contraire  à  un  usage  depuis  long- 
«  temps  consacré  en  France,  où  il  a  été  plusieurs  fois 
«  discuté,  et  qui  est  suivi  par  toutes  les  nations  chez 
«  lesquelles  la  marine  militaire  est  le  plus  florissante  ; 
€  qu'il  a  été  reconnu  chez  toutes  que,  s'il  est  vrai  que 
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a  l68  officiers  de  vaisieaa  doivent  avoir  des  connaw^ 
«  $aneèi  pratiquée  trèê^tenduei  en  fait  dartille^ 
«  rie,  il  n'est  cependant  ni  nécessaire,  ni  possible  qu  ils 
«  cultivent  la  tiiéorie  de  cet  art  de  manière  à  pomoir 
a  le  soutenir  à  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu; 
4  que  leur  temps  n'y  suffirait  pas,  et  qu'en  les  cbar- 
«  géant  de  doubles  fonctions,  on  s'exposerait  à  leur  es 
«  voir  négliger  la  partie  la  plus  essentielle,  celle  qui  se 
a  rattache  à  la  profession  de  marin,  ou  à  ne  remplir 
M  qu'imparfaitement  les  autres,  ee  qui  conduirait  avant 
u  peu  à  faire  déchoir  l'art  de  rartillerie  à  un  degré 
«  qui  ne  saurait  lui  convenir,  s  (12  février  1830.) 
N'ajoutons  pas  un  mot,  et  fermons  ce  chapitre. 


"  CHAPITRE  TROISIÈME. 


troipes  de  la  Marine,  et  epéeialenent  des  tfônpea  dites  d* Artillerie 
X.  de  la  Marine  ;  lodisieAsable  atiliié  t4e  leara  senrteee* 

n  demeure  établi  que  le  corps  d'officiers  chargés  et 
créer,  de  réparer  et  d'améliorer  le  matériel  d'artillerie 
de  DOS  navires  de  guerre,  ne  doit  pas  être  simplement 
un  corps  d'Ingénieurs  dont  l'existence  serait  indépen- 
dante d'un  corps  destiné  à  combattre,  et  qui  n'auraient 
point  appris,  dans  une  pratique  spéciale^  à  bien  con« 
naitre  l'usage  et  à  apprécier  l'emploi  d'un  matériel  de 
guerre  qu'ils  devraient  fabriquer. 

Il  demeure  prouvé  qu'au  point  de  vue  d'un  service 
bien  fait,  ce  corps  constructeur  doit  être  simplement 
une  branche,  une  spécialité  appliquée  à  l'art  naval,  de 
ce  grand  corps  de  l'Artillerie,  dont  l'art  a  été  défini  : 
«  Fart  de  construire  toutes  les  machines  de  guerre,  de 
lê$  conserver  et  d'en  faire  usage,  n 

Dès  lorst  il  semblerait  naturel  que  la  Marine  dût  em- 
prunter au  département  de  la  guerre,  un  nombre  d'irf*- 
ficiers  de  cette  profession,  suffisant  pour  étudier  le 
inatériel  navaU  le  réparer,  y  apporter  les  perfectionne- 
nients  résultant  de  leurs  investigations  et  de  l'observib-* 
tiOQ  jQurofttiète  de»  officiMs  de  vaisseau. 
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Mais  s'il  est  démontré,  d'autre  part,  qu'ilest  bon  que 
la  Marine  entretienne,  pour  son  propre  compte,  an  cer- 
tain nombre  de  corps  militaires  et,  dans  ce  nombre , 
des  troupes  d'artillerie  pourrues  de  la  même  instruc- 
tion et  recrutées  aux  mêmes  sources  que  celles  de  l'ar- 
mée de  terre ,  il  devient  naturel,  il  est  logique  qu'elle 
demande  au  cadre  spécial  de  ces  troupes  les  officiers 
dont  elle  ne  saurait  se  passer  pour  le  service  de  ses  éta- 
blissements d'artillerie.  Ceci  m'amène  à  traiter  la  ques- 
tion suivante  :  «  Esi^il  bon,  esi-il  avaniageuXj  ptmr 
a  V intérêt  public,  que  la  Marine  entretienne^  pour  «m 
«  service  spécial,  un  certain  nombre  de  corps  de 
«  iroupes?  » 

Tout  ce  qui  concerne  cette  question  des  troupes  de 
la  Marine  peut  se  rapporter  à  quatre  points  de  vue 
principaux  :  le  service  des  ports  et  des  arsenaux  ;  le  ser- 
vice de  la  flotte  ;  le  service  des  colonies  ;  le  service  delà 
portion  des  côtes  qui,  par  son  voisinage  de  nos  grands 
établissements  maritimes,  incombe  naturellement  aux 
soins  du  ministre  qui  commande  la  flotte, 

r  LES  PORTS  £T  LES  ARSENAUX. 

Quelles  que  soient  les  améliorations  dont  soient  sus- 
ceptibles la  surveillance  et  la  garde  des  ports  et  arse- 
naux, soit  par  une  augmentation  de  l'effectif  de  la 
gendarmerie  maritime,  soit  par  une  meilleure  organi- 
sation du  gardiennage^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 
portion  de  ce  service  devra  toujours  être  confiée  à  un 
corps  de  troupes  fournissant  des  gardes  et  des  senti- 
nelles. Il  est  certain  qu'un  tel  service,  n'ayant  rien  de 
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bien  spécial,  pourrait  être  fait  par  les  mêmes  troupes 
qui  font  le  service  des  autres  places  ;  quelques  gen- 
darmes et  des  gardes  d'infanterie  de  l'armée  de  terre  y 
suffiraient  amplement.  C'est,  en  réalité,  ce  qui  advient 
quand  la  Marine  retire  ses  troupes  des  ports  poui- 
quelque  expédition  d'outre-mer.  Mais  s'il  résulte  d'au- 
tres considérations  qu'il  est  bon  que  la  Marine  entre* 
tienne  des  corps  de  troupes,  il  est  naturel  qu'elle  en 
affecte  une  portion  à  la  garde  de  ses  établissements  en 
France,  dût*elle,  en  certains  cas  urgents,  demander  à 
Tannée  de  terre  un  supplément  d'hommes  à  cet  effet, 
si  son  propre  effectif  y  devenait  insuffisant.  Il  y  a  plus  : 
s'il  est  une  fois  établi  qu'il  importe  qu'il  existe  des 
troupes  spéciales  destinées  à  servir  dans  nos  possessions 
d'outre-mer,  et  même,  pour  certains  cas  de  guerre,  sur 
ka  bâtiments  de  la  flotte,  on  peut  affirmer  que  ces 
troupes  conviendront  mieux  que  d'autres  au  service  des 
ports,  parce  que,  connaissant  bien  les  localités,  les  ha» 
bitudes,  les  mœurs  des  populations  du  littoral,  elles 
pourront  mieux  garantir  nos  arsenaux  des  déprédations, 
des  incendies  ;  parce  que,  indépendamment  de  ce  ser^ 
tice  de  surveillance,  elles  apporteront  au  personnel  des 
arsenaux  un  concours  utile  dans  les  travaux  de  mouve* 
ments,  d'armement  et  de  désarmement  des  navires. 
Cest  au  milieu  de  ces  occupations  qu'elles  se  prépare- 
root  avantageusement  à  aller  tenir  garnison  à  bord  ou 
dans  les  colonies,  ou  qu'elles  se  reposeront  des  fatigues 
d'un  long  séjour  dans  ces  possessions  éloignées. 

2*  LA  FLOTTE. 

E!fk»il  convenable  ^  peut-il  dtre  avantageux ,  en  de 
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eertainescirconstaneeif  d'embarquer  des  troupes  abord 
des  vaisseaux  et  des  bâtiments  à  vapeur,  pour  y  consti- 
tuer une  niousqueterie  redoutable  par  la  précision  de 
son  tir,  servir,  dans  les  débarquements,  de  point  de  ral- 
liement et  de  réserve  aux  matelots,  dont  on  peut  fiûre, 
sans  nul  doute,  d'excellents  tireurs,  mais  qui  ne  seront 
jamais,  il  faut  le  dire,  que  de  médiocres  soldats)  Poser 
la  question,  c'est  la  résoudre.  Et  la  plupart  des  amiraux 
auxquels  naguère  elle  a  été  soumise,  ont  attaché  laplm 
grande  importance  k  l'embarquement  de  garnisons  sur 
les  bâtiments  de  la  flotte,  «  par  IHntime  canvictûm, 
a  disait  le  vice-amiral  baron  de  La  Susse,  qu'im  va»- 
«(  seau  ne  peut  atteindre  le  maximum  de  jniissance  m- 
«  litaire,  qu'autant  que  les  services  qui  doivent  coO' 
a  pérer  à  l'attaque  comme  à  la  défetise  sont  fortement 
«  constitués.  »  (Procès- verbaux  de  la  Commission  d'en- 
quête.) 

Sans  doute  il  peut  être  bon,  au  point  de  vue  de 
Y  unité  de  l  équipage  du  vaisseau ,  où  Ton  a  déjà  des 
matelots-gabiers  et  des  matelots-canonniers ,  d^a^mr 
normalement  à  bord,  comme  plusieurs  officiers  le  pro- 
posent, une  compagnie  de  matelot^tirailleurs  ^  prii 
surtout  parmi  les  hommes  que  le  recrutement  fournit  i 
L'équipage.  Et  peut-être,  dans  ce  cas,  y  aurait-il  conve- 
nance à  examiner  pourquoi,  s*il  faut  à  bord  des  tirail« 
leurs  qu'on  juge  indispensables^  l'on  ne  formerait  pas, 
àce service,  des  soldats  nccoûtant  à  TÊtat  que  275  francs 
par  an,  au  lieu  de  matelots-tirailleurs  ayant  l'avantage 
d'en  coûter  490?  Mais  indépendamment  de  cet  examen, 
la  nécessité  de  matelots-tirailleurs  fût-elle  démontrée, 
iln'en  seraitpas  moins  d'un  intérêt  majeur,  pour  uneoa- 
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tion  puissante,  d'avoir,  comme  od  l'a  observé,  deux  sortes 
de  soldats  :  le  soldat  de  mer  à  côté  du  solfiai  de  terre  ; 
le  soldat  de  mer,  constitué  au  double  point  do  vue  des 
garnisons  d'outre-raer  et  des  expéditions  maritimes;  le 
wMsi  de  mer,  dont  chaque  page  de  l'histoire  de  la  Ma- 
rine enregistre  dans  le  passé  les  glorieux  services ,  et 
que  les  préoccupations  de  l'avenir  nous  montrent  comme 
l'annexe  indispensable  d'une  flotte  à  vapeur,  appelée  à 
fidre  une  guerre  de  côteset  exigeant  fatalement,  dès  lors, 
un  personnel  de  soldats  pour  les  descentes. 

S'il  est  utile  de  pouvoir  quelquefois  embarquer  des 
garnisons  à  bord  des  vaisseaux  et  des  bâtiments  à  va* 
peur,  convient-il  que  les  troupes  qui  les  fourniront  ap- 
partiennent à  la  Marine  plutôt  qu'à  la  Guerre?  Deux 
motifs  parlent  pour  la 'Marine.  Le  premier,  c'est  que 
r-unitédedirectionexigeimpérieusement  que  des  troupes 
destinées  à  être  embarquées  sur  la  flotte,  soient  sous  les 
ordres  du  ministre  qui  commande  la  flotte.  Le  second, 
e'est  qu'il  peut  être  utile,  au  point  de  vue  politique,  de 
pouvoir,  à  la  faveur  des  garnisons  de  bord,  transporter 
sur  un  point  une  certaine  quantité  de  troupes,  sans  leur 
avoir  donné  tout  à  fait  l'apparence  d'un  corps  expédi- 
tionnaire, ainsi  que  firent  les  Anglais  lors  des  guerres 
civiles  de  la  Péninsule  ;  et  ce  cachet  expéditionnaire  se- 
rait absolument  impossible  à  déguiser,  si  la  Marine  dé- 
viait, pour  cet  objet,  emprunter  un  corps  de  troupes  à 
un  autre  département. 

Le  seul  ai^ment  vraiment  sérieux  qu'aient  jamais 
fprmulé  les  opposants,  pour  repousser  de  nos  vaisseaux 
lea  garnisons  militaires,  se  fondait  sur  l unité  de  l'équi- 
pag$,  ineompatibie^  à  leurs  yeui  prévenus^  avec  I9  dif^ 
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férence  de  bouton ,  ou  plutôt,  disons  mieoz,  avec  une 
différence  de  discipline.  Or,  cette  différence  de  diid- 
pline  ayant  cessé  d'exister  depuis  qu*on  a  effacé  ]m 
peines  corporelles  du  code  des  vaisseaux,  la  différencp 
de  bouton  ne  saurait  avoir  de  nos  jours,  de  ravea 
même  d'un  grand  nombre  de  nos  commandants,  toute 
la  gravité  qu'elle  put  avoir  autrefois  en  de  fort  ram 
occasions. 

De  nos  jours,  \e&  sergents  et  capitaines  d'armes,  auxi- 
liaires actuelsde  la  policedu  commandant  de  bord,  agenb 
militaires  pris  dans  les  rangs  de  l'infanterie  et  de  l'artille- 
rie de  la  Marine,  dont  ils  conservent  à  bord  runiforme, 
vivent  en  harmonieparfaite  avec  les  équipages.  Dans  lei 
échanges  annuels  de  troupes  entre  la  métropole  et  ses 
possessions  d'outre-mer,  dans  toutes  les  expéditions  ma- 
ritimes accomplies  depuis  vingt-cinq  ans,  il  serait  dit 
ficile  de  citer  un  exemple  de  mésintelligence  sérieuse 
entre  soldats  et  matelots;  Et  se  produisit-il  entre  eux, 
de  temps  à  autre,  quelque  dissentiment  local ,  cela  de- 
vrait-il surprendre,  et  faudrait-il  s'en  effrayer?  C'est  le 
propre  de  l'humanité,  etc^est  d'un  noble  sentiment  que 
chacun  soit  fier  du  métier  qu'il  professe,  et  ne  souffre 
pas  que,  de  près  ou  de  loin,  il  soit  porté  atteinte  à  la 
considération  qu'il  mérite.  Cette  tendance  à  s'enorgueil- 
lir de  son  métier,  à  le  priser  plus  haut  qu'aucun  autre, 
cette  vive  susceptibilité  pour  des  droits  qui  nous  sont 
chers,  des  intérêts  qui  nous  touchent  de  près,  constituent 
V esprit  de  corps,  si  nécessaire ,  si  avantageux  au  service 
public,  même  par  les  froissements  dont  il  est  la  source; 
car,  de  ces  froissements  mêmes,  naît  un  système  d'ému- 
lation vivace,  dans  lequel  chaque  effort  individuel  gra- 
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TÎfe  Yen  le  bien  général.  A  la  sages^,  à  l'entente  éclai- 
rée des  chefe,  à  réprimer  des  exagérations  qui  pourraient 
djinrenir  nuisibles.  Â  eux,  par  les  conseils  de  leur  expé- 
riHmœ  ou  par  de  prudentes  mesures,  de  savoir  contenir 
4vns  les  justes  limites  d'un  zèle  raisonnable  et  d'une 
aïDbitioa  légitime,  des  prétentions  individuelles  jaillis- 
nnt  d'une  noble  source,  et  au  lieu  que  ces. efforts 
partiels  se  divisent  et  s'éparpillent,  de  les  réunir  par  le 
lien  d'une  pensée  commune,  comme  un  faisceau  de 
raf  ons  rivalisant  de  vitesse  et  concourant  au  même  but  ! 

Ainsi  se  trouve  résolue  cette  question  de  troupes  spé- 
ciales à  la  Marine ,  éventuellement  destinées  à  fournir 
des  garnisons  à  bord  de  nos  vaisseaux.  Question  long- 
temps débattue,  et  toujours  ainsi  jugée  par  les  hommes 
les  plus  capables  qui  aient  dirigé,  aux  diverses  époques, 
les  affaires  de  la  Marine  dans  les  conseils  de  la  nation. 
Voici  comment  s'exprimait  sur  cet  objet  le  baron  de 
Portai,  ministre  de  la  Marine,' dans  un  mémoire  sur  le 
budget  de  1822,  où  cependant  se  trouvaient  consignés 
les  motifs  d'une  des  décisions  les  plus  funestes  qui  aient 
jamais  frappé  le  corps  spécial  des  Artilleurs  de  la  Ma-- 
rine.  Poussé  dans  un  sens  par  son  intime  conviction, 
[|ui  le  portait  à  conserver  dans  un  état  prospère  les 
troupes  de  la  Marine,  entraîné  sur  la  pente  contraire 
par  les  sollicitations  d'esprits  prévenus  qui  s'efforçaient 
ï  tout  prix  de  les  détruire,  ce  grand  homme  d'Etat  con- 
servant d'un  côté  ce  qu'il  abandonnait  de  l'autre  avec 
regret,  tout  en  sacrifiant  l'institution,  sauvegardait  le 
principe  en  ces  termes  : 

«  J'avais,  avant  tout,  à  examiner  si  le  service  de  la 
«  Marine  réclamait  nécessairement  des  troupes  spé- 
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«  ciales;  Taffirmative  est  hors  de  doute.  »  Et  encore: 
«  Il  faut  des  garnisons  dans  les  ports  ;  il  en  faut  égale- 
«  ment  sur  les  vaisseaux  ;  car  si  les  équipages,  pris  à 
«  part,  repoussent  un  alliage  incohérent  de  soldais  et 
«  de  matelots,  il  importe  d'avoir  auprès  d*eux  tme 
(c  force  militaire  qui  serve  alternativement  à  la  police' 
(X  et  dans  les  combats.  » 

•  Dans  le  célèbre  compte^rendu  de  1 845 ,  et  dans  les 
débats  qui  s'ensuivirent  à  la  Chambre,  débats  mémo- 
rables 011  les  grands  intérêts  de  la  Marine  trouvèrent, 
dans  les  maîtres  de  la  tribune ,  des  orateurs  dignes  de 
les  traitcT,  rilhistre  amiral  de  Mackau  s*exprimaiten 
ces  termes,  au  sujet  des  troupes  de  la  Marine  appliquées 
évcntHcllemcnt  au  service  de  la  flotte  :  «  Ces  tronpes 
cr  doivent  être,  à  un  jour  donné,  une  des  plus  prêcieum 

«  ressources  de  la  Marine Elles  sont  une  ressource 

a  aciirc  dont  l'emploi  sur  nos  vaisseaux,  au  premier 
«  lu'soiîi  (Ir  j.nu»iT(\  pouirait,  dans  une  certaine  me- 

«  suir.  alléger  la  lâche  confiée  à  nos  marins Nous 

«  avïMis  grand  soiii.  inondant  la  pai\,  do  les  employer 
«  sans  cesse  daiis  nos  divei^ses  expédilions;  elles  vont 
«  dans  les  colonies,  elles  forment  la  garnison  des 
«  colonies.  Il  va,  relativement  àces troupes,  unmouve- 
(i  meni  constant  (renibaniucment  qui  les  rend <'mi»em- 
«  mcnl  propres,  si  la  guerre  survenait,  à  devenir  (Vexccl- 
«  lents  auxiliaires  h  bord  de  nos  vaisseaux.  Le  régime 
«  tres-approprié  h  la  paix,  ((uc  nous  suivons  en  ce  mo- 
«  ment ,  a  |»our  résultat  de  ne  point  placer  de  ces 
«  trouju^s  à  boni  de  nos  vaisseaux,  afin  d'y  attirer  un 
«  plus  grand  nombre  de  marins,  et  de  développer  ainsi 
a  rinscription  maritime,' qui  reste  toujours  la  base  de 
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i  notre  institution  navale.  Ces  troupes,  en  temps  de 

:  guerre,  en  venant  sur  les  vaisseaux  pour  en  former  la 
garnison,  donneraient  à  ces  bâtiments  uneplus  grande 
force,  et  en  même  temps  nous  procureraient  la  dis- 
ponibilité d*un  plus  grand  nombre  de  marins » 

It  Tillustre  amiral  terminait  ainsi  :  «  Je  devais  à  Tin- 
fanterie  et  à  rarlillerîe  de  la  Marine  de  rappeler  Tm- 

1  dispensable  utilité  de  leurs  services.  » 

5*   LES   COLONIES. 

Le  premier  objet  de  Tenlretien  d'une  force  militaire, 
fltla  défense  du  territoire.  Mais  le  territoire  n'est  pas 
eulement  le  sol  métropolitain  :  la  France  a  des  colo- 
lies;  il  lui  faut  protéger  et  défendre  ces  établissements 
ointains  où  vivent  des  milliers  de  Français;  et  cedevoir 
xige  l'entretien,  dans  ces  possessions  éloignées,  d'une 
oroe  armée  suffisante.  Jusqu'ici  l'administration ,  la 
;arde  et  la  défense  de  ces  éfablissemonls  ont  toujours 
Boombé,  en  France,  au  département  de  la  Marine;  et 
K>ur  trancher  d'un  mot  une  question  que  nous  serions 
relieurs  très-incompétents  à  résoudre ,  remarquons 
[ne  jamais,  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  question  d'enlever 
es  colonies  à  ce  ministère,  et  qu'indépendamment  de 
B  sanction  donnée  à  cet  état  de  choses  par  une  longue 
spérience,  il  semble  logique  d'attribuer  au  ministre 
pii  commande  la  flotte,  un  service  à  tous  égards  im- 
NMsible  sans  la  coopération  constante  de  la  flotte.  Il 
emble  logique  de  confler  à  la  sollicitude  du  ministre 
^hai^é  des  grands  intérêts  de  la  navigation,  les  intérêts 
le  ces  émigrations  françaises  dont  la  navigation  a  été  le 
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principe,  dont  la  navigation  perpétue  et  resserre  cha- 
que jour  les  relations  avec  la  mètropoie,  dont  la  navi- 
gation, en  un  mot,  est  la  fin  et  la  raison  d'être. 

Ainsi  réduite,  la  question  se  borne  à  examiner  s'il 
est  de  l'intérêt  public  que  la  force  militaire  destinée  à 
protéger  et  défendre  nos  possessions  d'outre-mer,  dé- 
pende ou  ne  dépende  pas  du  ministère  de  la  fliarine. 

Sans  remonter  au  delà  de  1814,  remarquons  que, 
depuis  cette  époque  où  nous  furent  rendues  nos  colonies 
de  Bourbon  et  des  Antilles ,  on  a  tenté  nombre  de  fois 
de  demander  au  département  de  la  guerre  les  troupes 
destinées  à  servir  dans  les  colonies  ;  que  chaque  fob 
on  a  dû  renoncer  à  toutes  les  combinaisons  essayées 
dans  ce  sens  ;  que  chaque  fois  que  le  département  de 
la  guerre  a  répudié  un  service  toujours  difficile  pour  là 
au  point  de  vue  budgétaire,  et  certainement  impossible 
à  remplir  sans  l'incessante  coopération  de  la  Marine,  la 
Marine  a  dû  organiser,  pour  ce  service,  des  troupes  spé- 
ciales ,  à  elle  appartenant  ;  et  que  jamais  on  n'a  cni 
mieux  faire  que  d'en  revenir  à  cette  solution ,  qui  est 
celle  que  réalise  d'ailleurs  la  combinaison  actuelle. 

Or,  les  raisons  qui  ont  constamment  ramené  à  cette 
solution  subsistent  toujours.  L'armée  de  terre  garde 
encore  le  souvenir  des  scènes  malheureuses  qui  se  pro- 
duisirent de  1825  cl  1831,  chaque  fois  que  des  r^- 
ments  durent  embarquer  pour  les  destinations  d'outre- 
mer. A  la  suite  des  pertes  cruelles  qui  décimèrent  les 
corps  envoyés  dans  ces  terres  lointaines,  un  grand  dé- 
couragement avait  envahi  Tarmée;  plutôt  que  d'aller 
aux  colonies,  on  vit  des  chefs  de  corps  donner  leur  dé- 
mission, et  des  officiers  de  tous  rangs  quittèrent  le  se^ 
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ice  en  grand  nombre.  La  raison  y  l'humanité  prescri- 
«ot  d'éviter  le  retour  de  ces  déplorables  scènes. 

Sans  doute  la  salubrité  de  c^  dimats  lointains  a  pu 
'améliorer  ;  mais ,  dans  une  question  pareille^  il  im- 
lorte  avant  tout  d'avoir  égard  à  la  disposition  morale 
les  hommes  qu'on  doit  expatrier.  Dans  un  corps  prin- 
Ipalement  organisé  pour  le  service  colonial ,  le  soldat 
ivant  en  France  dans  les  ports  s'habitue  à  l'idée  d'em- 
Munquer  à  chaque  instant;  nourri  des  traditions  du 
»rp6  y  ayant  appris,  dans  la  fréquentation  d'hommes 
lyant  déjà  servi  aux  colonies ,  à  juger  sainement  de 
'état  réel  des  choses,  il  part  sans  répugnance  ;  prenant, 
1»  8on  arrivée,  des  habitudes  d'hygiène  à  l'exemple  de 
les  anciens,  il  est  plus  fort  contre  les  maladies  endé- 
miques, et  de  tous  points  il  est  plus  apte  à  un  service 
pénible  et  dangereux,  que  le  conscrit  de  l'intérieur  ne 
voyant  la  mer  qu'au  moment  d'embarquer,  s' expatriant 
k  regret  et  par  force,  et  déjà  démoralisé  avant  d'arriver 
m  but.  Cette  disposition  d'esprit ,  cet  état  moral  des 
hommes  est  une  des  causes  les  plus  actives  qui  influent 
sur  la  mortalité.  Considération  puissante,  d'où  découle 
la  nécessité,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  public  et  de 
l'humanité,  d'entretenir  pour  les  colonies,  comme  on  en 
a  pour  nos  possessions  algériennes,  des  corps  de  troupes 
l|iéciaux,  dont  l'organisation,  l'armement,  l'instruction, 
l'uniforme,  les  hommes  même,  soient  appropriés  au  ré- 
gime et  aux  exigences  de  ces  localités. 

Ce  point  admis,  cette  nécessité  de  troupes  spéciales 
pour  les  colonies  une  fois  établie,  la  question  d'attribu- 
tion de  ministère  en  découle  aisément.  L'exemple  des 
diwBnrions  lâcheuses  qui  divisèrent  la  Guerre  et  la  Ma- 
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rine ,  quand  la  Guen-e  alimentait  les  garnisons  colo- 
niales, dissensions  qui  roulaient  sur  les  différentes 
manières  d'organiser  le  service ,  sur  le  mode  d'admi- 
nistration, sur  Ta  vancement,  sur  les  formes  particulier» 
à  chaque  département;  la  juste  appréhension  du  retour 
de  ces  tiraillements  regrettables,  éminemment  con- 
traires à  Tintérèl  public;  le  besoin  d'uitîlt^ dans  la  direc- 
tion supérieure,  à'unUé  dans  faction  journalière;  o.' 
sont  là,  certes,  de  puissants  motifs  pour  que  les  troupes 
spéciales,  créées  pour  servir  aux  colonies,  ressortisseii! 
uniquement  du  chef  qui  administre  seul  les  colonies. 

A""   FORTS     ET    BATTERIES    DE     CÔTE  ,     DORT    LB   SEIVICE 

EST   DÉVOLU    A   LA    MARINB. 

L'existence  de  troupes  spéciales  appartenant  à  la  Na- 
rine trouve  encore  sa  justification  dans  l'armement,  le 
service  et  la  garde  des  forts  et  balleries  de  côte  qui  ont 
une  vue  directe  sur  les  ports,  sur  les  rades  intérieure; 
adjacentes  aux  ports,  sur  les  passes  el  goulets  condui- 
sant aux  rades  intérieures,  et  qu'une  haute  sages^  a 
placés  dans  les  attributions  du  minisire  de  la  Marine. 
Mieux  que  tout  autre,  en  effet,  ce  ministre  doit  com- 
prendre les  nécessités  dune  défense  qui  touche  de  si 
prés  à  noire  établissement  maritime  ;  combiuant  se^ 
forces  navales  avec  Tartillerie  des  rivages,  il  peut,  mieux 
que  tout  autre,  efiicacemenl  l'assurer,  et  dès  lors  lu- 
nité  (T action  exige  impérieusement  qu'il  ait  la  libre  dis- 
position des  troupes  employées  à  cette  importante  mi^ 
sion.  Peut-être  même,  et  ce  point  est  encore  à  débattre, 
l'intérêt  bien  entendu  de  l'établissement  naval  voudrait- 
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1  qu*à  cet  égard  les  attributions  de  ce  ministre  fussent 
Rendues  quelque  peu,  et  que  Ton  vit  enfin  cesser  Ta- 
lomalie  de  batteries  uniquement  créées  pour  protéger 
leB  arsenaux  et  placées  exclusivement  sous  les  ordres 
lu  ministre  de  la  guerre.  Dès  lors,  chargées  sans  res- 
triction de  servir  tous  les  ouvrages  qui  protègent  l'accès 
les  ports,  de  leurs  rades,  de  leurs  goulets,  et  de  tous 
les  postes,  même  avancés,  qui  intéressent  directement 
la  sûreté  des  arsenaux,  les  troupes  de  la  Marine,  obéis- 
lant  sur  terre  à  la  même  pensée  qui,  sur  mer,  ferait 
oaouvoir  nos  bateaux  à  vapeur,  désormais  principal  in- 
itmment  de  la  protection  des  côtes ,  assureraient  une 
défense  énergique,  efficace,  qui  puiserait  son  principal 
élément  de  succès  dans  Yuniié  de  son  action,  plus  en- 
core peut-être  que  dans  un  armement  formidable. 

Je  conclus  : 

Ainsi  se  justifient  la  haute  convenance  et,  pour  nous 
servir  encore  une  fois  d'une  expression  officielle,  Tîn- 
dûpensable  utilité  des  troupes  spéciales  d'infanterie 
et  d'artillerie  que  la  Marine  entretient  pour  les  exigences 
diverses  de  sa  vaste  administration.  Organisées  surtout 
BU  point  de  vue  du  service  colonial ,  il  est  nécessaire 
qu'elles  soient  soumises  à  un  roulement  périodique  de 
leurs  éléments  constitutifs  entre  la  métropole  et  nos 
possessions  d'outre-mer.  Et  ce  roulement  exigeant  la 
permanence  en  France  d'une  notable  portion  de  leur 
eflectif,  permet  d'utiliser  avantageusement  ces  troupes 
à  la  garde  et  au  service  des  ports,  où,  mêlées  aux  équi- 
pages de  ligne,  elles  prennent  une  part  active  aux  mou- 
vements de  parc,  d'armement  et  de  désarmement.  Leur 
habitude  des  circonstances  de  la  navigatioa  les  rend 
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éminemment  propres  à  Temploi  que  la  Marine  ne 
manque  jamais  d'en  faire  dans  ses  expéditions  mari- 
times. Dès  lors  j  en  fréquentes  relations  avec  les  mate- 
'  lots,  dont  elles  partagent  la  vie  et  les  fatigues  dans  les 
traversées  et  les  expéditions,  elles  sont  naturellement 
destinées,  au  premier  besoin  de  guerre,  à  devenir, 
comme  garnison  de  bord,  d'utiles  auxiliaires  pour  le 
service  actif  de  la  flotte.  A  elles,  enfin,  incombe  logi- 
quement le  service  des  ouvrages  de  fortification  destioéi 
à  assurer  la  sécurité  de  nos  établissements  maritimes: 

r 

et  sous  ce  point  de  vue  elles  peuvent ,  dans  un  cas  de 
guerre,  devenir  le  principal  noyau  de  la  défense  géné- 
rale des  côtes.  Parlerai-je  de  la  valeur  individuelle  dei 
bommes?  Ce  sont  des  soldats  de  haute  taille,  calmes, 
robustes,  vigoureux ,  fournis  par  les  premiers  numéros 
des  contingents.  Parlerai-je  de  leur  discipline  et  de  leur 
instruction  spéciale?  Dans  son  remarquable  rapport  ûh 
roi^  l'amiral  de  Mackau ,  alors  ministre  ,  mentionnait 
ces  deux  corps  d'élite  comme  soumis  à  une  forte  dis- 
cipline et  pourvus  dune  instruction  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  des  deux  armes  de  V armée  de  terre.  Par- 
lerai-je de  leur  dévouement?  l'illustre  amiral  disait  à  la 
tribune  :  «  En  toutes  circonstances,  elles  ont  montré  le 
plus  grand  dévouement.  » 

Ainsi  se  constitue,  dans  l'établissement  maritime, 
l'unité  de  direction  et  d'action.  Ayant  des  troupes 
d'artillerie  qui  lui  sont  propres ,  désormais  la  Marine 
n'est  plus  dans  l'obligation  d'emprunter  à  l'armée  de 
terre  des  officiers  d'artillerie  pour  fournir  à  ses  direc- 
tions, il  ses  usines,  à  la  défense  des  forts  et  batteries  qui 
lui  sont  confiés.  Mais  elle  trouve ,  dans  le  cadre  de  s» 
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propres  troupes,  un  quartier  général  oii  les  officiers 
d'artillerie  constructeurs  de  son  matériel,  viennent  pui- 
ser les  connaissances  théoriques  et  pratiques  de  leur 
art,  faire  fonctionner  eux-raémes  le  matériel  qu'ils  ont 
créé,  et  acquérir  par  là  toute  l'aptitude  désirable  pour 
amener  ce  matériel  à  un  haut  point  de  perfection. 

Ainsi  se  trouve  évité  le  grave  inconvénient ,  révélé 
par  une  longue  expérience  »  de  rendre  une  administra- 
tion tributaire,  pour  son  service,  d'une  administration 
étrangère.  Il  est  toujours  en  effet  quelque  point  déli- 
cat sur  lequel  ces  deux  administrations  finissent  par  ne 
plus  s'entendre.  C'est  ce  qui  s'est  jadis  produit,  même 
à  roccasion  de  la  garde  des  ports,  service  bien  simple 
en  apparence,  où  certes  on  ne  s*attendait  pas  a  trouver 
ce  défaut  d'entente  ;  et  voici  comment  s'exprimait  à  ce 
sujet,  en  1822,  le  baron  de  Portai,  dans  son  rapport 
sur  le  budget  :  «  Quoique  bornées  à  la  garde  des  éta- 
«  blissements  de  la  Marine,  nos  troupes  n'y  auraient 
«  pas  suffi;  le  département  de  la  Guerre  est  venu  à 
«  notre  aide.  Toute  fois,  les  secours  que  nous  en  avons 
«  obtenus,  embarrassants  pour  lui,  Vont  été  presque 
«  autant  pour  nous,  et  Con  a  reconnu  bientôt  que,  de 
«  part  et  d'autre^  cet  expédient,  simple  seulement  en 
«  apparence,  n  était  pas  de  nature  à  se  prolonger.  » 
Rappellerons-nous,  une  deuxième  fois,  les  dissensions 
qui  s'élevèrent  entre  la  Guerre  et  la  Marine  à  propos 
de  nos  colonies,  et  qui  portèrent  ce  premier  départe- 
ment à  en  répudier  définitivement  la  garde?  Mention- 
nons encore  l'inconvénient,  maintes  fois  signalé,  de 
l'intervention  des  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées 
dans  les  travaux  hydrauliques  exécutés  pour  la  Marine. 
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Et  tî  ce  mal  eiiste,  comme  on  le  dit  souvent,  ne  serait- 
il  (Mw  autrement  considéraUe,  s'il  fallait  confier  Tarme- 
ment  des  vaisseaux  à  des  officiers  d'artillerie  de  terre 
qui,  n'ayant  pas  constamment  vécu  avec  les  ingénieurs 
qui  les  construisent,  avec  les  officiers  de  marine  qui  les 
manœuvrent  et  les  dirigent ,  ne  comprendraient  peut- 
être  pas  immédiatement  toutes  les  exigences  d'un  ser- 
vice qui  vient  ici  se  compliquer  de  la  connaissance 
exacte  des  circonstances  de  la  mer. 

Ainsi  se  trouvent évitésdestiraillementa,  des  lenteurs, 
des  conQits  toujours  éminemment  nuisibles  à  Fintérèt 
public.  Ainsi  se  constitue  ¥  unité  de  F  arsenal,  non  cette 
chimérique  unité  rêvée  par  des  prôneurs  systématiques 
de  l'impossible  application  d'un  même  corps  à  toutes 
les  spécialités,  mais  cette  unité  vraie,  couronnement 
du  principe  fécond  de  la  division  du  t$HMvail ,  cette 
unité  qui  se  réalise  par  Tintelligent  emploi  de  spécia- 
lités, toutes  produisant  un  travail  différent,  mais  obéis- 
sant à  toutes  la  pensée  unique  qui,  planant  sur  letoat, 
imprime  au  tout  sa  direction. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Néeessité  d'one  complète  réorganisation  du  corps  spécial  des  Artilleurs  do 

la  Marine  ;  propositions  et  motifs  à  l'appui. 


Fidèle  écho  de  sentiments  qui  font  explosion  partou 
autour  de  nous,  nous  disions  au  début  de  ce  Mémoire  : 
«  Ou  r Artillerie  de  la  Marine  est  complètement  inu-- 
a  tile^  et  dès  lors  l'intérêt  public,  exclusif  de  tout 
«  moyen  terme,  veut  qu'elle  soit  anéantie  ;  ou  son  uîU 
«  liié  est  incontestable ,  et  dès  lors  la  justice  et  rin- 
«  térèt  public  exigent  qu'elle  soit  relevée  de  l'état 
«  d'infériorité  dans  lequel  elle  languit  depuis  plusieurs 
«  années.  » 

Ce  dilemme  est  maintenant  résolu.  L'importance,  la 
nécessité,  Y  indispensable  utilité  de  cette  institution, 
Timpossibilité  de  la  remplacer  par  aucune  autre ,  sont 
choses  démontrées.  Puisse  la  force  de  ces  démonstrations 
frapper  les  hautes  influences  qui  tiennent  en  leurs 
mains  les  destinées  trop  longtemps  ballottées  d'une  arme 
malheureuse  !  Puisse  la  conviction  les  gagner  et  les  pé- 
nétrer, et  prochainement  se  traduire  en  un  grand  acte 
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réparateur,  que  Féquité  réclame  y  .que  Tintérét  public 
commande  I 

Cependant,  nous  ne  croirions  pas  notre  tâche  eotiè- 
rçment  accomplie,  si  nous  n'exposions  ici  les  principes 
qui  doivent ,  à  notre  sens ,  présider  à  la  réoi^nisation 
rationnelle  de  ce  corps  d'élite,  pour  qu'il  s'élève  de 
nouveau  à  la  hauteur  des  grands  services  que  l'Ëtat  de- 
mande à  son  activité. 

§  V\  Organisé  sur  des  bases  en  rapport  avec  ses  attri- 
butions, ce  corps  comptait,  avant  1848,  un  personnel 
de  225  officiers  en  activité,  rangés  sous  un  officier 
général,  inspecteur  général  du  personnel  et  du  maté- 
riel d'artillerie,  et  répartis,  suivant  les  besoins  calculés 
du  service,  dai^  les  établissements  de  construction  de 
France  et  des  colonies,  ou  dans  les  6  compagnies  d'ou- 
vriers militaires  d*artillerie  employés  dans  les  arsenaoi, 
ou  dans  les  cadres  d'un  régiment  ayant ,  à  Lorieni.woL 
quartier  général ,  et  comprenant  30  compagnies  actives, 
plus  une  de  dépôt.  Le  décret  du  4  août  1 848,  et  di- 
verses lois  de  finances,  ont  supprimé  de  cet  effectif, 
par  mesure  d'économie ,  les  cadres  de  7  compagnies 
actives  et  de  la  compagnie  de  dépôt,  et  de  plus,  21  em- 
plois d'officiers  dans  les  établissements  du  matériel  ;  aa 
total,  52  emplois  d'officiers  sur  225  ;  ce  qui  donne  Vé- 
norme  proportion  (/e  1  :  4,3, 

Outre  ce  que  d'aussi  rigoureuses  mesures  ont  eu  de 
désastreux  pour  le  service  des  établissements  et  du  per- 
sonnel, qu'elles  ont  complètement  désorganisé,  elles 
ont  eu  pour  effet  funeste  de  jeter  un  profond  décon* 
ragement  dans  tous  les  rangs  cclaircis  de  l'arme ,  sur- 
tout parmi  les  jeunes  officiers,  dont  elles  tranchaient 
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«fini  coup  les  espérances  d'avenir,  les  rêves  d'ambition 
^  d'honneur.  On  eut  beau  en  effet,  pour  ramener 
cadres  exubérants  aux  limites  réduites,  se  hâter  de 

titre  à  la  retraite  tout  officier  y  ayant  droit,  il  fallut 
encore  mettre  à  la  suite  de  l'effectif  décimé,  bon 
nombre  d'officiers  possesseurs  des  postes  supprimés,  et 
^e  leur  jeune  âge  dérobait  à  Timpitoyable  atteinte  de 
la  mise  en  retraite.  Mais  alors  s'est  produit  ce  fait  re- 
grettable, que  non-seulement  les  jeunes  orficiers  ont 
perdu,  par  la  réduction  des  cadres,  l'avancement  régu- 
lier qui  devait  leur  échoir,  mais  qu'ils  ont ,  pour  ainsi 
parler,  reculé  d'une  longue  suite  d'années,  sur  la  liste 
des  promotions,  par  la  mise  à  la  suite  d'officiers  d'un 
grade  plus  élevé ,  destinés  à  venir  remplir  avant  eux 
les  vacances  qui  pourraient  se  produire. 

Ainsi,  tel  officier,  le  15®  de  son  grade,  ne  fut  plus 
le  15*  pour  l'avancement;  reculant  de  30  rangs,  il  se 
trouvait  le  45'  !  Et  comme  la  récente  constitution 
d'une  tête  vivace  ne  promettait  que  de  rares  vacances 
réparties  sur  beaucoup  d'années,  un  grand  décourage- 
ment envahit  les  jeunes  officiers.  Des  élèves  de  l'Ëcole 
polytechnique  de  1841 ,  sous-lieutenants  à  l'Ëcole  de 
Mete  de  1843,  calculèrent  avec  effroi  que  1860  pour- 
rait bien  les  voir  encore  simples  lieutenants ,  et  leurs 
cadets  d'un  an  dans  ces  écoles  purent  de  même  sup- 
puter qu'ils  atteindraient,  dans  cet  humble  grade,  l'âge 
refroidi  de  la  retraite  !  Des  jeunes  gens  de  savoir  et  de 
mérite,  naguère  attirés  dans  l'arme  par  l'espoir  légi- 
time d'un  avancement  un  peu  plus  rapide ,  en  rapport 
avec  les  efforts  plus  grands,  les  fatigues  plus  rudes  que. 
Ton  réclamait  d'eux,  n'entrevirent  plus  que  la  perspec- 
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tîYe  assurée  de  végéter  dans  un  rang  aubaiterae,  et  de 
blanchir  sans  émulation  *  sans  ardeur,  saitt  récom- 
penses, découragés,  dégoûtés!... 

Or,  cette  situation,  fruit  amer  d'un  décret  inique, 
subsiste  toujours.  Seuls,  les  Artilleurs  de  la  Marine  sem- 
blent être  oubliés  dans  ce  grand  travail  d'ensemble,  par 
lequel  un  pouvoir  restaurateur  relève  de  leurs  ruines 
et  régénère  toutes  les  branches  de  Tordre  social.  Paséi 
pour  tous,  les  mauvais  jours  durent  encore  pour  eux... 
Faut-il  dès  lors  s'étonner  du  nombre  effrayant  d'of- 
ficiers, tous  pleins  de  jeunesse  et  de  mérite,  qui,  dése^ 
tant  des  cadres  mutilés,  vont  chercher  dans  d'autrei 
carrières  la  sécurité  d'une  position  incontestée,  une  res- 
ponsabilité pour  leur  ardeur,  des  récompenses  pour  leiin 

efforts? Tous  les  jours  l'inexorable  M oitîteti r  enro» 

gistre  ces  tristes  désertions.  Quatre  encore,  il  y  a  pea 
de  jours;  22  depuis  quatre  ans,  22  officiers  tous  très- 
jeunes,  tous  méritants,  presque  tous  provenant  de  rÊcoie 
polytechnique,  qui,  depuis  les  funestes  décrets  de  1848, 
abandonnant  librement  la  iMarine  qui  les  négligeait,  ont 
été  porter  ailleurs  leur  intelligence  et  leurs  talents!.... 

Il  y  a  péril,  péril  urgent  à  ce  que  cette  situation  se 
prolonge.  Il  faut  y  porter  remède,  et  il  faut  se  h&ter;  il 
le  faut  dans  l'intérêt  de  serviteurs  utiles;  il  le  fautdaot 
l'intérêt  même  de  TÊtat  qui  les  emploie. 

Supposons  en  effet  (ce  qui  n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise  I) 
que  l'État  pût  faire  à  ce  point  bon  marché  de  toutes 
ces  questions  de  justice  et  d'humanité;  admettons  quil 
fût  très-peu  sensible  à  ces  justes  reproches  de  négli- 
gence  et  d'ingratitude  ;  ne  parlons  plus  de  carrières  ga- 
ranties et  plus  tard  ruinées ,  de  récompenses  dues  et 
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[éniéesy  de  promesses  violées,  d'odieuse  injustice 

1  y  va,  pour  un  gouverneinent  à  ce  point  positif,  d'un 
Qtérôt  plus  grand ,  matériel ,  palpable  ;  il  y  va  à' être 
4en  servi! 

Quelle  faute ,  en  effet ,  de  mettre  en  un  si  complet 
mbU  les  moyens  partout  reconnus  les  plus  propres 
M>ttr  exciter  le  zèle,  exalter  Taclivité  humaine,  accrottre, 
lans  une  immense  proportion ,  les  produits  utiles  du 
;ravail  !  Et  quel  stimulant  plus  fort  pour  le  militaire, 
|Be  la  perspective  d'un  grade  élevé,  récompense  pro- 
(nise  à  la  distinction  personnelle?  Quel  aiguillon  pous- 
Mut  plus  au  progrès,  qu'un  fréquent  retour  de  promo- 
tions venant  couronner  le  mérite?  Qui  réveille  mieux 
Tëmulation?  Qui  corrige  mieux  les  habitudes  mauvaises, 
contractées  par  de  longues  stations  dans  des  positions 
inférieures?  Condamné  à  végéter  vingt  ans  dans  le  même 
grade,  le  jeune  officier  voit ,  peu  à  peu,  son  ambition 
déteindre,  son  courage  tomber  et  languir;  d'attrayant, 
le  devoir  lui  semble  monotone  ^  le  service  lui  devient 
pesant;  il  arrive  à  ne  faire  justement  que  ce  qu'il  doit 
faire,  et  l'État  qui  l'a  négligé  devient  sans  droits  pour 
exiger  de  lui,  à  un  moment  donné,  un  surcroît  d'efforts. 
Le  feu  sacré  n'est  pas  en  lui;  on  dit  de  lui,  avec 
niaon  :  C'e$i  un  mauvais  serviteur  l  Mais  que  sera-ce 
s'il  appartient  en  outre  à  un  corps  énervé  par  sa  mise 
en  question  perpétuelle?  Et  de  quel  feu  sacré  peut*il 
être  animé,  quand  à  l'injuste  refus  des  récompensée 
dœs ,  s'syoutent  les  cruelles  appréhensions  d'une  pro- 
feifioQ  sans  cesse  disputée ,  qu'un  caprice  du  pouvoir, 
un  jour  de  prévention ,  un  changement  de.  vent  dans 
ratmoq[)hère  peut  à  jamais  briser?.... 


i 
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§  IL  Une  chose  qui  frappe  dans  l'organisation  ac- 
tuelle de  rArtillerie  de  la  Marine,  est  la  faU^le  prùpar- 
tion  des  grades  supérieurs  par  rapport  aux  degrés  in- 
férieurs de  la  hiérarchie.  Si  Ton  compare  à  cet  égard, 
sur  les  Annuaires  officiels  pour  1853,  les  diflTérents  corps 
militaires  ayant  avec  rArtillerie  de  mer  la  plus  grande 
affinité,  soit  de  parenté,  soit  simplement  de  voisinage, 
on  trouve  les  rapports  suivants  : 


\ 


AftTILUtRIl 

AftTlUJUUB 

COAK 

ca«M 

4»  lam. 

4»  Mr. 

éÊ  ffMi. 
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1. 

1. 

1. 

■  • 

1. 

9. 

i. 

i.  n 

1.  3 

4.  7 

3.  9 

•    • 

8.  6 

II.  5 

7.  3 

t.  » 

11.  9 

33.  3 

13.   3 

6.  M 

Poar  nn  emploi  de  colond 
(capit.  de  vtissean)... 

En  emplois  de  lienteuanto- 
rotonels  (capitaines  de 

.     frégate) 

Il  existe  :  <  En  emplois  de  chefs  d'es- 
cadron (n'existent  pas 
en  marine) 

En  emplois  de  premiers 
capitaines  (prem.  lien- 
tenants  de  Taisscan) . . . 

Totaux 


Quelle  disproportion  !  Dans  tous  les  corps  de  Tarmée, 
on  compte  autant  de  colonels  que  de  lieutenantsH^olo- 
nels;  TÂrtilleric  de  mer  n'en  compte  que  moitié!  dans 
rArtillerie  de  terre  et  dans  le  génie,  il  y  a  1  colonel  par 
8  1*" capitaines;  il  n'y  en  a  guère  1  que  par  14  !•" ca- 
pitaines dans  l'Artillerie  de  mer  !  La  disproportion  est 
plus  forte  encore,  si  l'on  compare  cette  arme  au  corps 
des  officiers  de  vaisseau,  avec  lequel  elle  est  en  relations 
constantes  :  on  y  trouve  1  colonel  par  3  1*"  capitaines, 
seulement  I 
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Si  Ton  cherche  le  rapport  du  nombre  total  des  offi- 
ciers supérieurs,  dans  ces  différentes  armes,  au  nombre 
des  {^capitaines,  on  trouve  : 


Fuor  nn  emploi  d'officier  Kopérieni*. . . 

n  exi:»tc  en  eoiplois  de  preniiei-s  rapi- 
laines 


ARTILLERIE   ARTILLERIE 


M  iim> 


1. 


4»  Mr. 


1. 


KTmS 


1.    6  1.9 


CORPS 


1. 


I  •       m 


CORPS 


1. 


0.  M 


m2^ 


! 


Pour  10  officiers  supérieurs  de  tout  grade,  on 
compte  dans  rArtilIeric  de  terre,  16  i*"  capitaines,  12 
seulement  dans  le  génie,  tandis  qu'on  eu  compte  19 
dans  l'Artillerie  de  marine!  Dans  le  personnel  des  offi- 
ciers de  vaisseau,  autant  et  un  peu  plus  d'officiers  su- 
périeurs que  de  1*"  capitaines  ;  et  quels  officiers  supé- 
rieurs I  tous  colonels  ou  lieutenants-colonels  ;  pas  de 
grade  équivalent  au  grade  de  chef  d'escadon. 

Ainsi,  quant  aux  conditions  d'avancement,  les  offi- 
ciers d'artillerie  de  la  Marine  sont  placés  hors  du  droit 
commun.  Chose  singulière!  Dans  un  pays  où  toutes  les 
carrières  sont  ouvertes  à  tous,  où  toutes  les  positions 
sociales,  même  les  plus  élevées,  sont  un  appât  offert  à 
tous  les  degrés  d'ambition,  il  est  une  branche  du  ser- 
irice,  estimée  l'une  des  plus  importantes  dans  l'établis- 
sement maritime,  qui  vit  sous  l'empire  de  cadres  telle- 
ment étroits,  qu'un  officier  provenant  des  Écoles  n'y  a 
pas  même,  en  temps  régulier,  la  perspective  assurée 
d'atteindre,  par  son  ancienneté,  cette  grosse  épaulette 
du  dernier  officier  supérieur,  fiche  obligée  de  consola- 
twn^  dans  toute  arme  spéciale,  de  tout  officier  des 


402  BB  L  OHfiAMlSATlOa 

Écoles  qu'une  ingrate  fortune  a  laÎMé  en  chemin  l 
U  importe  donc,  en  régénérant  rArtillerie  de  la  Ma- 
rine par  une  organisation  large,  étudiée ,  en  harmonie 
avec  les  hautes  fins  de  son  institution  première,  d*y  faire 
rentrer  Tavancement  dans  le  droit  commun,  en  lui  as- 
surant une  part  dégrades  supérieurs  au  moins  cgalei 
celle  de  l'arme  spéciale  qui,  dans  l'armée  de  terre,  a  le 
plus  d'affinité  avec  elle,  par  la  parenté  d'origine,  la  com- 
munauté d'études,  la  similitude  des  travaux. 

Relevée  à  ses  propres  yeux,  rehaussée  aux  yeui  des 
autres  services,  par  une  part  plus  large  de  positions  éle- 
vées, l'Artillerie  de  la  Marine  exercera,  dans  la  sphère 
de  ses  attributions,  une  action  plus  rapide,  plus  efficace. 
Les  chefs  d'établissements  parleront  avec  plus  d'auto- 
rité ,  et  l'Ëtat  y  gagnera  cet  avantage  de  n'être  plus 
contraint  de  se  mouvoir  dans  le  cercle  rigoureux  de  ca- 
dres étranglés,  mais  de  pouvoir,  à  la  faveur  d'un  avao- 
cement  plus  caractérisé,  ne  confier  le  soin  de  certains 
postes  supérieurs  qu'à  des  intelligences  plus  aptes,  des 
expériences  mieux  constatées,  choisies  plus  libreraeoi 
dans  un  cadre  plus  vaste. 

§  m.  Un  autre  trait  caractéristique  des  organisa- 
tions qu'a  subies  l'Artillerie  de  la  Marine,  était  la  trop 
grande  extension  des  emplois  subalternes.  Poussé  par 
l'impérieux  besoin  d'assurer  un  service  en  souffrance, 
retenu  par  la  crainte  de  charger  un  budget,  on  s'ima- 
ginait inventer  un  palliatif  admirable  en  inaugurant, 
de  temps  à  autre,  ici  un  poste  de  capitaine,  là  un  em- 
ploi de  simple  lieutenant;  on  nommait  cela  :  planter 
des  jalons!  Tel  poste  exigeait  l'autorité  incontestée  Je 
conseil  droit,  la  main  sûre  d'un  officier  aupérieur;  on 
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créait,  pour  en  tenir  lieu,  plusieurs  officiers  subalternes 
et  l'on  s'applaudissait  d'un  stratagème  qui ,  augmen- 
tant les  cadres  et  chargeant  le  budget,  passait  du  moins 
inaperçu  à  l'œil  éplucheur  des  Chambres,  gràceàThu- 
milité  des  positions  créées. 

11  est  temps  de  répudier  ces  misérables  palliatifs  d'un 
ré^me  qui  n'est  plus.  11  est  temps  d'appliquer  à  la  ré- 
génération de  l'Artillerie  de  la  Marine  les  principes  fé- 
conds qui,  sous  la  haute  pensée  de  l'Empereur,  ont  pré- 
sidé récemment  à  la  reconstitution  d'autres  institutions 
maritimes.  «  La  meilleure  administration  d'un  service 
«  ne  s'obtient  pas  par  la  multitude  de  ses  agents  ;  la  ca- 
m  pacité  est  exclusive  du  nombre.  La  valeur  personnelle 
«  doit  être  rétribuée  à  son  niveau  ;  le  commandement 
m  et  la  direction  ne  sont  utilement  exercés  que  par  des 
«  influences  incontestées...  En  confiant  l'action  du 
«  pouvoir  à  des  mains  mieux  exercées  et  plus  fermes , 
«  on  peut  réduire  notablement  le  nombre  des  agents 

m  inférieurs Je  propose  à  Votre  Majesté,  de  sup- 

c  primer  tous  les  emplois  sulbalternes  qui  ne  font 
m  qu'augmenter  les  cadres  et  amoindrir  Tautorité  du 
«  corps.  »  [Rapports  à  V Empereur ^  des  12  janvier  et 
14  mai  1853,  sur  l'inspection  des  services  administra- 
tifs et  le  commissariat  de  la  Marine.  ) 

Ces  principes  ont  inspiré  Tébauche  du  projet  de 
réorganisation  par  lequel  se  termine  ce  travail.  Res- 
taurer les  cadres  de  l'Artillerie  de  la  Marine,  de  ma- 
nière à  assurer  la  parfaite  fonction  de  ses  divers  services  ; 
restituer  au  personnel  armé  ses  moyens  actifs  et  la 
compagnie  de  dépôt,  emportés  par  l'orage  de  1848; 
rajeunir  le  corps  par  la  suppression  de  grades  inférieurs 
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inutiles  et  par  une  plus  large  part  de  positions  èleirées; 
grâce  à  une  répartition  meilleure,  réduire  le  nombre 
total  des  emplois  bien  au-dessous  de  ce  quMl  était  avant 
le  grand  désastre  de  1 848  :  tel  est  le  but  que  Ton  s'est 
proposé. 

Avant  ce  désastre,  le  corps  comptaii  225  officiers  :  il 
n'en  compterait  que  1 83  ;  42  de  moins  qu  avant  la  ré- 
ductioHy  et  seulement  20  de  plus  que  Vétat  présent 
nen  comporte.  Au  iicu  de  3  colonels,  de  6  lieutenants- 
colonels,  de  14  commandants,  formant  en  1853  une 
tète  amoindrie,  il  lui  serait  attribué  5  colonels,  8  lieute- 
nants-colonels, 18 commandants; soit  31  officiers  supé- 
rieurs pour  54  1""  capitaines,  rapport  légèrement  amé- 
lioré, puisque  de  1 : 1 , 9  il  serait  ramené  à  1 : 1 ,  6,  comme 
dans  rArtillerie  de  terre,  tandis  qu'il  demeure  de  1  : 
1 ,  2  dans  le  génie,  et  seulement  de  1  :  0,  95  dans  le 
corps  de  la  Marine. 

A  ceux  qui  trouveraient  que,  dans  le  projet,  la  pro- 
portion des  grades  supérieure  reste  trop  élevée,  répou- 
dous  :  que  tandis  que  les  autres  corps  ont  tous  à  leur 
tête  un  nombreux  état-major  d'officiers  généraux,  l'Ar- 
tillerie de  la  Marine  n'a  qu'un  seul  général:  que  si. 
dans  tous  les  autres  corps,  il  n'y  a  pas  de  limites  à  Tambi- 
tionde  l'oflicier^rofficier  d'Artillerie  delà  Mari  ne,  jouit- 
il  de  la  plus  haute  distinction  personnelle,  eût-il  rendu  les 
plus  éminents  services  à  la  chose  publique,  se  voit  for- 
cément arrêté,  dans  sa  légitime  ambition,  par  Finfran- 
chissable  barrière  d'un  état-major  borné  à  une  tête 
unique Et  comment  enfin  mieux  couronner  ce  tra- 
vail que  par  cette  nouvelle  et  saisissante  citation  du 
remarquable  rapport  adressé  naguère  à  TËmpereur. 


DE   l'AHTILLBBIE    I>IS    MARINK.  405 

touchant  le  commissariat,  par  Thabile  ministre  qui  di- 
rige dans  le  conseil  les  affaires  de  la  Marine  : 

«  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  crois  devoir 
«  proposer  à  Votre  Majesté  de  maintenir  les  neuf  com- 
«  missaires  généraux.  L'avancement  dans  le  corps  du 
«  commissariat,  déjà  fort  lent  et  limité ,  se  trouverait 
«  paralysé  par  la  décapitation  de  trois  de  ses  grades  su- 
«  périeurs.  L'administrateur  qui  fournit  toute  sa  car- 
«  rière  à  la  Marine  jouit  bien,  il  est  vrai,  de  l'état  des 
c  officiers;  mais  quoique  ses  positions  hiérarchiques 
«  soient,  en  général,  assimilées  à  celles  du  corps  mili- 
«  taire  des  officiers  delà  flotte,  il  ne  peut  jamais  com- 
«  plétement  atteindre  au  grade  de  contre-amiral,  et 
«  dans  aucun  cas  le  maximum  de  son  traitement  ne 
m  peut  dépasser  10,000  francs... 

«  Vous  avez,  sire,  restauré  le  pouvoir  et  rendu  à 
«  l'autorité  son  légitime  ascendant.  Grâce  à  vos  soins, 
«  toutes  les  positions  sociales  s*améliorent  ou  progres- 
«  sent  ;  il  ne  vous  paraîtra  pas  bon  que  l'administra- 
teur de  la  Marine  s'abaisse,  quand  tout  s'élève  autour 
«  de  lui.  » 

Siyné  Th.  Ducos. 


H.  S. 

Août,  4853. 
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Ébauche  d^un  projet  de  cwnpoaiUm  $i  de  répartiUon  du  corps  des  0/pcien  do 

de  la  Marine. 


f  o  iMveetlMi  cénèrftto  ûe 

Baréta  de  l'Inspectear  général,  à  Paris. . . . 
t«  KlaMiMemesta  UnpèrlWiiK. 

f  Ruelle 

Fonderies  de  |  Sabitr«enriiift 

V  Neteic  (pour  Biénoii«). 

ÎToDlon 
*"*' 
Lorient 
Cherbonrjï 
Rocbeforl 

ILS  KmtUil^if 
La  Giiadelonpo 
La  Réanion 
La  Oayane 

École  centrale  de  pyrolcc^uiie ,  i  Tonk». . . 

Forges  de  La  Ville-Neuve 

Inspection  des  fabrications  de  projectiles. . 
Six  compagnie»  d'ofivrfers  d'artillerie 

S»  Troopei». 

Lorient 

Brest 

Ktat-major.  <    Toulon 

Cherbourg  

V  Roiiieforl 

33  Compagnies  actives  de  ir><)  hoinim'^  r'm- 
cune 

I  Compagnie  de  dépôt,  à  Lorient 

(Tontes  les  compagnies  s'administreraient 
isolément  C4)mme  cela  se  pratique  dans  l'ar- 
tillerie de  terre) . 

TOTADX 


fi 


'II* 


I   4  treMricr. 

(  4  a4ii4ut-B|j«r. 


û:* 


5 


18 


S 
50  ^ 

«5 


25 
1 


1 


33 


35 


Effectif  des  officiers,  avant  1848. 
Id.  dans  le  projet. 

En  moins.  ^ 


2r. 
18a 


Total ifiS  Offuieils. 


Effectif  des  officiers,  d'après  l'ÂKNrAïKE  de  1853. 
Id.  dans  le  projet 

En  pl-i« 
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RépartUion  des  vingt-^inq  Compagnies  actives  du  RégimerU. 


^  En  France  : 


lAax  colonies: 


Lorient 

Brest 

Toulon.  1 

Gherboarg 

Rochefort 

La  Martiniqne . 
La  Guadeloupe 
La  Réunion  . . . 

La  Guyane 

Le  Sénégal 

L'Occanie 


Total 


17 


8    (La  1/9  commandée  par  le 
deaxième  capitaine.) 

(Gommmandée  par  le  pre- 
mier capitaine-) 


Répartition  des  trentenieux  deuxièmes  capitaines. 


Fonderies. 


Mrections  en 
Vnnce* 


ctions  des  Co- 
lonies. 


Troupes. 


Rnelle 

Saint-Gerrais 


Toulon 

Brest 

Lorient . . . 
Cherbourg. 
Rochefort . 


La  Martinique . 
La  Guadeloupe. 
La  Réunion .  . . 

La  Guyane 

Le  Sénégal . . . . 


Lorient 

Brest 

Toulon 

Cherbouriî . . 
Rochefort . . 
La  Réunion. 


le  de  pyrotechnie,  à  Toulon 

(M  de  La  Ville-Neuve 

Miction  des  projectiles 

ofKtnres  d'armes  J  j^  ,,  ^^.^ 
Ircries  }  de  la  guerre 

pâte  d'instruction 

I  disposition  du  Ministre,  pour  être  eni- 

UNiiès  snr  l'escadre,  ou  remplacer  des  pre- 

ien  capitaines  en  missions  spéciales,  sur 

lotte,  00  ailleurs 


Total. 


1 
1 

1 
1 
1 
1 
1 

S 

s 
1 
1 
1 

s 
1 
1 
1 
1 
1 

s 
s 
s 

3 
1 


3S 


Ceux  des  compagnies  d*oan1en. 


Geax  des  compagnies  actives  com- 
plètes servant  dans  ces  colonies. 

\  1  Adind.-DMd'  supplémentaire. 
{ 1  Adjudant  de  parc. 

[  4  AdjndanlSHDJûors. 

/  Commandant  la  1/9  compagnie. 
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L'ARTELEBIE  DE  CAMPAGNE 

I.  ET  R.  AUTRTCHIENNE. 

Par   6.    A.    JACOBZ 

UIUTINANT  M  L^ARTILUMI  miSSIIlllS 

TradiU  de  raliemud  ptr  J.  B.  G.  P.  1II1)BN8 

lUJOft  DE  L*AftTlLLEllK  BILGK. 


PREMIERE  PARTIE. 


Suite  du  Chapitre  111. 

H.    RODES. 

a.  Houes  anciennes  pour  essieux  en  bois. 

(Fig.  W.) 

Il  y  a  trois  roues  différentes  pour  les  quatre  essieux 
en  bois  énumérés  plus  haut.  Leurs  diamètres  sont  : 

Pour Veuieu  dM 4ni.  406 
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Pour  let  ettleux  n**  3  et  4 I     343 


«0  f  ^f»,^"^F-f'|   , 

Les  roues  d'avwMfaln  âèsanûts'dé  3  liv.,  6  liv., 
12  liv.  et  7  liv.,  ainsi  que  des  chariots  et  autres  voitures, 
se  composent  toutes  d'un  moycu^  4^  r^  S  /anlef  d 

5  goùjom.  Le»  réues  d'afféts  et  le*  réiiw  d*âi«Hib-t«ain 
des  bouches  à  feu  de  10  liv.  et  de  18  liv.  ont  12  raisi 

6  jantes  et  6  goujons.  La  couronne  est  protégée  par  un 
cercle  ayant  oi^^  Urgev  quiî  le^^nt^  0t  qui  est  fixé 
respectivement  par  10  ou  12  clous  de  cercle. 

Les  roues  d'affûts  de  10  liv.,  12  liv.  et  18  liv.,  ont 
en  outre  3  boulons  de  cercle  avec  rosettes.. 

Le  moyeu  est  garni  extérieurement  de  deux  cordons, 
d'une  frette  de  petit  bout  et  d'une  frette  de  gros  bout. 
Intérieurement,  il  est  doublé  à  chaque  bout  d*une  bdte 
de  roue  en  fer. 

Toutes  les  roues  ont  0  m.  0022  de  jeu  vertical  sur 
leurs  fusées,  et  0  m.  0066  de  jeu  horizontal  (entre  épau- 
lements  et  rondelles  de  bout  d'essieu). 


6.  Roues  nouvelles  pour  essieux  en  fer. 
(Kig,  67  et  6S.) 

Les  nouvelles  roues  ont  conservé  les  mêmes  éléments 
que  les  anciennes,  sauf  que  leur  moyeu  est  doublé  d'une 
boîte  en  bronze  au  lieu  de  deux  boîtes  en  fer.  La  lon- 
gueur et  les  diamètres  extérieurs  des  moyeux  n'ont  pas 
changé  non  plus;  mais  le  trou  de  fusée  de  la  boite  a  été 
réglé  d'après  les  dimensions  réduites  de  la  fusée  de 
Tessieu  en  fer,  de  manière  que  le  jeu  vertical  de 
0  m.  0022  fût  conservé.  La  largeur  des  jantes  a  été  aug- 
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meiitée  de  0  m.  0066  aux  roues  n^*  i  et  2^  et  l'éGuaii- 
teur  a  été  modifié  de  manière  à  rendre  uniforme  la  vc^e 
de  toutes  les  bouches  à  feu  et  autres  voitures. 

La  boite  en  bronze  est  maintenue  dans  le  moyeu  à 
Taide  de  deux  crampons  de  botte  en  fer,  chassés  dans 
le  gros  bout  du  moyeu.  Le  trou  de  fusée  de  la  boite  pré- 
sente en  son  milieu  un  réservoir  à  graisse^  qui  se  rac- 
corde suivant  des  arcs  très-aplatis  avec  le  reste  de  la 
surface. 

A  part  la  simplification  qui  est  le  résultat  de  l'intro- 
duction des  essieux  en  fer,  et  sans  compter  la  dimini^ 
tion  du  frottement  que  réalise  Tessieu  en  fer  combioé 
avec  les  boites  en  bronze,  la  mobilité  des  voitures 
a  tellement  gagné  à  Tunité  de  la  voie,  et  à  la  réductioii 
du  diamètre  de  la  fusée,  celui  de  la  roue  restant  le  même, 
que  Texcédant  de  poids,  indiqué  plus  haut  comme  étant 
rtsulté  de  l'adoption  de  l'essieu  en  fer,  s'en  trouve  plus 
que  compensé. 


lllfl 


m 

KMù 


liliiiiiiiiiiii  iU^'- 


iliiiiliililii»  iiél".. 


i!!!!l!ilillî!l:  ilip," 


..,„... 


is!S!!llï;!!!llî  llHill! 


.iilii  ililllHI  iili"i! 


-d-     dddsSada 


illiiiiliiiiiil  iiii:'H 


m 


11 


:|| 


Ufi 


s    Ai^s  ians  i 


DB   L^AaTIIXBRn  AUTRICBIBNUB.  413 


S  9.  Voitures. 

I.    CAISSONS    u'aRTILLBRIB. 

On  a  dans  rarlillerie  autrichienne  senti  depuis  long- 
temps le  besoin  d'améliorer  la  construction  des  voitures 
servant  au  transport  des  munitions,  car  les  divers  dé- 
fauts des  véhicules  en  usage  pour  ce  service  ne  sont 
pas  restés  inaperçus.  Mais,  dans  un  Ëtat  pourvu  d'un 
.matériel  aussi  énorme  que  l'est  celui  de  l'artillerie  au- 
trichienne, des  considérations  économiques  s'imposent, 
et  exigemqii^on  tienne  compte  de  ce  qui  existe  dans  les 
magasins.  A  ces  considérations  s'est  jointe  l'expérience 
d'une  longue  série  d'années  de  guerres,  lesquelles 
prouvent  qu'un  matériel,  sans  être  parfait  au  point  de 
▼ue  mécanique,  peut  cependant  suffire  à  l'objet  qu'on 
se  propose,  pourvu  que  l'élément  moral  des  troupes  qui 
remploient  soit  tel  qu'elles[fassent  toujours  leur  possible 
pour  écarter  les  obstacles  réels  qu'elles  rencontrent, 
an  lieu  d'apercevoir  partout  des  difficultés  insurmonta- 
bles, et  de  mettre][sur  le  compte  de  l'imperfection  du 
matériel,  les  résultats  de  leur  apathie  et  de  leur  négli- 
gence. D'un  autre  côté,  les  anciens  chariots  à  muni- 
tioDS  possèdent  l'avantage  incontestable  de  n'exiger 
qu'une  faible  force  de  traction  pour  le  transport  de 
poids  relativement  considérables  en  munitions.  Il  n'est 
pas  aisé,  d'ailleurs,  de  prouver  aux  partisans  de  ce  qui 
eiiste,  qu'un  projet  nouveau  réunit  tellement  d'avan- 
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tages  prépondérants  comparativement  à  rancien  élu 
des  choses,  que  son  adoption  se  justifie  en  toute  dr* 
constance,  et  qu'il  convienne  de  trancher  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  découvrir  parmi  la  foule  des  projeli 
qui  s'offrent,  celui  qui  répond  le  mieux  au  but  à  at- 
teindre. C'est  à  raison  de  toutes  ces  circonstances,  qu'un 
choix  définitif  parmi  la  multitude  des  projets  de  caissov 
présentés»  n'a  pu  être  arrêté  que  récemment.  NousdoD- 
nerons  plus  bas  une  description  en  traits  généraux  k 
cette  voiture. 


i  Charrettes  et  chariots  anciens. 

A.  CkarreUê  à  munitioni  à  fuiOn  chemux. 

(Fig.  «9.) 

a.  Avant-train. 

L\ivant-train  se  compose  de  :  1  essieu  en  Im^ 
2  roues,  1  sellette^  2  armons^  1  sassoiret  l  nmon, 
i  planche  marche-pied  avec  tasseaux,  et  des  ferrura. 

L'assemblage  de  ces  parties  et  de  leurs  ferrures  est 
tout  à  fait  analogue  à  celui  des  avant-trains  d'affûti. 
La  sellette  est  garnie  d'une  plaque  de  frottement  de 
dessus  et  de  dessous.  Elle  est  destinée  à  diminuer  le 
frottement  de  la  lunette  de  la  flèche  ou  du  lisoir  sur  la 
sellette.  Les  roues  et  les  essieux  de  cet  avant->train  sont 
ceux  indiqués  plus  haut.  (§  8,  n"  2.) 
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(•  ilmère-train. 


oc.  Train. 


n  se  compose  de  :  1  essieu  en  bois  n""  3,  2  roues  n*  3, 
'flèche,  2  empanonSy  \  sellette,  i  échantignoUes  et  des 
hrrures. 

La  flèche  et  les  empanoris  traversent  la  seiiette  d'ar- 
lèire-train,  et  sont  assemblés  en  avant,  au  moyen  d'une 
Mie  d'empanons.  Ils  forment  ainsi,  avec  Tessieu  et 
68  roues  d'arrière-frain,  un  tout  se  rattachant  à  i'a- 
ftnt-train,  au  moyen  de  la  lunette  de  flèche,  qui  s'in-* 
ifre  entre  Tessieu  et  la  sellette  d'avant-train,  entaillés 
tcet  effet. 

p.  Coffre. 

Xe  fond  du  coffre  est  recouvert  en  planches  ;  les  côtés 
t  les  bouts  sont  en  clayonnage  d'osier  ;  le  couvercle 
IBtré  e^t  recouvert  en  toile  imperméable.  Le  couvercle 
e  recouvre  pas  tout  le  coffre;  du  côté  de  Tavant-train,  il 
lisse  à  découvert  environ  les  1  de  la  longueur  totale  du 
dfTre;  cet  espace  qui  ne  sert  pas  au  transport  des  muni- 
ons,  renferme  un  panier  à  fourrage.  Au  bout  antérieur 
u  coffre  est  fixé  un  siège  destiné  au  soldat  du  train,  qui 
onduit  de  ce  siège  les  4  chevaux  de  l'attelage.  Une 
^rragère  est  attachée  au  moyen  de  cordes  au  bout 
ifîl^rieur  du  coffre. 

h^  côt^  9oat  maintenus  à  leur  intervalle  ou  mpyen 
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de  boulons  d'assemblage.  Au  braucard  gauche  eit  fixé  | 
un  marche-pied  en  fer,  sur  lequel  les  serrants  peuTeot 
monter  pour  paqueter  ou  dépaqueter  les  munitioni. 
La  ridelle  du  même  côté  porte  deux  crampons  auxqudt 
correspondent 'deux  moraillons  du  couvercle,  servant  i 
la  fermeture  du  co£Ere,  au  moyen  de  cadenas.  Au  milies 
de  cette  ridelle  est  fixée  aussi  une  servante  de  couverde. 
Chaque  charrette  est  pourvue  d'une  chaîne  d'enrajage. 

La  Uaison  entre  le  coffre  et  le  train  a  lieu  par  as 
moyen  tout  particulier.  Sauf  la  cheville  ouvrière  qui 
traverse  le  lisoir,  et  pénètre  jusque  dans  Fessieu,  es 
traversant  la  sellette  et  la  lunette  de  la  flèche,  il  n*y  i 
plus  que  des  cordes  pour  maintenir  le  coffre  sur  l'ar- 
rière-train.  Sur  le  devant,  deux  liens  en  corde  entou- 
rant la  flèche  Tun  derrière  Tautre,  sont  ramenés  autour 
des  deux  brancards,  fortement  tendus  et  noués. 

La  partie  postérieure  du][coffre  se  fixe  aux  empanons 
d'une  manière  tout  à  fait  analogue. 

Les  roues  de  rechange  de  cette  charrette  à  4  chevaux 
sont  attachées  au  moyen  de  cordes  au  côté  hors-mon- 
toir  du  coffre. 

Lesraunitions  sont  paquetées  dans  des  caisses  mobiles, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas  en  détail. 

B,  Charrettes  à  munitions  à  %  chevaux. 

(Fig.  70.) 

Dans  la  construction  de  la  charrette  à  4  chevaux  que 
nous  venons  de  décrire,  c'est  plutôt  Tidée  d^une  voiture 
de  roulage  qui  parait  avoir  dominé,  que  la  pensée  des 
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de  mobilité  et  de  flexibilité  inséparables  des 
Mtures  d'artillerie.  Dans  la  charrette  à  2  chevaux,  on 
est  toutefois  rapproché  davantage  de  ces  conditions. 


a.  Avant-train. 


H  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  charrette  à 
•  èhevaux,  quant  à  sa  construction  ;  seulement  il  a  Tes- 
ièu  et  la  roue  n*  1 . 


6.  Arrière-train. 


ic.    iVflMI. 


Il  est  analogue  aussi  à  celui  de  la  charrette  à  4  che-* 
niiix.  Il  présente  en  outre  une  disposition  toute  parti- 
»lière  pour  le  transport  des  roues  de  rechange.  Elle 
xmsiste  en  une  traverse  a,  taillée  de  manière  à  s'adap- 
!er  entre  la  flèche  et  les  empanons,  deux  porte<-roue  b^ 
itun  coussinet  c.  Ce  dernier  repose  par  son  milieu  sur 
e  bout  postérieur  de  la  flèche  qui  dépasse  Tessieu,  et 
les  extrémités  sont  soutenues  par  des  arcs-boutants  en 
èr  </,  qui  partent  de  Tessieu  pour  se  diriger  vers  les 
ixtrémités  du  coussinet.  L'arrière-train  a  l'essieu  et  la 
oue  n^  3. 

La  roue  de  rechange  est  juchée  sur  les  extrémités 
Nwtérieures  des  porte-roue  qui  passent  dans  les  inter- 
valles des  rais,  et  de  manière  que  ces  derniers  appuient 
mitre  des  traverses  fixées  sur  les  faces  supérieures  des 
MMi»-r0ue.  En  bas  on  lie  2  rais,  au  moyen  de  cor- 
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dag6s,  i  dem  ceiUeto  en  fer,  qui  te  troa^ttit  à  la  faa  |i 

postérieure  du  eouHinet. 

p.  Coffre. 

Le  coffre  n'occupe  que  les  î  de  la  longueur  desbran- 
cards  ;  le  quart  antérieur  étant  occupé  par  un  siège  «Tec 
garde-corps  en  fer  pour  le  soldat  du  train.  Les  cétéi 
du  coffre  sont  formés  de  4  montants,  4  épars,  et  î  n- 
delles,  assemblés  à  tenons  et  mortaises.  Des  entretoises 
et  des  boulons  d'assemblage  maintiennent  récartement, 
et  le  tout  est  doublé  de  planches.  Le  couvercle  est  dn- 
tré  et  recouvert  de  toile  imperméable.  Aux  extrémités 
postérieures  des  brancards  est  fixée  une  fourragère,  re- 
tenue par  des  cordes  au  bout  de  derrière  du  coffire.  Le 
paquetage  des  munitions  a  lieu  conme  dm»  la  ecSbe  en 
clayonnage  de  la  charrette  à  4  chevaux, 

C.  Chariots  à  munitions  à  4  chevaui. 

Les  chariots  à  munitions  de  l'artillerie  autrichienne, 
destinés  exclusivement  aux  parcs  de  réserve,  diffèrent 
principalement  des  charrettes  à  munitions  des  batteries, 
par  une  capacité  plus  grande  du  coffre,  et  en  ce  qu'ik 
ont  deux  fourragères,  Tune  en  avant,  Tautre  en  arrière, 
tandis  que  les  charrettes  n'en  ont  qu'une. 

2.  Caissoni  de  nouvelle  ooiistruction. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  ji^qu'ici 
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un  dessin  qui  représente  ces  voitures  ;  aussitôt  que  nous 
aurons  pu  l'obtenir,  nous  le  livrerons  au  public. 

On  a  adopté  deux  nouvelles  voitures  à  munitions, 
mais  leurs  trains  sont  tout  à  fait  identiques,  le  coffre 
d'arrière-train  seul  étant  plus  grand  dans  l'une.  De  plus, 
le  coffre  d'avant-train  du  caisson  destiné  aux  batteries, 
eat  disposé  pour  le  transport  des  servants,  modification 
dont  le  caisson  de  parc  est  privé.  Ce  dernier  reçoit  un 
sabot  d'enrayage,  outre  la  chaîne  d'enrayage  ordinaire. 
Mais  ce  qui  caractérise  surtout  ces  nouvelles  voitures  à 
munitions,  c'est  une  indépendance  beaucoup  plus  grande 
des  2  trains,  lesquels  ne  sont  rattachés  que  par  une  che* 
ville  ouvrière;  en  un  mot,  l'avant-train  n'est  qu'un 
avant-train  à  coffre  analogue  à  celui  des  affûts,  mais 
dont  la  construction  diffère  de  ce  dernier. 

UmanUirain  du  caisson  porte  sur  les  armons  et  sur 
la  fourchette  deux  fortes  bandes  courbées,  se  croisant  à 
angle  droit,  et  qui  portent  la  cheville  ouvrière  à  leur 
point  de  croisement,  situé  à  0  m.  362  en  arrière  de 
Taxe  de  l'essieu.  Le  coffre  d'avant-train  offre  l'espace 
nécessaire  à  deux  caisses  de  munitions  ;  mais  aux  cais- 
sons des  batteries,  il  ne  reçoit  qu'une  caisse  d'arme- 
ment et  quelques  pièces  d'armement.  Il  n'y  a  pas  de 
sassoire. 

Arrière-train.  L'essieu  d'arrière-train  porte  2  bran^^ 
cards  réunis  à  leurs  extrémités  par  2  entretoisesj  don 
œlle  de  devant  sert  de  lisoir.  La  lunette  a  la  forme  conr 
Tenable  pour  que  le  timon  puisse  s'élever  au-dessus  ou 
s'abaisser  au-dessous  de  sa  position  normale  d'un  angle 
de  30%  L'angle  du  tournant  est  de  55"". 

Les  brancards  portent  dans  le  plan  de  leurs  faces  su- 
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périeures,  des  pattes  senrant  à  fixer  le  coflGre  d'arrière- 
train  au  moyen  de  boulons  à  ëcrous.  Le  coffre  a  dans 
œuvre  0  m.  527  de  profondeur,  0  m.  843  de  largeur 
au  fond,  et  0  m.  882  de  hauteur.  Au  caisson  de  batte- 
rie, sa  longueur  dans  œuvre  est  de  f  m.  712,  et  au  cais- 
son de  parc,  1  m.  989.  Il  a  presque  la  même  construc- 
tion que  le  coffre  de  l'ancienne  charrette  à  2  chevaux. 
Son  couvercle  en  bois»  légèrement  cintré,  se  compose 
de  2  parties  recouvertes  de  tôle  de  fer,  de  manière  que 
le  recouvrement  du  couvercle  antérieur,  projette  un 
bord  recourbé  sur  le  couvercle  postérieur,  afin  d*ein- 
pècher  l'infiltration  de  l'eau  de  pluie.  Au  moyen  de 
servantes,  on  peut  maintenir  le  couvercle  ouvert  à  di- 
verses hauteurs.  Sur  la  partie  postérieure  des  brancards 
est  fixée  une  fusée  porte-roue  pour  la  roue  de  rechange, 
et  derrière  la  roue  se  trouve  une  fourragère.  —  DeYant 
le  coffre  d'arrière-train  est  fixé  un  coffret  destiné  à  ren- 
fermer des  ustensiles  de  pansage  [>our  les  chevaux. 

L'entretoise-lisoir  est  arrondie  sphériquement  par  le 
bas  et  protégée  par  une  plaque  de  frottement  en  tôle. 
Cette  forme  présente  l'avantage  de  procurer  à  l'arrière- 
train  des  points  de  support,  quelle  que  soit  la  disposition 
du  timon,  ce  qui  dispense  de  la  sassoire  qui  avait  Tiu- 
convénienl  d'agir  par  secousses,  et  dont  l'effet  ne  ré- 
pondait d'ailleurs  qu'à  une  seule  position  du  timon. 

Le  caisson  de  batterie  pèse  762] kil.,  le  caisson  de 
parc,  784.  Le  premier  porte  7  caisses  de  munitions  de 
6  liv.  ou  de  12  liv.,  ou  50  obus  de  7Jiv.  et  10  boîtes  a 
balles.  Avec  cette  charge,  calculée  pour  les  batteries  i 
pied,  chaque  cheval  a  336  kil.  à  tirer.  Pour  les  batte- 
ries de  cavalerie,  la  chaîne  du  caisson  est  ia  même  que 
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celle  de  la  charrette  à  2  chevaux  employée  jusqu'ici  à  cet 
effet,  et  qui  correspond  à  un  poids  de  302  à  325  kil. 
à  transporter  par  cheval.  L'attelage  est  de  4  chevaux. 

Le  caisson  de  parc  renferme  iO  caisses  de  munitions 
de  6Uv.;  ou  9 y  avec  munitionsde  12liv.,  ou  bien  encore 
80  obus  de  7  liv.  et  10  boites  à  balles,  ce  qui  corres- 
pond à  une  charge  de  380  à  448  kil.  par  cheval. 


11.    CHARIOTS   A    FC8&E9. 

(Fijç.  71.) 

Nous  n'avons  pas  réussi  à  nous  procurer  des  dessins 
exacts  ni  une  description  détaillée  de  ces  voitures.  D'a- 
près cela,  nous  n'avons  à  offrir  à  nos  lecteurs  que  des 
notions  générales  sur  leur  forme  telles  qu'elles  nous 
ont  été  communiquées  par  des  officiers  qui  ont  eu  l'oc- 
casion de  les  voir. 


i .  Chariot  ordinaire  à  fusées. 


Il  parait  être  analogue,  quant  à  sa  forme  et  sa  con- 
struction, aux  caissons  ordinaires.  Quant  à  l'arrange- 
ment intérieur,  il  est  modifié  d'après  la  spécialité  du 
service.  Ce  chariot  sert  au  transport  des  fusées  aussi 
bien  que  des  chevalets  de  tir. 
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i.  Cliariot  à  fiMées  aTec  twiiqiiettc. 

CTest  une  voiture  spéciale  des  batteries  mobiles  à  fu* 
sées,  et  qui  doit  remplir  le  double  objet  de  transporter 
un  approvisionnement  de  fusées  avec  le  chevalet  de  iir, 
et  d'amener  à  une  allure  vive  les  servants  de  ces  batte- 
ries dans  la  position  désirée. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  construction  dfô 
trains  de  cette  voiture,  non  plus  que  de  leur  mode  de 
réunion  avec  les  coffres,  faute  de  renseignements  suffi- 
sants. Quant  au  coffre,  nous  |en  connaissons  quelques 
traits  généraux. 

Il  consiste  en  deux  coffres  superposés  en  étage,  dont 
le  supérieur  forme  banquette  au  moyen  de  son  cou- 
vercle. 

(a)  Le  coffre  inférieur  (longue  caisse  o  A  c  rf  e  /*  peinte 
en  noir,  et  débordant  de  0  m.  30  les  côtés  du  coffre  de 
banquette)  renferme  les  baguettes  de  direction,  ayant 
environ  2  m.  à  2  m«  50  de  longueur  et  0  m.  026  d'é- 
quarissage.  Le  coffre  s'ouvre  au  bout  a  6  c  cf  par  un 
abattant  à  charnière,  et  c'est  par  là  qu'on  relire  les  ba- 
guettes. 

[b)  Le  coffre  supérieur,  qui  est  le  coffre  de  banquette 
g  II  i  kl  m^  contient  les  fusées,  les  amorces,  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  au  tir.  Il  s'ouvre  par  en  haut,  la  ban- 
quette formant  couvercle.  Cette  banquette,  recouverte 
de  cuir  et  rembourrée,  présente  une  forme  arrondie, 
servant  de  siège  aux  servants  qui  Tenfourchent,  et  dont 
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les  pieds  restent  appuyés  sur  les  planches  marche-pied 
p  q  fixées  au  coffre  à  baguettes.  Dans  le  couvercle  est 
pratiqué  pour  un  chevalet  de  tir,  un  logement  séparé 
de  l'inlérieur  du  coffre  à  fuséfes  par  une  cloison  fixe. 
On  retire  le  chevalet  par  le  bout  h  n  i,  qui  s'ouvre  et  se 
referme  par  un  abattant  tournant  sur  la  charnière  h  i. 


III.    AUraKS  TOITUABI  DES   ÉATTBAIBS. 

i .  Voiture  à  bagage  d*àrttllef ie^  voitu^  à  foufrage  et  fourgon. 

Ces  voitures  ne  sont  pas  fournies  par  Tartillerie,  mais 
sont  amenées  dans  les  batteries  parle  train  d'équipages, 
lors  de  la  mobilisation. 

Les  voitures  à  bagages,  les  voitures  à  fourrages  et  les 
fourgons,  sont  d'une  construction  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  chariots  à  munitions  de  l'artillerie.  Ils  ne  dif- 
fèrent des  voitures  plus  anciennes  de  l'artillerie,  que 
par  une  capacité  supérieure  du  coffre  et  par  leur  fond  à 
pannelage  mobile,  consistant  en  une  planche  de  devant* 
une  planche  de  derrière,  et  6  claies  latérales.  De  plus, 
au  lieu  de  couvercK:,  elles  sont  couvertes  d*une  grande 
toile  tendue  sur  des  cerceaux  implantés  dans  les  ri- 
delles, et  de  chaque  côté  saillent  des  broches  destinées 
à  supporter  une  charge  sous  les  brancards.  Ces  deux 
sortes  de  voitures  ne  sont  pas}  fournies  par  rartîUerit^ 
mab  par  le  train. 


{ 
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2.  Forges  de  campagne. 
(Flg.  7S.) 

Les  forges  adjointes  aux  batteries  ne  sont  attelées 
que  de  2  chevaux;  elles  sont  d'une  construction  très- 
l^ère,  et  exclusivement  destinées  à  l'entretien  de  la 
ferrure  des  chevaux.  Elles  sont  également  fournies  par 
le  train.  Les  forges  à  4  et  6  chevaux  appartiennent  aux 
parcs  de  réserve,  sont  fournies  par  l'artillerie,  et  ont 
des  dimensions  plus  grandes,  parce  qu'elles  doivent 
servir  à  l'exécution  de  toutes  les  réparations  qui  peuvent 
devenir  nécessaires  aux  voitures  et  aux  bouches  à  feu. 
La  construction  de  ces  trois  forges  différentes,  diflère 
peu  quant  à  l'essentiel,  et  nous  allons  l'indiquer  som- 
«\mairement. 


A.  Train. 


C'est  au  fond  le  même  que  celui  des  chariots  à  muni- 
tions. L'avant-train  a,  l'essieu  et  la  roue  n*  \ ,  Farrière- 
train,  l'essieu  et  la  roue  n*  3. 


B,  Foyer. 


Il  a  pour  support  un  cadre  composé  de  2  brancards 
et  2  entretoises  maintenus  au  moyen  de  boulons  d'as- 
semblage. Sur  le  derrière  de  ce  cadre  est  fixé  un  coffre 
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en  bois,  dont  la  hauteur  diminue  un  peu  de  Famère 
à  l'avant,  et  qui  se  ferme  au  moyen  d'un  couvercle 
cintré  recouvert  de  toile.  Ce  couvercle  contient  le  souf- 
flet dont  la  buse  est  dirigée  en  avant.  La  longueur  de 
Taxe  de  la  branloire  dépasse  la  largeur  du  coffre  à  souf- 
flet, de  sorte  que  la  branloire  est  fixée  au  bout  de  cet 
axe  qui  déborde  du  côté  montoir.  Immédiatement  en 
avant  de  ce  coffre,  se  trouve  l'âtre  du  foyer  en  tôle  de 
fer,  dont  un  côté  forme  abattant  au  montoir.  En  avant 
de  l'âtre  et  sur  la  partie  antérieure  du  cadre  se  trouve 
le  coffre  à  outils.  Aux  extrémités  postérieures  des  bran- 
cards est  fixée  une  fourragère,  qui  se  trousse  au  moyen 
de  chaînes  qu'on  arrête  au  côté  postérieur  du  coffre  à 
soufflet. 


Quelques  dimensions  et  poids  des  voilures  à  munitions  et  autres  de 

fArtiUerie  de  campagne. 
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CHAPITRE  IV 


PETIT    MATÉRIEL 


MO.  ÀrmmHmIs  deJt  k<moket  à  f§9i. 


Les  armements  que  rarlillerie  autrichienne  tnnsr 
porte  sur  lo«  bouches  à  feu  sont  peu  nombreux,  parce 
que,  dans  rarlillerie  à  pied,  du  moins,  la  plus  grande 
p^rlie  en  esl  transportée  dans  les  charrettes  à  munitioni. 
Lefl  pièces  n'en  transportent  que  ce  qui  peut  se  fixer  à 
l'extérieur  de  I  utTût  et  de  Tavant-train,  attendu  que  la 
capacité  du  coffre  d*avant-train  est  trop  petite  pour  ith 
çQYOir  autre  chose  ({ue  »on  chargement  çp  muoitioqs 
qui  ^sîl  déjà  si  peu  considérable.  Aux  aiîOts  de  can- 
lerie,  le  coffre  de  banquette  offre  un  espace  suflbiQt 
pour  contenir  le»  armements.  Le  paquetage  deg  pièces 
et  des  charrettes  en  armements,  approvisionnements, 

assortiments  et  rechanges >  résulte  des  tableaux  ci- 
après  : 
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Armemmtt,  approvitionjumai^,  ouortimiiiti  et  nehangtt  trwuportét 
tur  tes  affûts,  dans  tes  coffret  d'avant-traia  de  campagne,  et  dmt  ceue 
d^s  banquettes  d'affÛL  de  CÂrtiUtrie  de  oavaUrie  autrichienne. 
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(ftint  lu  cbarretUt  à  munâmni  des  baUeriei  deeampagne  oHlrieUnitHi. 
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Les  particularités  qu'on  peut  remarquer  dans  les  ob- 
jets d'armement  sont  les  suivantes  : 

Les  caisses  à  munitions;  elles  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  celles  de  Tarlillerie  bavaroise,  représentées 
dans  notre  8'  cahier  (fig.  47.) 

Les  couronnes  de  mèche  sont  des  tourteaux  sur  les- 
quels on  place  les  obus  en  paquelant  les  voitures,  et 
qui  servent  à  en  assurer  la  position. 

Les  écouvillons.  Dans  le  bout  de  la  tête  d'écouvillon 
est  vissé  un  tire-culot  à  double  S  avec  vis  à  bois.  Ce  tire- 
culot  n'a  cependant  pas  une  forte  saillie,  ses  pointes  ne 
dépassant  guère  les  soies  de  la  brosse.  Il  présente  une 
partie  filetée,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  y  fixer  le 
tire-bourre  ordinaire.  La  consistance  que  la  colle  et  l'en- 
duit donnent,  en  Autriche,  aux  sachets  à  cartouches,  a 
rendu  nécessaire  cette  modification  de  l'écouvillon,  afin 
que  les  débris  carbonisés  des  sachets,  qui  pourraient  être 
restés  dans  la  pièce,  soient  enlevés  et  entraînés  hors  de 
rame  avec  la  brosse. 

Les  écouvillons  des  obusiers  longs  de  7  liv.  ont  la 
forme  de  la  chambre  de  cette  bouche  à  feu,  afin  que  la 
brosse  nettoie  convenablement  toutes  les  parties  de 
Tàme.  La  fig.  73  représente  un  de  ces  écouvillons. 

Le  levier  de  pointage  est  garni  à  son  petit  bout  d'un 
anneau  à  pattes,  et  au  gros  bout  d'un  tenon  et  de  deux 
bandes  de  renfort.  Le  tenon  est  destiné  à  maintenir, 
pendant  le  recul,  le  levier  dans  les  anneaux  de  poin- 


#lmiilrtniii  de  rechange.  Ghaqne  batterie  de  13  Ut.  reçoit  one  rooe  de  6  liv.»  nue  roM  ie 
It  IW.  et  one  rooe  d'avant-traiii  de  rechange.  Chaque  batterie  de  18  liv.  reçoit  i  rooet  de 
ndHBied'ainkl  pour  gros  caiibre.  Les  batteries  de  18  liv.  qu'on  détache  reçoiveot  en  oilve 
■se  RMe  de  reeltance  d'avaairtrain  et  une  rooe  de  rechange  de  derrière  poôr  charrette. 
^GhiMhtttflfftedeiSUf.  etdelëUv.  reçoiloBcric,  ewârU  dus  It  ehargOMM  ialè- 
HetrAIttoltinMiaitidiéhrniérlMr. 
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tage,  où  il  reste  engagé  jusqu'à  la  cessation  du  (eu. 
Ainsi  qu'on  Ta  vu  au  paragraphe  5, 1.  3,  le  petit  annets 
de  pointage  présente  en  haut  un  pontet  pour  le  pasiap 
du  tenon  du  levier,  de  sorte  qu'on  n'a  qu'à  tourocr  ce- 
lui-ci autour  de  son  axe,  pour  qu'il  soit  aiainlenu  park 
tenon,  lequel  ne  peut  sortir  de  l'anneau  que  quand  fl 
est  ramené  vis-à-vis  du  pontet. 

Les  leviers  porte«-crosse  des  affûts  de  12  liv.  et  de 
18  liv,  ne  sont  garnis  que  de  l'anneau  à  pattes  à  leur 
petit  bout. 

La  prolonge  a  7  m.  60  de  longueur,  0  m.  020  de 
diamètre  et  pèse  5  k.  60.  L'une  de  ses  extrémités  le 
termine  en  ganse  ;  l'autre  est  garnie,  depuis  1 841 ,  dune 
chaîne  à  mailles  torses  de  0  m.  63  de  longueur,  ren- 
forcée au  moyen  de  rivets  en  acier,  et  se  terminant  par 
un  T  en  fer.  La  chaîne  est  fixée  au  cordage  par  ^iDte^ 
médiaire  d'un  anneau  ;  on  fait  passer  dans  ce  dernier 
la  prolonge  terminée  par  deux  ganses  ;  on  enlace  la  par- 
tie du  cordage  garnie  de  cuir  et  qui  est  la  plus  rappro- 
chée de  l'anneau,  après  avoir  divisé  le  cordage  en  deux, 
et  Ton  assujettit  le  tout  par  une  ligature  de  menu  cor- 
dage. A  un  mètre  de  la  chaîne,  l'un  des  brins  de  la  pro- 
longe est  détordu  et  l'autre  tiré  au  travers.  En  route,  la 
prolonge  des  bouches  à  feu  ordinaires  est  toujours  ren- 
fermée dans  la  charrelle  à  munitions,  et  on  ne  la  fixée 
la  pièce  que  lorsqu'on  se  prépare  à  faire  feu.  Alors  on 
passe  le  bout  gansé  sous  la  sellette  de  l'avant- train,  oo 
le  ramène  par-dessus  la  fourchette,  on  passe  le  bout  «le 
chaîne  dans  la  ganse,  et  on  tire  sur  la  prolonge  pour 
fermer  ce  lacet  sur  la  fourchette.  Ensuite  on  passe  le 
bout  de  chaîne  dans  l'anneau  porte-prolouge  qui  se  trouve 
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m  iniliau  de  la  sassoire,  et  avec  les  3  m,  3S  restante 
la  cordage,  on  enveloppe  les  armons  de  droite  à  gauche, 
mtNi  Ift  siisoire  et  la  sellette. 
•'  .Dans  l'artillerie  de  cavalerie,  on  passe  les  deux  ganses 
Ift^lft  prolonge  dans  l'anneau  de  prolonge  fixé  sous  la 
dieville  ouvrière  ;  puis,  après  avoir  passé  la  chaîne  dans 
les  ganses»  on  y  fait  passer  tout  le  cordage,  ainsi  que 
iuis  l'anneau  porte-prolonge  fixé  à  la  sassoire,  et  on 
l'attache,  au  moyen  du  T,  à  l'anneau  de  prolonge  de 
Pentretoise  de  crosse.  Lorsqu'on  met  en  bataille,  on 
forme,  avec  la  partie  pendante  du  cordage,  une  boucle 
qa'on  engage  sur  le  contre-troussequin  de  la  banquette. 

La  corde  porte-timon  a  2  m.  53  de  longueur  et 
0  m.  020  de  diamètre.  Aussitôt  qu'on  se  met  en  ac- 
tion, n"*  7  prend  cette  corde  dans  la  charrette  et,  aidé 
par  le  conducteur  de  derrière,  il  l'attache  aux  crochets 
porte-timon  des  colliers.  Â  cette  fin,  il  fixe  un  bout  au 
erochet  hors-montoir  du  collier  du  porteur,  passe 
l'autre  bout  sous  le  timon  et  le  fixe  au  crochet  gauche 
du  collier  du  sous-verge.  Ainsi  le  timon  est  toujours 
porté  par  les  chevaux  de  timon  pendant  que  la  pièce  est 
en  batterie. 

Les  sacs  à  cAar^es  sont  confectionnés  en  fort  cuir.  Les 
banderoles  y  sont  cousues,  mais  munies  d'une  boucle. 
Les  sacs  à  charges  pour  canons  de  6  liv.  et  pour  obu- 
siers  de  7  liv.  des  batteries  de  6  livres  sont  munis  en 
outre  d'une  courroie  à  boucle,  au  moyen  de  laquelle  on 
peut,  lorsqu'ils  ont  été  suspendus  aux  crochets  de  la 
tringle  garde-corps  du  coQ're  d'avant-train,  les  assujettir 
de  manière  qu'ils  ne  puissent  se  détacher. 

Les  armements  à  décharger  consistent  en  un  tire- 
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bouchon,  une  lanterne  et  un  tire-bourre,  qu'on  con- 
serve dans  le  coffre  d'avant-train  ou  de  banquette. 

Les  dégorgeoirs  à  vrille  et  à  pointe,  le  repoussoir  de 
lumière  et  le  marteau^  sont  toujours  paquetés  dans  la 
caisse  de  l'avant-train  qui  contient  les  boites  à  balles. 


CHAPITRE  V. 


t . 

• 


HARNACHEMENT  DES  CHEVAUX  DE  TRAIT,  DE  SELLE 

ET  DE  BAT  DE  L'ARTILLERIE. 


$11.  Description  des  parties  des  harnais  d'attelage. 

l.    MATÉRIAUX. 

Les  harnais  de  rartillerie  autrichienne  sont  confec- 
tionnés, partie  en  cuir  de  bœuf,  de  vache  ou  de  veau 
tanné  ou  mégi,  partie  en  cuir  de  cheval  tanné. 


IL   PARTIES  DBS  HARHAIS. 

Tous  les  chevaux  de  trait  de  TartiHerie  autrichienne 

tirent  au  moyen  de  colliers  ;  tous  les  chevaux  de  selle  et 

les  chevaux  sous-verge  des  batteries  de  6  liv.  ont  la 

f  selle  allemande  ordinaire.  Les  chevaux  sous-verge  des 
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autres  batteries  n'ont  ni  selles  ni  coussinets  de  sous- 
verge.  Le  harnais  de  derrière  des  chevaux  de  limon 
consiste  en  une  avaloire;  Mlui  dtt  chevaux  de  deianl 
et  de  milieu  ne  consiste  qu'en  une  croupière.  Les  atte- 
lages de  8  chevaux  renferment  deux  couples  de  harnais 
de  derrière,  afin  qu'on  puisse  les  dédoubler  en  i  atte- 
lages de  4.  De  plus,  les  chaînes  de  collier  des  cheTam 
antérieurs  du  milieu  portent  une  chaîne  de  support  sur 
laquçlle  repose  lé  câble  d^allonge  avec  ta  IrOlée  de  se- 
cours, à  laquelle  le  4*  ôOupIe  dô  <!heVatit  èSt  attelé.  Lei 
attelages  de  2,  de  4,  de  6  et  de  8  chevaux  se  composent 
des  parties  de  harnais  indiquées  au  tableau  ci-après. 
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dtt  harnais  des  divers  attelages  de  fArtiiliTie  ik  campagne 
I.  et  R.  autrichienne. 
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Elrlin 

EuicrHiiolnrU  iivci'  31 
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Mont  de  noilnir 

Hun  ordinaire 

Suite 

«ûSii 
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i.  LeooUier. 
(Fig.  74  à  77.) 

Le  collier  se  compose  de  2  attelés  en  bois  oa,  autant 
que  possible  à  fibres  naturellement  courbes^  d*un  corps 
de  collier  bb^  d'une  verge  ce,  et  d'une  coiffe  dd.  Comme 
la  construction  des  colliers  ne  permet  pas  de  faire  vt- 
rier  leur  longueur  ni  leur  largeur  d'après  la  conformi- 
tion  des  chevaux,  on  confectionne  des  attelés  de  4  gnn- 
deurs  différentes.  Savoir  : 

N«  4  ,  longueur,  Dm  SS3S 

t,       —  0,  5795 

3,  —  0,  6059 

4,  -  0,  63» 

Au  moyen  des  attelés  de  ces  4  grandeurs,  on  fabrique, 
en  faisant  varier  le  bourrage,  des  colliers  de  8  gran- 
deurs différentes  dans  œuvre,  en  calculant  les  quantités 
d'après  ce  qui  suit  : 

Sur  1 00  colliers,  il  en  faut  : 

2  ayant  dans  œuvre  Cm.  6322  de  longueur. 


4 

•^^^ 

0,  6190 

S 

— 

0,  6059 

44 

— 

0,  6917 

22 

— 

0,  6796 

22 

— 

0.  6663 

20 

— 

0,  5532 

8 

-^ 

0.  5268 

On  attache  les  deux  attelés  de  chaque  collier  en  haut 
et  en  bas,  au  moyen  de  lanières  en  cuir  à  falun ,  de 
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manière  à  proportionner  la  largeur  à  la  longueur.  Les 
contours  extérieurs  des  attelés  sont  garnis  de  bandes  de 
fer,  fixées  par  18  vis  à  bois.  Le  bois  et  les  ferrures  des 
attelés  sont  peints  à  la  couleur  à  Thuile  noire.  La  verge 
est  fixée  aux  attelés  au  moyen  de  8  courroies  d'attèlespp. 
La  coiffe  est  également  fixée  aux  attelés  au  moyen  des 
courroies  rr,  et  à  la  verge,  au  moyen  des  courroies  s.  Les 
trous  t^  sont  destinés  au  passage  des  branches  des 
chapes  de  trait^  (fig.  74.)  Ces  chapes,  recouvertes  en 
cuir  brun,  sont  cousues  aux  extrémités  antérieures  des 
longes-traits.  Les  bouts  de  leurs  branches  parallèles  sont 
percés  chacun  d'une  mortaise  pour  une  clef^  au  moyen 
de  laquelle  on  les  fixe  au  collier,  après  les  avoir  intro- 
duits d'arrière  en  avant  dans  les  trous  des  attelés.  Tout 
le  travail  de  traction  du  cheval  s'exerce  donc  sur  ces 
defs  des  chapes  de  trait. 

Des  pièces  de  frottement  u  sont  fixées  sur  le  corpe 
du  collier,  à  Tendroit  où  les  chapes  de  trait  s'appuient. 
Au-dessus  des  trous  des  chapes ,  des  crochets  v  sont 
fixés  aux  attelés  au  moyen  de  vis. 

A  l'attelage  de  derrière,  le  crochet  droit  du  collier  du 
porteur,  et  le  crochet  gauche  du  collier  du  sous-verge, 
servent  à  attacher  la  corde  porte^timon  (V.  §  10).  En 
outre,  on  accroche  les  bouts  de  trait  de  réserve  w^  aux 
crochets  de  collier  de  tous  les  chevaux  de  l'attelage,  tant 
que  ces  bouts  ne  servent  pas  au  tirage.  Au-dessus  des 
crochets  de  collier  sont  fixés  les  2  anneaux  de  chaîne 
de  licol  f.  La  coiffe  du  collier  porte  en  haut  une  lanière 
trousse-harnais  w^  et  un  anneau  de  coiffe  x. 

Le  corps  du  collier  est  bourré  de  longue  paille  de  fro« 
ment,  puis  lissé  à  l'intérieur  à  la  bourre  de  vache. 

T.   44.  —  R<»  44.   —  NOVEMBRE  4853.  (ARM.  IPÉC.)  —  30 
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2.  Ul  tftitt. 

a.  TraUs  de  derrière. 
(Fig.  76.) 

Ces  traits  se  composent  :  des  longesHraits  (demi  plale»^ 
longes)  aa  (en  cuir  à  Talun).  des  traits  propremeot 
dits  b  et  des  traits  de  réserve  c,  de  Vanneau  de  longe  d, 
de  la  souS'-ventrière  c  et  de  la  eourroie  d'amUoire  g. 

Les  traits  proprement  dits  ont,  avant  la  formation 
des  ganses,  2  m.  21  de  longueur  et  0  m,  0165  de  dia- 
mètre. Un  anneau  d'attelage  en  forme  de  poire  eit 
fixé  par  une  épissure  à  leur  extrémité  postérieure.  Pour 
atteler,  on  introduit  dans  cet  anneau  le  T  du  palon- 
nier.  Le  bout  antérieur  du  trait  est  passé  dans  TaiH 
neau  de  longq,  et  l'excédant  replié  et  ficelé,  de  manière 
que  la  longueur  totale  du  trait  avec  la  longe-trait,  me- 
surée du  collier  à  la  volée  de  derrière,  reate  de  2  m.  45. 

Les  traits  de  réserve,  de  même  longueur  et  fixés  de 
la  même  manière  aux  anneaux  deslonges-traits,  nepo^ 
tent  pas  d'anneaux  d'attelage.  Leurs  extrémités  posté- 
rieures sont  disposées  pour  être  passées  sur  des  palon- 
niers  sans  iamettes  d'atteiage.  Tant  qu'on  ne  se  sert  pas 
des  traits  de  réserve,  ils  restent  fixés  au  bras  du  haut  de 
tMoUrire  à  l'aide  d'une  lanière  trausse^iraits. 

Les  bouts  de  traits  de  réserve  f  sont  fixés  à  la  partie 
antérieure  des  longes-traits,  et  leurs  extrémités  anté- 
rieures, pourvues  d'un  anneau  et  d'un  T  d'attelage. 


DE   L'ARTlLLËtttfe   AttAlCHlENNB.  4S9 

restent,  tant  qu'on  ne  s'en  sert  pas,  suspendues  aux  cro- 
chets de  collier.  Ces  bouts  de  réserve  sont  destinés  à 
l'attelage  des  traits  de  milieu  dans  le  cas  où  la  volée  de 
bout  de  timon  ou  bien  le  timon  casserait  (1). 


6.    Titaits  de  nUtieu  des  attelages  de  six  chevaux, 

(Fig.T7.) 

Chaque  cheval  de  milieu  de  l'attelage  de  6  a  4  traits. 
Ils  sont  fixés  par  couples  dans  deux  anneaux  d'attelage 
qui  reçoivent  les  T  d'un  palonnier  de  la  volée  de  de- 
Yant.  Les  2  traits  passent  ensemble  dans  le  fourreau  a, 
et  Tun  d'eux,  le  véritable  trait  du  milieu,  passe  dans  la 
chape  de  trait  des  chevaux  de  milieu,  à  laquelle  il  est 
fixé  par  reploiement  et  ficelufe.  Sa  longueur^  de  la 
chape  de  trait  à  la  volée,  e9t  de  3  m«  45.  Lee  deuK 
autres  traits  du  milieu  c,  appelée  fraîle  wntinuêf  tout 
soutenus  en  avant  par  les  ganêes  partô^tfùitê  df  fixées 
aux  chapes  de  trait,  et  se  térmioeot  également  en 
avant  par  un  anneau  avec  T  d'attelage.  Leur  longueur 
totale,  comptée  du  palonnier  de  la  volée  de  devant  à 
Textrémité  du  T,  est  de  2  m.  77 «  Les  trait»  de  milieu 
et  les  traits  continus,  soutenus  par  la  ganse  porte^ 
traits  déjà  mentionnée,  le  sont  en  outre  par  le  partes 
fourreaux  g^  le  porte-^iraits  /*  et  les  ganues  portât 
traits  de  croupière  e.  Une  sovk^venitière  est  fixée  aux 
fourreaux.  Las  bouts  de  traits  dû  résertê  k  sont  fixai 
aux  traits  de  milieu  au  moyen  de  ganses. 

> 

(4)  Voyei  ci<aprè8  %,  a,  Tusage  de  ces  booU  de  réserve.       {Auteur.) 


i 
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c.  Traits  de  devant  des  attelages  de  six  eu  de  quatre  dmme^ 

Ce  sont  des  traits  simples,  pareils  aux  traits  de  milieu 
de  Taltelage  de  6,  et  fixés  de  la  même  manière.  Leur 
longueur,  comptée  de  la  chape  de  trait  au  T  des  traits 
continus  des  chevaux  de  milieu,  ou  jusqu'au  T  de  la 
volée  de  devant  dans  l'attelage  de  4^  est  de  2  m.  77. 


3.  SeUe. 
(FIg.  16.) 

La  setie  est  la  selle  allemande  ordinaire  en  cuir  bran, 
sauf  qu'elle  n'a  que  deux  quartiers  et  pas  de  fmu^ 
quartiers.  Les  quartiers  n'ont  pas  de  mortaise  pour  le 
passage  des  étrivières,  lesquelles  sortent  parnlessous  le 
bord  inférieur  des  quartiers. 

La  sangle^  en  tissu  de  chanvre,  bifurquée  à  ses  ex- 
trémités, y  est  garnie  de  4  boucleteaux.  Le  surfaix^  du 
même  tissu,  est  recouvert  dans  sa  moitié  supérieure 
d'une  basane  de  siège.  Les  selles  des  porteurs  timo- 
niers n'ont  qu'un  étrier  du  côté  montoir  ;  au  côté  hors- 
montoir,  elles  portent  un  étrier-jambart  (V.  4*  cahier, 
§10,  3,  A,  fig.  21).  La  courroie  k  sert  à  bouderie 
haut  du  jambart  au  côté  montoir  de  la  selle. 
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4.  Parties  postérieures  des  harnais. 

a.  Avaloire  (pour  les  chevaux  de  derrière). 

(Fig.  76.) 

L'avaloire  se  compose  du  bras  du  haut  /,  du  bras  du 
bas  m,  des  deux  branches  d*avaloire  n,  et  des  anneaux 
d'avaloire,  dans  lesquelles  deux  brasse réunissen t.  L'a- 
iraloire  se  rattache  à  la  selle  par  les  porte-avaloire  p. 

Les  porte-avaloire  sont  des  courroies  dont  une  ex- 
trémité est  nouée  dans  l'anneau  d'avaloire;  Tautre  ex- 
trémité passe  dans  un  passant  coulant,  puis  dans  un 
crampon  de  Tarcade  postérieure,  repasse  dans  le  pa»* 
sant  coulant,  et  vient  se  boucler  à  la  branche  d'avaloire, 
dont  le  boucleteau  traverse  le  bras  du  haut,  percé  d'une 
mortaise.  Sur  le  bras  du  haut  est  encore  fixée  la  /a- 
nière  trousse-traits  r.  La  croupière  passe  dans  un  pa$^ 
sont  de  croupière  fixé  sous  le  bras  du  haut,  et  son  ex- 
trémité est  bouclée  à  la  chape  de  croupière^  fixée  à 
l'arcade  postérieure  de  la  selle. 

6.  Croujfnère  (pour  chevaux  de  milieu  et  de  devant). 

(FIg.  77.) 

La  partie  postérieure  du  harnais  des  chevaux  de  mi- 
lieu et  de  devant  se  réduit  à  une  croupière  /,  avec 
deux  ganses  porte-traits  e.  Aux  chevaux  porteurs,  elle 
est  retenue,  par  la  chape  de  croupière  de  la  sellç  ;  aux 


chevaux  sous-verge,  elle  est  bouclée  à  la  longe  de  croii- 
pière  f.  Dans  les  attelages  des  batteries  de  6  liv.,  la 
croupière  des  sous-verge  est  naturellement  fixée  aussi 
à  la  selle  de  sous-verge. 


5.  Uarnitiires  de  té(e. 

La  garniture  de  tète  des  chevaux .  de  trait  est  fort 
sÎQiple.  Elle  consiste  en  une  litière  de  Ueol,  un  mon  et 
dtux  rinea^  La  têtière  de  licol  se  compose  de  :  un  dês- 
suê  de  iêie^  un  montant  avec  boude  (fixée  du  c6té  mon* 
toir  des  porteurs  et  du  côté  hors-montoir  des  sooi» 
verge))  un  frontal^  une  eouengorge^  un  dessus  de nn^ 
une  eouè^barbe  k  avec  boucle  et  passant^  un  contro^^m* 
gton  de  sou$'barbc  fi,  une  double  ganse  m,  un  patunU 
coulant  0,  servant  à  assembler  sur  la  nuque  le  deann 
de  tête  et  la  sous^gorge,  et  enfin  deux  anneaux  de  /ico/, 
réunissant,  au  moyen  de  coutures,  le  dessus  de  nez,  le 
dessus  d6  tête  et  le  montant,  ainsi  que  la  sous-barbe  et 
son  conlre-sanglon. 

Les  chevauv  porteurs  ont  des  mors  de  bride^  les  sous- 
verge,  des  mor^  de  filet.  Les  œils  de  porte-mors  des 
branches  sont  munis  de  maillons  porte-mors  à  T,  qui 
servent  à  fixer  le  moi^  de  bride  aux  anneaux  de  licol. 
Le  mors  de  filel  du  sous-verge  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  de  rartillerie  bavaroise,  dont  nous  avons  donné 
la  description  et  le  dessin  dans  notre  S""  cahier,  §  iO| 
tf  10,  fig.  40. 

Les  porteurs  ont  des  rênes  de  bride  complètes  avec 
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pmêiùMi'^coutaniê  ;  elles  sont  bouclées  dans  lés  criU  de 
rênes  des  extrémités  inférieures  des  branches  du  mon. 
Les  rênes  des  châvaux  sous*Terge  sont  divisées,  La 
rêne  droite  est  passée  dansTanneau  de  coiffe  du  collier, 
et  nouée  à  la  chape  de  trait  gauche.  La  rêne  gauche 
est  passée  dans  Tanneau  de  coiffe  du  collier  du  porteur^ 
et  nouée  à  la  chape  de  trait  gauche  de  ce  cheval.  Ainsi| 
excepté  pour  arrêter,  le  soldat  du  train  ne  prend  ja» 
mais  la  rêne  du  sous-verge  dans  la  main  qui  tient  b 
fouet. 

Dans  les  batteries  de  6  liv.  et  dans  les  batteries  de 
cavalerie,  les  chevaux  sous-verge  destinés  à  être  montés 
ont  aussi  des  mors  de  bride  et  des  rênes  entières  :  ce 
sont  tous  les  chevaux  sous-verge  des  batteries  de  6,  le 
sous-verge  de  devant  du  caûon  de  cavalerie  de  6  liv.^  et 
les  sous-verge  de  devant  et  de  milieu  de  Tobusier  de 
cavalerie  de  7  liv.  Outre  cela,  une  rêne  de  sous^verge 
est  bouclée  à  l'anneau  porte*rêne  intérieur,  et  nouée  au 
collier  du  porteur  de  la  manière  indiquée  plus  haute 


m.   PAQUETAGE   DE   ROUTE  DEIS  CHEVAUX  DB  TRAIT, 

* 

Hormis  le  manteau  du  soldat  du  train,  fixé  sur  là  de- 
vant de  la  selle  au  moyen  de  deux  courroies  de  man- 
teau, le  cheval  d'attelage  ne  porte  aucun  paquetage  dans 
la  marche.  Le  soldat  du  train  a  un  sac  en  coutil  renfer- 
mant ses  effets,  qu'il  fait  transporter  sous  le  fourrage  de 
la  charrette  à  munitions  ou  sur  la  voiture  à  fourrage. 

Outre  le  fourrage  que  les  batteries  tittiiq[>ortânt  liir 
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la  Toiture  à  fourrage,  elles  sont  pourvues  «ticore  d'ans 
ration  journalière  comme  suit  : 

L'avoine  nécessaire  aux  chevaux  de  chaque  bouche 
à  feu  et  rie  chaque  voiture  est  renfermée  dam  un  ac 
qu'on  attache  sur  les  armons,  en  ayant  de  Fessîeu.  Cn 
peu  de  foin  tordu  est  pendu  au  crochet  extérieur  du  col- 
lier. L'avoine  nécessaire  aux  chevaux  de  selle  est  tnu»- 
portée  par  les  soldats  des  attelages  de  réserve,  sur  ki 
selles  de  leurs  chevaux. 


i  42.  Équipage  des  ekenmm  d$  irilê. 

L   DBSCaiRIOll. 

L'équipage  des  chevaux  de  selle  de  l'artillerie  aulri- 
chienne  est  celui  delà  cavalerie  allemande,  et  se  com- 
pose de  : 

1  couverte  de  cheval  doublée  en  toile.  1  selle,  1  cour- 
roie de  manteau  et  3  courroies  de  cliarge,  2  fontes  de 
pistolet  avec  courroies,  1  poitrail,  1  croupière,  \  schih 
braque,  1  peau  de  siège  blanche,  1  surfaix,  i  courroie 
de  guindage,  i  licol  avec  longe,  mors  et  rêne  de  filets 
1  têtière  de  bride  avec  mors  et  rênes. 


\ .  Solle  avec  accessoires. 


La  selle  est  pareille  à  celle  des  chevaux  de  trait  de 
l'artillerie ,  sauf  les  parties  en  fer  destinées  à  rete- 
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nir  les  harnais  de  trait.  En  revanche,  elle  est  munie 
de  4  boucleteaux  pour  le  poitrail  et  la  croupière,  1  œillet 
pour  la  courroie  de  charge,  4  crampons  pour  fontes  de 
pistolet,  et  i  crampon  pour  la  courroie  de  manteau. 

Les  fontes  de  pistolet  sont  bouclées  aux  crampons  de 
la  selle  au  moyen  d'une  courroie  de  fonte  à  boucle  et 
d'une  ganse  fixée  par  une  couture. 

La  schabraquCj  en  drap  rouge  garance ,  est  doublée 
en  coutil,  et  bordée  d'un  galon  en  laine  mi-parti  jaune 
et  noir.  Elle  porte  3  lanières  qui  servent  à  la  fixer  à  la 
selle,  2  ganses  pour  la  peau  de  siège,  une  ganse  et  un 
bouton  pour  maintenir  les  coins  lorsqu'on  les  retrousse. 

La  peau  de  siége^  en  peau  d'agneau  blanc,  avec  bor- 
dure rouge  garance,  doublée  de  coutil.  De  chaque  côté 
et  sur  le  devant,  elle  est  garnie  de  plaques  de  veau  noir 
[entre-jambes  et  cœur).  A  la  partie  postérieure,  il  y  a 
une  entaille  bordée  en  cuir,  pour  le  passage  de  la  cour- 
roie de  charge.  On  la  fixe  aux  fontes  au  moyen  de  deux 
ganses  avec  boutons.  A  la  partie  postérieure  il  y  a  deux 
ganses  avec  boutons  pour  le  porte-manteau. 

Le  surfidx  esi  pareil  à  celui  des  chevaux  de  trait, 
laof  qu'il  porte  deux  passants  pour  la  courroie  de  guin- 
dage. 

La  courroie  de  guindage,  en  cuir  à  l'alun  (1  ). 


(I)  Cette  eomTOie  de  gnindage  (umlauf)  eoTeloppe  tout  le  paquetage  de 
*«faiit  à  l*arrière  et  l'empêche  de  ballotter  aux  allures  vives.  Elle  passe  dani 
leoz  passanta  do  surfaii  situés  à  hauteur  des  entre-jambes  do  la  schabraque, 
aaiDtteot  le  derrière  de  la  scbabraque  et  du  paquetage  en  remontant  sous  la 
Mdette,  et  maintient  le  deranten  remonlantpar-dessus  ctpar  devant  leman- 
«an^  sur  lequel  les  deux  bouts  se  rejoignent  et  sont  bouclés,  du  côté  mon- 
MÀr.  Cette  courroie  de  guindage  n'est  plus  guère  en  usage  que  dansâtes 
uBDéei  aUeMapdes.  (rrodtiefmr.) 
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2.  Pdttall. 

« 

hû  poitrail  se  compose  de  :  1  montant  droit  et  i  mon- 
tant gauche  (sur  chacun  d*eux  est  cousue  une  courroie 
à  boucle,  et  une  ganse  pour  le  bas  des  fontes);  1  la- 
nière de  manteau,  1  fhusse  martingale  avec  boucle  et 
1  rose. 

3.  Grodpière. 

La  croupière  est  pareille  à  celte  des  ohevaux  d'atte* 
lage  de  devant. 

4.  Garnitures  de  tète, 
a.  IkoL 

Le  licol  se  compose  d'un  dessus  de  tête  (grand  mon* 
tant  gauche),  1  pstit  montant  avec  boucle  et  2  passants^ 
1  dessus  de  nez  avec  2  anneaux f  i  sous^gorge  avec 
bouton  coulant  et  anneau^  1  frontal^  4  aUtance  et  uni 
longe  de  1  m.  90  de  longueur.  Cette  têtière  de  licol  sert 
en  même  temps  de  têtière  de  filet.  Le  mors  de  filet  pa- 
reil à  celui  des  sous-verge  d'attelage,  et  fixé  aux  anneaux 
de  muserolle  au  moyen  de  T.  Les  rênes  de  filet  sont 
ensuite  bouclées  aux  anneaux  de  rênes  de  ce  mors.  La 
rêne  de  filet  a,  au  milieu  de  sa  longueur,  un  passant 
cousu  sur  le  dedans  et  par  lequel  on  fait  passer  les  rênes 
de  la  bride,  de  sorte  que  le  cavalier  ne  tient  dans  li 
main  que  ces  dernières  rênes. 
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b.  mitre  de  fende. 

Elle  se  composQ  de  ;  1  grand  et  1  patit  montant^ 
chacun  avec  1  boucle  et  2  passants;  2  contre-sanglons 
poTte^mùTs  avec  boucle  et  passant,  1  muserolle  avec 
boucles  et  passants,  1  frontal^  1  som-gorge  avec  boucle 
et  passant,  1  chape  d'assemblage  avec  3  passants  et  les 
rênêÈ  de  bride. 

Les  mors  se  classent  en  mon  doux,  demi-^-dura,  ou 
durs.  Les  mors  doux  ont  des  branches  de  0  m.  17  de 
longueur,  avec  0  m.  08  de  levier  supérieur;  le  crochet 
et  Tesse  de  gourmette  sont  fixés  aux  œils  des  montants. 
L'embouchure  a  une  liberté  de  la  langue  de  0  m.  026 
de  flèche;  les  canons  ont  0  m.  017  de  diamètre  près 
des  branches,  et  0  m.  013  au  milieu.  Les  mors  demi-- 
durs  ont  des  branches  de  0  m.  16  de  longueur,  avec 
Om.  OOÔdelevier  supérieur.  Lesbranchesde  ces  morssont 
percées  de  quelques  trous  au-dessous  des  œils  de  mon- 
tants pour  le  crochet  et  Fesse  de  gourmette;  l'embouchure 
8*i\)uste  plus  perpendiculairement  sur  les  branches,  et  les 
côtés  de  la  liberté  de  la  langue  remontent  plus  brusque- 
ment ;  ces  mors  ont  deux  espèces  d'embouchures,  quant 
aux  dimensions  de  la  liberté  de  la  langue  ;  aux  uns,  elle 
^tdeO  m.  024  de  flèche,  aux  autres,  elle  est  de  0  m.  025; 
les  largeurs  correspondantes  sont  de  0  m.  033  et 
0  m.  048;  diamètre  des  canons  0  m.  017  aux  extré- 
mités et  0  m.  011  au  milieu.  Les  mors  durs  ont  les 
mêmes  branches  que  les  demi-durs;  leur  embouchure 
présente  une  Uberté  de  langue  de  0  m.  026  d  entrée, 
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de  0  m.  023  de  flèche  et  de  0  m.  043  de  largeva 
térieiire.  Les  canons  ont  0  m.  016  de  diamètre.  —  Al 
de  permettre  un  choix  pour  approprior  les  lup 
d'après  la  conformation  des  cheTauz,  les  mon  « 
dnsésen  outre  d'après  trois  kigeurs  : 

Lit  trèiltrgMj  B*  A,  ajaal Sm.  131  et  kigwu  MMiHt; 
Lmktrgm,        n*!,   —   SaLiSS  — 

UiéM»Ê,       BfS,   *-   •■I.4IS  •* 

Les  numéros  sont  étampés  sur  les  branches.  Lick 
des  mors  doux  ne  comprend  pas  de  n*  1. 
Pour  BO  cbemux  d'espèce  légère,  on  délrae: 

10  Mon  don,  dmil  le  »•  i  et  le  »•  S; 
4t  Mon  dMi-dm  avw  la  peMa  IBMffté  d»  li^M,  don  S  B»  t  ^ 
IS  MondMBl-ten«nela8nBdolft«MdolHi«M,d«ilS«itdil 
S  Mon  dmdonlt tt*  1 0t S  ■•  S. 


IL  PAQURAOB  DB  MOUTB  DBS  CHSTAUX   DB  «U 

Le  cheval  de  selle  ne  porte  que  le  manteau  du  c 
lier  et  un  porte-manteau.  Le  manteau  est  fixé  à  la 
au  moyen  d'une  courroie  à  boucle  au  milieu,  et  de  i 
lanières  de  manteau  enveloppant  les  fontes.  Le  po 
manteau,  qui  contient  tout  le  petit  équipemenl 
rhomme,  est  bouclé  au  troussequin  au  moyen  de  1 
courroies  de  charge. 
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143.  Harnachement  des  chevaux  de  selle  et  des  chevaux  de 

bât  des  batteries  de  cavalerie. 


I.     HARNACHEMElfT    DES  CHEVAUX   DE   SELLE. 

(Des  gardes-che^aui  de  bât.) 

Chaque  cheval  de  selle  reçoit  :  1  têtière  de  licol  avec 
mors  de  bride,  rêne  de  bride  et  chaîne  de  licol,  1  selle 
Rvec  accessoires  et  1  croupière  ;  tous  ces  objets  pareils  à 
erax  de  même  nom  des  chevaux  porteurs  de  devant  et 
de  milieu*  des  attelages.  Le  poitrail  se  compose  d'un 
ûorps  de  poitrail  avec  rose,  de  2  montant  de  poitrail  et 
d'un  boueleteau  pour  rêne.  A  Tarcade  de  devant  sont 
Bxés  deux  boucleteaux  pour  les  montants  de  poitrail. 
Les  autres  parties  du  harnachement  sont  comme  celles 
de  même  nom  des  chevaux  de  trait. 


II.   HARNACBSMBNT   DES   CHEVAUX   DE  BAT  POETE- 
MUNITIONS. 

1.  Description  du  harnachement. 

Il  consiste  en  1  bât,  1  sangle,  i  poitrail  et  1  croupière 
Kvec  avahire,  4  sacoches  à  munitions,  1  couverte  en 
lÉine^  et  I  6âAe  de  paquetage  en  cuir. 
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A.  Le  bât. 

V arçon  se  -compose  d'une  arcade  de  devant ,  d'une 
arcade  de  derrière  a  a  et  de  deux  planchettes.  Chaque 
arcade  se  compose  de  2  pointes  qui  viennent  se  réunir 
au  sommet  de  l'arcade,  où  elles  sont  assemblées  au 
moyen  d'un  goujon^  collé  et  chevillé  au  moyen  de  trois 
chevilles  en  bois  logées  dans  les  entailles  des  pointes. 

Les  arcades  sont  recouvertes  de  bandes  en  fer  en  des- 
sus et  en  dessous,  et  retenues  sur  les  planchettes  par 
4*  pattes  en  fer.  La  partie  supérieure  de  l'arçon  est  mu- 
nie d'une  barre  de  suspension  c  à  laquelle  on  suspend 
les  sacoches  supérieures.  Les  crochets  d  d  servent  au 
même  usage.  Les  crochets  e  e  servent  à  fixer  les  sacoches 
inférieurest  Â  la  partie  inférieure,  chaque  planchette 
porte  3  crampons  de  charge,  servant  à  boucler  à  Tarçon 
les  sacoches  inférieures,  de  sorte  que  chacune  d'elles 
est  maintenue  par  2  crochets  e  e  et  3  courroies. 

Afin  qu'on  puisse  distinguer  dans  l'obscurité  l'arcade 
de  devant  de  l'arcade  de  derrière,  et  se  régler  d'après 
cela  pour  bâter  les  chevaux,  on  a  enfoncé  dans  l'arcade 
de  devant  2  crampons  nommés  l  d'après  leur  forme.  La 
bâche  est  marquée  également  d'Ien  cuir,  cousus  sur  la 
partie  antéri(îure.  Les  panneaux  sont  cloués  sous  les 
planchettes.  A  la  partie  inférieure  de  chaque  panneau 
sont  cousus  3  contre-sanglons  de  sangle,  g  g  g. 

B,  Sangle. 

Il  y  a  2  sangles  par  bàt^  savoir  une  sangle  bifurques 
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et  une  sangle  de  milieu*  Elles  wai  en  tissu  de  chanvre^ 
et  les  boudeteaux  hhh  sont  cousus  sur  leurs  extrémités. 


C.  PoUraU  et  avaloire. 

Le  poitrail  ft  /  m  n  se  compose  d'un  cùrp$  {de  poitrail) 
avec  renfort  m  n,  et  des  deux  montants  k  l  bouclés  à 
l'arcade  de  devant. 

V  avaloire  opqrs^  compose  également  d'un  corps 
[é^avaioire)  et  de  2  montants  o  9  et  p  9  qui  se  croisent 
wr  la  croupe,  de  sorte  que  celui  de  gauche  se  boucle  à 
la  pointe  droite  et  celui  do  droite  à  la  pointe  gauche  de 
Tarcade  de  derrière.  Un  passant  coulant  t  les  maintient 
Jans  cette  position.  Les  corps  de  poitrail  et  d'avaioire 
lYec  leurs  renforts  sont  réunis  entre  eux  par  les  deux 
tm^ges  à  boudeteaux  u  et  t;,  et  forment  ainsi  la  piate* 
kmge  complète. 

D.  Sacoches  à  munitions  et  leurs  attaches. 

Les  sacoches  se  composent  d'une  grande  pièce  de 
IfHlx  côtés  et  d'un  rabat.  Celles  destinées  aux  muni- 
lions  du  calibre  de  6  liv.  sont  divisées  par  4  cloisons, 
st  celles  pour  munitions  de  7  liv.  le  sont  par  1  cloison^ 
le  manière  que  chaque  coup  occupe  un  compartiment 
(éparé. 

Sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  de  la  sacoche  est 
30U8ue  une  ganse  de  suspension  ;  un  anneau  est  pris 
lans  la  ganse  d'une  sacoche,  un  crodiet  dans  cdle  de 


452  Atat  actubl 

Faulre.  Lorsqu'il  s'agit  de  charger  les  chetaux,  oo  ae« 
croche  le  crochet  dans  l'anneau  (Voyez  la  coupe  A  B), 
et  l'on  suspend  les  2  sacoches  transversalement  sur  la 
barre  c.  Chaque  petit  côté  de  sacoche  porte  également 
une  ganse  avec  un  anneau  destiné  à  être  accroché  aux 
crochets  d  d.  Les  sacoches  inférieures,  qui  se  composent 
des  mêmes  parties  que  les  supérieures,  sont  accrochéei 
aux  crochets  e  e  par  leurs  anneaux  latéraux.  De  jlwtf 
au  moyen  de  2  contre-sanglons  cousus  sur  les  peÛf 
côtés,  on  les  arrête  aux  boucles  ic  u;;  et,  au  milieu,  oo 
les  assujettit  au  moyen  du  contre-sanglon  «,  endiapé 
dans  le  crampon  de  la  planchette,  traversant  les  dm 
passants  du  rabat,  et  arrêté  à  la  boucle  de  rabat  du  mi- 
fieu  (1). 

E.  Couverte  en  laine. 

C'est  une  couverte  en  laine  très-épaisse  (dite  doppdu 
Kotze)  doublée  de  grosse  toile  écrue. 

F,  Bâche  en  cuir  (pour  sacoches  à  munitions). 

La  bâche  consiste  en  un  dessus  et  quatre  côtés.  En 
haut  elle  esl  arrêtée  en  avant  et  en  arrière  au  moyen  des 
boucles  y  y  des  arcades;  aux  parties  inférieures,  des 
deux  côtés,  elle  est  assujettie  au  moyeu  des  contre-san- 

(4)  Outre  le  bonrlotiau  du  milieu,  la  grande  pièce  en  porte  encore  deux, 
qui,  avec  les  contre-sunglons  correspondants  du  rabat,  servent  à  la  îurmt' 
ture  de  la  sacoclie.  Les  sacoclies  supérieures  sont  fermées  au  moyen  de  trois 
boucleteaux  et  trois  contre-sangloos.  (V.  fig.  78.)  (IVadiierevr.) 
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glons  ;:  fixés  aux  panneaux,  et  des  boucleteaux  de  la 
lilche. 

2.  I^oids  (k*s  bâts  cliargés  et  non  chargés. 

Le  bât  ai^ec  accessoires  pour  munitions  de  6  liv.  pèse 
27  k.,  et  lorsqu'il  est  chargé,  100  k.  Celui  qui  est  des- 
tiné aux  munitions  de  7  li,v.  pèse,  vide,  29  k.  et 
chargé,  104  k. 


3.  Manière  de  bâter  et  de  débiter  les  chevaux  de  charge,  et  charge- 

'    ment  des  bâts. 


Le  cheval  de  bât  est  bâté  par  le  soldat  du  train ,  avec 
l'aide  et  sous  la  surveillance  du  n**  3,  afin  que  le  tout 
s'exécute  selon  les  prescriptions. 

Lorsque  Ton  doit  bâter  à  la  hâte,  les  hommes  dési- 
gnés comme  servants  des  bouches  à  feu  viennent  aider  : 
ce  qui  exige  qu'Usaient  été  exercés  à  ce  service. 

La  couverte  en  laine  se  place  avec  le  milieu  marqué 
par  devant  sur  le  garrot  et  par  derrière  sur  le  rognon  : 
puis,  du  côté  droit,  on  place  le  bât,  Farcade  à  repère 
en  avant,  ni  trop  vers  le  garrot,  ni  trop  vers  le  rognon. 
afin  que,  dans  le  premier  cas,  il  ne  blesse  le  cheval  en 
avant,  et  que,  dans  le  second,  il  n'appuie  trop  sur  la 
r^on  lombaire;  en  même  temps  la  couverte  doit  être 
relevée  en  avant  aussi  bien  qu'en  arrière  dans  les  libertés 
du  garrot  et  du  rognon,  afin  que  le  dos  ait  de  l'air. 

On  sangle  le  bât  des  deux  côtés  du  cheval,  d'abord 
par  le  contre-sanglon  du  milieu  à  la  sangle  du  milieu, 

T.  U.  —  N»  M.   —  ROVFXBKt:  1853  (ABU.  SPI.C.}.  —  31 
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puis  au  moyen  des  deux  contre-sangloiis  latéraux  à  U 
sangle  bifurquée,  ayant  soin  de  faire  passer  de  chaque 
cdté  les  3  contre-^anglons  dans  le  passant  formé  par  la 
longe  à  boucleteaui  et  son  renfort. 

Après  avoir  bouclé  aux  longes  le  poitrail  et  Tavaloire, 
on  en  passe  les  montants  dans  les  quatre  boudes  de 
l'arçon,  ceux  qui  sont  croisés  passant  sur  la  croupe,  et 
on  les  boucle  de  manière  que  le  cheval  ne  soit  pas  gêné 
pour  la  course  et  le  saut  des  fossés. 

Le  cheval  étant  bâté,  les  n~  1,  5,  2  et  4  prennaDt 
chacun  une  sacoche  et  les  suspendent  parleurs  anneaui, 
les  2  premiers  du  côté  droit,  les  2  derniers  du  côté 
gauche,  les  sacoches  supérieures  par-dessus  la  barre  de 
suspension,  les  anneaux  latéraux  engagés  dans  les  cro- 
chets intérieurs  des  arcades,  le  crochet  du  milieu  delà 
sacoche  droite  passé  en  outre  dans  Tanneau  du  milieu 
de  la  sacoche  gauche.  Les  sacoches  inférieures  sodI 
simplement  accrochées  par  leurs  anneaux  aux  2  crochet 
intérieurs  du  bas  des  arcades. 

Chaque  sacoche  supérieure  est  assujettie  au  moyeu 
de  2  courroies  à  boucles  passées  dans  les  crampons  à 
rouleau  des  planchettes  de  l'arçon.  Chaque  sacoche  in- 
férieure est  assujettie  au  moyen  de  2  contre-sangton? 
passés  dans  les  mortaises  du  bas  des  arcades  et  de  bou- 
cleteaux  qui  y  sont  fixés  extérieurement.  En  outre, 
chaque  sacoche  inférieure  est  encore  maintenue  au 
moyen  du  contre-sanglon  fixé  au  crampon  du  miliei 
de  la  planchette,  et  qu'on  fait  passer  par  les  deux  pas- 
sants du  rabat  (fig.  78). 

N*  6  apporte  aussi  la  bâche,  la  place ,  le  repère  ei 
ï  avant,  et  il  la  boucle  d'abord  au  haut  des  arcades  d< 


DE   i/aRTILLKIIB    AUTAICHIBNNB.  455 

devaut  et  de  derrière  ;  ensuite  il  la  boucle  fortement  en 
bas  et  au  milieu  de  chaque  côté. 

Pour  décharger,  on  déboucle  en  suivant  la  marche 
inverse.  Les  quatre  sacoches  appartenant  à  un  même 
bat  sont  placéi»  jointivement  sur  la  banquette  de  Taffût, 
et  on  les  recouvre  avec  la  bâche,  dont  on  fait  rentrer 
les  bords  sous  les  sacoches. 

En  route,  le  n*"  3,  qui  est  chargé  d'aider  partout  où 
cela  peut  devenir  nécessaire,  fait  de  temps  en  temps  re- 
sangler, parce  que  les  chevaux  gonflent  souvent  leur 
ventre  pendant  qu'on  les  bâte. 

Pour  débàter,  le  soldat  du  train  suit  Tordre  inverse 
de  celui  qui  a  été  indiqué  pour  bâter;  lorsque  les  che- 
vaux ont  chaud,  il  leur  laisse  les  couvertes  sur  le  dos 
au  moins  pendant  une  heure. 

Les  hommes  doivent  mettre  un  soin  particulier  à  bâ- 
ter ;  c'est  le  seul  moyen  de  préserver  les  chevaux  de 
blessures. 

Lorsque  cela  est  possible,  la  banquette  de  l'affût  et 
les  sacoches  qui  s'y  trouvent  doivent  être  protégées 
contre  la  pluie  et  le  soleil  au  moyen  d'une  couche  de 
paille.  Les  panneaux  du  bât  doivent  être  bourrés  de  ma- 
nière qu'on  puisse  introduire  le  bras  sous  l'arcade,  sur- 
tout du  cêté  du  garrot,  et  que  l'air  puisse  circuler  sur 
tout  le  dos.  De  plus,  ils  ne  doivent  pas  porter  par  en 
bas,  principalement  sur  le  devant,  sans  quoi  ils  fichent 
dans  l'épaule  et  la  blessent. 

On  ne  peut  pas  assez  souvent  rembourrer  les  pan-^ 
neaux  afin  qu'ils  conservent  toujours  l'épaisseur  conve- 
nable ;  cependant  il  ne  faut  pas  y  mettre  trop  de  bourre 
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à  la  fois,  parce  qu'alore  4e  bat  m  place  trop  haut  et  lem 
facilement  avec  sa  charge. 

A  ia  guerre  on  transporte,  pour  les  chevaux  de  bàL 
une  ration  d'avoine  sur  la  selle  du  soldat  du  train,  et 
un  peu  de  foin  tressé,  attaché  extérieurement  aux  hils. 


(La  smie  au  prochain  numéro,) 
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L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 

1.  ET  R.  AUTRICHIENNE. 

Par   G.   A.    JACOBX 

UlimifART  DB  l'aatillbue  nossiBiisiE 

Traduit  de  raOemand  par  J.  B.  C.  F.  NEDENS 

MAJOR  DK  L'AITILLUIB  B1L6B. 


CHAPITRE  VI. 


HABILLEMENT  ET  ARMEMENT. 


S  U.  L  Habilletnmt  et  armement  du  personnel  de 

l'artillerie. 

A.  HabUlemerU. 

L'artillerie  porte  l'habit  brun  avec  collet,  parements 
et  retroussis  ponceau,  et  une  rangée  de  boutons  jaunes 

T.  U.  —  K*  1S.  —  DÉCEMBRE  4853.  —  3*  8ÊIIE  (aEM,  8PÉC.).      ^  3« 
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plats^  1«  {MUtàioil  bieti  JecidàYée  bttidéVMgêéêdeax 
oeotimètres  de  largeur,  le  chapeau  auédoia^  atee  phiBMt 
noir  à  dessous  jaune;  le  manteau  gris  avec  collet  rabattu  j 
passepoilé  de  rouge* 

Les  officiers  portent  également  le  pantalon  bleu  de 
ciel  à  galon  d*or  pour  la  grande  tenue  ;  mais  en  petite 
tenue  ils  ont  \é  {MUtalon  gHs  nuit  AVdc  bande  ^oêuL 

Les  surtouls  ou  capotes  des  officiers  ont  la  coaleor 
de  rhabit,  le  collet  et  les  parements  rouges.  La  coiffure 
consiste  en  un  chapeau  à  cornes  ayec  une  petite  plume  I 
pendante  noire  i  tMitité  jautie. 

Les  nuAtres^rîifieiers  portent  Tiniiforme  des  offi- 
ciers, dont  ils  ne  sont  distingués  que  par  la  dragonne  en 
soie,  la  rosette  de  chapeau  en  soie,  le  jonc,  et  enfin  par 
la  bande  rouge  au  lieu  du  galod  d'or  au  pantalon. 

Les  artificiers  portent  Fhabit  de  la  môme  coupe  que 
celui  des  officiers,  le  pantalon  pareil  â  celui  de  la  troupe, 
le  chapeau  suédois,  avec  un  large  galon  d'or,  le  sabre 
de  hussard,  avec  ceinturon  blanc,  la  dragonne  en  soie 
et  le  jonc.  Au  lieu  de  la  capote,  ils  portent  le  manteau 
comme  la  troupe,  mais  sans  pattes  d'épaules. 

Les  sergents-majors  portent  le  même  chapeau  que 
les  artificiers,  le  jonc,  et  l'habit  de  canonnier. 

Les  caporaux  portent  le  chapeau  avec  un  galon 
moins  large,  et  portent  en  outre,  comme  marque  dis- 
tinctive  du  grade  ^  la  dragontie  en  laine  et  la  canne  de 
coudrier  avec  ganse  de  fK)igtiet  en  cuir  blanc. 

Les  bombardiers  se  distinguent  des  canonniers  par 
une  bombe  en  laiton  qu'ils  portent  sur  le  baudrier  et  à 
l'agrafe  du  diapeau,  et  par  un  cordonnet  en  or  au  cha- 
peau. 
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Les  tambours  t>ortent  sur  les  épaules  des  nids  d'hi- 
rondelles rouges  à  bords  blancs» 

Les  régiments  d'artillerie  de  campagne  se  distinguent 
entre  eux  par  numéros  empreints  sur  les  boutons. 
L'artillerie  de  garnison  se  distingue  par  la  lettre  G,  et 
Tartillerie  du  service  spécial  des  fusées  de  guerre  par 
une  grenade  sur  le  baudrier^  et  par  la  lettre  F^  em- 
preinte sur  les  boulonSi 

Depuis  le  sergent-major  inclus  jusqu'aux  canonniers, 
Tarmement  consiste  en  un  sabre  cambré^  avec  fourreau 
en  cuir  suspendu  au  moyen  d'un  baudrier  blanc  passant 
sur  l'épaule  droite^ 

Les  canonniers  de  l'*  classe  et  les  bombardiers  por- 
tent par-dessus  l'épaule  gauche  une  bandoulièrei  dans 
la  poche  de  laquelle  se  trouve  un  étdi  contenant  une 
hausse  en  laiton,  un  compas,  un  tîre^igne,  Un  crdyon 
#t  un  dégorgeoir* 

Chaque  bombardier  de  m6me  que  chaque  catioiliiitr 
de  r*  ou  de  2^  classe  a  un  havre-sac  en  peau  de  vbau. 
Ces  sacs  ne  se  portent  jamais,  mais  sont  conduits  à  h 
suite  des  batteries  dans  les  voitures  à  bagages  d'artillerie. 

Les  manteaux,  plies  en  trois,  sont  portés  horizonta- 
lement sur  le  dos  au  mo]fen  de  courroies,  et  dans  Tar- 
iîllerie  de  cavalerie  ils  se  portent  en  bandoulière  sur 
Tépaule  droite. 

Les  caporaux  montés  ont  un  porteHBuataau  au  lieu 
du  havre-sac. 

Les  offidersi  les  maltres-artificieii  «t  les  wlîftcîln 
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par  100  k.  de  poudre  à  fournir,  76  {  k.  de  salpêtre  et 
12  \  k.  de  soufre.  Le  salpêtre  se  pèse  a^ec  i  pour  cent 
de  surpoids,  et  en  reyfuicl^,  ]m  bbricants  doivent  peser 
de  la  même  manière  en  livrant  la  poudre.  Le  chaûrboa 
est  fourni  par  le  fabricant.  Pour  chaque  quintal  de 
Vienne  (56  k.)  de  poudre  de  mine,  de  guerre  ou  de 
chasse  qu'ils  livrent,  ils  reçoivent  respectivement  6, 7 
ou  11  florins,  monnaie  de  convention  (1). 

C'est  là  le  prix  normal  de  la  plupart  des  poudreries, 
quoiqu'il  y  en  ait  qufrlque|Mii|^  qnî  Utrent  à  un  prix 
inférieur.  Les  Ëtats  autrichiens  renferment  41  poudre- 
ries possédant  ensemble  132  pilons. 

2.  Ck>inposants  de  la  poudre  et  leur  préparation. 

A,  Salpêtre. 

La  récolte  du  salpêtre  est  également  un  droit  réga- 
lien de  la  couronne  d'Autriche,  délégué  par  contrat  à 
des  particuliers. 

On  l'obtient  d'un  terreau  nitrifié  (gai-erde),  des  ni- 
trières  artificielles  pyramidales,  et  de  la  Hongrie,  conuni 
salpêtre  de  houssage.  11  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  de 
fourniture  de  salpêtre  exotique,  quoique  l'on  tienne  à 
posséder  constamment  un  approvisionnement  de  80,000 
quintaux  (environ  45,000  quintaux  métriques). 

Le  salpêtre  qui  renferme  encore  0,  03  de  matièrei 


Ci]  Su  fnnw  t7«S0«  31,44  om  i^'jfj  p^r  400  L  4e  ppoOre  de  mint,  dt 
guim  ou  de  chasse.  (iVbff  9m  twùêminr,) 
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étraDgères  est  désigné  comme  salpêtre  ordinaire  depre» 
mier  raffinage. 

Le  salpêtre  qui  n'est  pas  tout  à  fait  pur,  tout  en  con- 
tenant moins  de  0,  03  de  chlorures,  est  désigné  comme 
salpêtre  fin  de  premier  raffinage. 

\s  salpêtre  pur,  suivant  qu'il  est  sous  forme  de  cris- 
taux ou  à  l'état  pulvérulent,  s'appelle  salpêtre  eristaUUé 
ou  broyé  de  deuxième  raffinage. 

Dans  l'artillerie  autncbienne  on  n'emploie  pour  la 
poudre  de  guerre  et  de  châsse  que  le  salpêtre  dit  de 
deuxième  raffinage  ;  pour  la  poudre  de  mine  on  emploie 
ordinairement  le  salpêtre  fin  de  premier  raffinage  ou,  à 
défaut,  celui  de  la  première  des  catégories  ci-dessus  dé- 
nommées, mais  en  en  modifiant  la  dose. 

Pour  constater  combien  un  salpêtre  contient  de  ni- 
trate de  potasse  pur,  on  emploie  l'épreuve  tbermomé- 
trique  proposée  par  le  lieutenant-colonel  Huss  de  l'ar* 
tillerie  L  et  R.  autrichienne.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 
On  réduit  en  poudre  fine  200  grammes  du  salpêtre  à 
essayer  ;  on  les  dissout  dans  500  grammes  d'eau  à  40""  R.,- 
le  verre  contenant  cette  dissolution  étant  plongé  dans 
un  bain  d'eau  de  8*  à  lO"*  R.,  et  l'on  agite  s^ns  cesse 
jusqu'à  ce  qu'un  thermomètre  divisé  en  quarts  de  de- 
grés Réaumur,  plongé  dans  la  dissolution,  marque 
20  l""  R.  Ensuite  on  observe  soigneusement  les  haui* 
teurs  du  thermomètre  jusqu'au  moment  où  la  dissolu^ 
tion^  constamment  agitée,  dépose  les  premiers  cristaux 
au  fond  du  verre.  Des  essais  ont  constaté  la  relation 
suivante,  entre  les  hauteurs  thermométriques  et  les  pro- 
portions de  salpêtre  pur  : 
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13*  R.  Indiquent  70,7  poor  eent  de  nitrAte  de  potmi. 
45.  «.      —       77,7   —  — 

47-—      -       85,4   —  — 

I»-—      —       »4,0   —  ^ 

10  «/4-     —      400,0   —  — 

On  s'assure  également  de  la  pureté  de  la  disMlntm 
de  salpêtre,  au  moyen  d'une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent. 

On  mesure  l'humidité  du  salpêtre  en  en  séchant  sar 
un  plateau  un  échantillon  pesé ,  et  en  constatant  h 
perte  de  poids  que  celte  opération  lui  a  fait  éprouver. 

Faute  de  tout  autre  moyen  de  vérification,  on  peit 
au  besoin  juger  de  la  qualité  du  salpêtre  par  Taspectde 
sa  cassure.  A  cette  fin  il  faut  un  pain  de  salpêtre  coalé 
de  0  k.  026  d'épaisseur.  Une  cassure  uniformément  i 
grands  rayons  indique  un  salpêtre  pur.  Un  mélange 
de  0,  01  de  chlorures,  rend  déjà  la  cassure  moins  rayon- 
neuse;  0,  02  de  ce  mélange  donnent  lieu  à  une  zone 
grenue  au  milieu  de  la  cassure,  et  lorsque  le  salpêtre 
contient  jusqu'à  0,  03  de  chlonires,  la  cristallisation 
rayonneuse  ne  se  remarque  plus  que  vei*s  les  bords  de 
la  cassure. 

Le  salpêtre  raffiné  est  renfermé  en  barils  par  4  quin- 
taux devienne  (224  kil.),  avec  t  pour  cent  de  sur- 
poids;  ou  bien,  afind*en  faciliter  l'emmagasinage,  on 
le  coule  en  briques  de  25  livres  (14  kil.). 

Le  salpêtre  fourni  à  l'État  est  essayé  au  moyen  de  Té- 
preuve  thermométrique  décrite  ci-dessus,  et  payé  d'après 
le  résultat  comme  suit  :  pour  un  quintal  de  nitrate  de 
potasse  contenu  dans  du  salpêtre  de  premier  raffinage 
provenant  du  terreau  (gai-erde).  on  paie  23  florins^ 
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monnaie  de  convention,  et  24}  florins  fl.  M.  C.  lors- 
qu'il est  de  V  raffinage  (1).  Afin  d'encourager  les  pro- 
priétaires de  nitrières  artificielles,  les  prix  ci-dessus 
•ont  augmentés  de  2  florins  M.  C.  lorsque  le  salpêtre 
provient  de  ces  nitrières.  Ces  prix  sont  fixés  pour  l'Au- 
triche méridionale;  ils  sont  un  peu  moindres  pour  les 
autres  provinces. 

B.  Soufre. 

Le  soufre,  que  les  raffineurs  privés  achètent  en  Ga- 
licie  et  en  Croatie,  est  fourni  par  eux  suffisamment  pur 
pour  n'avoir  besoin  d'aucun  raffinage  ultérieur. 

c.  Charbon. 

On  le  prépare  dans  les  poudreries  en  carbonisant  des 
branches  d'aulne  blanc  ou  de  bourdaine  (hundsbeere) 
dans  des  fosses  quadrangulaires  revêtues  en  maçon- 
nerie. On  tient  à  employer  du  bois  qui,  sans  être  trop 
vieux,  est  cependant  coupé  depuis  longtemps. 


(4)  106  fr.  58  pour  400  kilog.  de  nitrate  de  potarae  eonteoa  dans  le  sal- 
pêtre, et  414  fr.  ^  lorsque  le  salpêtre  est  de  S*  rafiSnage.  5  fr.  49  de  prima 
pour  le  salpêtre  proTeoant  des  uitrièrcs  artificielles.  {Traducteur.) 
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4.  Fabrication  de  )t  poudre. 

Les  poudres  autrichiennes  sont  fabriquées  exclosite- 
mentau  moyen  des  pilons. 

Ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  déjà,  on  fabrique 
trois  sortes  de  poudre,  savoir  :  la  poudre  Je  chasse,  la 
poudre  de  guerre  (subdivisée  d'après  la  grosseur  du 
grain  en  |)Oii(ii-e  à  canon  et  poudre  à  mousquet),  et  la 
poudre  de  mine,  et  ces  trois  poudres  diffèrent  tant  par 
le  dosage  que  par  la  grosseur  du  grain. 

a,  Triliiraiion  des  malii'rcs. 


Dans  les  poudreries  qui  ont  conserré  Vancien  mode 
de  fabrication,  les  matières  ne  sont  pas  triturées  séparé- 
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fient  au  moulin  à  pilons.  Le  charbon  ayant  été  pulvé- 
risé séparément,  les  trois  composants  convenablement 
liumectés,  sont  introduits  ensemble  dans  les  auges,  puis 

■  battus  des  nombres  de  coups  de  pilon  indiqués  sous  6. 

I  Éa  trituration  séparée  ^'existe  donc  pas  dans  cette  mé- 

•*  ^ode, 

>  i  Dans  les  nouvelles  poudreries,  la  trituration  séparée 
'  4^  matières  et  la  mixtion  du  soufre  avec  le  charbon 
s'exécutent  au  moyen  de  tonnes  en  bois  de  hêtre,  con- 
tepant  42  kiL  84  du  mélange  de  soufre  et  de  charbon, 
plus  84  kil.  de  gobilles  en  bronze  de  0  kiU  0878.  La 
trituration  et  la  mixtion  s'opèrent  au  moyen  de  10,000 
rèTolutions  à  la  vitesse  de  30  par  minute. 

50  kil.  de  salpêtre  réunis  à  84  kil.  de  gobilles,  sont 
triturés  au  moyen  de  30,000  révolutions. 

6.  Mixtion  et  compression  du  mélange. 

Ces  opérations  ont  lieu  dans  les  poudreries  des  deux 
espèces  au  moyen  du  moulin  à  pilons.  La  charge  d'une 
auge  est  de  28  kil.  dans  les  poudreries  allemandes. 
Trois  pilons  de  21  kil.  28,  juxtaposés,  tombent  succes«» 
sivement  dans  l'auge  d'une  hauteur  de  0  m.  474.  Dans 
la  poudrerie  de  NeusohI,  les  grands  mortiers  reçoivent 
9  kil.  38,  et  les  petits  7  kil.  42  de  charge,  battue  par 
un  pilon  de  38  kil.  40  (1).  La  roue  motrice  tournant 
à  raison  de  1 2  révolutions  par  minute,  et  chaque  pilon 
donnant  3  coups  par  révolution,  les  temps  de  battage 
sont  réglés  comme  suit  : 

(4)  L'auteur  oublia  de  meutionner  U  bauteur  de  chute  de  ces  piiont. 


à 
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Pondreries  iUfimiMim hemct. 

Pondierto  de  NmsoU UL   . 

Ifûttàm  de  roops  prescrit  dans  la  poQdrèrie 
deNeueobl 


Mimii  w  BanAfiK  lo 
dteteiM.     1    dttgMm. 

nmu. 

«0 
MOOO 

«S 

4M0ê 

M 
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Dans  les  anciennes  poudreries,  on  emploie  16  à  2 
pour  cent  d'eau  d'humectation.  Le  charbon  étant  pulTc 
risé  séparément  au  moyen  de  1,000  coups  de  pilon,  oi 
réunit  les  trois  composants  sous  les  pilons.  Lie  premier  n 
change  a  heu  après  2,000  coups  de  pilon,  tous  les  autre 
se  font  de  4,000  en  4,000  coups.  Le  battage  servant 
former  la  galette  consiste  en  6,000  coups  de  pilon. 

Dans  les  poudreries  du  nouveau  système,  après  k 
triturations  mentionnées  sous  a,  on  exécute  la  mixtioi 
et  la  condensation  du  mélange  au  moyen  de  4  à 
pour  cent  d'eau  d'humectation,  pendant  36  heures  dan 
les  poudreries  allemandes  et  dans  celle  de  Neusohl 
pour  la  galette  on  pile  I  à  i  d'heure. 

c.  Grenagc. 

Le  grenage  s'exécute  à  la  main  au  moyen  de  crible 
en  parchemin  avec  tourteau  en  bois. 

d.  Séchage. 

On  fait  essorer  le  grain  au  soleil  ou  dans  une  étuv 


"■f- 
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ehauflée  à  20""  K.  Puis  on  le  lisse  avec  ?  à  |  de  poudre 
Bon  séchée,  dans  des  tonnes  lissoirs  non  doublées  con- 
tenant 140  kil.,  dans  lesquelles  chaque  quintal  (56  kil.) 
de  poudre,  subit  6  à  10  heures  de  travail.  Après  cette 
opération  on  égalise  (classe  par  grosseurs  de  grain)  la 
poudre^  puis  on  la  sèche  complètement,  en  Texposant 
86  heuresà  Tétuve  chauffée  à  la  température  de  40  à  SO'^R. 

e.  EgaUsage  (classement  du  grain). 

Cette  opération  s'exécute  au  moyen  de  tamis  égali^ 
soirs  en  toile  de  fil  de  laiton  : 

N*  1^  pour  poudré  de  chasse  à ^tîb  mailles  au  pouce  carré  de 

VleoDe. 

Sy         -^       à  canoD 289  —  — 

3,  —        à  mousquet 5t9  —  — 

i^  tamis  à  classer  les  grains  moyens.    444  —  — 

5^  tamis  pour  séparer  le  grain  trop  gros  4SI  —  —  (4  ) 

L'emploi  de  ces  égalisoirs  résulte  du  tableau  ci-après  : 


Grain  trop  gros  \  ^"^  ^P  «"*' 

et  grain  i     Mo  ft. 


Toot  le  grain  I        canon.  i  Grain  i  canon  ] 

Tenant  du    1  f  66,07  parties.  MOO  parties  de 

•STuGÏKN ^  /  Grain  cU-é  pour  (      J^^^ 

flOOportiesde 

GniBimnodA      poodfe 
sop«rt»e>.      (àMonsqwrt. 

tO  pwrtiet. 

(1)  Cette  indication  est  incomplète,  puisque Tanteur  ne  fait  pis  connaître 
le  dUuDétre  du  fli  de  laiton  qui  doit  se  retrancher  det  Uu^urs  des  mailles 
r^nilttiit  dei  doooées  ci-dessus  et  qui  sont  : 
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Dans  la  poudre  de  mine  on  laisBe  les  grains  mëé 
comme  le  grenoir  les  a  produite,  sauf  qu'on  sépare  1 
grain  de  chasse. 

Il  résulte  du  tableau  ci-desaus  que  les  diverses  e 
pèces  de  poudre  se  composent  de  grains  de  grosseui 
très-différentes*  Dans  la  poudre  d'artillerie  par  eiempl 
il  y  a  sur  100  parties,  66^  67  parties  de  grain  àcano 
(compris  entre  les  limites  représentées  par  lestam 
n*"  5  et  n""  2)  et  33/  33  parties  de  grains  plus  petits  %i 
parés  comme  gros  grains  de  la  classe  intermédiaii 
(compris  entre  les  limites  représentées  par  les  tam 
n^  2  et  4)  quant  à  la  poudre  d'infanterie,  elle  conlia 
20  parties  de  gros  grains,  séparés  comme  petits  graii 
de  la  classe  intermédiaire  (limites  3  et  4)  60  parties  i 
grain  à  mousquet  (limites  1  et  3)  et  20  parties  de  graii 
fins  passant  dans  les  mailles  nM  (1). 


N'**  ^  "v-  =  0min.73. 

A         "S       8  4       ^^     m  .,,        ,.  .. 

*,    -17 —  ==  1  mill.  oo. 

3,  —,-  =  1  mill.  15. 

4,  ^Vr^  =  4  miU.  25. 

6,  *Tr^  =  ^  m»»-  *0.  (Traduetiur.) 

(4)  Il  est  dif&cile  de  comprendre  poui  quoi  les  fabricants  auraient  nrovi 
h  une  opiTation  aussi  complexe^  sMIa  nataicnt  pour  objet  que  de  séparer 
poudre  à  mousquet  de  la  poudre  à  canon.  En  effet,  ils  pourraient  obtenir 
résultat  indiqué  en  ne  criblant  que  deux  fois,  la  première  fois  atcr  le  tin 
de  classification  n^  k,  qui  lainserait  passer  la  poudre  à  mousquet, et  la  «eroc 
fois  avec  le  tamis  de  rebut  u^o,  (|ui  séparerait  de  la  poudre  à  canon  les  çrdi: 
trop  gros. 

Il  est  probable,  d'après  cela,  que  les  contrats  imposent  les  proportions  •. 
tableau  en  grains  des  diverses  catégories,  ce  qui  oblige  les  fahricanU  à isol 
toutes  les  catégories  sortant  ensemble  du  lissoir,  et  à  les  réunir  ensuite  st 
vint  les  proportions  indiquées.  Gela  semble  résulter  d'ailleun  de  ce  q< 
l'auteur  dit  au  n"  5.  (ïlrodMOftiir,) 
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84  Essai  de  la  poudre. 


Lorfe  de  la  récepHan  de  ta  pouêre,  on  Commence  par 
I  examiner  Taspect.  Une  bonne  poudre  a  la  nuance 
doise^  est  luisante,  exempte  de  poussier^  ne  trace  pas 
âlement^  et  le  grain  présente  assez  de  consistance 
itir  ne  pas  se  laisser  broyer  dans  la  paume  de  la  main, 
près  Texamen  de  ces  caractères  extérieurs,  on  prend 
k.  75  de  la  poudre  à  essayer  et,  au  moyen  des  tamis 
issificateurs,  on  la  tamise  uniformément  pendant  1 0 
inutes^  afin  de  séparer  lés  grains  des  diverses  gros* 
uri^  et  on  pèse  chaque  catégorie  séparément»  On  dé^ 
rmine  ensuite  la  densité  en  se  servant  du  pied  cube 
imme  mesure  de  capacité.  On  place  cette  mesure  sur 
1  billot  encastré,  en  interposant  des  pièces  de  coutil  ; 
1  fixe  au*dessus  un  entonnoir  avec  le  tamis  correspon- 
int  à  la  grosseur  du  grain,  et  l'on  verse  la  poudre  dans 
sntonnoir.  Ensuite  on  arrase  avec  une  règle^  on  se« 
>iie  un  peu  la  mesure  pour  tasser  la  poudre,  on  la 
nw  dans  iin  vase  taré  et  Ton  pèse* 

Le  poids  du  pied  cube  de  poudre  de  mousqueterie 
(rit  être  compris  entre  51  et  53  livres  de  Vienne,  et 
ilui  de  la  poudre  à  canon,  entre  52  à  54.  (Dans  le  sys- 
«ne  métrique ,  ces  limites  sont  exprimées  pour  la 
(Hidre  à  mousquet  par  les  densités  gravimétriques  de 
,900  à  0,  940  et  pour  la  poudre  à  canon,  de  0,  028 
057.) 

On  tnesure  la  force  de  la  poudre  au  moyen  de  l'é* 
rttnvette-peeon  (figi  70),  introduite  depuis  4825. 

nié  at  toitipoie  d'uQe  aaneUe  eo  fnr  l(de  0  m.  805 


474  iTAT  ACTUEL 

amener  la  dent  de  loup  au  80*  degré.  ^  cela  n*a  pai 
lieu,  il  est  nécessaire  de  desserrer  ou  de  resserrer  les 
pointes  pivots  jusqu'à  ce  que  la  relation  indiquée  h 
réalise. 

Le  feu  se  met  au  mortier  au  moyen  d'une  petite  éloi> 
pille,  après  que  la  charge  y  a  été  introduite  à  Taidi 
d'un  entonnoir. 

Ainsi  que  le  fait  voir  la  fig.  78,  la  bouche  du  roortiei 
est  beaucoup  plus  étroite  que  Tintérieur  de  Tàme;  îles 
évident  d'ailleurs  que  la  force  du  recul  agissant  sur  le 
prouvette,  dépend  essentiellement  de  la  dimension  di 
cet  orifice,  et  par  conséquent  les  altérations  qu'il  peu 
subir  doivent  être  attentivement  surveillées.  A  cette  fin 
on  se  sert  d'un  vérificateur  tronconique  en  bronzi 
(6g.  82),  sur  lequel  sont  marquées  la  section  normale  e 
la  section  de  rebut.  Lorsque  ce  vérificateur  peut  pénétre 
dans  la  bouche  jusqu'au  cercle  supérieur  qui  est  celu 
de  rebut,  le  mortier  est  hors  de  service.  ' 

1  Pour  nettoyer  le  mortier,  ce  qui  doit  avoir  lieu  aprè 

chaque  coup,  on  se  sert  de  la  curette  en  forme  de  cra 
ehet  (fig.  83),  au  moyen  de  laquelle  on  détache  li 
croûte  de  résidus  qui  s'attache  aux  parois  de  Tànie 
puis  Ton  enveloppe  cette  curette  d*unpeu  d'étoupe  afir 
d'essuyer  l'âme.  L*orifice  se  nettoie  à  l'aide  du  cône  et 
bois  représenté  par  la  figure  84.  La  figure  85  repré 
sente  laclef  d'écrous. 

Afin  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  lorsqu'un  mortiei 
est  hors  de  service,  chaque  machine  à  peson  est  pour- 
vue de  quatre  mortiers,  dont  2  servent  aux  épreuves,  e 
2  sont  tenus  en  réserve.  Les  charges  sont  pesées  ave< 
beaucoup  de  précision  sur  une  baUqce  a  fléau. 
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L'épreuve  consiste  à  tirer  par  échantillon  4  coups 
dont  on  prend  Ta  moyenne  arithmétique.  Les  effets  mi* 
nima  que  doivent  marquer  les  poudres  sont  : 

Pour  la  poudre  de  cbaMe 480  degrés  de  l'éprouvette. 

-—       à  mousquet ...    80  — 

-—       à  canoD 60  — 

—     démine 2S  — 

Outre  répreuve  du  peson,  Ton  se  sert  parfois  encore 
de  l'épreuve  ordinaire  avec  l'éprouvette  à  tige  (crémail- 
lère)t  Cette  éprouvette»  chargée  de  : 

25  grains  de  poudre  de  cbasie  doit  marquer  4S0  à  450  degrés. 
S6  —  à  mousquet        —         70  à   90    ~ 

t6,3  —  à  canon  —         60  à   65    — 

*  La  poudre  de  guerre  fabriquée  dans  les  poudreries 
d'Italie  marque  00  degrés  de  l'éprouvette. 

Le  mortier-éprouvette  français,  est  également  em- 
ployé quelquefois.  La  construction  de  ce  mortier,  les 
poids  du  globe  et  de  la  charge  ont  été  indiqués  dans 
notre  3^  cahier,  §  15,  4,  tableau  L  Les  portées  qu'il 
fpumit  avec  les  poudres  autrichiennes  sont  : 

Poudre  à  mousquet,  S48  m.  à  S47  m. 
—      à  canon^        S42  m.  à  237  m. 

En  1 828,  on  a  fait  à  Pesth  une  épreuve  comparative 
iur  des  poudres  diverses,  mais  tout  à  fait  pareilles  quant 
à  la  granulation  :  c'étaient  des  poudres  à  canon  du  nou- 
Teau  dosage  : 

(A)  du  noQTttaa  système  de  ft^rication  ayant  ime  4auUé 

gnflmétrlque  de •••'••««•«•••^•••«•^««      ^tiMI 
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(B)  de  TaDcien  système  de  fU>ricalioD  ayant  udc  deoMtc 

graviméliiquo  de Û,9SG 

(C)  de  rancien  système  de  fabrication  ayaut  une  deu>ité 

graTimétrique  de 0,9il 

(D)  de  l'aDcien  système  de  fabrimtioD  ayant  une  densité 

graTîmétrique  de 0,93î  (I . 

Ces  poudres  soumises  aux  divers  genres  d'épreuves 
s'y  sont  classées  dans  l'ordre  suivant,  quant  aux  nombres 
de  degrés  marqués,  et  quant  aux  portées  du  projectile  : 


A  répreaveUe  a  peson degrés. 


A  rèpftmTellc  à  rrénuiUcre Id. . . 


An  mortici-i'proavcUe portée. 


Aa mortier >o»vr.AU de  60 Ut.  ivcc demi- 
rhambri*  itleine Id . . . 


Au  même  luoriier,  avec  chambre  pleine.     Id. 


Au  raiîon  c!o  G  liv..  à  0"  d'olovalion hl. 


Au  canun  de  0  Ii\..  :ivor  i'^n^Ie  deiuiic 
naturel  pour  vW\ Jtloii Id . . 


B 

G 

A 
M,5 

D 
S3^ 

B 

G 
77,6 

A 

73 

D 

B 

2:11  ui.  77 

A 

aiFiu.  87 

C 

in5w.ei| 

B 
li73  m. 

C 

lira  m. 

tl:;2  m. 

A 

A 

33Um. 

c 
srtoe  m. 

D 

2297  m. 

B 

A 
23-2  m. 

1» 

D 

in  m. 

A 
461  m. 

15 
4:'.."»  m. 

C 
\i$  m. 

i 

{{)  Les  (U'n5it»'s  sont  n'-duitcs  au  système  iiî'îr.^uc.  Le  picl  enl'c  »k' 
Vicrmc  (34  lit.  585)  de  ces  poudres  pose  rcspccli>  l  ment  55,7  —  oôjÔ - 
53,4  cl  5ï,6  livres  de  Vienne  de  (0  K.  56).  (Traducteur.) 
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a.  Emmagasinage  des  poudres. 

Oa  verse  la  poudre  par  quantités  de  112  kil.  avec 
0  kii.  14  de  surpoids,  dans  des  sacs  en  coutil,  qu'on 
embarille  dans  des  barils  en  bois  tendre  à  12  cercles 
en  bois,  ayant  0  m.  71  de  hauteur  sur  0  m.  58  de  dia- 
mètre au  bouge.  Il  y  a  aussi  des  barils  à  56  kil.,  ayant 
0  m.  60  de  hauteur  sur  0  m.  45  de  diamètre  au  bouge  ; 
mais  ils  sont  rarement  employés.  Chaque  baril  reçoit 
une  inscription  indiquant  :  le  n*"  du  baril,  le  nom  du 
fabricant,  le  jour  de  la  réception,  le  poids  du  contenu 
en  poudre,  non  compris  le  surpoids,  Tespèce  de  la 
poudre,  les  degrés  qu*elle  a  donnés  à  l'épreuve  de  ré- 
ception et  à  la  dernière  épreuve  de  révision,  la  densité 
gravimétrique. 

7.  Rcmuagc  et  classification  périodioues  des  poudres  en  magasin. 

Les  poudres  sont  remuées  et  classées  tous  les  4  ans, 
ou  en  d'autres  termes,  le  quart  de  l'approvisionnement 
est  remué  annuellement.  L'opération  consiste  à  changer 
la  poudre  de  sacs  et  de  barils;  on  en  examine  en  même 
temps  l'état,  on  l'essaie  à  l'éprouvette,  et  on  la  pèse. 
Pendant  qu'on  vide  les  barils,  opération  qui  s'exécute 
dans  un  local  séparé  du  magasin,  on  mélange  la  poudre 
à  la  main,  on  compare  les  proportions  de  sa  granula- 
tion avec  celle  de  la  poudre  type,  on  tamisa  celle  qui 
contient  du  poussier,  on  éloigne  les  grumeaux,  et  l'on 
sèche  en  plein  air  celle  qui  n'est  que  peu  humide. 

On  renumérote  les  barils,  on  y  inscrit  sur  le  fond 


i 
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Teffet  d'éprouvette  primitif^  et  celui  constaté  en  der- 
nier lieu,  le  nom  du  fabricant,  Tannée  de  la  fourniture, 
le  numéro  du  poste  de  réception,  le  poids  et  Tespèce  de 
la  poudre  et  la  lettre  de  classification.  Le  claasemeDl  et 
la  consommation  des  poudres  en  magasin  sont  r^ 
comme  suit  : 

A.  Poudre  à  canon  pour  tout  êervice  de  campagne. 
Elle  doit  avoir  la  granulation  réglementaire,  être  con- 
sistante, exempte  de  poussier,  et  marquer  au  moins  5(1 
degrés  à  Téprouvette  à  tige-crémaillère. 

B.  Poudre  à  employer  dans  tes  places.  Cette  poudre 
peut  s'écarter  de  la  granulation  réglementaire  jusqu'à 
ne  renfermer  que  moitié  grain  à  canon  et  moitié  du 
plus  gros  des  deux  grains  intermédiaires,  mais  elle  ne 
doit  pas  contenir  de  grains  moindres  que  le  plus  fin  des 
deux  grains  intermédiaires,  et  elle  doit  marquerait 
moins  50  degrés.  En  temps  de  paix,  elle  sert  au  jet  des 
bombes  et  au  ricochet^  et  on  la  consomme  corome 
poudre  à  canon. 

G.  Poudre  pour  les  cliarges  pleines  des  gros  calibres. 
Elle  ne  doit  pas  renfermer  plus  de  la  moitié  de  son 
poids  en  grains  plus  petits  que  ceux  prescrits,  et  doit 
marquer  au  moins  48  degrés.  A  employer  au  tir  d*école 
à  démonter. 

D.  Poudre  pour  charges  de  projectiles  creux  et  de 
mme^.  Plusirrégulière  queC;  minimum  d*effet  42  degrés. 

E.  Poudre  pour  cartouches  en  blanc  pour  les  saints  et 
les  exercices  à  feu  de  Fartillerie.  Marque  au  moins 
30  degrés.  Lorsqu'elle  contient  beaucoup  de  grain  fin, 
elle  peut  être  délivrée  aussi  pour  les  exercices  à  feu  de 
l'infanterie. 
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La  poudre  qui  marque  éucore  20  à  30  degré»,  dst 
utilisée  pour  la  consommation  comme  poudre  de  miue» 
La  poudre  encore  plus  faible,  les  grumeaux,  la  poudre 
dont  le  salpêtre  est  efQorescent,  et  le  poussier  doifent 
Mre  lessivés. 

La  poudre  G  peut  être  séparée  par  un  tamisage  de 
son  grain  fin,  qu'on  délivre  alors  pour  les  exercices  dé 
l'infanterie.  Dans  tout  autre  cas,  le  mélange  des  poudres 
d'espèces  différente^  est  absolument  interdit. 

La  poudre  à  mousquet  est  classée  en  : 

(a)  Poudre  à  cartouches  alarmes  portatives.  Elle 
doit  marquer  au  moins  70  degrés,  et,  si  sa  granulation 
est  un  peu  irrégulière,  80  degrés. 

(6)  Poudre  à  employer  dans  tes  places  fortes  et  pour 
charger  les  projectiles  creux.  C'est  celle  qui  s'écarte 
notablement  de  la  granulation  réglementaire,  et  qui 
marque  au  moins  60  degrés. 

(c)  Poudre  d'exercice  pour  cartouches  en  blanc.  Elle 
marque  40  à  60  degrés.  Une  poudre  plus  faible  doit  être 
lessivée. 

§  16.  Munitions. 

L   PROJECTILES  ET  CHAEGES.   MAlUÉaB  DE    PAQUETEE. 

A.  Composition  et  confection  des  munitions, 
4 .  Munitions  pour  canons. 

L'artillerie  autrichienne  approvisionne  ses  canons  de 
campagne  de  coups  à  boulets  et  à  balles,  et  ceux  de 


L 


It  linet  et  de  iSlitnis  ea  outra  de  projeelQei  cnu,  J 
deslioèi  àtertir,  daot Taltaqna  des  ommgei  de  aph  J 
pegne,  à  ruiner  le»  embraeidrei,  et  à  écrètar  ki  jm  1 

Il  Le  tableau  ci*après  donne  le»  dimemUms  etlei  foijb  j 

des  prqeetilet  et  des  charges  en  usage  dans  FartiBerii 
avtiidiienne,  sauf  les  fusées  de  guem. 
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0.  GarloudM  à  boulet. 

Les  cartouches  à  boulet  se  composent  du  sach^ti 
d*une  bourre  en  poil  de  rache  entre  la  poudre,  et  11 
boulet,  du  boulet  et  de  la  charge. 

Les  sachets  sont  en  sei^e,  et  sont  fermés  en  bas  pir 
une  couture  légèrement  arrondie. 

Pour  mieux  conserver  les  sachets,  et  pour  les  pro- 
téger contre  les  teignes,  de  même  que  pour  préserw 
la  poudre  de  Thumidité,  on  enduit  les  sachets  d*uia 
sorte  de  vernis.  Cet  enduit  consiste  en  une  couche  dl 
fond  composée  de  : 

11  parties  de  terre  bolaire  (argUeme), 
14      —    de  colle-forte, 
5î      —    de  fBLrine  de  seigle, 
20      —     d*absiQthe, 
1       —     de  coloqainte, 

qu'on  fait  bouillir  avec  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  en  former  une  colle  (1).  On  chausse  ensuite  chaque 
sachet  sur  un  mandrin  eu  bois,  on  Tcnduit  et  on  le  sus- 
pend pour  le  faire  sécher.  La  durée  de  cette  dessiccation 
varie,  suivant  les  circonstances,  entre  3  et  6  jours.  Dès 
que  la  couche  de  fond  est  sèche,  on  prépare  Tenduit 
à  r  huile  composé  de  : 

113  parties  d'huile  do  lin^ 


4 

— 

de  litharge, 

4 

— 

de  sulfate  de  fer^ 

011  2  \ 

— 

de  sulfate  de  zioc, 

177 

— 

de  céruse. 

1 

^— 

d'huile  de  térébenthine. 

(1)  6  kilogrammes  d*cau  par  kilogramme  de  farine  de  seigle. 
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On  chauMe  de  nouveau  chaque  sachet  suf  le  man- 
Irin,  et  on  l'enduit  de  cette  composition.  Cet  enduit 
hèche  en  21  à  30  jours.  Si  l'on  a  besoin  d'accélérer  le 
■tehage,  on  ajoute  à  la  composition  ci-dessus  \  loth 
dTaoëtate  de  plomb  par  livre  de  céruse  (0  kil.  010  par 
kilogramme.) 

On  remplit  les  sachets  comme  à  l'ordinaire  ;  sur  la 
diai^e  on  place  une  bourre  en  poil  de  vache,  et  sur 
cette  dernière  le  boulet,  puis  on  étrangle,  par-dessus  le 
boulet,  la  partie  du  sachet  qui  le  déborde.  On  étrangle 
éMUita  fortement  le  sachet  immédiatement  sous  le 
|lrojectile,  pour  empêcher  les  grains  de  poudre  de  se 
glisser  entre  le  projectile  et  le  sachet. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  la  charge  et  celui  du 
boulet  plein  est  à  peu  près  j  pour  les  canons  de  mon- 
tagne de  1  liv.,  Tpour  les  canons  de  montagne  de  3  lit., 
i  pour  les  canons  de  campagne  de  3  Uv.,  0  liv.  et 
lé  lit.,  et  !  pour  les  canons  de  campagne  de  12  lit. 

6.  Cartouches  à  balleS. 

Les  cartouches  à  balles  se  composent  de  la  balte  à 
killes  (boite  eu  tôle  remplie  de  ballen  en  fonte  en  rap^ 
^rt  avec  le  calibre),  et  de  la  cartouche  correspondante. 

Les  boites  sont  des  cylindres  en  tôle  étamée,  (fer^ 
blanc)  atec  fond  rivé  en  tôle,  dans  lesquelles  des  culots 
m  fer  sont  fixés  au  moyen  de  2  ritéts.  Les  épaisseurs 
de  ces  culots  sont  pour  les  boites  de  : 

3  liv 0  m.  0044^ 

SUT...» 0.     0065, 

4SUT 0.     0066, 

4S1IT 0.     Ô066; 
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A  environ  0  m.  0055  au-dessus  du  culot,  la  tôle  est 
repoussée  en  dedans  de  manière  à  former  une  gorge 
circulaire  servant  à  fixer  la  cartouche  au  moven  d'une 
ligature  en  ficelle. 

On  emploie  pour  : 

Le  canon  clc    3  liv.  des  balles  de  3  lolli. 

—  6  Ht.  —      de  3  et  de  6  loth. 

—  41  iîT.  —      de  3,  de  6  et  de  39  iotli. 

—  48  Ut.  -*      deSlotb. 

Les  nombres  de  balles  contenues  dans  chaque  boile, 
et  les  poids  des  boites  sont  renseignés  au  tableau  ci- 
après.  Les  boites  de  12  liv.  à  balles  de  6  loth  ne  pou- 
vant être  exactement  remplies  de  balles  de  6  loth,  ren- 
ferment au  centre  de  chacune  des  i  1  couches  de  balles 
une  balle  de  3  loth. 

On  remplit  les  interstices  des  balles  avec  de  la  sciure 
de  bois,  et  lorsque  la  boite  est  aussi  complètement 
remplie  que  possible,  on  y  fixe  le  couvercle  en  fer  pré- 
paré d'avance,  et  l'on  rabat  au  marteau,  sans  Tenlailler, 
le  petit  bord  de  la  boîte  sur  le  couvercle. 

On  approvisionne  encore  les  canons  de  6  et  de  12, 
suivant  leur  calibre,  de  boîtes  à  dragée  contenant  des 
balles  de  3  loth,  et  destinées  à  être  ajoutées  par-dessus 
la  cartouche  à  balles,  dont  la  pièce  est  chargée,  lorsqu'il 
s'agit  d'augmenter  Tefiet  d'un  coup  tiré  à  petite  dis- 
tance. Ces  boites  à  dragée  ne  diffèrent  des  boites  à  balles 
ordinaires  qu'en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  gorge  à  fixer 
la  cartouche. 

Les  charges  des  coups  à  balles  en  fonction  des  poids 
des  boites  à  balles  sont  : 
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Pour  le  canon  de    3  liv.      0,376  de  la  boite  chargée  de  balles  de    3  loUi. 

—  6  liv    .♦  ^'-^^^  -  ^  3  - 

L  0,272  —  —  3  — 

—  42  liv.  5  0,240  —  —  6  ~ 

(  0,250  —  —  32  — 

—  48  liv.      0,312  —  —  6  — 

Ou  bien  le  rapport  du  poids  de  la  charge  à  celui  des 
balles  est  : 

Pour  le  ranou  de  3  liv.  :  :     4  :  2,7  dans  les  boites  chargées  de  balles  de  3  loth. 

—  61iv  ..   f*  -2,9  -  -         3- 
^  ''^'    •H  :  2,75               —                       _  6  — 

(  4  :  3,77  -  _  3  — 

—  lîliv.  ::  H  :  4,î  —  —  6  — 

(4:4  -  -        32  — 

—  481iv.  ::     4  :  3,2  —  —  6  — 

Entre  le  culot  de  la  boite  et  la  charge  de  poudre  on 
interpose  également  une  bourre  en  poil  de  vache,  et 
lorsque  la  cartouche  a  été  ligaturée  dans  la  gorge,  on 
Tétrangle  fortement  à  ras  du  dessous  du  culot,  afin  que 
des  grains  de  poudre  ne  puissent  pas  s'introduire  entre 
le  sachet  et  la  paroi  convexe  de  la  boite. 


c.  Projectiles  creux. 

Ainsi  que  nous  Tavons  mentionné  plus  haut,  les  ca« 
nons  de  12  liv.  et  de  18  liv.,  sont  approvisionnés  d'obus 
pour  la  guerre  de  campagne,  outre  les  cartouches  à 
boulet. 

L'obus  de  12  liv.  est  tiré  avec  une  charge  de  t  du 
poids^de  l'obus,  et  une  longueur  de  fusée  de  0  m.  083. 

L'obusde  18  liv.  est  tiréavec  unecharge  de  1  kil.  96, 
et  une  longueur  de  fusée  de  0  m.  097. 
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Les  obus  sont  attachés  aux  cartouches  de  la  même 
manière  que  les  boulets,  sauf  que  la  coiffe  de  la  fmèe 
rQ9te  en  dehors  de  la  ligature.  Le  sachet  est  pouno  à 
cette  fin  d'une  coulisse,  dans  laquelle  est  pMée  ime 
ficelle  double  qu'on  noue  sur  le  projectile. 

Les  grenades  de  3  liv.  et  de  6  liv.  mentionnées  dus 
le  Manuel  de  SmolOy  ne  sont  pas  employées  par  l'aitil- 
Icric  de  campagne,  et  ne  sont  destinées  qu'à  être  lanoiei 
par  les  mortiers.  De  plus,  les  premières  servent  coomie 
grenades  à  main,  et  à  garnir  les  balles  à  éclairer. 

B.  Munitions  pour  ébuskrs. 

Les  obusiers  de  campagne  sont  approvisionnés  d'obas 
et  de  boites  à  balles.  Les  charges  et  les  projeetiles  loot 
transportés  séparément. 

a.  Obus. 

Les  obus  sont  à  surfaces  concentriques  et  sans  anses. 
Le  poids  de  Tobus  de  7  liv.  est  limité  entre  6  kil. 
92  et  7  kil.  27.  Celui  de  Tobusde  10  liv.  ne  doit  varier 
qu'entre  les  limites  10  kil.  01  et  10  kil.  57.  Les  obus 
ne  sont  pas  enduits  de  poix. 

Afin  de  mieux  fixer  les  fusées,  on  a  augmenté  la  sur- 
face do  Tceil  au  moyen  d'un  segment  de  renfort  venu 
de  fonte  en  dessous  de  celte  partie.  Jusqu'en  1839,  les 
obus  ont  été  excentriques,  tant  par  l'écartement  des 
centres  des  deux  sphères,  qu'en  ce  qu'ils  avaient  un 
culot  en  forme  de  segment  sphérique. 

Aux  charges  explosives  (de  0  kil.  350  pour  l'obus  de 
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I IW,,  et  0  k.  385  pour  l'obus  de  10  liv.),  indiquées 
m  tableau  ci-dessus,  on  ajoute  encore  en  roche  à  fea 
l.kil.  087  dans  Tobus  de  7  liv.,  et  0  kil.  106  dani 
Pobus  de  10  iiv. 

.  On  ajuste  la  fusée  dans  l'œil  au  moyen  du  couteau 
■t  de  la  r&pe,  on  l'enveloppe  de  lin  chargé  de  colle, 
■I  on  la  plante  dans  l'obus  au  moyen  d'une  presse* 
Cpttâ  presse  ressemble  par  sa  construction  au  tire-fusée 
lldopté  dans  Tartillerie  prussienne  pour  décharger  le« 
«bus  et  les  bombes  (1).  Elle  n'en  diffère  essentiellement 
fa*eii  ce  que  ses  montants  sont  plus  écartés,  et  en  ce  que 
la  pied-'lunette  de  la  machine,  au  lieu  de  poser  comme 
dans  le  tire-fusée  sur  la  moitié  supérieure  du  projectilet 
sert  au  contraire  de  support  au  projectile  placé  entre 
les  montants,  lorsque  la  vis  en  descendant  doit  faire 
entrer  la  fusée  dans  l'œil.  Au  lieu  des  mordaches  dont 
le  bout  inférieur  de  la  vis  du  tire-fusée  prussien  est 
garni  pour  saisir  la  tête  de  la  fusée,  la  presse  porte  une 
bague  qui  appuie  contre  rhémisphèrc  opposé  à  l'œil. 

En  effet,  pour  éviter  que  les  morceaux  de  roche  à 
feu  ne  détériorent  le  bout  intérieur  de  la  fusée  pendant 
qu'on  la  met  en  place,  le  pied  de  la  presse  est  garni 
d'une  matrice  en  bronze,  présentant  en  creux  la  forme 
dt  la  tète  de  la  fusée,  laquelle  vient  s'y  loger.  La  vis 
mnant  presser  sur  l'hémisphère  opposé  de  l'obus, 
ablîge  donc  la  fusée  à  entrer  dans  l'œil,  tandis  que  les 
morceaux  de  roche  à  feu  s'écartent  par  leur  propre 
poids  du  point  culminant  du  creux  du  projectile,  et  font 
place  ainsi  à  la  fusée. 

(4)  Vétt  V  BmilféiiefWerfctrel  fttr  ël«  t.  PfmMÊMm  âftillirit,  §  dÊÊJt. 


Bur  3  |iarties  de  farine  de  seigle).  ' 
fueée ,  puis  on  trempe  la  partie  coiffé 
résineux  composé  de  100  parties  de  ] 
à  12  parties  de  suif.  Pour  donner  de  U 
mastic,  on  roule  immédiatement  la 
encore  chaude  dans  la  sciure  de  bois 
charge  entière  de  campagne  est  au 
chai^  : 

ll.iii!  É'uliitslcr  <!i'  7  liv.  cnmRH:  I   ; 
—        _        .k-IOliï.     —      I  : 

Les  obus  destines  à  l'obusier  luiij 
fixés  à  un  sabot  tronconique  en  bois,  a 
dclettes  en  fer-blanc. 

6.  Uuitos  il  b>lks. 

Les  boites  à  balles  se  composent  de 
blanc,  ayant  àOm.  02  de  leurbordinfi 
repousser  en  dcdnns.  Ces  cylindres 
dessous  par  un  sabot  en  bois  arrondi 
de  la  cbamiirc. 
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Babot  ;  le  fer-blanc  est  ensuite  fixé  sur  ce  dernier  au 
moyen  de  clous.  Les  bottes  ainsi  préparées  sont  rem- 
plies comme  celles  des  canons,  et  fermées  également  au 
moyen  de  disques  en  tôle,  par-dessus  les  bords  desquels 
on  replie  le  fer-blanc  au  marteau,  sans  Fentailler. 
Les  nombres  de  balles  ainsi  que  leurs  calibres  sont  : 

Pour  la  boite  à  balles  d'obiuier  court  de  7  !!▼.>  57  balles  de  6  lotb. 

—  —  long       —       76    —        6   — 

—  —  de  40  liT.,B7    —       10  — 

Les  poids  des  boites  remplies  sont  : 

Bottes  k  balles  d'obiuler  court  de  7  Ut.  =  7  k. 
—  —        long       —       =  8  k.  65. 

^  —  de  40  Ht.  -=  40  k.  61. 

D*aprèscela,  le  rapport  de  la  charge  au  projectile  est  : 

Pour  Tobusier  court  de  7  Ht.  —  4  :  42,70. 

—  long       —        —  1  :    8,8î. 

—  de  40  Ht.  —  4  :  4î,60. 


c.  Charges. 

La  confection  des  charges  d'obusiers  est  exactement 
la  même  que  celles  des  charges  pour  canons.  On  laisse 
déborder  quelques  pouces  du  sachet  des  petites  charges, 
afin  que  le  refouloir  appuyant  sur  cette  partie,  la  car- 
touche ne  se  renverse  pas  pendant  qu'on  la  glisse  au 
fond  de  Tâme.  On  a  essayé  l'emploi  des  tampons  en 
bois  en  usage  en  France  (V.  3"  Cahier,  §  16,  1,6.  c), 
mais  on  a  trouvé  qu'ils  exerçaient  une  influence  défSi- 
Torable  sur  runiformité  des  portées. 

T.  44.  ^  H*  41  —  DÉcmu  4853.  •*  3«  lÉui  (aul  spic.).    —  34 
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Les  obusiers  sont  apprdtiiiotmét  : 

L'bbttsier  court  de  1  Ut. >  de  charges  de  0  k.  M«  4  k.  BS  et  0  k.  56. 
^      long       ^  ^  0k.SI,Ok.35,Ok.735et(lk.ff 

M.  de  40  Ut.,        ^  0k.4Sj0k*63«l0k«946 

Ainsi  les  chaînes  minimum,  moyennes  et  maximui 
soni  : 


ibusier  court  de  7  Ut.^  bfitO,      0,0$0^      0^075  \   en  foociioi 

—  lODg        —        OfitO,     0,050,      0,104   [      du  poids 

—  de  40  lit.,  0.014,      0,061,      0,092  )de  Tobos  (< 


Les  charges  énumérées  d^dessus  sont  toutes  destiné 
à  lancer  des  obus,  celles  de  0  k.  21  servant  en  nién 
temps  à  l'obusier  de  7  liv.  pour  lancer  des  balles 
éclairer,  et  celles  de  0  k.  56,  au  tir  à  balles. 

À  Tobusier  de  10  liv.  il  y  a  encore  des  charges  ( 
0  k.  787  pour  le  tir  à  balles. 

d.  Balles  à  éclairer. 

Elles  consistent  en  une  composition  éclairante  rei 
fermée  dans  un  sac  cousu  de  trois  pièces  de  3  épaisseu 
de  coutil,  collées  ensemble  au  moyen  d'un  enduit  coe 
posé  de  2  parties  de  cire  sur  1  partie  de  térébenthini 

La  masse  éclairante  est  composée  de  : 

SI  parties  lalpètre  chauffé  dans  la  cire  (4S  pt  de  talpéiro  fur  4  p.  decir 
48      —    de  soufre. 

I      -—    d'antimoine. 

f     «M    de  sclurt  lalpétrée  (1  p.  lalpMra,  4  p«  Khir/i). 


<l)  UA  <m  eompttf  aur  la  poida  da  l'abus  tidai  al  las  obar^  da  0  k. 
de  Tobusier  long  sont  coDsidéréei  comma  ne.dafant  flarrir  qu'au  tir  à  bail 
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Cette  masse  étant  bien  cbndensée  dans  le  sac,  on 
munit  la  balle  d'un  trou  d*amorce  chargé  d'une  amorce 
composée  de  : 


4  s  parties  de  Balpètre^ 

3  —    de  soufre^ 

4  —    d*aDtiiiioUit* 


Cette  amorce  est  terminée  par  un  brin  de  mèche* 
étoupille  fixé  par  le  battage  des  dernières  couches* 

Sur  le  corps  ellipsoïde  ainsi  formé  on  fixe  un  culot 
en  fer  au  moyen  d'un  mastic  composé  de  : 


4  parties  de  poix  noire, 
2      —    de  colophane^ 
4      ->«•    de  tif, 
8      —    de  térébeotbioe, 
4      —     de  brique  pilôe. 


puis  on  munit  la  balle  d'une  forte  ficelurCi  afin  de  li^i 
donner  la  consistance  nécessaire  pour  résister  au  choc 
de  la  charge. 

Voici  en  peu  de  mots  la  manière  de  confectionner 
ces  balles  à  éclairer.  On  coud  le  sac  à  un  anneau  de , 
chargement  à  3  œillets,  au  moyen  duquel  on  le  sus- 
pend aux  3  crochets  d'un  trépied  de  chargement.  La 
composition  introduite  dans  le  sac  est  battue  par  trois 
hommes,  au  moyen  d'un  maillet  et  d'un  piston  en  bois. 
Le  chargement  étant  fini,  on  découd  Panneau  à  charger 
et  on  coud  les  trois  bouts  libres  du  sac  les  uns  sur  les 
autres,  on  mastique  la  balle  avec  cette  partie  dans  lé 
culot  en  fer,  on  la  munit  de  sa  ficelure,  puis  on  l'amorce 
au  centre  de  la  bague-pofto-flcehire,  diamétralement 
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opposée  au  culot.  On  finil  la  balle 
pant  dans  un  bain  résineux. 


2.  Paquetage  des  muDitioiw. 

Les  munitions  sont  généralement  paquetées  debout; 
les  boites  à  balles  d'obusiers  sont  seules  couchées.  Mais 
le  paquetage  des  avant-trains  se  distingue  de  celui  des 
charrettes  à  munitions  des  batteries,  en  ce  que  dans  les 
coffres  d'avant-train  les  munitions  sont  paquetées  dans 
les  compartiments,  tandis  que  sur  les  charrettes,  les  mu- 
nitions sont  paquetées  dans  descaissesà  munitions  qu'on 
place  dans  le  coffre  de  la  voiture. 

Dans  les  coffres  d'avant-trains,  aussi  bien  que  dans 
les  caisses  à  munitions,  les  cartouches  reposent  sur  une 
couche  d'étoupes;  elles  sont  préalablement  entourées 
d'une  mèche  d'étoupes  dans  l'élranglure,  puis  chaque 
coup  est  étoupé  le  long  des  parois  du  compartiment. 

i4«  Paquetage  des  munitions  dans  le  coffre  d'avant^rain  et  dans  le 

coffre  de  banquette. 

Le  coffre  d'avant-train  de  3  liv.  est  divisé  en  5  com- 
partiments égaux;  dans  chacun  des  2  premiers  compar- 
timents à  droite  il  y  a  6  cartouches  à  boulet;  dans  celui 
du  milieu  il  y  a  8  boites  à  dragée,  les  armements  à  dé- 
charger (1)  et  un  repoussoir  de  lumière  avec  marteau; 
dans  le  4'  et  le  5%  1 2  cartouches  à  balles. 

(i)  Tire-bouchon,  lankrnc  et  Ure4Kmrr«« 
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Le  coffre  d^ avant- train  de  6  liv.  est  divisé,  par  3 
cloisons  parallèles  aux  bouts,  en  3  grands  et  1  petit 
compartiraents.  Le  l""'  grand  compartiment  de  droite 
contient  6  cartouches  à  balles  de  6  loth  ;  le  i"  compar- 
timent contient,  à  droite,  3  cartouches  à  balles  de  6  loth, 
et  à  gauche,  3  cartouches  à  balles  de  3  loth.  Sur  ces 
deux  compartiments  sont  couchées  4  lances  à  feu. Dans 
le  3%  ou  petit  compartiment,  il  y  a  3  boites  à  dragée , 
un  jeu  d'armements  à  décharger,  le  repoussoir  de  lu- 
mière avec  marteau,  et  par-dessus,  ces  objets  3  paquets 
de  10  étou pilles.  Dans  le  dernier  compartiment  il  y  a  6 
cartouches  à  balles  de  3  loth. 

Le  coffre  d'avant'train  de  li  liv.  est  divisé  en  6  com- 
partiments égaux,  par  5  cloisons  parallèles  aux  bouts. 
Les  2  compartiments  de  droite  renferment  chacun  2 
cartouches  à  balles  de  6  loth  ;  le  3*  compartiment  contient 
2  boites  à  dragée  de  3  loth,  et  par-dessus,  un  jeu  d'ar- 
mement à  décharger  avec  repoussoir  de  lumière  et  mar- 
teau. Les  3  compartiments  de  gauche  renferment  cha- 
cun 2  cartouches  à  balles  de  3  loth. 

Le  coffre  d'avant-train  d'obusier  de  7  liv.  est  divisé 
en  2  compartiments  inégaux.  Dans  le  grand  comparti- 
ment, qui  est  à  droite,  il  y  a  6  boites  à  balles  et  le  re- 
poussoir de  lumière  avec  marteau  ;  dans  le  comparti- 
ment de  gauche  sont  couchées,  en  5  couches  de  5,  25 
charges  de  0  k.  56.  Au  couvercle  sont  fixées  3  lances  à 
feu.  Le  coffret  d'affût  des  obusiers  de  7  liv.  des  batte- 
ries de  6  liv.  est  divisé  en  3  compartiments  inégaux,  par 
une  grande  et  une  petite  cloison,  cette  dernière  per- 
pendiculaire à  l'autre.  Dans^^le  petit  compartiment  an- 
térieur de  droite  se  trouvent  20  étoupiiles,  et  dans  l'autre 
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un  obus.  Le  grand  oomptrUment  qui  est  à  gaudie  ren- 
ferme  3  charges  de  0  k.  21  et  10  de  0  k.  35. 

Le  coffre  de  banquette  de  l'afTût  de  6  liv.  de  canlerie 
estdWisé  en  4  compartiments  inégaux.  Dans  le  1*^  com* 
partiment  de  droite  il  y  a  de  la  mèche,  la  prolonge,  lei 
armements  à  décharger,  le  repoussoir  de  lumière  aw 
marteau  .Dans  le  compartiment  dedroile  se  trouvent  une 
caisse  d'amorce  ayec  10  lances  à  feu«  100  éloupillcii 

5  sacs  à  charge  et  une  giberne  à  étoupilles.  Le  3*  com- 
partiment renferme  4  boites  à  dragée,  et  le  4^  4  csn 
touches  à  balles  de  8  loth  et  6  cartouches  à  balles  de 

6  loth. 

Le  coffre  de  banquette  de  Tobusier  de  cairalerie  de 

7  lit.  est  ditisé  en  6  compartiments  inégaux. 


Hmu  le  4*r  comptrliment  à  droitt  il  y  a  90  cartouabot  de  0  k.  56; 

—  !•  —  10        -        de  0.    35; 
plttt  le  repoaiMlr  de  lumière  atee  marteaM,  «ne  paire  de  maDebettes  et  ose 
gibtme  à  étoupillei. 

Daps  le  3*  compartiment  il  y  a  !20  cartouches  de  0  k.  35; 

—  4«  —  ÎO  —  0.     21; 

—  o"  —  9  obus  et  un  sac  à  charges. 

Le  6*  compartiment  renferme,  outre  5  boites  à  dra- 
gée, une  caisse  d'amorce  avec  20  lances  à  feu  et  80  étou- 
pilles, et  en  outre,  la  mèche  et  la  prolonge.  A  l'entre- 
toise  sont  fixés  deux  couteaux  à  décoifler  les  obus. 

Un  dégorgeoir  à  pointe  et  un  dégorgeoir  à  vrille  sont 
fixés  sous  chaque  couvercle  de  coffre  d'avant-train  ou 
de  banquette,  au  moyen  de  passants  en  cuir. 

Sur  les  4  premiers  compartiments  sont  encore  couchés 
deux  sacs  à  charge. 


Dl  I.  AETIUWVB  ADTUCHIBHIIB. 
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B.  Paquetage  des  munùtans  data  kt  charrett»  d  munittom  Ju 
botUrïM. 


Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut, 

l'approvisioonenient  des  charrettes  il  munitions  est  pa- 

-  quêté  d^ns  des  caisses  à  munitions  qu'on  place  dans  les 

coffres  de  ces  voitures.  Lorsque  le  coffre  d«  la  voiture 

ttt  uo  coffre  revâtu  eo  planches,  les  caisses  y  sont  pla- 

■  oées  directement.  Lorsqu'au  contraire  le  coffre  est  en 

olayonnage,  op  commânce  par  y  établir,  en  longueuret 

enlai^eur,  deschantiers  sur  lesquels  ou  placelea  caisses. 

Lw.owsaM  aUea*«atoua  sont  divuèaa  an  comparti- 
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ments  proportionnés  aux  munitû 
destinées,  et  dans  lesquels  les  m 

Voici  la  division  en  comparti 
que  les  quan  lités  et  l'espèce  des 
ferment. 

Dans  la  caisse  à  munitions  dt 
à  boutels  et  à  èalles^  il  y  a  24 
dans  4  compartiments  transvei 

Dans  la  caisse  à  munitions  i 
touches  à  boulet  ou  à  balles  renl 
ti ments  égaux. 

Dans  la  caisse  à  munitions  à 
touches  à  boulet  et  à  balles  renfi 
timents  transversaux,  dont  celu 
de  moitié  que  les  autres. 

Dans  la  caisse  à  munitions 
touches  à  boulet  ou  à  balles  dan 
gale  grandeur. 

Dans  la  caisse  à  projectiles  d 
son  longitudinale  et  4  cloisons 
10  compartiments  égaux,  qui  re 
ces  projectiles  posé  sur  un  toui 
à  en  assurer  la  position. 

Dans  la  caisse  à  projectiles 
jectiles  paquetés  d'une  manière 

La  grande  caisse  à  charges 
divisée  en  4  compartiments  tran: 
deur;le  premier  compartiment 
par  une  petite  cloison  en  2  sou 
celui  de  devant  renferme  25  cha 


1 
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de  derrière  lesballesàéclairer,  enveloppées  d'étoupes  (!)• 
Le  second  compartiment  renferme  35  charges  de 
Ok.  35.  Le  troisième  compartiment  renferme  35  char- 
ges deO  k.  35.  Lie  quatrième  compartiment  renferme 
40chargesdeOk.  21. 

La  petite  caisse  à  charges  d'obusier  de  7  liv.,  pour 
charrettes  à  munitions  d'obusiers  de  cavalerie  et  de 
réserve,  est  divisée  en  4  compartiments  transversaux 
d'in^ale  grandeur,  dont  le  quatrième  est  divisé  en  2 
sous-compartiments  par  une  cloison  longitudinale.  Elle 
renferme  : 

Dans  \ek^  compartiment  à  droite,   S  balles  è  éclairer; 

—  S«  —  t4  charges  de  0  11.  66  ; 

—  3*  —  Si      —      deOk.  aS; 
_      .^                _  (  dcTant    46      —      de  0  k.  S4  ; 

*  i  derrière  4  S      —      de  0  k.  35. 

La  caisse  à  charges  de  tabusier  de  iO  liv.  renferme 
dans  chacun  de  ses  trois  compartiments  égaux  32  charges, 
savoir  :  dans  le  l*'  les  charges  de  0  k.  42,  dans  le  2*  celles 
de  0  k.  63  et  dans  le  3'  celles  de  0  k.  945. 

Les  caisses  d'amorces,  dont  il  en  existe  trois  de  di- 
mensions  différentes,  se  mettent  Tune  dans  le  coffre  de 
banquette  des  pièces  de  cavalerie,  une  autre  dans  les 
charrettes  à  munitions  d'obusiers  des  batteries,  et  la 
troisième  dans  toutes  les  autres  voitures  à  munitions. 
Ces  caisses  renferment,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tableau 
ci-après,  des  quantités  d'amorces  différentes,  suivant  le 
contenu  en  munitions  des  voitures. 

Les  quantités  de  munitions  que  renferme  chaque 

(I)  Les  eaiises  des  obusiers  de  7  Ht.  des  iMtteries  de  6  Ut.  renferment 
S  enargat  de  0  k.  S4  et  3  de  0  k.  35  de  moini.  Ces  charges  sont  paqaettea 
dent  le  coAret  d*aint 
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oharretteau  chariot,  tant  im  batten«qMâeipiitv| 
■ont  indiquées  dans  lu  deux  tableaux  ci-aprài.  û« 
nière  doat  les  caisses  de  munitions  sont  paquelénfll 
disposées  entre  elles  dans  ces  Toitures  manquant  d'il; 

térétgénéral,nousav'oDsjugé  inutile  de  la  reproduin(l)i 

Approt-'iiiorniement  fit  munilions  dei  charreltei  à  mwtSiont  oBadÉl 
aux  hatterin  de  FartttleHe  de  campagne  t.  rt  A.  oufrfcAinMt. 
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•éfprtnitùnntnitnt  «n  nmnithm  du  votturn  4  munitions  dt*  jmmit 
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II.   AMORCES. 

1.  Ëtoupilles. 
IFig.  86.) 

L'enveloppe  consitte  en  un  petit  tube  en  roseau  de 
0  m.  066  à  0  m.  080  de  longueur,  coupé  carrément  aiu 
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deux  bouts.  Ces  tubes  sont  surmontés  de  petits  calk 
découpés  dans  des  feuilles  de  papier  de  tondeur 
drap,  et  fixés  à  la  colle  au  moyen  de  bandelettes  en  | 
pier  dentelées,  et  le  tout  est  préservé  de  rhumidité 
moyen  d'une  couleur  à  l'huile  rouge. 

Ces  tubes  sont  chargés  d'une  composition  fusantes 

i  k.  —  de  salpêtre, 

4  k.  —  de  soufre, 
44  k.  —  depuhériD, 
9  Ut.  68  d'alcool  à  30»  Beaumé. 

On  remplit  les  tubes  de  cette  pàte^  et  au  moyen  d' 
aiguille  fine  on  les  perce  suivant  Taxe  de  bas  en  I 
(vers  le  calice).  Lorsque  la  composition  est  sèche, 
met  dans  les  calices  autant  de  pulvérin  qu'ils  peu^ 
en  tenir,  puis  on  coiffe  le  tout  d'une  rondelle  de  m 
seline  imprégnée  de  salpêtre,  et  on  la  lie  sous  le  a 
avec  du  fil.  Afin  d'empêcher  le  pulvérin  de  tamis 
travers  la  mousseline,  on  recouvre  chaque  tête  d*é 
pille  d'une  rondelle  en  papier,  destinée  à  être  arrac 
au  moment  ou  l'étoupille  doit  servir. 

2.  Fusées  de  projectiles  creux. 
(Fig.  87.) 

Les  fusées  d'obus  ont  la  forme  tronconique,  et  n' 
pas  de  tête.  La  colonne  fusante  est  composée  de  : 

4  parties  de  salpêtre^ 
2      —     de  soufre, 
7      —     de  pulTériUj 

et  elle  brûle  à  raison  de  0  m.   0075  par  secon 


DE   L  ARTIIXBHIE   AUTRICHIBNNB.  501 

Le  caoal  de  la  fusée  se  compose  de  2  cylindres  de 
diamètres  différents.  Le  cylindre  supérieur  est  (dus 
large,  afin  que  la  mèche-étoupille,  fixée  à  la  colonne  de 
composition  au  moyen  des  derniers  coups  de  baguette, 
tienne  plus  fortement,  ce  qui  rend  l'inflammation  de 
la  colonne  fusante  plus  certaine.  Lorsque  le  canal  est 
rempli,  on  réunit  les  bouts  de  la  mèche-étoupille  fixée 
dans  la  composition,  on  les  loge  dans  le  calice  de  la 
fusée,  et  on  remplit  ce  dernier  de  pulvérin.  Le  calice 
de  la  fusée  n'est  protégé  que  par  une  rondelle  en  toile. 
Cette  rondelle,  coupée  de  dimensions  convenables  au 
calibre  de  la  fusée,  est  dentelée  sur  son  bord,  et  enduite 
d'un  côté  d'un  mastic  à  coller  (de  2  parties  de  cire 
jaune  sur  1  partie  de  térébenthine).  On  en  coiffe  le 
ealice,  aprèsavoir  d'abord  placé  sur  ce  dernier  un  disque 
en  papier. 

3.  Mèche. 

On  immerge  56  kilog.  de  corde  bien  tordue  de 
0  m.  0066  de  diamètre  dans  une  dissolution  de 
2  k.  73  d'acétate  de  plomb,  convenablement  étendue 
d'eau,  et  de  3  k.  64  d'acide  nitrique  à  27<>.  On  laisse 
reposer  24  heures. 

Un  pied  (0  m.  316)  de  cette  mèche,  protégée  contre 
le  vent,  brûle  pendant  3  heures  et  i,  et  dans  le  courant 
d'air,  2 1  heures. 

4.  Lances  à  feu. 

Avec  une  feuille  de  papier  de  0  m.  435  sur  0  m.  55 
on  roule  4  cartouches  de  lance.  Le  bout .  inférieur  se 
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bouche  au  moyen  d'un  tampon  en  bois  de  0  m.  M  d 
longueur,  ooUè  dans  le  cartouche  sur  0  m.  013  de  kN 
gueur. 
La  composition  est  de  : 


48  parties  de  «dpètre, 

5  —     de  loofrei 

8      —     d'antimoine  ci 
4  S      —     de  ptiWérin  avec 

6  «-     d'hoUe  de  lin. 


un    «1   *  M  », 


On  bourre  les  cartouches  de  cette 
moyen  de  baguettes  en  fer,  qu'on  laiMê  tomber  | 
Ifurs  poids  dans  le  cartouche.  Lorsque  le  cartouche 
jnreaque  plein,  on  termine  la  colonne  de  compo8iti 
par  un  peu  de  pulvérin»  et  on  ferme  le  eartouche| 
une  étranglure  qu'on  maintient  au  moyen  d'une  ligiti 
en  fil. 


§  17.  Fusées  dé  guerre  (<). 

Les  cartouches  des  fusées  de  guerre  sont  en  forte  t 
de  fer.  La  composition  y  est  assez  fortement  conden 
pour  avoir  un  aspect  métallique. 


(4)  D'après  des  renseignemenU  que  l*anteiir  a  reçns  de  Vienne,  les  de 
concernant  les  procédés  de  fabrication  des  fusées  de  guerre  aathrbieo 
qui  avaient  été  empruntés  à  tin  aKicle  du  journal  intitulé  ;  Zeittchrift 
Kunst,  Wissenschaft  und  Geschichte  des  Krieges,  contenaient  des  err 
tellement  nombreuses^  qu'il  a  paru  préférable  de  ue  plus  rien  dire  <i 
fabrication  de  ce  projectile,  plutAt  que  de  propeger  des  notions  aussi  ( 
nées.  C'est  pour  oela  que  nous  aous  bornons  à  iiuUqMr  1m  di^eraot  esf 
de  ftisées  eu  usage.  {Âmiêw.) 


Les  fusées  de  tir  et  i         ,      ,,  , 
'  ^  armées  d  obuB« 
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'  La  compression  de  la  masse  fusante  s'exécute  au 
nufjen  d'une  machine  analogue  à  celles  qui  servent  à 
battre  monnaie. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  fusées  de  guerre,  savoir  ; 

Les  fusées  de  jet^     j 

L'obus  est  fixé  à  la  fîisée  au  moyen  de  deux  bande- 
lettes ;  il  s'en  sépare  au  premier  ricochet,  continue  son 
niouTement  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  et  agit  dès 
lors  comme  tout  autre  obus  tiré. 

Les  fusées  â  balles  sont  armées  d'une  botte  conte» 
nant  28  balles  de  plomb  de  3  loth,  qui  se  décharge  à 
environ  200  pas  du  chevalet,  après  quoi  les  balles  con« 
tfament  encore  leur  mouvement  environ  300  pas  plus 
loin. 

Lb9  fuêées  à  garniture  incendiaire  remplissent  un 
but  double;  elles  renferment  0  k.  56  de  composition 
incendiaire  et  portent  en  outre  un  obus. 

Les  fusées  à  garniture  éclairante  sont  munies  d'un 
parachute  qui  se  déploie  lorsque  la  masse  fusante  est 
eomburée,  de  sorte  que  la  fusée  plane  pendant  plusieurs 
minutes  dans  l'air. 

Les  baguettes  à  fusées  sont  confectionnées  en  bon  pin 
ou  sapin  sec^  liées  fortement  en  faisceaux,  et  conservées 
8DUS  pression.  On  tient  surtout  à  ce  qu'avec  les  dimen- 
sions que  l'expérience  et  le  calcul  ont  fait  reconnaître 
comme  les  plus  convenables,  elles  ne  s'écartent  pas 
sensiblement  du  poids  moyen,  et  à  ce  qu'elles  soient  par- 
&itement  droites.  Afin  de  satisfaire  à  ces  conditions, 
c'est-à-dire  pour  obtenir  sous  ce  rapport  la  plus  grande 
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uniformité  possible,  on  n'enif^oie  que  le  bois  le  j^i» 
vieux  et  de  la  meilleure  qualité,  et  on  oonfectioDiie  Im 
baguettes  sur  une  machine  à  raI>otery  mue  par  TeiBi  et 
construite  de  manière  que  les  quatre  iaces  de  la  ba- 
guette se  trouvent  taillées  d*un  trait»  La  réunion  des 
baguettes  en  paquets  pour  être  conservées  sous  presàoa 
n*a  pour  objet  que  de  les  empêcher  de  se  déjeter. 

La  liaison  de  la  baguette  et  de  la  fusée  s'opère  très- 
simplement  au  moyen  d'une  capsule  en  tôle  que  porte 
le  cartouche  à  la  partie  inférieure  de  sa  surface  connexe 
extérieure,  et  dans  laquelle  on  fiche  le  bout  supérieur 
de  la  baguette  taillé  légèrement  en  biseau. 

On  transporte  en  campagne  deux  calibres  de  (usées, 
eelles  de  6  liv.  et  celles  de  12  liv. 

La  dénomination  des  fusées  se  rapporte  à  leur  poids  y 
compris  la  baguette. 

D^  renseignements  obtenus  d'ailleurs  font  connaître 
ce  qui  suit  sur  les  calibres  des  fusées  adoptées  et  sur 
leurs  poids.  11  existe  deux  calibres,  celui  de  6  Uv.  et  ce- 
lui de  1 2  liv. ,  ou  plutôt  celui  de  2  et  celui  de  2  4  pouces  : 


CALIBRE. 


POIDS»  ULOGIAliaBS 


de  la  fu««'e 
rb4r];ce. 


S  fHMires. 
iiys  id. 


ik.  10 
3  k.  80 


du  projectile. 


Ik.  33 
Sk.45 


deUlM^uelIc. 


Ok.  56 
ik.  83 


àtià 


3LSI 
7k.W 
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RUSSIE,    EN  FRANCE,    EN    PRUSSE,    EN    BELGIQUE, 

EN    SUÀDE,    ETC.,    ETC. 

Par  MARTIN  DE  BRETTES, 

'    Capitaine  d^artillerie  à  l^état'-major  de  TÊcole  PolytechDique. 


CHAPITRE  V  (suite). 
Appareils  français. 

SECTION    II. 

APPAREILS  DE  M.  LE  CAPITAINE  MARTIN  DE  BRETTES. 

T 
A.  CluroiiOijrrapMe  électr^-mfi||fitétli|ue. 

(Suite.) 
§5. 
Soit  Tta  (t  )  la  tem^  àeairié  réelldflaent  entrer  les  ins- 
tantsrOÙfdeuxcouraatsCn,  C„^,  ont  été  intorroRipus; 
I.  le  temps  correspondant  à  l'arc  complet  tracé  par 
La  style  Sn  entre  le»  ioterruptions  de  ces  deux  cou- 
rants ; 

t\\Q  temps  correspondantà  Tare  compris  entre  les 
génératrices  oui  se  trouvent  les  points  de  chute  des 

e„  le  temps  écoulé  entre  l'interruption  du  circuit 
C.  et  rinslant  où  le  style  correspondant  S„  touche  le 
cylindre; 

a'n  le  temps  écoulé  entre  les  moments  où  le  cou- 
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rant  Gb^i  est  interrompu,  et  celui  où  le  style  S.ce9i 
d*être  en  conctact  avec  le  cylindre ,  c'est*-à-dire  e 

relevé  ; 

On  aura  évidemment  les  deux  formules  génènli 
suivantes  : 

(1)  T«=r+e.— 1^. 

(2)  T.=^-|-e.— ••♦  , 

qui  correspondent  l'une  au  cas  où  Ton  considè 
l'arc  complet  tracé  par  un  style,  et  Tautre  à  celui  < 
l'on  veut  employer  la  partie  comprise  entre  les  gén 
ratrices  où  sont  les  points  de  chute  de  deux  styl 
consécutifs  S»  et  S.4.^. 

Dans  les  formules  précédentes ,  les  quantités  i 
t\,  sont  déduites  immédiatement  des  courbes  fov 
nies  par  l'appareil.  Par  conséquent,  pour  obtenir  T 
il  suffit  de  déterminer  les  valeurs  de  •.—§'•  ou 

On  peut  employer  pour  cela  deux  procédés  :  Y 
consiste  à  déterminer  séparément  les  valeurs  de 
de  ^n  et  de  6„^  ,  puis  à  faire  les  soustractions  in 
quées;  l'autre  détermine  immédiatement  les  dif 
rences  60  —  yn  et  ô«  —  6»+,. 

1«  Les  quantités  exprimées  par  a»,  o-^i,  sont  ( 
grandeurs  de  même  nature ,  puisque  ce  sont 
temps  écoulés  depuis  Tinlerruption  des  circuits  c( 


(1  )  Dans  les  expressions  suivantes ,  Tindice  n  est  un  no 
I  bre  entier  positif  qui  indique  le  rang  du  style  ou  des  coura 

qu'on  emploie. 
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respondants  aux  styles  Sn,  S"-»-!,  jusqu'à  l'instant  de 
leur  contact  avec  le  cylindre  ;  de  sorte  qu*il  suffit  de 
pouvoir  mesurer  6b  et  e'n*  Nous  allons  indiquer  les 
moyens  d'y  parvenir. 

Pour  obtenir  la  valeur  de  6„  on  couperait  le  cir- 
cuit C.  du  style  S» ,  dont  on  veut  connaître  le  temps 
de  chute  ;  Tune  des  extrémités  coupées  serait  mise 
en  contact  avec  l'arbre  du  plateau  métallique  l^  et 
l'autre  avec  la  circonrérence  du  même  plateau ,  soit 
au  moyen  d'un  ressort  métallique ,  soit  au  moyen 
d'un  petit  levier  K.  Le  circuit  serait  fermé  quand  le 
ressort  ou  le  levier  toucherait  la  partie  métallique  de 
la  circonférence  el  serait  interrompu  quand  le  con- 
tact aurait  lieu  avec  l'élément  isolé  mm,  nn. 
Avant  d'opérer^on  réglerait  la  résistance  du  nouveau 
circuit  dont  le  plateau  fait  partie,  de  manière  qu'elle 
fût  la  même  qu'avant  cette  introduction. 


Si  on  fait  tourner  le  plateau  avec  une  vitesse  uni- 
forme et  connue,    l'arête  nn  de  l'élément  isolé 


airrivera  soms  le  petit  levier  K,et  le  courant  G.  sera 
interrompu.  Le  style  S.  tombera  alors  sur  le  qViQ- 
dre  et  y  décrira  une  courbe  pendant  la  durée  de 
Tinterruplion  du  courant ,  c'est-à-dire  pendant  le 
passage  de  l'élément  isolant  sous  la  pointe  du  levier 
K  î  mais  quand  le  contact  du  plateaiimétalli<{oe  avec 
ce  levier  rétablira  le  circuit,  le  style  se  relèvera. 

Si  le  point  de  chute  du  style  sur  le  cylindre  est 
sur  la  même  génératrice  que  Tarète  nn^  le  contact 
du  style  avec  le  cylindre  et  rinterruptioo  du  circuit 
par  le  passage  du  levier  K  sur  Taréte  im ,  seront 
simultanés. Si,  au  contraire»  le  point  de  chute  du  style 
était  sur  une  autre  génératrice  xx  située  en  arrière 
de  celle  qui  passe  par  nn^  celte  simultanéité  n'aurait 
pas  lieu ,  mais  la  grandeur  de  l'arc  xn  qui  est  don- 
née par  r observation,  suffirait  pour  calculer  la  valeur 
de  bn  • 

On  déterminerait  e'n  avec  le  même  appareil  et  d'une 
manière  analogue.  Dans  ce  cas,  ce  serait  le  circuit 
C„+ï  qui  serait  coupé  pour  mettre  Tune  de  ses  ex- 
trémités en  communication  avec  le  levier  K,  et  Tautre 
avec  Tare  du  plateau  P. 

Supposons  que  le  plateau  ait  acquis  une  vites.^ 
uniforme  de  rotation  et  le  style  Sn  en  contact  avec  le 
cylindre;  aussitôt  que  T arête  nn  arrivera  sous  la 
pointe  du  levier  K,,  le  courant  C„^^  sera  interrompu 
et  Télectro-aimant  qu'il  activait,  perdant  son  aiman- 
tation, le  style  S„+i  tombera,  et  dans  sa  chute  mettra 
nu  mouvement  le  petit  levier  coudé  destinée  rétablir 


■'^ 
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le  circuit  secondaire  de  l'électro-aimant  S» ,  lequel 
se  relèvera  et  interrompra  la  courbe  qu'il  traçait 
sur  le  cylindre. 

Si  la  courbe,  ainsi  tracée,  s'arrêtait  à  la  géné- 
ratrice qui  passe  par  l'arête  nu,  l'interruption  du 
circuit  et  le  relèvement  du  style  Sn  seraient  simul- 
tanés. Dans  le  cas  contraire,  cette  simultanéité 
n'aurait  pas  lieu.  En  supposant  que  la  génératrice 
yy  soit  celle  oii  s'arrêterait  la  courbe,  l'arc  com- 
pris entre  yt^  et  nn  servirait  à  calculer  la  grandeur 
d„  du  retard  de  la  chute  du  style  S.,. 

Connaissant  ainsi,  pour  un  style  quelconque  S., 
les  valeurs  de  ^a  et  de  ^\ ,  on  obtiendra  les  diffé- 
rences ^'n  —  ®n ,  ®.  —  ®n  + 1.  AJors  Ics  formulcs  (I) 
et  (2)  donneront  la  valeur  de  T„,  qui  correspond 
au  temps  écoulé  entre  les  interruptions  des  cir- 
cuits C„  et  Cn  +  1. 

Dans  le  cas  particulier  où  l'on  aurait  ô„  =  b\^ 
«.  -  ®n  +  1,  les  différences  K—  «'„,  ®n  —  ®.  h-  i, 
étant  nulles,  la  valeur  de  T.  serait  exactement  égale 
à  celles  de  t^  ou  l'„  déduites  des  courbes  tracées 
sur  le  cylindre.  Dans  ce  cas,  le  calcul  du  temps  se 
ferait  sans  correction. 

On  pourrait  réaliser  ce  cas  particulier  en  ré- 
glant convenablement  l'intensité  des  courants 
C,  C„^i,  les  résistances  de  leurs  circuits,  et  la 
hauteur  de  chute  des  styles.  Ces  opérations  préli- 
minaires étant  assez  délicates,  il  est  préférable  de 
calculer  chacun  des  termes  de  la  différence  ;  car, 

T.  44.  _  H*  4t.  —  Dicta»  48S3. —  3«  stui  (aiv.  spk.).    3S 
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lorsqii'oq  anra  une  tok  flëterminé  la  réiîstnoe 
au  plute^Ut  1«  rMuptipi»  (te  1»  loDgiienr  4e»  ciroiii» 

se  fera  immédiatement,  et  on  obtiendrai  sam  t^ 
tonnement  et  mn»  s'inquiéter  de  Tinfaquité  ^ 
courants,  les  valeurs  ^,  ^^,  **  +  ai  4'oi^  Ton^i^ 
duira  ^—  ^+ieM»*^'V 

l.a  iraleur  de  ^  et  ^\  variaot  pour  cbaipe  stjle 
KYec  Tintensité  des  courants,  il  est  évident  ifffk 
cUaque  expérience,  il  faudrait  ramener  loqs  ki 

courants  i  ce  qu'ils  étaient  quand  op  a  déter- 
miné ^  et  0'..  On  pourrait  éviter  cette  opération 
en  établissant  une  table  des  relations  qui  existeot 
entre  l'intensité  d'un  courant  et  les  valeurs  ^p  4t  t\ 
correspondantes  on  pourrait  aussi  remplaeer  cette 
table  par  une  courjlie  qui  aurait  pour  elKÛses  rin- 
ten^ité  des  divers  courants,  et  pour  ordonnées,  le» 
valeurs  correspondantes  de  ^^  et  de  ^\.  Cett^ 
courbe  facile  à  construire  serait  d*un  usage  très- 
commode. 

i""  Le  nqioyen  qu'on  emploierait  pour  délermiper 
immédiatement  les  difiTérences  ô,  —  ^p  +  i ,  ^  —  ®'. 
est-lrcs  simple. 

Il  consisterait  :  1^  à  disposer  deux  leviers 
R  Kl  (Bg.  1  )  au-dessus  du  plateau  P,  de  manière 
que  leurs  points  4e  contacts  avec  celui-ci  fussent  sur 
une  même  génératrice  ;  2^  à  mettre,  comme  prér 
cédemment  chacun  de  ces  deux  leviers  et  le 
plateau  dans  un  des  circuits  destinés  4  être  interw 

rompus;  3*  enfîq  à  régler  les  résistouces  de  m^ 
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nière  que  l'intensité  4^3  epuranis  restât  }»  ipêmç 

malgré  rintctrpo^iUon  4u  plateau  danP  les  circijit^. 

Cela  posé  : 

Pour  déterminer  ^^  -r-  o,  ^  ^  q^  iqettraH  le  pla- 
teau P  et  les  leviers  K  et  K,,  (fig.  \)  dap»  le§  cirr 
cuits  Ca  et  C^  ^  if  qui  seraient  réglés,  puis  on 
ferait  tourqer  le  plateau  et  on  ei^aminerait  le^ 
poiqts  de  chute  des  styles,  qui  correspondent  wx 
jplemiptions  des  qourapts  produite^  par  rarrjy^ 
de  la  génératrice  nn  sous  les  leviers  K  et  K|. 

P'aprés  fie  qui  précède,  l'arc  'compris  entrç  la 
génératrice  qui  pas^e  par  nn^  fl  celle  sur  laquelle 
se  trpuve  le  point  4e  chute  dq  style,  mis  ep  jeu 
par  l'ipterruptiop  d^un  pourapt,  serait  la  mespre 
du  ret^r4  4u  contact;  de  sorte  que  si  les  points  de 
chute  des  styles  Sn  et  S^  4.  i ,  correspondant  h 
nnterrpption  des  courants  C„  Ca  4.  i^  ^nt  ^  ^ale 
distance  de  la  génératrice  nn,  ^ur  p^Ue  qui  pas9^ 
par  SI/,  par  exemple,  quelle  que  soit  la  grandeur  de 
Tare  yn  qui  peut  être  nul,  on  aura  a  ^n  -r-  ?»  ^  i  ==t  p 
puisque  les  retards  seront  égau](  pouf*  tQU§  \pf 
styles. 

Si  le  style  S.  tombant  toujours  sur  la  généra<r 
tr|cp  yy^  |e  stylp  S,  + 1  tombait  sur  la  gépératricp 
xx,  le  retard  de  contact  de  celui-ci  serait  ippipdl^ 
que  celui  du  précédent;  0^  —  K  -^t  serait  ajors 
positif  et  représenté  par  la  valeiir  apj{p|aire  çpy. 

fi  au  cpptraire  8^4.  ^  tRmbaiisHrlagépér^tricejif, 
te  r!iM  4f»fidntaQt4qi^t|li9g^^  ^«^({^uigjr^^ 
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que  oelm  de  Se  et  la  diflTéirenoe  \  — ^.  ^  i  iiéga- 
tite.  Cette  différence  serait  rqffésentée  en  gran- 
deur, par  Tare  zy. 

La  position  des  arc$^différenee  xy^  yz  relati- 
vement à  la  génératrice  yy  (correqpondamt  à  tare- 
différence  ^al  à  léro),  indique,  comme  on  Toit, 
le  ugne  de  la  valeur  \  —  •.  4.  i.  De  sorte  que  h 
simple  inspection  de  tare^fférence  suffit  pour 
déterminer  à  la  fois  la  grancteur  et  le  signe  de  h 
différence  ^.  —  K  +  i  que  Ton  cherche. 

Quand  K  —  ^  + 1  est  positif,  le  tempe  l.  déduit 
de  la  courbe»  comprise  entre  les  points  de  chute 
des  styles  S.  et  S.  4. 1  est  trop  court  de  la  quan- 
tité V—*  ^  + 1  >  ce  quMl  est  facile  de  comprendre. 

Quand\  —e.  4. 1  est  n^tif,  le  tempe  1^  est  trop 
grand; 

Enfin,  quand 9.  — Bn-^t=  0,  le  temps  t. est 
exactement  égal  au  temps  cherché  T». 

Dans  ce  dernier  cas,  le  calcul  de  T»  est  beaucoup 
plus  prompt  que  dans  les  autres.  Mais ,  pour  satis- 
faire à  la  condition  d„  — |^  4. 1  ==  0,  il  faudrait  avec 
la  disposition  des  styles  indiquée  dans  le  dessin  de 
rappareil  chronographique,  recourir  à  des  expé- 
riences et  à  des  tâtonnements  préliminaires  assez 
délicats. 

Cependant  il  y  aurait  une  disposition  des  styles 
qui  réaliserait  sensiblement  cette  condition,  quelle 
que  fût  Tintensité  des  courants.  U  suffirait  de  mettre 
Ions  les  styles  en  contact  avec  le  cylindre  et  de  les 
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faire  soulever  par  des  électro-aimants  rendus  ac- 
tifs :  quand  les  courants  correspondants  seraient 
interrompus.  Avec  cette  disposition,  au  lieu  de  re- 
présenter les  temps  de  chute,  ^n,  K  4- 1  représente- 
raient les  temps  de  relèvement  des  styles ,  après 
l'aimantation  de  leurs  électro-aimants  respectifs , 
temps  qui  sont  sensiblement  nuls,  de  sorte  qu'on 
aurait  ô„  =  o  o„^_j=o  et  par  suite  ©„ —  ^n-i.i?  =  o. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  disposition  des 
styles  facile  à  introduire  dans  l'appareil. 

En  général,  quand  on  ne  s'astreint  pas  à  ce  que 
l'appareil  satisfasse  à  la  condition  6„  —  e^  ^  ^  =  o, 
on  peut  n'avoir  aucun  égard  à  l'intensité  des  cou- 
rants C„,  C„  ^.  1 ,  si  ce  n'est  pour  rendre  0„  et  ©„  4.  t 
assez  inégaux,  afin  que  l'arc-différence ,  qui  re- 
présente «n  —  ^«  H-i?  soit  d'une  grandeur  suffi- 
sante pour  rendre  sensibles  de  petites  variations 
dans  0.  ou  ^a  + 1  ;  de  sorte  que  l'appareil  donne  im- 
médiatement la  grandeur  et  le  signe  de  0.  —  ^n+  i» 
comme  on  l'a  vu  précédemment. 

0.  —  ^'n  se  déterminerait  d'une  manière  ana- 
logue en  employant  l'appareil  (fig.  1)  modifié  de 
manière  que  les  leviers  k  k^  touchassent  la  circon- 
férence du  plateau  sur  des  génératrices  diffé- 
rentes (fig.  2),  dont  la  distance  angulaire  «  serait 
connue. 


D|4  iMlIBlIlt 


Dam  ce  cas,  atiUdtt  d'iiainillêr,  «Mniilé  pth^ 
cédetntiietit,  les  pb{n\s  de  chute  des  «tyle^Si,  9i+i 
oorrespondant  aux  drcuits  Cet  G.  + 1,  qiiafid|(m 
les  inteiTôttipt,  oM  obsëHeralt  le«  fédératrices  Wf 
lesquelles  Ont  eu  lieu  la  Chbte  et  le  relèTement  dti 
style  S,. 

Soit  xxj  la  génératrice  correspondant  au  point 
de  chute  du  style  S,,  yy  celle  où  il  a  cessé  de  tou- 
cher le  cylindre,  T.  le  temps  connu  et  correspon- 
dant à  Tare  donné  ^,  qui  sépare  les  interruptions 
des  circuits  Ca  et  G.  + 1  ;  h  le  temps  qui  correspond 
à  Tare  yx  et  qu^on  connaît  par  le  calcul  ;  cotnffld 
^»  et  ^'n  ne  changent  pas,  on  aura  : 

%  —  to^K  —  ^'» 
d'où         e„_e'„=To— «0. 
T.  —  to  étant  connus,  on  aura  ainsi  directement  la 
la  valeur  de  6>  —  ®'„  avec  le  signe  relatif,  car  cette 
différence  peut  être  positive,  nulle  ou  négative. 
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Il  est  facile  de  reconnàitré  qtte  la  différence 
To  —  h  et  par  conséquent  ©,  —  ^'„  sera  positive, 
nulle  ou  négative,  selon  que  Ton  aura  : 

où  «  <  yx. 

La  différence  de  ces  deux  arcs  suffira  donc  potif 
faire  reconnaître  immédiatement  la  grandeur  et  le 
signe  de  ©„  —  0'„. 

Quand  ^o  —  0'„  est  très-petit ,  une  légère  varia- 
tion dans  6„  ou  ^'n  sera  indiquée  par  une  grandeur 
d'arc  très-petite;  aussi,  il  sera  avantageux  dd 
rendi*e  ^^  et  ^\  assez  inégaux  pour  rendre  sensibles 
€68  légères  variations. 

On  pourrait  encore  éviter  ces  opérations  préli- 
minaires en  établissant  une  table  qui  donnerait 
directement  les  valeurs  de  ^a  -^  '^n  pour  diverses 
intensités  des  courants. 

Ainsi,  au  moyen  des  corrections  précédentes 
faciles  à  faire,  on  pourra  faire  disparaître  Tin-* 
fluence  de  la  force  coercitive  des  électro-aimants 
sur  les  résultats  fournis  par  l'appareil  chronogra-» 
pbique. 

NoUs  avons  vu  que  (.était  déduit  de  la  longueurde 
l'arc  décrit  par  le  style  S„  qui  était  comprise  entre 
les  points  de  chute  des  styles  S„  et  S»  4.  i,  et  que 
l'a  se  déduisait  de  l'arc  complet  décrit  par  le 
style  S„  ;  nous  allons  voir  avec  quel  grand  degré  de 
précision  on  obtient  ces  valeurs*  Nous  prendrons 


516  ArFAtnu    # 

•  ■ 

pour  exemple  le  calcul  de  I.  car  cdui  de  e  lui 

serait  analogue. 

Désignons  par  /.  la  longueur  en  milUniètres  de 

Tare  décrit  par  le  style  S^  entre  les  points  de  chute 

des  styles  S.  et  S^  4.  t  ;  par  n  le  nombre  de  tours 

que  le  cylindre  fait  par  seconde,  et  par  conséquent 

par  ^  le  temps  d'une  révolution  ;  R  étant  le  rayon 

du  cylindre  on  aura  : 

I.  :t::4:2irR 

Kl'::  l.:  1000 

formule  que  donne  t.  et  fonction  de  4  et  de  n, 
c'est-à-dire  de  la  grandeur  de  l'arc  décrit  et  de  la 
vitesse  de  rotation  du  cylindre.  4  est  donné  par 
la  mesure  de  l'arc  décrit,  n  par  le  pointage  du 
compteur  H»  ainsi  la  détermination  de  i.  ne  pré- 
tente aucune  difficulté. 

Cependant  il  y  a  quelques  mesures  à  prendre 
pour  que  les  données  qui  servent  à  calculer  t. 
conduisent  à  l'expression  exacte  de  cette  quantité. 

Ainsi  il  faut  que  l'arc  décrit  4  soit  le  plus  grand 
possible  ;  ou  du  moins  ait  une  grandeur  suffisante 
pour  qu'une  petite  erreur  de  mesure  soit  sans  in- 
fluence sensible  sur  le  résultat  du  calcul  de  !.. 

Cette  erreur,  pouvant  être  considérée  comme 
constante,  son  influence  décroîtra  rapidement 
quand  l'arc  augmentera,  c'est  ce  que  montre  le 
tableau  suivant  en  supposant  l'erreur  d'observation 
égaleàO'°,0001  : 


Tableau  I. 

ImanrJHU».  l  ail.  — •_:]  —  «  —  s  — ID  — IM  — 

Dajni  ifippniiisaliia  \                                                  ' 

Hh  lonmcn  rtVti  I  * l    Jl_  J ) I l_ 

"'^Im''""''™'  \  *"           »    se    «      M     1»    lOM 

Quand  on  connaîtra  approxiiiialivement  le  temps 
à  mesurer  T„,  il  sera  facile  de  régler  la  vitesse  de 
rotation  n  du  cylindre  de  manière  à  obtenir  une 
longueur  d'arc  /„  qui  permette  d'obtenir  un  c 
d'approximation  déterminé  ;  ce  qui  sera  facile  aa 
raoyen  de  la  table  précédente.  L'inconnue  n  se 
tirera  de  la  formule  suivante  : 
B...n  =  ^~ 

Déduite  de  la  formule  A. 

Si  T„  était  donné  et  que  /„  ne  le  fût  pas  en 
grandeur,  mais  qu'on  connût  le  degré  d'approxi- 
mation de  sa  mesure,  ou  obtiendrait  sa  longueur  à 
l'aide  du  tableau  1",  et  on  rentrerait  dans  le  cas 
précédent. 

Ainsi,  quand  on  connaîtra  T„  par  approximation  * 
ainsi  que  4  ou  le  degré  d'exactitude  qu'on  veut 
obtenir  dans  l'estimation  du  temps,  la  formule  B 
donnera  immédiatement  le  nombre  de  tours  par 
seconde  qu'il  conviendrait  de  faire  décrire  par  le 
cylindre,  pour  obtenir  un  arc  d'une  longueur  suffi- 
sante pour  représenter  le  temps  correspondant 
avec  un  degré  d'approximation  voulu. 

On  pourrait,  si  on  le  préférait,  recourir  au  ta- 
bleau suivant  qui  donne,  pour  une  série  d'inter- 


I 


J 


valles  de  temps,  différâtes  longueurs  d'arcs  et  le 
nombre  de  tours  que  ferait  ie  cylindre  pour  pro- 
duire chacune  d'elles. 


Lbngueitr  en  mûlimitres  dts  ant  oorreapondimt  Mt  teitipi  p 
divers  nombres  de  lours  du  cylindre  paf  seconde. 


™„ 

«Ù,. 

j... 

3 

.L 

li 

l«uÏ,, 

,ui',. 

.Z. 

.r„. 

^„ 

*■■ 

Tm 

ivoo 

mi 

i^ 

^.M 

lUDOO 

i&ôm' 

m.  11. 
tuilOO 

loww' 

i^ 

lo" 

m 

MO 

300 

400 

KO» 

(MM 

IMO 

lOM 

3iWo 

^ 

~ 

lA 

Kl 

a. 

M> 

so 

.00 

<to 

uo 

300 

ïou 

i 

î 

3 

t 

s 

(0 

IS 

n 

M 

H 

inôôon" 

1 

"îr 

rai 

éi 

±. 

156 

ïô" 

iô3 

14 

•m 

^ 

Tô 

7S 

L'usage  de  ce  tableau  est  facile  à  comprendre. 
Sachant  par  exemple  que  le  temps  à  mesurer  sera 
d'environ  ^,  on  cherchera  dans  la  colonne  horizon- 
taie  correspondante  à  ce  temps,  la  longueur  d'arc 
convenable  pour  obtenir  le  degré  d'exactitude 
voulue,  soit  400  mill.,  etlechiffre4  qui  sera  en  tête 
de  la  colonne  à  laquelle  on  s'est  arrêté  indiquera 
le  nombre  de  temps  par  seconde  que  le  cylindre 
devra  faire. 

Au  moyen  d'interpolations  faciles,  le  tableau 
précédent  donnera  pour  un  temps  quelconque 


ctmptii  étiti«6  les  limite»  l' et  ttiht  utlë  »éHe  de 
lôfigueiirB  d'arcs,  et  le  tiottibi^e  des  tours  du  cylindre 
qui  leut  correspondent. 
Outtnd  on  ne  pourra  déterminef  la  irite^e  dé 

fMation  dd  cylindre ,  comme  on  vient  de  Tindiquef , 
atant  de  commencer  les  expériences,  il  sera  bon, 
s'il  est  possible,  de  faire  quelques  etpériences  pré- 
liminaires pour  choisir  la  vitesse  qui  donnera  pour 
4,  la  longueur  la  plus  avantageuse  pour  rexacli* 
tude  du  calcul  du  temps  cherché. 

Quoiqu'il  soit  préférable  de  prendre  l'arc  le  plus 
grand  possible,  il  ne  faut  pas  cependant,  pour 
Tobteuir,  donner  au  cylindre  une  vitesse  de  rota- 
tion exagérée.  Cependant  il  serait  facile  de  lui  im- 
primer une  vitesse  de  cinquante  tours^  par  seconde, 
car  aVec  le  rapport  des  pignons  aux  roues  qui  est  \  et 
qui  pourrait  être  réduit,  il  suffirait  de  donner  au 
tambour  ftur  lequel  la  côrde  est  enroulée,  une  vi- 
tesse de  deux  tours  par  seconde.  M.  Wbeatstone  em- 
ployait poUr  déterminer  la  durée  de  Tétincelle  élec- 
trique. Cette  vitesse  de  rotation  quMl  porta  à  huit 
cênt^  tours  par  seconde.  M.  Piseau  dans  des  belles 
expériences  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
et  celle  de  l'électricité,  a  employé  des  vitesses  de  ro- 
tation de  plus  de  cent  tùuts  par  seconde.  On  pour- 
rait donc  porter  à  cent  tours  par  seconde,  la  vitesse 
de  rotation  de  notre  cylindre  si  les  expériences 
l'exigeaient. 

Remploi  du  compteur  H'  suppose  implicitement 


t 

la  timultan^té  entre  rinterraptioD  d*iiii  des  oott- 
rants  Ct,  Ct»  et  le  pointage  opéré  sur  le  cadran  pu 
i'aiguiUe  porte-plume.  Cette  simultanéité  n'eiîile 
pas  d'une  manière  absolue,  car  il  faut  un  cerliiii 
temps  au  marteau  et  à  l'aiguille  pour  exécuter  kiin 
mouvements  respectifs.  Hais,  comme  le  circuitspë- 
cial  qui  détermine  ces  mouvements  reste  constut 
à  chaque  pointage ,  la  force  qui  les  produit  reste 
constante,  de  sorte  que  les  temps  employés,  et 
par  conséquent  les  retards  dans  les  pointages  sont 
^ux. 

Ainsi  Tare  compris  entre  deux  pointages  est  ab- 
solument le  même  que  s*ils  étaient  simultanés  avec 
les  interruptions  opérées  dans  les  circuits  Ci  Cten 
équilibre  avec  le  circuit  spécial  du  marteau. 

Le  jeu  des  leviers  L|,  Li  étant  déterminé  par 
Taimantation  instantanée  produite  par  Tinter* 
ruption  des  circuits  Ci,  Ci,  son  influence  sur  les 
résultats  est  négligeable. 

En  résumé,  si  l'on  se  conforme  aux  mesures 
préliminaires  qui  précèdent,  l'appareil  proposé  pa- 
rait pouvoir  donner  avec  une  précision  suffisante, 
le  temps  écoulé  entre  les  interruptions  de  deux 
courants  quelconques,  au  moyen  des  arcs  de  cercle 
compris  entre  la chutededeuxslyles correspondants. 

§6. 
Maintenant  il  serait  facile  de  montrer  l'emploi 
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de  cet  appareil  pour  déterminer  la  loi  du  mou- 
vement d'un  corps  libre  ou  assujetti  à  des  condi- 
tions quelconques,  telles  :  que  les  vitesses  variables 
d'un  projectile  lancé  par  une  bouche  à  feu,  d'un 
piston  de  machine  à  vapeur,  d'une  locomotive, 
d'une  voiture,  d'unvohnl,  d'une  roue  dentée,  etc. 
Mais  nous  nous  bornerons,  dans  ce  travail,  à  in- 
diquer les  dispositions  à  prendre  pour  mesurer  la 
vitesse  initiale  d'un  projectile  tiré  sous  un  angle 
quelconque,  celle  qui  a  lieu  en  un  point  quelcon- 
que de  sa  trajectoires,  les  vitesses  acquises  en  di- 
vers points  d'une  même  trajectoire,  enfin  la  vitesse 
maxima  des  éclats  d'obus,  ou  des  balles  qu'il  ren- 
ferme, soit  à  l'état  de  repos,  soit  en  un  point  quel- 
conque de  la  trajectoire. 

Avant  de  commencer  les  expériences,  il  y  a  des 
dispositions  préliminaires  à  prendre,  il  faut  : 

Ëtablir  les  courants  voltaïques  dans  les  circuits 
des  divers  électro-aimants  ; 

Régler  au  moyen  du  rhéomètre  et  du  rhéostat, 
l'intensité  de  ces  courants  pour  les  circuits  em- 
ployés, de  manière  qu'elle  corresponde  à  des  va- 
leurs connues  de  ô„  —  ô„  ^ , ,  ou  déterminer  di- 
rectement ces  valeurs,  ou  bien  encore  rendre 
égaux  les  temps  de  chute  des  divers  styles  ; 

Recouvrir  le  cylindre  d'une  légère  couche  de 
vernis  gras  destiné  à  donner  une  grande  netteté 
aux  tracés  circulaires  opérés  par  les  pointes  des 
styles; 


i 
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Déterminer,  quand  cela  est  possible,  comme  on 
Ta  vu  précédemment,  la  vites^qu'il  conviendrait 
de  donner  au  cylindre  pour  niesorer  le  plus  exac- 
tement possible  le  temps  dont  on  cherche  la  valeur. 

Monter  le  poids  moteur,  le  laisser  descendre  et 
vérifier  la  loi  du  mouvemept  de  rotation  du  tatn- 
bour^  qui  est  donnée  par  la  série  des  marques 
faites  par  Faiguille  sur  le  cadran  du  compteur  H. 

Attendre  pour  commencer  les  expériences  que 
Tuniformité  du  mouvement  de  rotation  du  cylin- 
dre ^it  obtenue. 

Ces  dispositions  générales  prises,  voici  com- 
ment on  procéderait  pour  employer  le  chrona- 
graphe-éleciro-magnétique^  auK.  expériences  sui- 
vantes : 

1  <'  Mesure  immédiate  de  la  vitesse  initiale  des 
projectiles. 

On  placerait  devant  la  bouche  de  la  pièce  une 
cib/e-îéseoii^  semblable  à  celle  dont  nous  avons 
parlé,  et  on  la  mettrait  en  communication,  d'une 
part  avec  le  sol  et  d'une  autre  avec  le  fil  Ci ,  de 
manière  à  former  un  circuit  complet,  dont  les 
électro-aimants  du  style  Si ,  et  du  levier  bifurqué  Li , 
du  compteur  H  feraient  aussi  partie  (1). 


(i)  La  résistance  (\r  la  ciblc-réarau  pouvant  être  dêlermincc 
d'avance  une  fois  pour  toutes,  on  réduira  facilement  la  lonfrueur 
du  (il  c*  de  manit  re  à  ce  que  rintroduction  de  la  cible  dans  le 
circuit  ne  modifie  pa^F  rinteosité  du  courant  qui  le  trav€ra(3. 
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A  une  petite  distance  de  cette  cible,  on  en  pla-p 
cerait  une  autre  n^  2  qui  ferait  partie  du  circuit  Cti 
dont  le  courant  serait  aussi  ramené  à  l'intensité 
qu'il  avait  avant  cette  introduction. 

Si  maintenant  on  suppose  qu'on  mette  le  feu  à 
la  chaîne  du  canon ,  le  boulet  quittera  la  pièce, 
atteindra  la  cible  n^  1 ,  la  traversera  en  brisant  un 
fil  et  interrompra  le  circuit  Ci ,  dans  lequel  le  cou- 
rant s'arrêtera  instantanément.  L'aimantation  ces- 
sera  alors  dans  Télectro-aimant  Ei ,  qui  perdra  sa 
puissance  attractive,  de  sorte  que  le  style  Si  tom- 
bera sur  le  cylindre  sur  lequel  il  décrira  un  arc 
de  cercle. 

Le  boulet  continuant  sa  course  arrivera  à  la 
cible  n^  2,  la  traversera  en  brisant  un  fil,  et  in- 
terrompra le  circuit  d ,  ce  qui  smènera  la  chute 
du  style  82  et  le  relèvement  du  style  Si . 

Supposons  alors  qu'on  arrête  le  mouvement  du 
cylindre,  et  examinons  les  résultats  donnés  par 
l'appareil. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  §  5,  l'arc,  com- 
pris entre  les  génératrices  sur  lesquelles  les  styles 
Si  et  S2  sont  tombés,  correspondra  au  temps 
écoulé  entre  les  interruptions  des  circuits  Ci  etCs, 
ou  la  rupture  des  cibles  n^  1  et  n^  2,  et  par  consé- 
quent à  la  durée  du  trajet  du  boulet  entre  ces  deux 
cible»,  pourvu  qu'on  ait  égard  à  la  correction 
0.  -^  9fi  4- 1 .  Nou3  aurons  donc  en  donnant  à  l'in- 
dice n  la  valeur  numérique  corrfspondante  au 


1 
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rang  des  styles  S|,  Ss  mis  en  jeu  pour  mesurer  le 
temps  Ti  correspondant  à  leur  chute. 

L'observation  donnera  la  valeur  de  6|  —  5$ 
comme  on  Ta  vu  précédemment^  et  celle  de  h 
sera  déterminée  soit  à  prioriy  soit  directement,  de 
manière  que  la  grandeur  de  /i  permette  à  Tappa- 
reil  d'indiquer  des  variations  de  vitesse  (fun  mil- 
lième ou  au  moins  d'un  cinq  centième^  quand  elle 
ne  dépassera  pas  500  m.  par  seconde.  11  est  indis- 
pensable de  satisfaire  à  cette  condition^  car  lors- 
qu'on détermine  la  vitesse  d'un  projectile,  il  faut 
pouvoir  mesurer  les  variations  assez  faibles  de  cette 
vitesse  que  présentent  les  coups  tirés  avec  la  même 
bouche  à  feu  dans  des  circonstances  en  apparence 
identiques.  Nous  allons  montrer  comment  on  y 
parviendrait  en  supposant  la  vitesse  initiale  de 
500  m.  par  seconde. 

On  peut  admettre  que  pendant  le  court  trajet  de 
quelques  mètres,  de  cinq  ou  dix  par  exemple,  la 
vitesse  initiale  reste  constante,  de  sorte  que  le 
temps Ti»  employé  au  parcours  de  5  m.  sera  repré- 
senté par 

T',  =  vh=0",01. 

Supposons  une  variation  de  1  m.  dans  la  vitesse 
initiale, qu'elle  soitdeSOl  m.  par  seconde,  le  temps 
T's  employé  dans  ce  cas.  pour  parcourir  5  m.  sera 

r\  =  îfî  =  0"  00998. 
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et  la  différence  des  temps  de  parcours  due  à  la 
variation  de  vitesse  sera 

r,  _!'',=  0'' 00002. 

II  faudra  donc  que  la  vitesse  de  rotation  de  l'ap- 
pareil soit  telle  qu'il  puisse  indiquer  une  durée 
de  0'\00002  ou  d'un  cinquante  millième  de  se-- 
conde. 

Si  on  veut  représenter  ce  temps  très-court  par 
un  arc  d'un  millimètre  sur  le  cylindre ,  la  durée 
d'une  seconde  sera  représentée  par  une  longueur 
50,000  fois  plus  grande  ou  cinquante  mètres;  ce 
qui  correspondra  à  une  vitesse  de  rotation  du 
cylindre  de  cinquante  tours  par  seconde.  Ainsi  on 
aura  n=50,  valeur  qui  permet  d'apprécier  ——. 

Il  est  à  remarquer  que  la  possibilité  d'apprécier 
à  l'œil  ou  avec  un  vernier,  des  longueurs  de  |mill., 
de  î  mill.,  etdeiVmill.,  donnera  le  moyen  de 
mesurer  des  variations  de  Om  50,  de  Om  25,  et  de 
Cm  10  dans  la  vitesse  initiale. 

La  valeur  de  n  étant  connue,  la  mesure  de  l'arc 
compris  entre  les  chutes  des  styles  Si  et  St  don- 
nera la  valeur  de  /i . 

Connaissant  alors  ^t  —  d,,  ni  /i,  la  formule  (a) 
donnera  la  valeur  cherchée  Ti,  et  si  on  appelle 
Vi  la  vitesse  initiale  cherchée,  on  aura  : 

V  =^ 

Ainsi  l'appareil  pourra  donner  immédiatement 

la  vitesse  initiale  avec  une  approximation  de  tôt»- 

Nous  avons  supposé  le  tir  horizontal,  mais  il  est 
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évident  que  la  recherche  de  la  titeaae  initiale  sons 
un  angle  quelconque  n'offrirait  pas  plus  de  diffi- 
cultés. Il  suffirait  simplement  d'incliner  les  ciUes- 
rêseau  de  manière  que  leurs  plans  fussent  perpen- 
diculaires à  Taxe  de  la  bouche  à  feu. 

2**  Mesure  immédiate  de  ta  vitesse  en  un  foini 
quelconque  de  la  trajectoire. 

Oh  opérerait  comme  on  Tient  de  re3qpo6er,  ea 
ayant  soin  de  mettre  les  deux  cibles-réseau  à  la 
distance  de  la  bouche  à  feu  où  l'on  vent  obtenir 
cette  vitesse.  Gomme  la  vitesse  déteott  à  mesure 
que  le  projectile  s'éloigne  de  la  bouche  à  feu,  les 
temps  employés  pour  parcourir  des  arcs  égaux 
augmentent ,  par  conséquent  la  vitesse  de  rotâtioa 
^ale  à  50  tours  par  seconde  pourra  être  rédaite 
dans  le  cas  actuel  si  on  le  juge  convenable. 

3*  Mesure  immédiate  delà  vitesse  en  plusieurs 
points. 

Connaissant  le  moyen  d'obtenir  la  vitesse  du 
projectile  en  un  point  quelconque  de  la  trajectoire, 
il  serait  facile  de  déterminer  les  vitesses  en  autant 
de  points  qu'on  voudrait. 

Pour  y  parvenir  on  placerait  à  chacune  des  dis- 
tances de  la  bouche  à  feu  où  l'on  voudrait  connaître 
les  vitesses  du  projectile,  une  couple  de  cibles-ré- 
seau semblable  à  ceux  dont  il  a  été  question  ;  par 
exemple ,  les  couples  n'  1 ,  —  n*  2,  n'  3,  —  if  4, 
n*  5,  —  n*  a. 

Chacune  de  ces  cibles  communiquerait  d'une 
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part  avec  la  pile  ou  le  sol,  et  de  l'autre  avec  Té- 
lectro-aimant  d'un  stvle. 

Toutes  les  dispositions  préliaiinaires  étant  prises, 
si  l'on  mettait  le  feu  à  la  pièce,  le  boulet  traver- 
serait successivement  les  cibles  n**  1.  n**  2,  n**  3, 
n°  4,  n*  5,  n"  6,  et  interromprait  en  passant  les 
circuits  Cl,  Cg,  C3,  C4,  Cs,  Ce,  les  électro-aimants  E|, 
E2,  E3,  IE4,  En,  Ee,  ceux-ci  cessant  successivement 
d'être  aimantés,  laisseraient  tomber  sur  le  cylindre 
les  styles  Si,  S*,  S3,  S4,  S5,  Sa  qui  traceraient  des 
arcs  de  cercle  sur  sa  surface. 

Supposons  qu'on  ait  arrêté  le  mouvement  du  cy- 
lindre quand  le  dernier  style  Se  est  tombé,  et  exa- 
minons les  résultats  fournis  par  Tappareil. 

D'après  ce  qui  précède  les  arcs  /i,  /a,  4,  com- 
pris entre  la  chute  des  styles  S|  —  Sa,  S3  —  S4, 
S5  —  Se,  donneront  la  mesure  des  temps  Ti,  T3,  T5, 
employés  par  le  projectile  pour  parcourir  les  dis- 
tances El,  E3,  E3  qui  séparent  les  cibles  dans  les 
couples  n**  1  n"  2,  n"*  3  n^  4,  n*  5  n*  6. 

Par  conséquent,  en  prenant  Ei,  E3,  E5  tels  que  le 
projectile  parcourrait  chacun  de  ces  intervalles 
avec  une  vitesse  constante,  on  aurait  en  appelant 
Vi,  V3,  V5  les  vitesses  correspondantes. 

V  —  ^« 

V|      7y 

*  1 

V  ^i 

' .{ ""^  fil 

*  s 
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le  problème  proposé  se  trouverait  ainsi  résolu. 
Il  pourrait  arriver  qu'on  eût  besoin  de  conn^tre 
le  temps  employé  par  le  projectile,  pour  parcourir 
les  intervalles  qui  séparent  les  couples  de  cibles. 
Dans  ce  cas  l'appareil  ne  pourrait  fournir  les  don- 
nées relatives  au  calcul  de  ces  temps  que  si  les  arcs 
correspondants  étaient  moindres  qu'une  circonfé- 
rence entière.  Cette  condition  est  évidemment  né- 
cessaire pour  que  Ton  puisse  connaître  les  pointe 
où  commencent  et  où  finissent  les  arcs  décrits  sar 
le  cylindre. 

Nous  indiquerons  plus  loin  une  modification 
très-simple  au  moyen  de  laquelle  cette  condition 
serait  toujours  satisfaite,  quelle  que  fût  la  grandeur 
de  l'arc. 

Cependant  l'appareil  tel  qn*il  a  été  décrit  pou^ 
rait  dans  quelques  cas  servir  à  fournir  ces  données 
au  moyen  du  compteur  H'  ;  voici  comment  : 

On  mettrait  les  conducteurs  des  cibles Ci,  c^^Ci, 
impaires  n**  1,  n"  3,  n**  5  en  communication  avec 
les  électro-aimants  des  leviers  L|,  L3  (pi.  111,  fig.  \ 
et  2)  du  compteur  ir. 

Alors,  si  l'on  mettait  le  feu  à  la  pièce,  le  boulet 
en  traversant  les  cibles,  déterminerait  la  chute  des 
styles  qui  servent  à  calculer  les  temps  Ti.  T^.  T, 
employés  pour  parcourir  les  intervalles  K,,  £3,  E^ 
qui  séparent  les  cibles  dans  les  divers  couples. 

Le  compteur  IV  donnerait  de  son  coté  les  in- 
tervalles de  temps  ©,,  «^  écoules  pendant  que  le 
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projectile  parcourrait  l'espace  qui  sépare  les  cibles 
n*"  1  et  n*  3,  et  la  distance  comprise  entre  les  cibles 
n*  3  et  n*  5. 

Fig.  A. 


TV>1    T\?ft 


nf3     inp/i 


rv>c  n^c 


De  sorte  qu'en  appelant  Ti  T4  les  temps  corres- 
pondant au  parcours  des  arcs  de  trajectoire  com** 
pris  d'une  part  entre  les  cibles  n*  2  et  n*  3,  de 
l'autre  entre  les  cibles  n*"  4  et  n*  5,  on  aurait  : 

ei  =  Ti  +  T2 
63  -  T3  +  T4 
d'où  l'on  tirerait 

T,  =  e,  _  T, 

14  =  ^3  —  I3 

valeurs  des  intervalles  de  temps  qu'il  s'agissait 
de  connaître. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  simplement  con- 
naître les  temps  peu  différents  Ti ,  Tj,  T3,  etc., 
employés  par  le  projectile,  pour  parcourir  une 
série  d'arcs  de  trajectoire,  l'appareil  à  style  suffi- 
rait sans  le  concours  du  compteur  H'.  Mais  alors  il 
faudrait  régler  la  vitesse  de  rotation  du  cylindre 
de  manière  que  le  plus  grand  arc  décrit  par  un 
style  fûtmoindre  qu'une  circonférence  entière,  ce 
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qui  se  ferait  sans  difficultés.  Cependant,  on  pour- 
rait employer  le  compteur  H*  pour  contrôler  les 
résultats  du  calcul  des  temps,  établi  d'après  les 
données  fournies  par  Tappareil  à  style. 

4*"  Vitessemaximadeséclatsou  deshalles  d'obus. 

On  pourrait  se  proposer  de  résoudre  ce  pro- 
blème, insoluble  aujourd'hui  avec  les  moyens  dout 
on  dispose,  soit  quand  Tobus  éclate  au  repos,  soit 
lorsque  l'explosion  a  lieu  à  une  distance  quelcon- 
que de  la  bouche  à  feu. 

Dans  le  premier  cas,  le  projectile  creux  serait 
placé  au  centre  de  deux  cibles-réseau  formant  deux 
cages  concentriques  dont  la  distance  serait  connue. 

Alors,  quand  lexplosion  aurait  lieu,  les  éclats 
et  les  balles  de  Tobus  décriraient  leurs  trajectoires 
particulières,  chacun  avec  sa  vitesse  spéciale,  et 
celui  de  ces  projectiles  qui  aurait  la  plus  grande 
vitesse  traverserait  le  premier  les  deux  cibles 
conceiUri(|ues.  Les  circuits  dont  elles  font  partie 
seraient  ainsi  interrompus  et  Tare  décrit  sur  le  cy- 
lindre, pendant  le  temps  écoulé  entre  leur  inter- 
ruption, servirait  à  calculer  le  temps  T  employé 
par  le  [)rojectile,  pour  parcourir  l'espace  E  qui  sé- 
pare les  cages.  On  aurait  ainsi  les  données  néces- 
saires  pour  déterminer  la  valeur  de  la  vitesse  cher- 
chée V. 

Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  connaître  la  vitesse 
maximades  éclats  ou  des  balles  d'obus,  à  une  cer- 
taine distance  de  la  bouche  à  feu  et  du  point  d'é- 
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clatement,  on  placerait  à  cette  distance  et  perpen- 
diculairement au  plan  de  tir,  deux  cibles-réseau 
très-voisines  Tune  de  l'autre,  comme  on  le  ferait 
pour  mesurer  la  vitesse  d'un  projectile  ordinaire. 
On  réglerait  ensuite  la  fusée  de  l'obus,  de  manière 
que  ce  projectile  éclatât  à  la  distance  donnée  de 
la  bouche  à  feu  et  des  cibles-réseau. 

Après  l'explosion,  l'éclat  d'obus  ou  la  balle  qui 
posséderait  la  plus  grande  vitesse,  traverserait  les 
deux  cibles  et  interromprait  les  circuits  dont  elles 
font  partie  ;  l'arc  décrit  sur  le  cylindre  entre  ces 
interruptions,  donnerait  alors  le  temps  employé 
par  ce  projectile  pour  parcourir  l'espace  connu 
qui  sépare  les  deux  cibles,  et  on  aurait  les  don- 
nées nécessaires  pour  calculer  la  vitesse  cherchée. 


i . 


Ainsi  lechronographe  électro-magnétique  don- 
nerait le  moyen  de  mesurer  immédiatement  la  vi- 
tesse des  projectiles,  c'est-à-dire  sans  avoir  recours 
aux  formules  dans  lesquelles  entre  la  fonction  qui 
représente  la  résistance  de  l'air. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  se  servir  des 
formules  de  balistique  en  usage,  on  pourrait  em- 
ployer avec  avantage  le  chronographe  pour  obte- 
nir les  données  nécessaires  au  calcul. 

Nous  pensons  avoir  démontré  théoriquement 
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que  Tappareil  dont  nous  atons  donné  la  demip» 
tion  et  eiptiqaë  Tusage^  satisferait  aux  conditkms 
nécessaires  pour  donner  avec  une  grande  préci- 
sion la  mesure  des  temps  très-courts.  Il  n'a  pu 
reçu  la  sanction  de  la  pratique,  mais  Topinion  de 
plusieurs  hommes  très-compétents ,  oitre  autres 
celle  de  M.  Bréguet,  l'habile  coutructeur  d'appa- 
reik  de  précision  et  de  (èlégraphie  électrique,  lui 
est  très-fiivorable. 

(La  suiU  m  prochain  nwmiro.) 
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GOimDf  ÙB  DANS  LB  HlTBl  BRUT 
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TBiJ>Un  DE  L*ALLE1IABD 

A  L*É60LB  D'application  db  l*artillerie  bt  du  cénib  ' 

PAR   HBIVRT   KBIVOITy 

•oat-lievUBUil  Mut 

(SuUê,) 

Cette  manière  de  compter  n'est  applicable,  comme 
cela  se  comprend  de  soi-même ,  que  lorsqu'on  a  à 
essayer  un  salpêtre  qui  sort  du  même  endroit  pour 
les.  différentes  livraisons ,  et  qui  a  été  probablement 
fabriqué  au  moyen  des  mêmes  matériaux.  Ceci  ar- 
rive du  moins  pour  le  salpêtre  indien,  comme  je  Fai 
éprouvé  dans  les  poudreries. 

5*"  La  quantité  d'acide  sulfurique  qui  se  rencontre 
dans  le  salpêtre  indien  est  ordinairement  si  peu  im- 
portante, comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  que  l'on 
peut  la  négliger.  Si  l'on  a  reconnu  au  moyen  d'un 
essai  qu'elle  entre  dans  une  proportion  assez  consi- 
dérable pour  qu'il  soit  bon  de  la  doser,  on  peut  y 
arriver  par  une  méthode  plus  courte  que  la  méthode 
ordinaire,  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  d'azo- 
tate de  baryte.  Celle-ci  se  prépare  de  la  même  ma- 
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nière  que  celle  d*azotate  d'ai^gent  :  on  praod  P^n 
d*azotate  de  baryte  pur,  ce  qui  correspond  à  t  gr. 
d*«cide  ftulfurique.  On  dissout  5  ou  6  gr.  du  sslpèbe 
àesstfer  dus  2  ou  S  onces  d'eau  bouillante,  et  Fos 
opère  avec  les  précautions  énoncées  précédemmeat, 
surtout  vers  la  fin  de  Topér^on.  Cette  opératkw 
dure  plus  longtemps  que  celle  de  la  détenninatios 
du  chlore,  parce  que  le  sulfate  de  baryte  se  dèpm 
plus  lentement,  et  qu'il  faut  attendre  qu'il  sdto»- 
plétement  déposé  ;  car,  sans  cela,  on  n'aperoenait 
pas  le  léger  trouble  qui  apparaît,  lorsqu'on  ajoute  h 
dissolution  titrée,  principalement  vers  la  fin  de  Fo* 
pération.  Plusieurs  essais  semblent  prouver  que  l'a- 
cide  sulfurique  est  combiné  à  une  partie  de  la  ma- 
gnésie, et  que,  pour  1  g.  d'acide  sulfurique,  on  ama 
à  tenir  compte  de  1*^,58  de  sel  magnésien. 

La  méthode  précédente  est  surtout  bonne  pour 
donner  la  véritable  valeur  du  salpêtre  indien  pour 
les  poudreries.  Si  l'on  a  à  essayer  du  salpêtre  tiré 
mécaniquement  de  matériaux  salpêtres ,  l'on  peut 
aussi  so  servir  avantageusement  de  cette  méthode, 
pour  déterminer  les  quantités  de  chlore  et  d'acide 
sulfurique  au  moyen  de  liqueurs  titrées  ;  mais  Ton 
ne  peut  dire  que  pour  1  g.  de  chlore  il  y  ait  2  tiers 
de  chlorure  de  potassium,  et  1  tiers  de  chlorure  de 
sodium  ;  il  faut  déterminer,  au  moyen  de  Voies  d'a- 
nalyses connues,  les  quantités  de  potassium  et  de  so- 
dium, ainsi  que  celles  de  chaux  et  de  magnésie.  On 
ne  sait  qu'à  la  fin,  lorsque  l'analyse  quantitative  de 
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toutes  les  parties  est  achevée,  à  quelles  bases  était 
combiné  l'acide  sulfurique.  T..es  difficultés  pour  l'a 
nalyse  du  salpêtre  brut  croissent  de  beaucoup  avec 
la  présence  d'un  excès  d'azotate  de  soude.  Il  est  ar- 
rivé plusieurs  fois,  dernièrement,  qu'on  a  proposé 
en  vente  aux  poudreries  du  salpêtre  brut  falsiHé  avec 
une  quantité  considérable  d'azotate  de  soude.  Un  tel 
salpêtre  a  pourtant  une  plus  grande  valeur  que  ne 
l'indique  sa  contenance  en  azotate  de  potasse,  parce 
que,  au  moyen  de  certaines  préparations,  une  par- 
tie de  l'acide  azotique  qui  est  combiné  à  la  soude 
peut  devenir  utile,  et  être  transformée  en  azotate  de 
pelasse.  Ces  considérations  m'ont  amené  à  cher- 
cher une  méthode  qui,  si  elle  ne  donne  pas  la  quan- 
tité exacte  d^azotatedesoude  en  présence,  donne  à  peu 
près  la  valeur  d'un  salpêtre  falsifié  avec  ce  sel.  Il 
existe  une  méthode  de  fabrication  connue  pour 
transformer  Fazotate  de  soude  en  azotate  de  potasse, 
en  mêlant  en  présence  une  dissolution  d'azotate 
de  soude  et  de  carbonate  de  potasse  à  équivalents 
égaux.  Ce  procédé  ne  serait  pas  applicable  dans  notre 
cas,  car  il  serait  trop  cher.  Le  carbonate  de  soude, 
en  effet,  ne  pourrait  pas  bien  se  séparer  par  cristal- 
lisation des  autres  sels  qui  accompagnent  le  salpêtre 
brut  comme  impuretés;  et  pourtant  c'est  un  avan- 
tage très-considérable  pour  les  fabricants  de  salpêtre, 
an  moyen  de  l'azotate  de  soude,  de  pouvoir  rendre 
ia  soude  comme  produit  auxiliaire.  J'ai  donc  essayé 
la  méthode  proposée  par  Longchamp,  qui  consiste 
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dans  la  déoûiaposition  de,  l'azotate  de  .seude,.aii 
moyen  du  chlorure  de  potassium.  Je  vais  donn^rces 
essais  et  leurs  résultats  dans  le  chapitre  suivaiil. 

On  fit  dissQudire  SOgr.  d'azotate  de  soude  puravec 
43'%765  de  çhloi;ure.de  sodium  pjur  (ainsi  des à|ui- 
yalents  égafiju)  cUtns  de  l'eau  chaude  ;  on  chauffi  la 
.dissolution  jusqu'à  une  certaiqe  concentration., pois 
on  laissa  cristalliser  lentement.  Les  cristaux  de  sal- 
pêtre sépavés,  on  les, couvrit  d'eau  froide,  pendant 
une  .Jti^ure  environ.  L'opération  fut  recouimeocce 
une  seconde  fois,  et  alors  le  salpêtre  lavé  fut  mis  de 
.côté.  Les  eaux  de  lavage  furent  ré^J nies  aux  caui 
mères  (ielapremièrecrislallisalion  ;: puis,  Ton chaufia 
de.uoiivcau.  Comme  pendant  le  refroidissenient.il 
,nese  montra  pas  des  cristaux  de  salpêtre  comme  la 
rpremière  fois,  mais  que  la  dissolution  encore  ohaunc, 
des  chlorures  apparurent;  je  fis  concentrer  très-fort, 
en  h'vant,  au  moyen  d'une  petite  écnniôire  de  |)lo:i:b. 
les  chlorures  <|ui  se  séparaient.  La  dissoluliou  donna 
alors,  en  relVoi(!i^sau(,  des  cristauxde  salpêtre  i|i!i 
furent  traites  connue  les  |»reiniers.  Je  coiiliiuiai  Ic- 
vaporatioii  des  eau\  mères;  mais  après  avoir  erile\r 
une  grande  quantité  de  chlorun,»s,  il  ne  vint  plus  i|iit 
peu  de  salpêtre,  et  encore  il  contenait  tellement  «l'a- 
zolale  d(*  soude  non  «iéconipose,  que  je  reiionçai  a 
continuer  l'opération. 

Le  ^aipétre  retiré  des  deux  cristallisations  fut  laNe 
et  sj.miisauv  méthodes  connues  de  la  cristallisation 
par  précipitation.  Le  salpêtre  ainsi  obtenu,  lavé  et 


séché ,  pesait  42  gr.  ;  d'après  le  o«tefil,'*dn^b«rialit  dû 
trouver  SO'^'^SS.  Cet  essai  montre  dans  qtteWé&'f#o- 
portions  environ  se  font  les  décompositions  rècij)tt)- 
ques  de  l'azotate  de  solide  et  du  chlorure  de  pbtasr 
.sium. 

ffSiron'a/à  esMydr^un  salpfttite  qfiie< Ton  su[)pose 
faisî^étavec  de  Tazotate  de  soude,  il-faliit^avanV4out 
recOMiaUne  la  présence  de  ce  dernier  *  sel.  Je  crèis 
que  la  manière  la  plus  facile  d'opérer  est  de  considé- 
rer ia  quantité  de  sel  se  préparant  par  cristallisation. 
Si  uaessaiipréparatoireafait  reconnaître  uneigrMîde 
proportion  d'acide «az^^tiquey  et  peu  de€hloréet  cfe- 
cide  sulfurique,  on  dissout  le^^alpêtre  à'essa;yer,»et 
on  le  fait  cristalliser.  Le  salpêtre  ainsi  obtenu  idôit 
donner  au  moins  75  pour^iOOysi  l^acide  azotique tet 
presque  entîèremetitcombinéÀ  ia^potasse.  Si  Yôû  ne 
trouve  que  de  40  à  45  pour 'f  00/ on  «peut  juger  pres- 
que coup  sûr  qu'il  y  a  un  *  mélange  d'azotate  de 
soude.  Pour  le  prouver  et :pour  connatire  la  quantité 
de  salpêtre  que  l'on  peut  encore  retirer,  on  ajoute  à 
Teau  mère  du  chlorure  de  potassium/les  3(4  à  peu 
près  en  poids,  (!essels  restants  ;  puis  l'on  soumet  le 
tout  à  une  cristallisation  lente.  Le  salpêtre  qui  se  pré- 
cipite alors,  et  que  Ton  peut  séparer  à  cause  de  la 
grosseur  de  ses  cristaux,  et  celui  que  l'on  a  obtenu 
précédcrameut  sont  purifiés  par  précipitation  et>pe- 
ses.  Ce  qu'on  obtient  ainsi  est  à  peu  près  égal,  i>i 
ce  n'est  moindre,  là  ce  qu'on  obtiendrait  en  oflé- 
rant^ai»si  -en  graâad. 
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J'ai  fait  plusieurs  essais  dans  ce  but,  qui  ont  pres- 
que tous  donné  les  mêmes  résultats ,  et  dont  jeiie 
citerai  qu*un  seul. 

On  mêla  50  gr.  d'azotate  de  soude  et  59^,35  de 
salpêtre  pur;  on  soumit  la  dissolution  à  la  cristalli- 
sation par  précipitation.  Le  salpêtre,  lavé  et  séché k 
1 30^,  pesait  49  g.  Les  eaux  de  lavage  et  les  eaux  mères 
furent  réunies  et  mêlées  à  43*',76de  chlorure  de  po- 
tassium, puis  soumises  à  une  cristallisation  lente. 
La  quantité  de  salpêtre  ainsi  obtenue  pesait  38  gr. 
Après  avoir  enlevé  une  grande  quantité  de  chlorures, 
je  retirai  encore  8  gr.dc  salpêtre  des  eaux  mères.Ces 
46  gr.  purifiés  et  lavés  donnèrent  il  gr.  de  salpêtre 
pur.  Ainsi  avec  1 09^%35  de  mélange,  on  obtientQOgr. 
de  salpêtre  pur.  On  aurait  dû  trouver  1  IS^'JjSi  tout 
Tazotate  de  soude  avait  été  transformé  en  salpêtre. 

Doit  on,  en  s'appuyant  sur  ces  essais,  conseiller 
aux  fabricants  de  poudre  Tachât  et  le  traitement  du 
salptMre  lalsitié  avec  Tazotatc  de  soude?  C'est  là  une 
question  dont  la  solution  présuppose  nalurellemiiit 
la  solution, dans  un  sens  favorable,  de  beaucoup  d'au- 
1res  questions.  Au  pri\  actuel  assez  modéré  du  s;il- 
pélre  indien  brut,  aucune  fabrique  n'aurait  avan- 
taj^e  à  entreprendre  un  semblable  travail. 

La  métliode  [)roposée  dans  les  Archives  des  corjis 
il  artillerie  et  dit  génie  prussiens  (tome  n.  p.  22)  pour 
reconnaître  la  quantité  d'azotate  de  soude  contenue 
dans  le  salpèlie,  ne  peut  s'appliquer  que  dans  le  cas 
où  Ton  est  sur  d'avance  que  le  salpêtre  àessayerne 
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contient  aucuns  sels  hygrométriques  autres  que  Ta- 
zotate  de  soude.  Mais  le  salpêtre  brut  indien  contient 
ordinairement,  en  petite  quantité  il  est  vrai,  des  azo- 
tates de  chaux  et  de. magnésie,  sels  beaucoup  plus 
hygrométriques  que  Tazotate  de  soude.  On  ne  pourra 
donc  employer  cette  méthode  que  lorsqu'on  les  aura 
séparés.  Peut-être  serait-il  bon  d'ajouter  à  la  dissolu- 
tion de  salpêtre  brut  une  quantité  de  carbonate  de 
soude  équivalente  à  celle  de  la  chaux  et  de  la  magné- 
sie en  présence;  de  cette  manière,  ces  terres  alcalines 
se  transformeraient  en  carbonates,  et  il  se  formerait 
de  l'azotate  de  soude.  Dans  Tessai  qui  suivrait,  au 
moyen  de  l'hygrométrie,  il  faudrait  retrancher  de  la 
proportion  d'azotate  de  soude  trouvée,  une  quantité 
équivalente  à  celle  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 
Mais  il  faudrait  alors  doser  très-exactement  la  chaux 
et  la  magnésie,  car  si  Ton  ajoutait  un  excès  de  car- 
bonate de  soude ,  on  pourrait  donner  lieu  à  la  dé- 
composition d'un  peu  de  salpêtre  ;  ce  qui  donnerait 
naissance  à  deux  sels  hygrométriques,  dont  l'un,  le 
carbonate  de  potasse,  possède  cette  propriété  à  un 
degré  plus  éminent  encore  que  l'azotate  de  soude. 
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